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LIVRE  III. 


TABLEAU    DE   LA    FRANCE. 


L'histoire  de  France  commence  avec  la  langue 
française.  La  langue  est  le  signe  principal  d'une 
nationalité.  Le  premier  monument  de  la  nôtre  est 
le  serment  dicté  par  Charles-le-Chauve  à  son  frère , 
au  traité  de  843  ^  C'est  dans  le  demi-siècle  sui- 
vant que  les  diverses  parties  de  la  France^  jusque- 
là  confondues  dans  une  obscure  et  vague  unité  ^  se 

•  Voy,  le  1"  Tolame. 
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caractérisent  chacune  par  une  dynastie  féodale. 
Les  populations,  si  long-temps  flottantes,  se  sont 
enfin  fixées  et  assises.  Nous  savons  maintenant  où 
les  prendre ,  et  en  même  temps  qu'elles  existent  et 
agissent  à  part^  elles  prennent  peu  à  peu  une  voix  ; 
chacunè^à  son  histoh^,  chacime  senu^onle  elle- 
même. 

La  variété  infinie  du  monde  féodal ,  la  multipli- 
cité d'objets  par  laquelle  il  fatigue  d'abord  la  vue  et 
l'attention ,  n'en  est  pas  moins  la  révélation  de  la 
France.  Pour  la  première  fois  elle  se  produit  dans 
sa  forme  géographique.  Lorsque  le  vent  emporte 
ce  vain  et  uniforme  brouillard,  dont  l'empire  alle- 
mand avait  tout  couvert  et  tout  obscurci ,  le  pays 
apparaît,  dans  ses  diversités  locales,  dessiné  par 
ses  montagnes,  par  ses  rivières.  Les  divisions  politi- 
ques répondent  ici  aux  divisions  physiques.  Bien 
loin  qu'il  y  ait,  comme  on  l'a  dit,  confusion  et 
chaos,  c'est  un  ordre,  une  régularité  inévitable  et 
fatale.  Chose  bizarre!  nos  quatre-vingt-six  dé- 
parteméns  répondent ,  à  peu  de  chose  près ,  aux 
quatre-vingt-six  dktricts  des  capitulaires,  d'où  sont 
sorties  la  plupart  des  souverainetés  féodales  ^,  et  la 
Révolution  qui  venait  donner  le  dernier  coup  à  la 
féodalité,  l'a  imitée  malgré  elle. 

Le  vrai  point  de  départ  de  notre  histoire  doit 
être  une  division  politique  de  la  France,  formée 

■  Script,  renim.  Fr.,  t.  VII,  p.  616-7.  Capital.,  anni  853.  — Voy. 
aussi  Gitizot ,  Cours  de  i  823 ,  t.  III ,  p.  27. 
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diaprés  sa  division  physique  et  naturelle.  L'histoire 
est  d'abord  toute  géographie.  Nous  ne  pouvons  ra- 
conter l'époque  féodale ,  ou  provinciale  (  ce  der- 
nier nom  la  désigne  aussi  bien  )^  sans  avoir  ca- 
ractérisé chacune  des  provinces.  Mais  il  ne  suffit 
pas  de  tracer  la  forme  géographique  de  ces  diverses 
contrées ,  c'est  surtout  par  leurs  fruits  qu'elles 
s'expliquent,  je  veux  dire  ,  par  les  hommes  et  les 
événemens  que  doit  offrir  leur  histoire.  Du  point 
où  nous  nous  plaçons ,  nous  prédirons  ce  que  cha- 
cune d'elles  doit  faire  et  produire ,  nous  leur  mar- 
querons leur  destinée,  nous  les  doterons  à  leur 
berceau. 

Et  d'abord ,  contemplons  l'ensemble  de  la  France, 
pour  la  voir  se  diviser  d^elle-même. 

Montons  sur  un  des  points  élevés  des  Vosges ,  ou , 
si  vous  voulez ,  au  Jura.  Tournons  le  dos  aux  Alpes. 
Nous  distinguerons  (  pourvu  que  notre  regard  puisse 
percer  un  horizon  de  trois  cents  lieues  ),  une  ligne 
onduleuse,  qui  s'étend  des  collines  boisées  du 
Luxembourg  et  des  Ardennes  aux  ballons  des 
Vosges  ;  de  là ,  par  les  coteaux  vineux  de  la  Bour- 
gogne, aux  déchiremens  volcaniques  desCévennes, 
et  jusqu'au  mur  prodigieux  des  Pyrénées.  Cette 
ligne  est  la  séparation  des  eaux  ;  du  côté  occiden- 
tal^ la  Seine,  la  Loire  et  la  Garonne  descendent  à 
l'Océan;  derrière,  s'écoulent  la  Meuse  au  nord,  la 
Saône  et  le  Rhône  au  midi.  Au  loin ,  deux  espèces 
d'îles  continentales  \  la  Bretagne ,  âpre  et  basse , 
simple  quartz  et  granit,  grand  écueil  placé  au  coin 
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de  la  France  pour  porter  le  coup  des  courans  de  la 
Manche  ;  d'autre  part ,  la  verte  et  rude  Auvergne , 
vaste  incendie  éteint  avec  ses  quarante  volcans. 

Les  bassins  du  Rhône  et  de  la  Garonne  ,  malgré 
leur  importance  ^  ne  sont  que  secondaires.  La  vie 
forte  est  au  nord.  Là  s'est  opéré  le  grand  mouve- 
vement  des  nations.  L'écoulement  des  races  a  eu 
lieu  de  l'Allemagne  à  la  France  dans  les  temps  an- 
ciens. La  grande  lutte  politique  des  temps  moder- 
nes est  entre  la  France  et  l'Angleterre.  Ces  deux 
peuples  sont  placés  front  à  front ,  comme  pour 
se  heurter  ;  les  deux  contrées  ^  dans  leurs  parties 
principales  ,  offrent  deux  pentes  en  face  l'une 
de  l'autre  ;  ou  si  l'on  veut ,  c'est  une  seule  vallée 
dont  la  Manche  est  le  fond.  Ici  la  Seine  et  Paris, 
là  Londres  et  la  Tamise.  Mais  l'Angleterre  pré- 
sente à  la  France  sa  partie  germanique  ;  elle  re- 
tient derrière  elle  les  Celtes  de  Galles ,  d'Ecosse  et 
d'Irlande.  La  France ,  au  contraire ,  adossée  à  ses 
provinces  de  langue  germanique  (  Lorraine  et  Al- 
sace ) ,  oppose  un  front  celtique  à  l'Angleterre. 
Chaque  pays  se  montre  à  l'autre  par  ce  qu'il  a  de 
plus  hostile. 

L'Allemagne  n'est  point  opposée  à  la  France, 
elle  lui  est  plutôt  parallèle.  Le  Rhin ,  l'Elbe,  l'Oder, 
vont  aux  mers  du  Nord  ,  comme  la  Meuse  et  l'Es- 
caut. La  France  allemande  sympathise  d'ailleurs 
avec  l'Allemagne,  sa  mère.  Pour  la  France  ro- 
maine et  ibérienne^  quelle  que  soit  la  splendeur 
de  Marseille  et  de  Bordeaux ,  elle  ne  regarde  que  le 
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tieux  inonde  de  rAfnque  et  de  l'Italie ,  et  d'autre 
part  le  vague  Océan.  Le  mur  des  Pyrénées  nous 
sépare  de  l'Espagne^  plus  que  la  mer  ne  la  sépare 
elle-même  de  l'Afrique.  Lorsqu'on  s'élève  au-des- 
sus des  pluies  et  des  basses  nuées  jusqu'au  por  de 
Vénasque ,  et  que  la  vue  plonge  sur  l'Espagne ,  on 
voit  bien  que  l'Europe  est  finie  ;  un  nouveau  monde 
s'ouvre  ;  devant ,  l'ardente  lumière  d'Afrique  ;  der- , 
rière ,  un  brouillard  ondoyant  sous  un  vent 
éternel. 

En  latitude^  les  zones  de  la  France  se  marquent 
aisément  par  leurs  produits.  Au  nord  ^  les  grasses 
et  basses  plaines  de  Belgique  et  de  Flandre  avec 
leurs  champs  de  lin  et  de  colza ^  et  le  houblon^ 
leur  vigne  amère  du  Nord.  De  Reims  à  la  Moselle 
commence  la  vraie  vigne  et  le  vin  ;  tout  esprit  en 
Champagne^  bon  et  chaud  en  Bourgogne,  il  se 
charge ,  s'alourdit  en  Languedoc  pour  se  réveiller 
à  Bordeaux.  Le  mûrier,  l'olivier^  paraissent  à  Mon- 
tauban  ;  mais  ces  enfans  délicats  du  Midi  risquent 
toujours  sous  le  ciel  inégal  de  la  France  ^ .  En  lon- 
gitude, les  zones  ne  sont  pas  moins  marquées. 

'  Arthur  Tovog,  Voyage  agronomique ,  t.  Ih  de  la  traduction,  p.  489. 
■  La  Fraoce  peut  te  diviser  en  troiii  parties  prtocipales,  dont  la  prenièiv 
coa^vend  le»  Tignoblet  ^  la  Hcyde  »  le  mais  ;  It  troisième ,  les  oltTÎers»  Ces 
plnau  Ibnnent  les  trois  district  :  4  «  do  npyrd ,  oji  il  n'y  a  pas  do  .vignobles  ^ 
2*  do  centre ,  où  il  n'y  a  pas  de  maifl  ;  3''  du  midi ,  où  Ton  trouve  les  vignes , 
les  oliviers  et  le  mais.  La  ligne  de  démarcation  entre  les  pays  vignobles  et 
ceox  où  Ton  ne  cultive  pas  1%  vigne ,  est,  comme  je  Tai  moi-même  observé 
à  Coocy ,  à  trois  lieues  du  noi^d  de  Soiasons  j  à  Clermont  dans  le  Bcauvoisit, 
à  Beaumont  dans  le  Maine  ,  et  à  Hcibignai  près  G^L:rtndeJ  m  Bretagne,  n  -^ 
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Nous  verrons,  les  rapports  intimes  qui  unissent  ^ 
comme  en  une  longue  bande ,  les  provinoes  fitm** 
tières  des  Ardennes.  de  Lorraine,  de  Franche- 
Comté  et  de  Dauphiné.  La  ceinture  océanique, 
composée  d'une  part  de  Flandre ,  Picardie  et  Nor- 

Ccttc  limitation  ,  peul-étrc  trop  rigoureuse  ,  est  pourtant  gchtralement 
exacte. 

Le  tableau  saÏTant  des  importations  dont  U  règne  végétal  s^est  enrichi  en 
France ,  donne  une  haute  idée  de  la  variétf^  inûnie  de  sol  et  de  climat  qui 
caractérise  notre  patrie  : 

(t  Le  Terger  de  Charlemagnc ,  à  Paris ,  passait  pour  unique ,  parce  qa^on  y 
TO)^it  dés  pommiers .  des  poiriers,  des  noisetiers  ,  'des  sorbiers  et  des  châ- 
taiffoicrs.  La  pomme  déterre»  qni  oonrrit  anjoard'hiii  nne  si  grande  partie 
de  la  population ,  ne  nous  est  Tenue  du  Pérou  qu^à  la  fin  du  seizième  alède. 
Saint  Louis  nous  a  apporte  la  renoncule  inodore  des  plaines  de  la  Syrie.  Des 
ambassadeurs  employèrent  leur  autorité  h  procurer  ^  la  France  la  renoncule 
des  ^stà\R%.  C'est  \  la  crakadè  du  trouTère  Thibaut ,  comte  de  Champagne 
et  de  Brie,  que  Provins  doit  ces  jardins  de  roses.  Constanlinople  nous  a 
fourni  le  marronnier  d^Inde  au  commencement  du  dix-septième  siècle.  Nous 
avons  long-temps  envié  à  la  Turquie ,  la  tulipe ,  dont  nous  possédons  main- 
tenant lieuf  cents  espèces  plus  belles  que  celles  des  autres  pays.  L'orme  ëtait 
à  peine  oomm  ta  France  avant 'François  I*',  et  Tartichaut  avant  le  seizième 
siècle.  Le  mûrier  n*a  été  planté  dans  nos  cliiAats.qn/aa  milieu  du  qoatorzièaie 
siècle.  Fontainebleau  est  redevable  de  ses  chasselas  délicieux^  à  Tile  deChy. 
pre.  Nous  sommes  allés  chercher  le  sanlë  pleureur  aux  environs  de  Babylone  ; 
Facacia  dans  la  Tît^ginib';  le  ft^ne  noir  et  le  thuya ,  au  Canada  ;  Ta  belle-d»- 
nuit,  au  Mexique^  Théliotrope,  aux Cordilières  ;  le  réséda,  en  Egypte;  le 
millet  altier ,  en  Gnin^v ^  '^<^i^ ^  ^^ mioocoulier,  en  AlViqne;  la  grenadille 
et  le  topinambour  ,  an  Brértl.^  Ugoqrde  et  l*agave,  en  Amérique  ;  le  tabac , 
fftt  Meciqne  \  Tamomon ,  \  Madère  ;  Pangâlque,  ttti  montagnes  de  la  Laj[M^ 
nie;  l*hémérocBtte|aune,  en  Sibérie;  la  balsamine ,  dans  Vindc  ;  la  tubér^Me» 
dans  nie  deCeilan  ;  Tépine-vinate  et  le  clfooflenr  ;  dads  TOrient;  le  raifort, 
^  la  Chine  ;  la  rhubarbe,  en  Tartarie  ;  le  blé  sarrasin ,  -en  Grèce  ;  le  lin  de  là 
Nourelle-Zélandc ,  dans  les  terres  australes.  >»  Deppin^ ,  Dc^srnptiôn^  de  U 
France;  t:  I ,  p.  51 .  —  Voy.  aussi  de  Caiidolle,  sur  la  Slitistique  Végétate 
de  la  France,  et  K.  de Hombolt ,  Géographie  botanique. 
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maoclie ,  d'autre  {tart  de  Poitou  et  Guyenne  ^  flol- 
tn^it  dans  son  immense  développement ,  si  elle 
n'était  serrée  au  milieu  par  ce  dur  nœud  de  la 
Bretagne. 

On  Ta  dit ,  Paris,  Rouen,  le  HéU^re,  sont  une  même 
ville  dont  la  Seine  est  la  grand^rue.  Eloignez-vous 
au  midi  de  cette  rue  magnifique  ^  où  les  châteaux 
touchent  aux  châteaux^  les  villages  aux  villages; 
passez  de  la  Seine  inférieure  au  Calvados ,  et  du 
Calvados  à  la  Manche ,  quelles  que  soient  la  richesse 
et  la  fertilité  de  la  contrée ,  les  villes  diminuent 
de  nombre ,  les  cultures  aussi  ;  les  pâturages  àug*- 
mentent*  Le  pays  est  «érielix  ;  il  va  devenir  triste 
et  sauvage.  Aux  châteaux  ahiers  de  la  Normandie 
vont  succéder  les  bas  manoirs  bretons.  Le  costume 
semble  suivre  le  changeaient  de  Tarchitecture.  Le 
bonnet  triomplial  des  femmes  de  Caux ,  qui  an- 
nonce si  dignement  les  filles  de^  conquéraas  de 
l'Angleterre^  s'évase  vers  Caen ,  s'aplatit  d^  Ville- 
dieu  ;  à  Saiat-Malo,  il  se  divise^  et  figure  au  vent ^ 
tantôt  les  ailes  d'un  pioulin ,  tai]^tôt  les  voiles  d'un 
vaisseau.  D'autre  part^  les  habits  de  peau  commen* 
cent  à  Laval.  Les  forets  qui  vont  s'épaississant ,  la 
solitude  de  la  Trappe ,  où  les  ^pjnes  mènent  eu 
commun  la  vie  sauvage. ,  les  npms  expressifs^  des 
villes  ^Fougères  et  Bienaes  (Rennes  veut  dire  aussi 
fougère  ) ,  les  eaux  .grises  de  la  Mayenne  et  de  U 
Villaine  ^ ,  tout  annonce  la  rude  contrée. 

C'est  par  là^  toutefois  ;  que  nous  vouloiiâ' coirv* 
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mencer  Fétude  de  la  France.  L'aînée  de  la  monar* 
chie,  la  province  celtique,  mérite  le  premier  regard. 
De  là  nous  descendrons  aux  vieux  rivaux  des  Cel- 
tes^ aux  Basques  ou  Ibères,  non  moins  obstinés 
dans  leurs  montagnes  que  le  Celte  dans  ses  landes 
et  ses  marais.  Nous  pourrons  passer  ensuite  aux 
pays  mêlés  par  la  conquête  romaine  et  germani- 
que. Nous  aurons  étudié  la  géographie  dans  Tordre 
dironologique ,  et  voyagé  à  la  fois  dans  l'espace  et 
dans  le  temps. 

La  pauvre  et  dure  Bretagne ,  l'élément  résistant 
de  la  France,  étend  ses  champs  de  quartz  et  de 
schiste,  depuis  les  ardoisières  de  Ghàteaulin  près 
Brest,  jusqu'aux  ardc^sières  d'Angers.  C'est  là  son 
étendue  géologique.  Toutefois ,  d'Angers  à  Rennes, 
c'est  uli  pays  disputé  et  flottant^  un  border  comme 
celui  d'Angleterre  et  d'Ecosse ,  qui  a  échappé  de 
bonne  heure  à  la  Bretagne.  La  langue  bretonne  ne 
comtnence  pas  même  à  Rennes ,  mais  vers  Elven , 
Pontivy,  Loudéac ,  et  Clrfttelaudren.  De  là  ,  jusqu'à 
la  pointe  du  Finistère ,  c'est  la  vrai  Bretagne ,  la 
Bretagne  breionnante,  pays  devenu  tout  étranger  au 
nôtre ,  justement  parce  qu'il  est  resté  trop  fidèle  à 
notre  état  primitif;  peu  français ,  tant  il  est  gaulois  ; 
et  qui  nous  aurait  échappé  plus  d'une  fois ,  si  nous 
ne  le  tenions  serré,  comme  dans  des  pinces  et  des 
tenailles,  entre  quatre  villes  françaises  d'un  génie 
rude  et  fort  :  Nantes  et  Saint-Malo,  Rennes  et  Brest, 

Et  pourtant  cette  pauvre  vieille  province  nous 
a  sauvés  plus  d^une  fois  ;  souvent,  lorsque  la  patrie 
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était  aux  abois ,  et  qu'elle  désespérait  presque ,  il 
s'est  trouvé  des  poitrines  et  des  têtes  bretonnes  plus 
dures  que  le  fer  de  l'étranger.  Quand  les  hommes 
du  Nord  couraient  impunément  nos  côtes  et  nos 
fleures^  la  résistance  commença  par  le  breton  No- 
menoé  ;  les  Anglais  farent  repoussés  au  quatorzième 
siècle  par  Duguesclin  ;  au  quinzième^  par  Riche- 
mont;  au  dix-septième  9  poursuivis  sur  toutes  les 
mers  par  Duguay-Trouin.  Les  guerres  de  la  liberté 
religieuse^  et  celles  de  la  liberté  politique^  n'ont 
pas  de  gloires  plus  innocentes  et  plus  pures  que 
Lanoue,  et  Latour  d'Auvergne,  le  premier  grena- 
dier de  la  république.  C'est  un  Nantais ,  si  l'on  en 
croit  la  tradition,  qui  aurait  poussé  le  dernier  cri 
de  Waterloo  :  La  garde  meurt  et  ne  se  rend  pas. 

Le  génie  de  la  Bretagne,  c'est  un  génie  d'in- 
domptable résistance  et  d'opposition  intrépide, 
opiniâtre,  aveugle;  témoin  Moreau,  l'adversaire  de 
Bonaparte.  I^  chose  est  plus  sensible  encore  dans 
l'histoire  de  la  philosophie  et  de  la  littérature.  Le 
breton^  Pelage^  qui  mit  l'esprit  stoïcien  dans  le  chris- 
tianisme^ et  réclama  le  premier  dans  l'Église  en  fa- 
veur de  la  liberté  humaine  *,  eut  pour  successeurs 
le  breton  Abailard,  et  le  breton  Descartes.  Tous 
trois  ont  donné  l'élan  à  la  philosophie  de  leur  siècle. 
Toutefois,  dans  Descartes  même,  le  dédain  des 
bits,  le  mépris  de  l'histoire  et  des  langues,  indique 
assez  que  ce  génie  indépendant,  qui  fonda  la  psy- 

'  Voy.  fc  !•»  roi.,  p.  114.  —  »  Ibid.,  liv.  I,  c.  3. 
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cliologie  et  doubla  les  mathématiques ,  avait  plus 
de  vigueur  que  d'étendue  ^ 

Cet  esprit  d'opposition,  naturel  à  la  Bretagne^ 
est  marqué  au  dernier  siècle  et  au  nôtre  par  deux 
faits  contradictoires  en  apparence.  La  même  par^ 
lie  de  la  Bretagne  (Saint *Malo,  Dinan  et  Saint- 
Brieuc)  qui  a  produit ,  sôUs  Louis  XV ,  les  incré- 
dules Duclbs,  Mâupertuis  et  Lamétrie,  a  donné,  de 
nos  jours ,  au  catholicisme  son  poète  et  son  ora*- 
leur,  Chateaubriand  et  La  Mennais. 

Jetons  maintenant  un' rapide  coup-d'œil  sur  la 
contrée. 

A  ses  deux  portes^  la  Bretagne  a  deux  forêts ,  le 
Bocage  normand  et  le  Bocage  vendéen ,  deux  villes , 
Saint-Malo  et  Nantes ,  la  ville  des  corsaires  et  celle 
des  négriers  ^.  L'aspect  de  Saint-Malo  est  singulière- 
ment laid  et  sinistre  ;  de  plus ,  quelque  chose  de 
bizarre  que  nous  retrouverons  par  toute  la  pres- 
qu'île^ dans  les  costumes,  dans  les  tableaux,  dans 

'  n  a  percé  bien  loin  tar  une  ligne  droite ,  sans  regarder  à  droite  ni  ï 
gauche  {  et  la  première  conséquence  de  cet  idéalisme  qui  semblait  donner  tout 
"k  Vhomme ,  fut ,  comme  on  le  sait ,  l^éantissement  de  Vbomme  dans  la 
vision  de  MaUebraDche  et  le  pmtfaéisne  de  Spinosa. 

"  Ce  sont  deux  faits  que  je  constate.  Mais  que  ne  faudrait-il  pas  ajouter, 
si  Ton  voulait  rendre  justice  à  ces  deux  villes  héroïques ,  et  leur  payer  tout  ce 
que  leur  doit  la  France  ? 

Nantes  a  encore  une  originalité  qttllfant  signaler  :  la  perpétuité  des  ftmil- 
les  commerçantes,  lés  fortunes  lentes  et  honorables,  Tcconomie  et  Tesprit 
de  famille  j  quelque  âpreté  dans  les  affaires,  parce  qu^on  vent  faire  honneur 
à  ses  engagemens.  Les  jeunes  gens  s'y  observent ,  et  les  mcrurs  y  valent  mieux 
que  dans  aucune  ville  maritime. 
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ks  monumens\  Petite  ville  ^  riche  ^  sombre  et  triste» 
nid  de  vautours  ou  d'orfraies ,  tour-à-tour  île  et 
presqu'île  sdon  le  flux  ou  le  reflux  ;  tout  bordé 
d'écueils  sales  et  fétides ,  où  le  varec  pourrit  à 
plai^r.  Au  loin,  une  côte  de  rochers  blancs ,  angu- 
leux ,  découpés  comme  au  rasoir.  La  guerre  est  le  y^ 
bon  temps  pour  Saint-Malo  ;  ils  ne  connaissent  pas 
de  plus  charmante  fête.  Quand  ils  ont  eu  récem- 
ment Tespoir  de  courir  sus  aux  vaisseaux  hol- 
landais :  il  fallait  les  voir  sur  leurs  noires  mu-^ 
railles  avec  leurs  longues-vues ,  qui  couvaient  déjà 
FOcéan  «. 

A  Tautre  bout^  c^est  Brest ,  le  grand  port  mili- 
taire^ la  pensée  de  Richelieu,  la  main  de  Louis  XIV  ; 
fort,  arsenal  et  bagne,  canons  et  vaisseaux,  ar- 
mées et  millions,  la  force  de  la  France  entassée  au 
bout  de  la  France  :  tout  cela  dans  un  port  serré ,  où 
Ton  étouffe  entre  deux  montagne  chargées  d'im- 
menses constructions.  Quand  vous  pàjrcoiirez  ce 
port,  c'esft  comme  «si  vous  payiez  dans  une-  petite 
barque  entre  deux  vai^eaux  de  haut  bord  5  il 
semble  que  ces  lourdes  masses  vont  venir  à  vous 
et  que  xcms  allez  être  pris  entre  eUes.  L'impression 

'  Par  exemple,  dans  les  clocbars  penchés,  ou  découpés  enjeux  de  éftrtes, 
ou  kmidement  étag^  dé  balustrades ,  qu^on  roit  ï  Tréguier  et  à  Landehiau  ; 
dans  la  cathédrale  tortneuste  de  Quimper  /o4  le  cfiœ'nr  'est  d'e  travers  par 
rapport  ^  la  nef;  dans  la  triple  église  de  Vanties,  etc.  Sîiini-Malo  n*a  (>âit  dé 
cathédrale,  malgré  ses  belles  légendes.  Sur  ces  légendes ,  voy.  les  Acta  SS. 
ord.  S.  Benedicti,  saec.  I.  et  D.  Morice,  Preuves  de  fllistoire  de  Breta- 
gne,  t.  I.  '■      '     • 

'  L'auteur  était  à  Saint-Blalo ,  au  mois  de  septembre  1 831 . 


générale  esl  grande^  mais  pénible.  Cest  un  prodi- 
gieux tour  de  force  ^  un  défi  porté  à  l'Angleterre 
et  à  la  nature.  J'y  sens  partout  l'effort  ^  et  Tair  du 
bagne  et  la  chaîne  du  forçat.  C'est  justement  à 
cette  pointe 9  où  la  mer,  échappée  du  détroit  de  la 
Manche,  vient  briser  avec  tant  de  fureur,  que  nous 
avons  placé  le  grand  dépôt  de  notre  marine.  Certes , 
il  est  bien  gardé.  JTy  ai  vu  mille  canons  ^ .  L'on  n'y 
entrera  pas  ;  mais  l'on  n'en  sort  pas  comme  on  veut. 
Plus  d'un  vaisseau  a  péri  à  la  passe  de  Brest*.  Toute 
cette  côte  est  un  cimetière.  Il  s'y  perd  soixante  em- 
barcations chaque  hiver  ^.  La  mer  est  anglaise 
d'inclination  j  elle  n'aime  pas  la  France  ;  elle  brise 
nos  vaisseaux;  elle  ensable  nos  ports*. 

Hicn  de  sinistre  et  formidable  comme  cette  côte 
de  Brest;  c'est  la  limite  extrême,  la  pointe,  la  proue 
de  l'ancien  monde.  Là,  les  deux  ennemis  sont  en 
face,  la  terre  et  la  mer ,  Fhomme  et  la  nature.  Il 
faut  voir  quand  elle  s'émeut,  la  furieuse,  quelles 
mons^trueuses  vagues  elle  entasse  à  la  pointe  de 
Saint-Mathieu,  à  cinquante,  à  soixante,  à  quatre- 
vingts  pieds  j  l'écume  vole  jusqu'à  l'église  où  les 
mères  et  les  sœurs  sont  en  prière  ^.  Et  même  dans  les 

'  A  Tarseiul ,  sans  compter  les  batteries. 

'  Par  exemple,  ie  RépubiUain^  vaisseau  de  420  caoons,  en  4  793. 

'  Ce  nombre,  qui  m'a  été  garanti  par  les  gens  dn  pays ,  est  peut-être  exa- 
géré, n  se  perd  en  tout  quatre-Tingt-bnit  bàtiroens  par  an  sur  nos  c6res  occi- 
dentales, de  Duskerqoe  à  Saint-4ean  de  Lnz.  Discours  de  M.  Arago ,  lloni- 
tcur,  23  mars  4  833. 

*  Dieppe,  leHârre,  la  Rocbelle,  Cette,  etc. 

GoiUuu ,  goèians  , 
AmmenêZ'tious  nos  mmtis »  nos  nntttn^'. 
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momens  de  trêve,  quand  TOcéan  se  tait,  qui  a  par- 
couru cette  côte  funèbre  sans  dire  ou  sentir  en  soi  : 
Tristis  usque  ad  mortem  ? 

C'est  qu'en  effet  il  y  a  là  pis  que  les  écueils  y  pis 
que  la  tempête.  La  nature  est  atroce ,  l'homme  est 
atroce  9  et  ils  semblent  s'entendre.  Dès  que  la  mer 
leur  jette  un  pauvre  vaisseau ,  ils  courent  à  la  côte, 
hommes ,  femmes  et  enfans  -,  ils  tombent  sur  cette 
curée.  N'espérez  pas  arrêter  ces  loups;  ils  pilleraient 
tranquillement  sous  le  feu  de  la  gendarmerie  \ 
Encore  s'ils  attendaient  toujours  le  naufrage ,  mais 
on  assure  qu'ils  l'on  souvent  préparé.  Souvent, 
dit-on,  une  vache,  promenant  à  ses  cornes  un  fanal 
mouvant,  a  mené  les  vaisseaux  sur  les  écueils.  Dieu 
sait  alors  quelles  scènes  de  nuit!  On  en  a  vu  qui, 
pour  arracher  une  bague  au  doigt  d'une  femme  qui 
se  noyait,  lui  coupaient  le  doigt  avec  les  dents  *. 

L'homme  est  dur  sur  cette  côte.  Fils  maudit  de 
la  création ,  vrai  Caïn,  pourquoi  pardonnerait-il  à 
Abel?  La  nature  ne  lui  pardonne  pas.  La  vague 
l'épargnc-t-elle  quand,  dans  les  terribles  nuits 
de  l'hiver,  il  va  par  les  écueils  attirer  le  varec  flot- 
tant qui  doit  engraisser  son  champ  stérile,  et  que 


'  AUestë  par  les  ^darmcs  mêmes.  Do  reste ,  ils  semblent  envisager  te  hn's 
comme  one  sorte  de  droit  d^alluvion.  Ce  terrible  droit  de  bris  était,  comme 
on  sait ,  Ton  des  privilèges  féodaux  les  plos  lucratifs.  Le  vicomte  de  Lëon 
disait  y  en  parlant  d'an  écneil  :  Fai  là  une  pierre  plus  prêcioise  que  celles  qui 
ornent  la  couronne  des  rois. 

*  Je  rapporte  cette  tradition  du  pays  sans  la  garantir.  Il  est  soperfln  d'à- 
jouter  qne  la  trace  de  ces  mceurs  barbares  disparait  chaque  jour. 
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si  souvent  Je  flot  aj^rte  l'herbe  et  emporte 
rhorame?  L'épargne*t--e!le  quand  il  glisse  en 
tremblant  sous  la  pointe  du  Raz^  aux  rochers  rou- 
ges où  s'abîme  V enfer  de  Plogoff^  à  côté  de  la  Baie 
des  Ti^passés,  où  les  courans  portent  les  cadavres 
depuis  tant  de  siècles?  C'est  un  proverbe  breton  : 
«  Nul  n'a  passé  le  Raz  sans  mal  ou  sans  fi*ayeur.  » 
Et  encore  :  «  Secourez-moi,  grand  Dieu  ,à  la  pointe 
»  du  Raz  j  mon  vaisseau  est  si  petit ,  et  la  mer  est 
»  si  grande  ^  !  » 

Là ,  la  nature  expire ,  l'humanité  devient  morne 
et  froide.  Nulle  poésie,  peu  de  religion;  le  chris- 
tianisme y  est  d'hier.  Michel  Noblet  fut  l'apôtre  de 
Batz  en  i648^.  Dans  les  îles  de  Sein,  de  Batz, 
d'Ouessant^  les  mariages  sont  tristes  et  sévères. 
Les  sens  y  semblent  éteints  ;  plus  d'amour,  de  pu- 
deur, ni  de  jalousie.  Les  filles  font,  sans  rougir, 
les  démarches  pour  leur  mariage  *.  La  femme  y 
travaille  plus  que  l'homme ,  et  dans  les  îles  d'Oues- 
sant,  elle  y  est  plus  grande  et  plus  forte.  C'est 

'  Voyage  de  Cambry,  t.  Il ,  p.  244-257. 

'  Cambry,  1. 1 ,  p.  4  09.  Je  n'ai  pas  ici  dUutre  garant.  Ponr  tous  les  au- 
tres faits  que  j^emprunte  à  cet  agréable  ouvrage ,  ils  m^ont  été  confirmés  par 
des  hommes  du  pays. 

*  Cambry,  t.  II ,  p.  77,  —  Tolland's  Letten,  p.  2-3.  Dans  les  Hébri- 
des ,  et  autres  lies ,  Thomme  prenait  la  femme  à  l'essai  pour  un  an  {  si  die 
ne  lui  couTenaie  pas ,  il  la  cédait  à  un  autre.  (Martin's  Hehudts ,  etc.  ) 
Naguère  encore ,  Te  paysan  qui  Tonlait  se  marier ,  demandait  femme  au  lord 
de  Barra ,  qui  régnait  dans  ces  îles  depuis  trente-cinq  générations.  Solin , 
c.  22,  assure  déjà  que  le  roi  des  Hébrides  n'a  point, de  femmes  à  lui,  mais 
qu^il  use  de  toutes. 
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qu'elle  cultive  la  terre  :  lui,  il  reste  assis  au  bateau^ 
bercé  et  battu  par  la  mer,  sa  rude  nourrice.  Les 
animaux  aussi  s'altèrent ,  et  semblent  dianger  de 
nature.  Les  chevaux,  les  lapins  sont  d'une  étrange 
petitesse  dans  ces  îles. 

Ass^ons-nous  à  cette  formidable  pointe  du  Raz, 
sur  ce  rocher  miné ,  à  cette  hauteur  de  trois  cents 
pieds,  d'où  nous  voyons  sept  lieues  de  càtes.  C'est 
ici^  en  quelque  sorte,  le  sanctuaire  du  monde  cei- 
tique.  Ce  que  vous  apercevez  par-delà  la  baie  des 
Trépassés^  est  l'ile  de  Sein ,  triste  banc  de  sable 
sans  arbres  et  presque  sans  abri  ;  quelques  familles 
y  vivent,  pauvres  et  compatissantes,  qui,  tous  les 
ans ,  sauvent  des  naufragés.  Cette  île  était  la  de- 
meure des  vierges  sacrées  qui  donnaient  aux  Celtes 
beau  temps  ou  naufrage.  Là ,  elles  célébraient  leur 
triste  et  meurtrière  orgie  ;  et  les  navigateurs  en- 
tendaient avec  effroi  de  la  pleine  mer  le  bruit  des 
cymbales  barbares  ^  Cette  ile,  dans  la  tradition, 
est  le  berceau  de  Myrddyn,  le  Merlin  du  moyen - 
âge.  Son  tombeau  est  de  l'autre  côté  de  la  Breta- 
gne, dans  la  forêt  de  Broceliande,  sous  la  fatale 
pierre  où  sa  Vyvyan  l'a  enchanté.  Tous  ces  rochers 
que  vous  voyez,  ce  sont  des  villes  englouties  ;  c'est 
Douarnenez,  c'est  Is,  la  Sodôme  bretonne  ;  ces  deux 
corbeaux ,  qui  vont  toujours  volant  lourdement  au 
rivage ,  ne  sont  rien  autre  que  les  âmes  du  roi  Gral- 
Jon  et  de  sa  fille  ;  et  ces  sifflemens,  qu'on  croirait 

•  Voy.  IWiv  n ,  c-  2. 
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ceux  de  la  tempête»  sont  les  crierieti,  ombres  de» 
naufragés  qui  demandent  la  sépulture  ^ 

A  Lanvau^  près  Brest^  s'élève^  comme  la  borne  du 
continent ,  une  grande  pierre  brute.  De  là,  jusqu'à 
Lorient,  et  de  Lorient  à  Quiberon  et  Carnac^  sur 
toute  la  côte  méridionale  de  la  Bretagne^  vous  ne 
pouvez  marcher  un  quart  d'heure  sans  rencontrer 
quelqucs-^ns  de  ces  monumens  informes  qu'on  ap- 
pelle druidiques.  Vous  les  voyez  souvent  de  la  route 
dans  des  landes  couvertes  de  houx  et  de  chardons. 
Ce  sont  de  grosses  pierres  basses^  dressées  et  sou* 
vent  un  peu  arrondies  par  le  haut  ;  ou  bien^  une  ta- 
ble de  pierre  portant  sur  trois  ou  quatre  pierres 
droites.  Qu'on  veuille  y  voir  des  autels^  des  tom- 
beaux y  OU  de  simples  souvenirs  de  quelque  événe- 
ment y  ces  monumens  ne  sont  rien  moins  qu'im- 
posans,  quoi  qu'on  ait  dit.  Mais  l'impression  en  est 
triste,  ils  ont  quelque  chose  de  singulièrement  rude 
et  rebutant.  On  croit  sentir  dans  ce  premier  essai 
de  l'art  une  main  déjà  intelligente,  mais  aussi  dure, 
aussi  peu  humaine  que  le  roc  qu'elle  a  façonné. 
Nulle  inscription^  nul  signe,  si  ce  n'est  peut-être 
sous  les  pierres  renversées  de  Loc  Maria  Ker,  en- 
core si  peu  distincts  ,  qu'on  est  tenté  de  les  prendre 
pour  des  accidens  naturels  ^.  Si  vous  interrogez  les 

'  Cambry,  t.  Il,  p.  253-264. 

*  Voy.  les  figures  daDsTouTrage  de  M.  de  FrémioTiUe,  et  dans  le  Cours 
d* Antiquités  monumeotales  de  It  France ,  de  M.  de  Canmont ,  secrétaire  de 
la  société  des  antiquaires  de  Normandie.  Ce  savant  a  ,  le  premier,  appliqué 
une  critique  sérère  à  cette  partie  de  Tarchéologie  nationale. 
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gens  du  pays,  ils  répondront  brièvement  que  ce 
sont  les  maisons  des  Torrigans  ^  des  Courils^  petits 
hommes  lascifs  qui^  le  soir^  barrent  le  chemin,  et 
vous  forcent  de  danser  avec  eux  jusqu'à  ce  que  vous 
en  mouriez  de  fatigue.  Ailleurs"^  ce  sont  les  fées  qui^ 
descendant  des  montagnes  en  filant  ^  ont  apporté 
ces  rocs  dans  leur  tablier  ^  Ces  pierres  éparses 
sont  toute  une  noce  pétrifiée.  Unfe  pierre  isolée , 
vers  Morlaix  ^  témoigne  du  malheur  d'un  paysan 
qui ,  pour  avoir  blasphémé ,  a  été  avalé  par  la  lune  ^. 

Je  n'oublierai  jamais  le  jour  où  je  partis  de  grand 

* 

■  C'est  U  fbnne  que  It  Iradition  prend  dans  PAnjoa.  Transplantée  dans 
les  bdies  provinces  de  la  Loire ,  elle  reyét  ainsi  un  caractère  gracieux  ,  et 
toutefois  grandiose  dans  sa  naïveté. 

*  Cet  astre  est  toujours  redoutable  aux  populations  celtiques.  Ils  lui  di- 
sent pour  en  détourner  la  malfaisante  influence  :  «  Tu  nous  troures  bien  , 
laiase^iotts  bien.  »  Quand  elle  se  lève  ,  ils  se  mettent  à  genoux,  et  disent 
on  Pater  et  un  y4ve  (  Cambry.  t.  lU,  p.  35  ).  Dans  plusieurs  lieux,  ïN 
l'appellent  Notre  Dame.  D'autres  se  découvrent  quand  Tctoile  de  Vénus  se 
lève  (  Cambry,  1 ,  19^).  —  Le  respect  des  lacs  et  des  fontaines  s'est 
ansâ  coHsenré  :  ils  y  apportent  à  ceitain  jour  du  beurre  et  du  pain  (  Cam- 
bry, lU  y  35.  V.  aussi  Depping,  1,76),  —  Jusqu'en  1788 ,  à  Lesneven , 
on  chantait  solennellement ,  le  premier  jour  de  l'an  :  cuT-NA-né.  (  Cambi^, 
II ,  26.  )  — '  Dans  FAnjou,  les  enfans  demandaient  leurs  étrennes,  en 
cnaot  :  ha  guillahhso.  (Bodin  ,  Recherches  sur  Saumur).  —  Dans  le  dé^ 
paitcmcnt  delà  Hante-Vienne ,  en  criant  :  cni-civE-LED.  —  II  y  a  peu  d'an- 
nées que  dans  les  Orcades ,  la  fiancée  allait  au  Temple  de  la  Lune ,  et  y 
invoquait  Woden  (  ?  Logan ,  II ,  360  ).  —  La  fête  du  Soleil  se  célébrerait 
encofcdaos  un  village  du  Dauphiné,  selon  M.  ChampoUion-Figeac  (  sur  les 
Dialectes  da  Dauphiné ,  p.  Il  ).  —  Aux  environs  de  Saumur  y  on  allait ,  i 
la  Trinité ,  voir  paraître  tn^is  soUits,  —  A  la  Saint-Jean  ,  on  allait  voir 
danser  le  soleil  levant.  (  Bodin ,  loco  eitato.  )  —  Les  Angevins  appelaient 
le  sokn ,  Seigneur,  et  la  lune  ,  Dame,  (  Idem,  Recherches  sur  l'Anjou, 

II.  2 
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mttiii  d'Auray ,  la  ville  sainte  des  chouaos ,  pour 
visiter ,  a  quelques  lieues ,  les  grands  monumens 
druidiques  de  Loc  Maria  Ker  et  de  Carnac.  Le  pre- 
mier de  ces  villages^  à  Fembouchure  de  la  sale  et  fé- 
tide rivière  d'Aurav,  at^ec  ses  Ues  du  Morbihan  ^  plus 
nombreuses  qu'il  ny  a  de  jours  dans  Van ,  regarde 
par-dessus  une  petite  baie  la  plage  de  Quiberon  y 
de  sinistre  mémoire.  II  tombait  du  brouillard , 
comme  il  y  en  a  sur  ces  côtes  la  moitié  de  Tannée. 
De  mauvais  ponts  sur  des  marais ,  puis  le  bas  et 
sombre  manoir  avec  la  longue  avenue  de  chênes  qui 
s'est  religieusement  conservée  en  Bretagne  ;  des  bois 
fourrés  et  bas,  où  les  vieux  arbres  même  ne  s'élè- 
vent jamais  bien  haut;  de  temps  en  temps  un  pay- 
san qui  passe  saps  regarder  ;  mais  il  vous  a  bien  vu 
avec  son  œil  oblique  d'oiseau  de  nuit.  Cette  figure 
explique  leur  fameux  cri  de  guerre,  et  le  nom  de 
chouans  j  que  leur  donnaient  les  bleus.  Point  de  mai- 
sons sur  les  chemins;  ils  reviennent  chaque  soir  au 
village.  Partout  de  grandes  landes,  tristement  pa- 
rées de  bruyères  roses  et  de  diverses  plantes  jaunes  ; 
ailleurs,  ce  sont  des  campagnesblanches  de  sarrasin. 
Cette  nei^e  d'été,  ces  couleurs  sans  éclat  et  comme 
flétries  d'avance^  affligent  Tœil  plus  qu'elles  ne  le 
récréent;  comme  cette  couronne  de  paille  et  de 
fleurs  dont  se  pare  la  folle  d' Hamlet.  En  avançant 
veh  Carnac,  c'est  encore  pis.  Véritables  plaines  de 
roc  où  quelques  moutons  noirs  paissent  le  caillou. 
Au  milieu  de  tant  de  pierres,  dont  plusieurs  sont 
dressées  d'elles-mêmes,  les  alignemens  de  Carnac 


(  19  ) 
n'inspirent  aucun  étonnement.  II  en  reste  que]({ues 
centaines  debout;  la  plus  haute  a  quatorze  pieds  * . 

Le  Morbihan  est  sombre  d'îispect  et  de  souve- 
nirs ;  pays  de  vieilles  haines ,  de  pèlerinages  et  de 
guerre  civile,  terre  de  caillou  et  race  de  granit.  Là, 
tout  dure  ;  le  temps  y  passe  plus  lentement.  Les 
prêtres  y  sont  très  forts.  C'est  pourtant  une  grave 
erreur  de  croire  que  ces  populations  de  l'ouest, 
bretonnes  et  vendéennes,  soient  profondément  re- 
ligieuses :  dans  plusieurs  cantons  de  l'ouest,  le  saint 
qui  n'exauce  pas  les  prières  risque  d'être  vigoureu- 
sement fouetté  *.  En  Bretagne ,  comme  en  Irlande , 
le  catholicisme  est  cher  aux  hommes  comme  sym- 
bole de  la  nationalité.  La  religion  y  a  surtout  une 
influence  politique.  Un  prêtre  irlandais^  qui  se  fait 
ami  des  Anglais ,  est  bientôt  chassé  du  pays  ^.  Nulle 
église,  au  moyen-âge^  ne  resta  plus  long-temps  in- 
dépendante de  Rome  que  celle  d'Irlande  et  de 
Bretagne.  La  dernière  essaya  long-temps  de  se 
soustraire  à  la  primatie  de  Tours^  et  lui  opposa 
celle  de  Dole. 

Les  nobles,  ainsi  que  les  prêtres ,  sont  chers  à  la 
Bretagne,  à  la  Vendée,  comme  défenseurs  des  idées, 

'  0aos  le  magnifiqae  ouvrage  de  M.  O'Higglns  (  Celtic  Druids ,  ia.4*, 
1 829  ),  les  dimensions  sont  fort  e]iagérées  j  il  porte  à  Tiogt-qoatre  pieds  la 
hautenr  des  principales  pierres  de  Camac. 

*  Bans  h  Comouaille  ,  selon  Cambry.  —  Il  leur  est  arrivé  de  même  dans 
kn  guerres  des  chouans  de  battre  leurs  chefs ,  et  de  leur  obéir  an  moment 
après.  Je  garantis  cette  anecdote. 

'  Tojr.  les  esqnisMS  de  Shiel,  dans  Téloquente  traduction  que  deui  dames 
m  ont  donnée  en  4  828  ,  arec  des  additions  considérables. 


des  habitudes  anciennes.  La  noblesse  innombrable 
et  pauvre  de  la  Bretagne  était  plus  rapprochée  du 
laboureur.  Il  y  avait  là  aussi  quelque  chose  des  ha-« 
bitudes  de  clan.  Une  foule  de  familles  de  paysans 
se  regardaient  comme  nobles;  quelques-uns  se 
croyaient  descendus  d'Arthur  ou  de  la  fée  Mor- 
gane^  et  plantaient ,  dit-on,  des  épées  pour  limites 
à  leurs  champs.  Ils  s'asseyaient  et  se  couvraient  de- 
vant leur  seigneur  en  signe  d'indépendance  ^  Dans 
plusieurs  parties  de  la  province ,  le  servage  était 
inconnu  :  les  domaniers  et  quevaisiers,  quelque 
dure  que  fût  leur  condition  ,  étaient  libres  de  leur 
corps ,  si  leur  terre  était  serve*.  Devant  le  plus  fier 
des  Rohan  ' ,  ils  se  seraient  redressés  en  disant  y 
comme  ils  font  y  d'un  ton  si  grave  :  Me  xo  dmznr 
armoriq;  et  moi  aussi,  je  suis  Breton.  Un  mot  pro- 
fond vient  d'être  dit  sur  la  Vendée  ^  et  il  s'applique 
aussi  à  la  Bretagne  :  Ces  populations  sont  au  fond  ré- 
publicaines^  ;  républicanisme  social,  non  politique. 
Ne  nous  étonnons  pas  que  cette  race  celtique ,  la 
plus  obstinée  de  Tancieu  monde,  ait  fait  quelques 
«efforts  dans  les  derniers  temps  pour  prolonger  en- 
core sa  nationalité;  elle  l'a  défendue  de  même  au 

■  Voy.  mon  III*  volume. 
*  Ibid. 

'  On  coonait  les  préteoUoias  de  cette  famUle  descendue  des  Mtc  Tiern  de 
\ÀQ^.  au  seizième  siècle,  ils  avaient  pris  cette  devise  qui  résume  leur  his- 
toire :  «  Roi ,  je  ne  suis,  prince  ne  daigne ,  Rohan  je  suis,  » 

4  Témoignage  de  M.  le  capitaine  Gallerin ,  à  la  cour  d'assises  de  Naines, 
octobre  4832. 
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DioyeD-àg€.  Pour  que  l'Anjou  prévalût  au  douzième 
siècle  sur  la  Bretagne,  il  a  fallu  que  les  Planta- 
genêts  devinssent ,  par  deux  mariages  ,  rois  d'An- 
g;leterre  et  ducs  de  Normandie  et  d'Aquitaine.  La 
Bretagne ,  pour  leur  échapper ,  s'est  donnée  à  la 
France  y  mais  ii  a  fallu  encore  un  siècle  de  guerre 
entre  les  partis  français  et  anglais,  entre  les  Blois 
et  les    Montfort.  Quand  le  mariage  d'Anne  avec 
Louis  Xn  eut  réuni  la  province  au  royaume,  quand 
Anne  eut  écrit  sur  le  château  de  Nantes  ^  la  vieille 
devise  du  château  des  Bourbons  (Qui  qu^en  grogne 
tel  est  mon  plaisir) ,  alors  commença  la  lutte  légale 
des  Etats ,  du  parlement  de  Rennes,  sa  défense  du 
droit  coutumier  contre  le  droitromain',  là  guerre  des 
privilèges  provinciaux  contre  la  centralisation  mo- 
narchique. Comprimée  durement  par  Louis  XIV  ', 
la  résistance  recommença  sous  Louis  XV,  et  La 
Chalotais,  dans  un  cachot  de  Brest^  écrivit  avec  un 
cure-dent  son  courageux  factum  contre  les  jésuites. 
Aujourd'hui  la  résistance  expire ,  la  Bretagne  de- 
vient peu  à  peu  toute  France.  Le  vieil  idiome,  miné  " 
par  l'infiltration  continuelle  de  la  langue  française/ 
recale  peu  à  peu*.  Le  génie  de  l'improvisation  poé- 

'  Daru,  Hî&toire  de  BreUgne,  t.  ïi. 

'  Voy.  le  III*  volume. 

'  Voy.  les  Lettres  de  M*"*  de  Sévignë,  4675,  de  septembre  en  décembre. 
Il  y  est  un tfès grand  nombre  d^hommes  renés ,  pendus,  edroyës  aux  galères. 
Eue  en  parle  avec  nne  légèreté  qui  fait'roal. 

*  Selon  M.  de  Romien,  sous-préfet  de  Quhnperlé,  on  peut  mesurer  corn- 
Im  de  lieues  la  Inngiie  bretonne  perd  dans  un  oertain  nombre  d\innéfs.  Vot. 
xsssi  les  ingraieux  articles  qu'ail  a  insérés  dans  Xà^licme  tle  Paris, 
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tiquK  ^  qui  a  subsisté  si  long-temps  cheî^  les  Celté» 
d'Irlande  et  d'Ecosse,  qui  chez  nos  Bretons  même  y 
n'est  pas  tout<*à-fait  éteint ,  devient  pourtant  une 
singularité  rare.  Jadis  ^  aux  demandes  de  mariage , 
leb^zvalan  ^  chantait  un  couplet  de  sa  composition; 
la  jeune  fille  répondait  quelques  vers  ;  aujourd'hui 
ce  sont  des  formules  apprises  par  coeur  qu'ils  dé- 
bitent^ Les  essais^  plus  hardis  qu'heureux  des  Bre- 
tons qui  ont  essayé  de  raviver ,  par  la  science^  la 
nationalité  de  leur  pays^  n'ont  été  accueillis  que  par 
la  risée.  Moi-même  j'ai  vu  à  T***  le  savant  ami  de 
,  Le  Brigant,  le  vieui^  M.  D***  (qu'ils  ne  connaissent 
que  sous  le  nom  de  M.  Système).  Au  milieu  de  cinq 
ou  six  mille  volumes  dépareillés,  le  pauvre  vieil- 
lard y  seul  y  couché  sur  une  chaise  séculaire  y  sans 
soin  filial  y  sans  famille  y  se  mourait  de  la  fièvre 
entre  une  grammaire  irlandaise  et  une  grammaire 
hébraïque.!!  se  ranima  pour  me  déclamer  quelques 
vers  bretons  sur  un  rhylhpie  emphatique  et  mono- 
tone y  qui  y  pourtant  y  n'était  pas  sans  charme. 
Je  ne  pus  voir^  sans  compassion  profonde^  ce 
représentant  de  la  nationalité  celtique^  ce  défen-^ 


'  Le  bairalan  était  celui  qui  se  chargeait  de  demander  les  filles  en  mariage. 
Cétait  le  plus  souTent  un  tailleur ,  qui  se  présentait  ayec  un  bas  bleu  et  un 
blanc. 

*  Ces  faits ,  et  plusiears  autres ,  m'ont  été  confirmés  par  M.  le  Lédan, 
libraire  et  antiquaire  distingué  de  Morlaix.  le  dois  d'autres  détails  de  mœurs 
àdiTerses  personnn  du  pa>s.  J'ai  consulté,  entre  autres  Bretons,  M.  de  R. 
fils  »  d'une  des  familles  les  plus  distinguées  de  Brest  ^  j'ai  toute  confiance  dan^ 
1a  Téracité  de  cet  héroïque  ieune  homme. 
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seor  ejEjMrant  d'une  langue  et  d'une  poésie  expi*- 
rantes. 

Nous  pouvons  suivre  le  monde  celtique  y  le  long 
de  la  Loire  ^  jusqu'aux  limiles  géologiques  de  la 
Bretagne  ,  aux  ardoisières  d'Angers  ;  ou  bien  jus- 
qu'au grand  monument  druidique  de  Sauraur  ^  le 
plus  important  peut-^tre  qui  reste  aujourd'hui  ;  ou 
encore^  jusqu'à  Tours ,  la  métropole  ecclésiastique 
de  la  Bretagne^  au  moy engage. 

Nantes  est  un  demi^Bordeaux  y  moins  brillant  et 
plus  sage,  mêlé  d'opulence  coloniale  et  de  sobriété 
bretonne.  Civilisé  entre  deux  barbaries,  commer- 
çant entre  deux  guerres  civiles^  jeté  là  comme  pour 
rompre  la  communication.  A  travers,  passe  la  grande 
Loire ,  tourbillonnant  entre  la  Bretagne  et  la  Ven-p 
dée;  le  fleuve  des  noyades.  Quel  torrent l  écrivait 
Carrier ,  enivré  de  la  poésie  de  son  crime ,  qwl 
torrent  révolutionnaire  que  cette  Loire  I 

C'est  à  Saint-Florent,  au  lieu  même  où  s'élève  la 
colonne  du  vendéen  Bonchamps ,  qu'au  neuvième 
siècle ,  le  breton  Noménoé ,  vainqueur  des  North- 
mans^  avait  dressé  sa  propre  statue;  elle  était 
tournée  vers  l'Anjou ,  vers  la  France ,  qu'il  regai^* 
dait  comme  sa^ proie  ^  Mais  l'Anjou  devait  l'em- 
porter. La  grande  féodalité  dominait  chez  cette 
population  plus  disciplinable  ;  la  Bretagne,  avec 
son  innombrable  petite  noblesse,  ne  pouvait  faire 


'  D.  Morice,  PreoTCft  ie  misloire  de  Bretagne ,  t.  I ,  p.  278.  Charlri- 
le-dituve  »  à  son  tour,  s^cn  fit  élever  une  en  reperd  île  U  Bretafnc. 


(le  grande  guerre  ni  de  conquête.  La  noire  ville 
d'Angers  porte^  non-seulement  dans  son  vaste  châ- 
teau^ et  dans  sa  Tour  du  Diable^  mais  sur  sa  ca- 
thédrale même^  ce  caractère  féodal.  Cette  église  de 
Saint*Maurice  est  chargée^  non  de  saints^  mais  de 
chevaliers  armés  de  pied  en  cap  :  toutefois  ses 
flèches  boiteuses  ,  l'une  sculptée^  l'autre  nue^  ex- 
priment suffisamment  la  destinée  incomplète  de 
l'Anjou.  Malgré  sa  belle  position  sur  le*triple  fleuve 
de  la  Maine  ^  et  si  près  de  la  Loire  ,  où  l'on  dis- 
tingue à  leur  couleur  les  eaux  des  quatre  provinces , 
Angers  dort  aujourd'hui.  C'est  bien  assez  d'avoir 
quelque  temps  réuni  sous  ses  Plantagenets^  l'An- 
gleterre, la  Normandie ,  la  Bretagne  et  l'Aquitaine  ; 
d'avoir,  plus  tard,  sous  le  bon  René  et  ses  flls, 
possédé ,  disputé ,  revendiqué  du  moins  les  trônes 
de  Naples,  d'Aragon,  de  Jérusalem,  et  de  Pro- 
vence ,  pendant  que  sa  fille  Marguerite  soutenait 
la  Rose  rouge  contre  la  Rose  blanche,  et  Lan- 
castre  contre  York.  Elles  dorment  aussi  au  mur- 
mure de  la  Loire ,  les  villes  de  Saumur  et  de 
Tours,  la  capitale  du  protestantisme,  et  la  capitale 
du  catholicisme  ^  en  France  ;  Saumur ,  le  petit 
royaume  des  prédicans  et  du  vieux  Duplessis-Mor^ 
nay ,  contre  lesquels  leur  bon  ami  Henri  IV  bâtit  La 
Flèche  aux  jésuites.  Son  château  de  IVfornay ,  et 
son  prodigieux  Dolmen^  font  toujours  de  Saumur 

'  Du  moins  à  Tëpoquc  mérovingienne. 

*  C'est  une  espèce  de  grotte  artificielle  de  quarante  pieds  de  long  sur  dix 
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une  Tille  historique.  Mais  bien  autrement  histori- 
que est  la  bonne  ville  de  Tours ,  et  son  tombeau  de 
Saint-Martin^  le  vieil  asile ^  le  vieil  oracle^  le  Del- 
phes de  la  France ,  où  les  Mérovingiens  venaient 
consulter  les  sorts  ^ ,  ce  grand  et  lucratif  pèlerinage 
pour  lequel  les  comtes  de  Blois  et  d'Anjou  ont  tant 
rompu  de  lances.  Mans^  Angers,  toute  la  Bretagne, 
dépendaient  de  Farchevéché  de  Tours  ;  ses  cha- 
noines, c'étaient  les  Capets,  et  les  ducs  de  Bour- 
gogne ^  de  Bretagne,  et  le  comte  de  Flandre^ et 
le  patriarche  de  Jérusalem,  les  archevêques  de 
Mayence,  de  Cologne,  de  Compostelle.  La,  on 
battait  monnaie,  comme  à  Paris;  là ,  on  fabriqua 
de  bonne  heure  la  soie,  les  tissus  précieux,  et 
aussi ^  s'il  faut  le  dire,  oes  confitures,  ces  rillettes, 
qui  ont  rendu  Tours  et  Reims  également  célèbres  ; 
villes  de  prêtres  et  de  sensualité.  Mais  Paris,  Lyon 
et  Nantes  ont  fait  tort  à  l'industrie  de  Tours.  C'est 
la  faute  aussi  de  ce  doux  soleil,  de  cette  molle 
Loire;  le  travail  est  chose  contre  nature  dans  ce 
paresseux  climat  de  Tours ,  de  Blois  et  de  Chinon , 
dans  cette  patrie  de  Rabelais,  près  du  tombeau 
d'Agnès  Sorel.  Chenonceaux,  Chambord ,  Mont- 
bazon ,  Langeai ,  Loches  ,  tous  les  favoris  et  favo- 
rites de  nos  rois,  ont  leurs  châteaux  le  long  de  la 

de  laiige  et  hnit  de  baot,  le  tout  formé  de  onze  pierres  énormes.  Ce  dolmen, 
placé  dttis  la  Tallée ,  semble  ré^iondre  à  an  autre  qu'on  aperçoit  sur  une  col- 
line. J'ai  soorent  remarqué  celte  disposition  dans  les  monumens  druidiques , 
par  exemple ,  à  Camac. 

•  Voy.  le  premier  toI.,  ib.  1"  du  lirre  II. 


rivière.  C'est  le  p^ys  dii.  rire  et  4u  rwui  /4tVc.  Vive 
verdure  ea  août  comme  en  mai^  des  fruits,  de$ 
arbres.  Si  vous  regarde»  du  bord ,  Tautre  rive 
semble  pendue  en  Tair ,  tant  Teau  réfléchit  fidèle- 
ment le  ciel  :  le  sable  sfibas^  puis  le  saule  qui  vient 
boire  dans  le  fleuve;  derrière,  le  peuplier^  le 
tremble,  le  Qoyer,  et  les  îles  fuyant  parmi  les 
îles;  en  montant,  des  têtes  rondes  d'arbres  qui 
s'en  voxtt  moutonnant  doucement  les  uns  sur  les 
autres.  Molle  et  sensuelle  contrée  I  c'est  bien  ici  <]ue 
l'idée  dut  venir  de  faire  la  femme  reine  des  iponas-* 
tères ,  et  de  vivre  sou3  eUe  dans  une  voluptueuse 
obéissance,  mêlée  d'amour  ^et  de  sainteté.  Aussi 
jamais  abbaye  n'eut  la  splendeur  de  Fontevrault  ^ 
Il  en  reste  aujourd'hui  cinq  églises.  Plus  d'un  roi 
voulut  y  être  enterré  :  même  le  farouche  Ricb^rd- 
Cœur-de-Lion  leur  légua  son  cœur  ;  il  croyait  que 
ce  coeur  meurtrier  et  parricide  finirait  par  reposer 
peut-être  dans  une  douce  main  de  femme,  et  sous 
la  prière  des  vierges. 

Pour  trouver  sur  ôettc  Loire  quelque  chose  de 
moins  mou ,  et  de  plus  sévère,  il  faut  remonter  au 
coude  par  lequel  elle  s'approche  de  la  Seine ,  jus* 
qu'à  la  sérieuse  Orléans,  ville  de  légistes  au  moyen- 
âge,  puis  calviniste,  puis  janséniste,  aujourd'hui 

'  Recherches  de  Bodia.  —  Genoade ,  Voyage  en  Aojou  et  Veodée,  \  S24 . 
k  cette  époque  do  moins ,  il  restait  de  Tabbaye  tiois  cloitres ,  sooteiiiii  de 
cotoooes  et  de  pilastres  ,;cinq  grandes  églises ,  et  plusieurs  statues ,  entre  au* 
très  celle  de  Henri  II.  Le  tombeau  de  son  fils ,  Richard «Ccear-de-LioB ,  avait 
disparu . 
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industrielle.  Mais  je  parlerai  plus  tard  du  centre  de 
la  France;  il  me  tarde  de  pousser  au  Midi;  j'ai 
parlé  des  Celtes  de  Bretagne ,  je  veux  m'acheminer 
vers  les  Ibères,  vers  les  Pj^rénées. 

Le  Poitou  que  nous  trouvons  de  l'autre  côté  de 
la  Loire ,  en  face  de  la  Bret^ne  et  de  l'Anjou ,  est 
un  p$ijs  formé  d'élémens  très  divers,  mais  non 
point  mélaogés>  Trois  populjttion^  fort  distinctes  y 
occupent  trois  bandes  de  terrains  qui  s'étendent 
du  nord  au  midi-  De  Jà  Jes.  contradictions  ap* 
parentes  qu'offre  l'histoire  de  <:ette  province.  Le 
Poitou  est  le  centre  du  calvinisme  au  seioème 
siècle,  il  recrute  les  armées  de.Coligni,  et  tente  la 
fondation  d'une  république  protestante  ;W.  c'est 
du  Poitou  qu'est  sortie  de  nos  jours  l'opposition 
catholique  et  royaliste  de  la  Vendée*  La  première 
époque  appartient  surtout  aox  hommes  de  la  cote; 
la  seconde,  surtout,  au  Bocage  vendéen.  Tou- 
tefois l'une  et  l'autre  se  rapportent  à  un  même 
principe,  dont  le  calvinisme  républicain ,  dont  le 
royalisme  catholique  n'ont  été  que  la  forme  :  es- 
prit indomptable  d'opposition  au  gouvernement 
central. 

Le  Poitou  est  la  bataille  du  Midi  et  du  Nord. 
C'est  près  de  Poitiers  que  Clovis  a  défait  les  Goths  , 
que  Charles  Martel  a  repoussé  les  Sarrasins,  que 
l'armée  anglo-gasconne  du  prince  Noir  a  pris  le 
roi  Jean.  Mêlé  de  droit  romain  et  de  droit  cou- 
tumier,  donnant  ses  légistes  au  Nord ,  ses  trouba- 
dours au  Midi,  le  Poitou  est  lui-même  comme  sa 
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Mellusine^  assembldge  de  natures  diverses,  moi* 
lié  femme  et  moitié  serpent.  C'est  dans  le  pays  du 
mélange,  dans  le  pays  des  mulets  *  et  des  vipères', 
que  ce  mythe  étrange  a  du  naître. 

Ce  génie  mixte  et  contradictoire  a  empêché  le 
Poitou  de  rien  achever;  il  a  tout  commencé.  Et 
d'abord  la  vieille  ville  romaine  de  Poitiers ,  aujour- 
d'hui si  solitaire,  fut ,  avec  Arles  et  Lyon ,  la  pre- 
mière école  chrétienne  des  Gaules.  Saint  Hilaire  a 
partagé  les  combats  d'Athanase  pour  la  divinité  de 
Jésus^Christ.  Poitiers  fut  pour  nous,  sous  quelques 
rapports,  le  berceau  de  la  monarchie ,  aussi  bien 
que  du  christianisme.  C'est  de  sa  càUiédrale  que 
brilla  pendant  la  nuit  la  colonne  de  feu  qui  guida< 
Clovis  contre  les  Goths.  Le  roi  de  France  était  abbé 
de  Saint-Hilaire  de  Poitiers ,  comme  deSaint-Martin 
de  Tours.  Toutefois  cette  dernière  église,  moins 
lettrée,  mais  mieux  située,  plus  populaire,  plus 
féconde  en  miracles,  prévalut  sur  sa  sœur  aînée. 
La  dernière  lueur  de  la  poésie  latine  avait  brillé  à 
Poitiers  avec  Fortunat;  Faurôre  de  la  littérature 
moderne  y  parut  au  douzième  siècle;  Guillaume  VU 

'  Voy.  les  Éclaircissemens. 

•  Lc«  mules  du  Poitou  sont  recherchées  par  T Auvergne ,  b  Provence ,  le 
Languedoc,  l'Espagne  ro<1me.  Slal.  de  la  Vendée,  par  Tingénieur  La  Brclon- 
nière.  —  La  naissance  d^une  mule  est  plus  flHée  que  celle  d'un  fils.  —  Vers 
Mirebean ,  un  Ane  étalon  vaut  jusqu^à  3,000  fr.  —  Dupin,  statistique  des 
Deux-Sèvres.  (  Dupin  était  préfet  de  ce  département.  ) 

^  Les  pharmaciens  eu  achetaient  beaucoup  dans  le  Poitou.  —  Poilieis  eu* 
voyait  autrefois  ses  vipères  jusqu'à  Venise.  La  Bretonnièi-e.  Voy.  aus&i 
Dupin. 
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est  le  premier  troubadour.  Ce  Guillaume^  excsom- 
muniéjpour  avoir  enlevé  la  vicomtesse  de  Chàtelle- 
raut^  conduisit^  dit-on^  cent  mille  hommes  à  la 
Terre-Sainte  ^  ^  mais  il  emmena  aussi  la  foule  de  ses 
maîtresses^.  Cest  de  lui  qu'un  vieil  auteur  dit  :  «  Il 
fui  bon  doubadour,  bon  che^ndier  éF armes,  et  courut 
hng-temps  le  monde  pour  tromper  les  dames.  »  Le 
Poitou  semble  avoir  été  alors  un  pays  de  libertins 
spirituels  et  de  libres  penseurs.  Gilbert  de  la  Fo- 
rée, né  à  Poitiers,  et  évêque  de  cette  ville,  collègue 
d'Abailard  à  l'école  de  Chartres,  enseigna  avec  la 
même  hardiesse,  fut  comme  lui  attaqué  par  saint 
Bernard,  se  rétracta  comme  lui,  mais  ne  s'obstina 
pas  dans  ses  rechutes  comme  le  logicien  breton. 
La  philosophie  poitevine  naît  et  meurt  avec  Gil- 
bert. 

La  puissance  politique  du  Poitou  n'eut  guère 
meilleure  destinée.  Elle  avait  commencé  au  neu- 
vième siècle  parla  lutte  que  soutint  contre  Charles- 
le-Chauve,  Aymon,  père  de  Renaud,  comte  de 
Gascogne,  et  frère  dé  Turpin,  comte  d'Angou- 
lême'.  Cette  famille  voulait  être  issue  des  deux 
fameux  héros  de  romans,  Saint  Guillaume  de  Tou- 
louse, et  Gérard  de  Roussillon  ,  comte  de  Bour- 

*  Il  arriva  avec  six  hommes  devant  \ntioche.  Voyex  le  chap.  2  du 

Kt.  ni. 

*  L^év^ed'AngoiiIéme  lui  disait  :  Corrigez-vous;  le  comte  lui  repondit  : 
Quand  tu  te  peigneras.  L'évéque  était  chauve. 

'  Il  est  assfi  remarquable  que  les  noms  des  héros ,  et  de  Tantenr  de  la  f»- 
meuse  chronique,  figurent  ensemble  dans  Thistoire. 


(3o) 

gogne.  Elle  fat  en  effet  grande  et  puissante^  et  se 
trouva  quelque  temps  à  la  tête  du  Midi.  Us  pre- 
naient le  titre  de  ducs  d'Aquitaine  y  mais  ils  avaient 
trop  forte  partie  dans  les  populations  de  Bretagne 
et  d'Anjou,  qui  les  serraient  au  nord  ;  les  Angevins 
leur  enlevèrent  partie  de  la  Touraine ,  ïaumur, 
Loudun ,  et  les  tournèrenten  s'emparant  deSaintes. 
Cependant  les  comtes  de  Poitou  s'épuisaient  pour 
faire  prévaloir  dans  le  Midi ,  particulièrement  sur 
l'Auvergne,  sur  Toulouse,  ce  grand  titre  de  ducs 
d'Aquitaine  \  ils  se  ruinaient  en  lointaines  expédi*- 
tions  d'Espagne  et  de  Jérusalem  \  hommes  brillans 
et  prodigues,  chevaliers  troubadours  souvent  brouil- 
lés avec  l!Églisé ,  mœurs  légères  et  violentes ,  adul- 
tères célèbres ,  tragédies  domestiques.  Ce  n'était  pas 
la  première  fois  qu'une  comtesse  de  Poitiers  assas- 
sinait sa  rivale ,  lorsque  la  jalouse  Éléonore  de 
Guyenne,  fit  périr  la  belle  Rosemonde,  dans  le  la- 
byrinthe où  son  époux  l'avait  cachée. 

Les  fils  d'Eléonore,Henri,  Richard-Cœur^de-Lion 
et  Jean  ^  ne  surent  jamais  s'ils  étaient  Poitevins  ou 
Anglais,  Angevins  ou  Normands.  Cette  lutte  inté- 
rieure de  deux  natures  contradictoires  se  représenta 
dans  leur  vie  mobile  et  orageuse.  Henri  III,  fils  de 
Jean,  fut  gouverné  par  les  Poitevins;  on  sait 
quelles  guerres  civiles  il  en  coûta  à  l'Angleterre. 
Une  fois  réuni  a  la  monarchie^  le  Poitou  du  marais 
et  de  la  plaine  se  laissa  aller  au  mouvement  gé- 
néral de  la  France.  Fontenai  fournit  de  grands 
légistes  j  les  Tiraqueau,  les  Besly,  les  Brisson.  La 
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noblesse  du  Poijtou  donna  force  courtisans  habiles 
(Thouars^  Mortemar^  Meilleraie^  Mauléon).  Le 
plus  grand  politique  et  l'écrivain  le  plus  populaire 
de  la  France^  appartiennent  au  Poitou  oriental  : 
Richelieu  et  Voltaire  j  ce  dernier,  né  à  Paris.,  était 
d'une  famille  de  Parthenai^ 

Maiss  ce  n'est  pas  là  toute  h  prpvince.  Le  pla- 
teau de»  deux  Sèvres  verse  ces  rivières ,  Tune  vers 
Nantes,  l'autre  vers  Niort  et  La  Rochelle.  Les  deux 
contrées  excentriques  qu'elles  traversent,  sont  fort 
isolées  de  la  France.  La  seconde,  petite  Hollande*, 
répandue  en  marais ,  en  canaux,  ne  regarde  que 
rOcéan,  que  La  Rochelle.  Lavi7/c4/ancAe»  comme 
la  ville  noire,  La  Rochelle  comme  Saint-Malo,  fut 
originairement  un  asile  ouvert  par  l'Église,  aux 
juifs,  aux  serlis,  aux  coliberts  du  Poitou.  Le  pape 

•  Selon  M.  deCcnoade,  il  y  aurait  encore  des  Arouei  dans  les  environs 
de  celle  ▼ille,  au  TÎllage  de  Saint-Loup.  Voyage ,  etc.,  p.  21 . 

*  Le  martis  méridional  est  tont  entier  Touvrage  de  l'ait.  La  difficulté  à 

vaincre,  c^était  moin»  le  ikix  de  la  mer  que  les  débordemens  de  la  Sèvre. 

Lei  dignes  sont  souvent  nienacêes.  —  Les  cabanien  (  habitans  de  ferme» 
appelées  cabanes  )  marchent  avec  des  bâtons  de  douze  pieds  pour  sauter  les 
fossés  et  les  canaux.  —  Le  Marais  mouUlè ^  au-delà  des  di^^ues  est  sous 
Peto  tont  rhhrer.  La  Bretonnière.  —  Noirmoutiers  est  \  douze  pieds  aa- 
dessoos  dn  niveaa  de  la  mer ,  et  on  trouve  des  di^es  artificielles ,  sur  une 
longueur  de  onze  mille  toise».  —  Les  Hollandais  desséchèrent  le  marais  du . 
Petit  Poitou^  par  un  canal  appelé  Ceinture  des  Hollandais.  Statistique 
de  Peocbet  et  Cfaanlaire.  Voyez  aussi  la  description  de  la  Vendée  ,  par  M.  Ca- 
votead.  4818. 

'  Les  Anglais  donnaient  autrefois  ce  nom  à  La  Kochelle ,  à  cause  du  reflet 
de  la  lumière  sur  les  rochers  et  les  falaises.  Voy.  Phistoire  de  cette  ville ,  par 
le  père  Arcère ,  de  l'Oratoire,  2  vol.  iii.4«.  —  dur  les  coliberts ,  caqucux , 
ragots  ,  gésitaÎDS ,  etc.,  voyez  les  Éclaircissemens. 
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protégea  Tune  comme  l'autre  ^  contre  les  seigneurs. 
Elles  grandirent  affranchies  de  dime  et  de  tribut. 
Une  foule  d'aventuriers  sortis  de  cette  populace 
sans  nom^  exploitèrent  les  mers^  comme  mar* 
chauds^  comme  pirates;  d'autres  exploitèrent  la 
cour,  et  mirent  au  service  des  rois  leur  génie  démo- 
cratique,  leur  haine  des  grands.  Sans  remonter 
jusqu'au  serf  Leudaste ,  de  l'ile  de  Ré,  dont  Gré- 
goire de  Tours  nous  a  conservé  la  curieuse  histoire, 
nous  citerons  le  fameux  cardinal  de  Sion,  qui 
arma  les  Suisses  pour  Jules II,  les  chanceliers  OU-- 
vier  sous  Charles  IX,  Salue  et  Doriole  sous 
Lduis  XI  ;  ce  prince  aimait  à  se  servir  de  ces  intri- 
gans ,  sauf  à  les  loger  ensuite  dans  une  cage  de 
fer» 

La  Rochelle  crut  un  instant  devenir  une  Amster- 
dam, dont  G)ligni  eût  été  le  Guillaume  d'Orange. 
On  sait  les  deux  fameux  sièges  contre  Charles  IX  et 
Richelieu,  tant  d'efforts  héroïques,  tant  d'obstina- 
tion ,  et  ce  poignard  que  le  maire  avait  déposé  sur 
la  table  de  l'Hôtel-de- Ville,  pour  celui  qui  parle- 
rait de  se  rendre.  Il  fallut  bien  qu'ils  cédassent  pour- 
tant ,  quand  l'Angleterre ,  trahissant  la  cause  pro- 
testante et  son  propre  intérêt,  laissa  Richelieu 
fermer  leur  port  ;  on  distingue  encore  à  la  marée 

'  Poar  Saint-Halo  ,  Voy.  Daru ,  Histoire  de  Bretagne ,  t.  II ,  p.  4  77  ; 
pour  la  Rochelle,  Toy.  Arcère.  —  Raymond  Perraud ,  né  à  La  Rochelle  , 
éTêque  et  cardinal ,  homme  actif  et  hardi ,  obtint  en  i  502 ,  pour  les  Ro  • 
cbello'is ,  des  bulles  qui  défendent  ï  tout  juge  forain  de  les  citer  à  son  ti'i- 
bunal. 
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basse  les  rester  de  l'immense  digue.  Isolée  de  la 
mer,  la  ville  amphibie  ne  fit  plus  que  languir. 
Pour  mieux  la  museler ,  Aochefort  fut  fondé  par 
Louis  XIV  à  deux  pas  de  La  Rochelle,  le  port  du 
roi  à  côté  du  port  du  peuple. 

U  y  avait  pourtant  une  partie  du  Poitou  qui  n'a- 
vait guère  paru  dans  l'histoire ,  que  l'on  connais- 
sait peu  et  qui  s'ignorait  elle-même.  Elle  s'est  ré- 
vélée par  la  guerre  de  la  Vendée.  Le  bassin  de  la 
Sèvre  nantaise,  les  sombres  collines  qui  l'environ- 
nent^ tout  le  Bocage  vendéen,  telle  fut  la  princi-' 
pale  et  première  scène  de  cette  guerre  terrible  qui 
embrasa  tout  l'Ouest.  Cette  Vendée  qui  a  quatorze 
rivières  ,  et  pas  une  navigable  *,  pays  perdu  dans 
ses  haies  et  ses  bois^  n'était,  quoi  qu'on  ait  dit,  ni 
plus  religieuse ,  ni  plus  royaliste  que  bien  d'autres 
provinces  frontières  ^,  mais  elle  tenait  à  ses  habi- 

'  Vo]f.  Slatist.  du  départ,  de  la  Vienne,  par  le  préfet  Cochoa,  an  X.  — 
Dès  4537,  on  proposa  de  rendre  la  Vienne  navigable  jusqu'à  Limoges  j  de- 
puis ,  de  la  joindre  à  la  Corrèze  qui  se  jette  dans  la  Dordogne  ;  elle  eût  joint 
Bordeaux  et  Faris  par  la  Loire,  mais  la  Vienne  a  trop  de  rochers.  —  On 
ponrrût  rendre  le  Clain  navigable  jusqu'à  Poitiers ,  de  manière  à  continuer  la 
oarigation  de  la  Vienne.  CbiteUeraut  s'y  est  opposé  par  jalousie  contre  Poi- 
tiers. «•  si  la  Charente  devenait  navigable  jusqu'au-dessus  de  Givrai ,  cette 
aavîgation,  unie  au  Clain  par  un  canal,  ferait  communiquer  en  temps  de 
guerre.  Bochefort,  la  Loire  et  Pari».  — Voy.  aussi  Texier,  Haute-Vienne  ;  et 
h  Bretonnière ,  Vendée. 

*  J'ai  déjà  cité  le  mot  remarquable  de  M.  le  capitaine  Galleran.  —  Ge- 
noude,  voy.  en  Vendée,  1824  :  «  Les  paysans  disent  :  Sous  le  règne  de 
M.  Henri  (  de  Larochcjaquelin  ).  »  —  Ils  appelaient  patauds ,  ceux  des 
knrs  qui  étaient  républicains.  Pour  dire  k  bon  français  ,  ils  disaient  /r 
parfer  nobiat,  —  Les  prêtres  avaient  peu  de  propriétés  dans  la  Vendée  \ 
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tudes.  L'ancienne  monarchie^  dans  son  impar&ite 
centralisation ,  les  avait  peu  troublée»;  la  Révolu- 
tion voulut  les  lui  arracher  et  l'amener  d'un  coup  à 
l'unité  nationale;  brusque  et  violente ,  portant  par- 
tout une  lumière  subite  et  hostile ,  elle,  effaroucha 
ces  fils  de  la  nuit.  Ces  paysans  se  trouvèrent  des 
héros.  On  sait  que  le  voiturier  Cathelineau  pétris- 
sait son  pain  ^  quand  il  entendit  la  proclamation 
républicaine;  il  essuya  tout  simplement  ses  bras, 
et  prit  son  fusil.  Chacun  en  fit  autant  et  marcha 
droit  aux  hleus.  Et  ce  ne  fut  pas  homme  à  hpmme  , 
dans  les  bois,  dans  les  ténèbres,  comme  les  chouaps 
de  Bretagne,  mais  en  masse  ,  en  corps  de  peuple , 
et  en  plaine.  Ils  étaient  près  de  cent  mille  au  siège 
de  Nantes.  La  guerre  de  Bretagne  est  comme  une 
ballade  guerrière  du  border  écossais ,  celle  de  Ven- 
dée une  Iliade. 

En  avançant  vers  le  Midi ,  nous  passerons  la 
sombre  ville  de  Saintes  et  ses  belles  campagnes,  les 
champs  de  batailles  de  Taillebourg  et  de  Jarnac,  les 
grottes  de  la  Charente  et  ses  vignes  dans  les  marais 
salans.  Nous  traverserons  même  rapidement  le  Li- 

toutes  les  forêts  nationales ,  dit  la  Bretonntère  (p.  6  ) ,  proviennent  dn 
comte  d^Artois  ou  des  émigrés  ;  une  seule ,  de  cent  hectares  ,  appartenait  au 
clef«é.  / 

'  Mémoires  de  madame  Larochejaquelio.  —  Il  résulte  de  rinteorogatoire 
de  M.  d'Elbée  que  la  ▼éritable  cabse  de  Tinsurrection  Tcndéenne  fut  la  levée 
de  300,000  hommes  décrétée  par  la  République.  Les  Vendéens  haïssent  le 
service  militaire ,  qui  les  éloigne  de  cbex  eux.  Lorsqu'il  a  fallu  fournir  un 
contingent  pour  la  garde  de  Louis  XYIU ,  il  ne  s^est  pas  trouTé  un  seul  to- 
lanUlve;  Caroleau  ,  Description  de  la  Vendée ,  4  84  S. 
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mousin^  ce  pays  élevé  ^  froid  y  pluvieux  ^  y  qui  verse 
vint  de' fleuves.  Ses  belles  collines  granitiques ,  ar- 
rondies en  demi-globes ,  ses  vastQs  forets  de  cbp- 
taigniers^  nourrissent  une  population  honnête^ 
mais  lourde ,  «timide  et  gauche  par  indécision  ^. 
Pays  souffrgnt ,  disputé  -si  long  temps  entre  l'An- 
gletenre  et  la  FVance'.  Le  bas  Limousin  est  autre 
chose  ;  le  caractère  remuant  et  spirituel  des-Méri- 
dionaux  y  est  déjà  frappant.  Les  noms  des  Ségur  ^ 
des  Saint-Aulaire ,  des  Noailles ,  des  Ventadour , 
des  Pompadour  ^  et  surtout  des  Tureline,  indiquent 
assez  combien  les  hommes  de  ce  pays  se  sont  rat- 
tachés au  pouvoir  central,  et  combien  ils  y  ont  ga- 
gné. Ce  drôle  de  cardinal  Dubois  était  de  Brives-la- 
Gaillarde. 

Les  montagnes  du  haut  Limousin  se  lient  à  celles 
de  l'Auvergne,  et  celles-ci  avec  les  Cévennes.  L'Au- 
vergne est  Ja  vallée  de  l'Allier ,  dominée  à  l'ouest  pai 
h  masse  du  Mont-Dor,  qui  s'élève  entre  le  pic  ou 
Puy  de  Dôme  et  la  masse  du  Cantal.  Vaste  in- 
cendie éteint,  aujourd'hui  par©  presque  partout 
d'une  forte  et  rude  végétation.  Le  noyer  pivote 
sur  le  basalte ,  et  le  blé  germe  sur  la  pierre  ponce  ^ . 

*  Piganiol  de  la  Force ,  XI.  —  BoulainviUiers.  —  TezieM>bTicr,  Haute- 
TknM  (  il  en  était  préfet  en  k  808  ),  p.  8  ,  pîOTerbe  :  «  Le  Limoosin  ne  pé^ 
rin  pas  par  sécheresse.  » 

*  TexierOlÎTier ,  p.  44 ,  96,  etc.   . 
•    *  Voy.  mon  IV'  toI. 

*  Les  produits  de  la  terre,  comme  de  Findustrie,  sont  communs  et  grps- 
sien ,  abondans  il  est  Trai.  De  Pradt ,  Voyage  agronom.,  p.  \  08. 

'  Ao  nord  de  Saint-Fiour,  la  terre  est  couverte  d'une  couche  épai&se  de 
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Les  feux  intérieurs  ne  sont  pas  tellement  assoupie 
que  certaine  vallée  ne  fume  encore,  et  que  les  itouffts 
du  Mont-Dor^  ne  rappellent  la  Solfatare  et  la  Grotte 
du  chien.  Villes  noires,  bâties  de  lave  (Clermont, 
Saint-Flour,  etc.).  Mais  la  campagne  est  belle ,  soit 
que  vous  parcouriez  les  vastes  ei  solitaires  prairies 
du  Cantal  et  du  Mont-Dor,  au  bruit  monotone  des 
cascades ,  soit  que ,  de  l^ile  basaltique  où  repose 
Clermont,  vous  promeniez  vos  regards  sur  la  fertile 
Limagne ,  et  sur  le  Puy-de-Dôme,  ce  joli  dé  a  coudre 
de  sept  cents  toises,  voilé,  dévoilé  tour-à-tour,  par 
les  nuages  qtii  l'aiment,  et*  qui  ne  peuvent  ni  le 
fuir,  ni  lui  rester.  C'est  qu'en  effet  l'Auvergne  est 
battue  d'un  vent  étemel  et  contradictoire  * ,  dont 
les  vallées  opposées  et  alternées  de  ses  montagnes, 
animent,  irritent  les  courans.  Pays  froid  sous  un 
ciel  déjà  méridional,  où  l'on  gèle  sur  les  laves. 
Aussi  dans  les  montagnes,  la  population  reste  l'hi- 
ver presque  toujours  blottie  dans  les  étables ,  en- 
tourée d'une  chaude  et  lourde  atmosphère  '.  Char- 
gée, comme  lo6  I^inaousins,  de  je  ne  sais  combien 
d'habits  épais  et  pesâns,  oti  dirait  une  race  méri- 

pierres   ponces,   et  n^en  est  pas  moins  très  fertile.   De  Pndt ,  p.  447. 

*  Voy.  Legrand  d^Aossy,  Voyage  en  Aurergne. 

.•  DePradt.p.  74. 

'  L^hi^er ,  ils  Tivent  dans  IVtable ,  et  se  lèvent  k  huit  ou  oeuf  heures. 
(Legrand  d'Aossy,  p.  283.)  Voy.  divers  détails  de  moeurs ,  dans  les  Mémoires 
de  M.  |c  comte  de  Montlosier ,  I*'  vol.  —  Consuller  aussi  rëlëganl  tableau 
du  Puy-de-D6me,  par  M.  Duché  ^  les  curieuses  Redierches  de  M.  Gonod  , 
sur  les  antiquités  de  T Auvergne ,  l'ouvrage  du  bon  curé  octogénaire  ,  Delar- 
bro  ,  etc . 


(37) 
tlionale  ^  grelottant  au  vent  du  ngrd^  et  comme  res- 
aerréey  durcie^  sous  ce  ciel  étranger.  Vin  grossier^ 
fromage  amer  '^  comme  Therbe  rude  d'où  il  vient. 
Ils  vendent  aussi  leurs  laves  ^  leurs  pierres  ponces  ^ 
leurs  pierreries  communes  ^ ,  leurs  fruits  communs 
qui  descendent  FAllier  par  bateau.  Le  rouge,  la  cou- 
leur barbare  par  excellence  ^  est  celle  qu'ils  préfè- 
rent ;  ils  aiment  lagros  vin  rouge  ^  le  bétail  rouge  ^ 
Plus  laborieux  qu'industrieux,  ils  labourent  encore 
souvent  les  terres  fort«s  et  profondes  de  leurs  plai- 
nes avec  la  petite  charrue  du  Midi  qui  égratigne 
à  peine  le  sol^.  Us  ont  beau  émigrer  tons  les  ans 
des  montagnes^  ils  rapportent  quelque  argent,  mais 
peu  d'idées. 

Et  pourtant  il  y  a  une  force  réelle  dans  les 
hommes  de  cette  race^  une  sève  amère,  acerbe 
peut-être )  mais  vivace  comme  l'herbe  du  Cantal. 
L'âge  n'y   fait  riea.    Voyez  quelle  verdeur  dans 

'  En  Limagne ,  race  laide ,  qui  lemble  méridionale  ;  de  Brioude  jusqu^aux 
lonms  de  l'AUier ,  on  dirait  des  crétins  ou  des  meodiaos  espagnols.  De 
Pradl,  p.  70. 

*  L'amertnine  de  knrs  fromages  lieat ,  soit  à  la  façon ,  soit  è  b  dureté  et 
raigmr  de  Therbe  j  les  pâtnrages  ne  sont  jamais  renouvelés.  De  Pradt , 
p.  177. 

'  haqaftn  4784,  les  Espagnols  venaient  acheter  les  pierreries  grossières 
de  TAoreiigne.  Legrand  d'Anssy,  p.  247. 

*  DePrMit,  p.  74. 

'  IlHkS  le  pays  d^ontre-Loire ,  on  n'emploie  guère  que  V araire  ^  petite 
cWnie  insuffisante  pour  les  terres  fortes.  Dans  tout  le  Midi ,  les  cha- 
riots et  outils  sont  petits  et  faibles.  — -  Arthar  Youog  vit  avec  iodij^ostion 
oite  petite  charme  qui  effleurait  la  terre  ,  et  calomniai!  sa  fertilité.  De 
Pradt,  p,  85. 
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leurs  vieiHapdft;  fes  Dulaure^  les  De  Pradt;  et  ce 
Montlosier  octogénaire,  qui  gouverne  ses  ouyrieis 
et  tout  ce  qui  l'entoure,  qui  plante  et  qui-bàtit ,  et 
qui  écrirait  au  besoin  un  nouveau  livre  contre  le 
parti-'prêtn  y  .o\x  pour  la  féodalité,  ami,  et  en 
même  temps  ennemi,  du  moyen-âge  K 

Le  génie  inconséquent  et  contradictcnre  que  nous 
remarquions  dans  d'autres  provinces  d^  notre  7x>ne 
moyenne  ^.atteint  soa  apogée  dans. l'Auvergne.  Là 
se  trouvent  ces  grands  lëgiîiies*  ces  logiciens  du 
parti  gallican,  qui  ne  surent  jamais  s'ils  étaient 
•pour ou  contre  le  pape  ;  le  chancelier  de  l'Hôpital, 
cattfolique  équivoque  ';  ks  Arnaud  ^  le  sévère  Do- 
mat,  Papinien  janséniste ,  qui  essaya  d'enfermer  le 
droit  dans  le  christianisme  ;  et  son  ami  Pascal ,  le 
seul  homme  du  dix-septième  siècle,  qui  ait  senti  la 
crise  religieuse  entre  Montaigne  et  Voltaire ,  ame 
souffrante  où  apparaît  si  merveîlleusemeat  le  com- 
bat du  doute  et  de  la  foi. 

Je  pourrais  entrer  par  letlouergu^  dans  lagraade 
vallée  du  Midi.  Cette  province  en  nKirque  le  coin 

•■  ♦  r      . 

*  L^illustre  TÎeiUard  ne  s'oflensera  pas  sans  doute  d^une  obsenration  cth 
tique  qui  s^adresse  à  tous  les  grands  hommes  de  son  pays. 

*  Domat ,  de  Glermont  ;  les  Laguesle ,  de  Vic-le-Comte  ^  Dupiit  et  Baril- 
loo  j  son  secrétaire  ,  d'Issoire  j  Tlf^pital ,  d^Aigue^ierse  ;  Anne  Dubourg ,  de 
Riom  ;  Pierre  Lizet ,  premier  président  du  parlement  de  Paris ,  au  set&ème 
siècle  \  les  Du  Voir ,  d^Aurillac ,  etc. 

'  Voy.  dans  les  Mém.  de  d*Aubigné,  la  part  secrète  quek  chancelier 
eut  à  la  conjuration  d'Amboisè.  C'était  un  proverbe  :  «  Dieu  nous  garde 
de  la  mes^  du  Chancelier,  du  cure-dent  de  T Amiral ,  et  des  patenôtres  du 
Connétable,  w 
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d'un  accident  bien  rude^ .  Elle  n'est  elle-  méme^  sous 
ses  sombres  chAtaigniers  ^  qu'un  énoitne  monceau 
de  houille ,  dé  fer ,  de  cuivre ,  de  plomb.  La  houille  * 
y  brûle  en  plusieurs  lieues,  consumée  d'incendies 
séculaires  qui  n'ont  rien  de  volcanique.  Celte  terre, 
maltraitée  et  du  ftoid  et  du  chaud  dans  la  variété 
de  ses  expositions  et  de  ses  climats ,  gercée  de  pré- 
cipices, tranchée  par  deux  torrens,  le  Tarn  et 
rAveyron,  â  peu  à  envier  \  l'àpreté  des  Céventies. 
Mais  5'aime  mieux  entrer  par  Cahors.  Là  to\it  se 
reVét  de  vignes.  Les  mûriers  commencent  avant 
Montauban.  Un  paysage  de  trente  ou  quarante 
lieues  s'ouvre  devant  vous ,  vaste  océan  d'agricul- 
tore,  m|u»se  animée,  confuse,  qui  se  perd  au  loin 
dans  l'obscur  ;  mais  par-dessus ,  s'élève  la  forme  fan- 
tastique des  Pyrénées  aux  t^tes  d'argent.  Le  bœuf 
attelé  par  les  cornes ,  laboure  la  fertile  vallée ,  la 
vigne  monte  à  l'orme.  Si  vous  appuyer  à  gauche 
vers  les  montagnes,  vous  trouvez  déjà  la  chèvre 
suspendue  au  coteau  aride  ,  et  le  mulet ,  sous 
sa  charge  d'huile,  suit  à  mi-côte  le  petit  sentier. 
A  midï^  un  orage,  et  la  terre  est  un  lac;  en  une 
heure,  le  soleil  a  tout  bu  d'un  trait.  Vous  arrivez 

'  Cest,  je  crois,  le  premier  pays  de  France  qai  ait  payé  au  roi  (Louis  VII) 
un  droit  pour  qnUl  y  fit  cesser  les  guerres  privées.  Voy.  le  Glossaire  d«*.  Lao- 
rière,  1. 1,  p.  4  64,  au  mot  Commun  de  paix  ^^X.  la  Décrétale  d^Ale«audi*e  III, 
snr  le  premier  canon  du  concile  de  Glermont,  publié  par  Marca. — Sur  le 
ftoocrgue ,  Toyez  Peuchet  et  Chanlaire  ,  statistique  de  rAveyron,  et  surtout 
restimable  ourrage  de  H.  Montcil. 

'  SuÎTant  M.  Blaiiier,  auteur  de  la  Minéralogie  de  TATeyron  ,  la  houille 
'■«me  plus  dec'  dnra  tiers  du  sol  de  ce  département»  Ibid.  p.  15. 
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le  soir  dans  quelque  grande  et  triste  ville  ^  si  vous 
voulez^  à  Toulouse,  A  cet  accent  sonore^vous  vous 
croiriez  en  Italie  ;  pour  vous  détromper,  il  suffit  de 
regarder  ces  maisoi>s  de  bois  et  de  briques  3  la  pa- 
role brusque^  l'allure  hardie  et  vive  vous  rappelle- 
ront aussi  que  vous  êtes  en  France.  Les  gens  aisés 
du  moins  sont  Français  ;  le  petit  peuplç  est  toute 
autre  chose,  peut-être  Espagnol  ou  Maure.  C'est  ici 
cette  vieille  Toulouse ,  si  grande  sous  ses  comtes  ; 
sous  nos  rois ,  son  parlement  lui  a  donné  encore 
la  royauté,  la  tyrannie  du  Midi^ .  Ces  légistes  violens 
qui  portèrent  à  Boniface  VIII  le  soufiQet  de  Phi- 
lippe-le-Bel,  s'en  justifièrent  souvent  aux  dépens 
des  hérétiques  ;  ils  en  brûlèrent  quatre  cents  en 
moins  d'un  siècle.  Plus  tard ,  ils  se  prêtèrent  aux 
vengeances  de  Richelieu,  jugèrent  Montmorency  et 
le  décapitèrent  dans  leur  belle  salle  marquée  de 
rouge  ^.  Ils  se  glorifiaient  d'avoir  le  capitole  de 
Rome,  et  la  cave  aux  morts'  deNaples,  où  les  ca- 
davres se  conservaient  si  bien.  Au  capitole  de  Tou- 
louse ,  les  archives  de  la  ville  étaient  gardées  dans 
une  armoire  de  fer,  comme  celles  des  Flamines 

'  Et  elle  semble  la  reprendre ,  cette  suprématie  ,  au  moins  dans  la  littëra- 
tore.  La  publication  de  divers  journaux ,  celle  entre  autres  de  la  Revne  du 
Midi,  a  prouvé  récemment  encore  tout  ce  quMl  y  a  de  vie  et  ()e  puissance 
dans  le  génie  de  la  France  oceitaniqae. 

*  Elle  rétait  encore  au  dernier  siècle ,  selon  Piganiol  de  la  Force  ,  Des- 
cription delà  France. 

'  On  y  conservait  des  morts  de  cinq  cenU  ans.  Millin ,  Voyage  dans  le 
midi  de  la  France,  t.  IV,  p.  452.  Piganiol  de  la  Force ,  etc. 
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romains  ;  et  le  sénat  gascon  avait  écrit' sur  les  murs 
de  sa  curie  :  Videant  consules  ne  quid  respubUca 
deirimenti  capiql  ^ . 

Toulouse  est  le  point  central  du  grand  bassin  du 
Midi.  C'est  là  ^  ou  à  peu  près  ,  que  viennent  les 
eaux  des  Pyrénées  et  des  Cévennes  ^  le  Tarn  et  la 
Garonne  ,  pour  s'en  aller  ensemble  à  l'Océan.  La 
Garonne  reçoit  tout.  Les  rivières  sinueuses  et 
tremblotantes  du  Limousin  et  de  l'Auvergne  y  cou- 
lent au  nord,  par  Périgueux^  Bergerac;  de  l'est  et 
des  Cévennes ,  le  Lot ,  la  Viaur ,  l'Aveyron  et  le 
Tarn  s'y  rendent  avec  quelques  coudes  plus  ou 
mofbs  brusques,  par  Rodez  et  Alby .  Le  Nord  donne 
les  rivières,  le  Midi  les  torrens.  Des  Pyrénées  des- 
cend TArriège  ;  et  la  Garonne,  déjà  grosse  du 'Gers 
et  de  la  Baize ,  décrit  au  nord-oue^une  courbe  élé- 
gante, qu'au  midi  répète  TAdour  dans  ses  peUtes  pro- 
portions. Tdulouse  sépare  à  peu  près  le  Languedoc 
de  la  Guyenne,  ces  deux  contrées  si  différentes  sous 
la  même  latitude.  La  Garonne  passe  la  vieille  Tou- 
louse, le  vieux  Languedoc  romain  et  gothique,  et 
graadissant  toujours^  elle  s'épanouit  comme  une  mer 
.en  face  de  la  mer ,  en  face  de  Bordebux.  Celle-ci , 
long-temps  capitale  de  la  France  anglaise ,  plus 
long-temp&  anglaise  de  cœur ,  est  tournée ,  par 
Tintérét  de  son  commerce,  vers  l'Angleterre,  vers 
l'Océan,  vers  l'Amérique.  La  Garonne,  disons  main- 


,  IV,  444. 
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tenant  la  Gironde ,  y  est  deux  fois  plus  large  que 
la  Tamise  à  Londres. 

Quelque  belle  et  riche  que  soit  cette  vallée  de  la 
Garonne ,  on  ne  petit  s'y  arrêter  ;  les  lointains 
sommets  des  Pyrénées  ont  un  trop  puissant  attrait. 
Mais  le  chemin  est  sérieux.  Soit  que  vous  preniez 
par  Pîérac ,  triste  seigneurie  des  Albret ,  soit  que 
V0UI9  cheminiez  le  long  de  la  côte ,  vous  ne  voyez 
qu'un  océan  de  landes ,  tout  au  plus  des  arbres  à 
liège,  de  ydiSXes  pinùdas  y  roule  sombre  et  solitaire^ 
sans  autre  compagnie  que  les  troupeaux  de  mou- 
tons noirs  ^  qui  suivent  leur  éternel  voyage  des 
Pyrénées  aux  Landes,  et  vont,  des  montagnes  \  la 
plaise,  chercher  la  chaleur  au  nord ,  sôus  la  con- 
duite du  pasteur  landais.  L«  vie  voyageuse  des  beiv 
gers  est  un  des  caractères  pittoresques  du  Midi. 
Vous  les  rencontrez  montant  des  plaines  du  Lan- 
gue4oc  aux  Cévennes ,  aux  Pyrénées ,  et  de  la  Grau 
provençale  aux  montagnes  de  Gap  et  de  Baroelo- 
nette*.  Ces  nomades,  portant  tout  avec  eux ,  coto- 
pagnons  des  étoiles ,  dans  leur  éternelle  solitude  y 


•  Millin ,  t.  rV ,  p.  347.  —  On  trouve  aussi  beaucoup  de  moulons  noir» 
dans  le  RoussMbn  (à.  Toung ,  t.  II ,  p.  59  )  el  en  Bretagne.  Celte  cdoleur 
n'est  pas  rare  dans  les  Uureaux  de  la  Camargue. 

•  Arthur  Toung ,  t.  III ,  p.  8$.  —  En  Pro?ence  ,  rémigrttioB  des  mou- 
tons est  presque  aussi  grande  qu'en  Espagne.  De  la  Crau  aux  montagnes  de 
Gap  et  de  Barcelonette  ,  il  en  passe  un  miHion  ,  par  troupeaux  de  dix  mille 
à  quarante  mille.  La  route  est  de  vingt  ou. trente  jours  (  Darluc ,  Hist.  nat. 
de  Provence,  4782,  p  SOS,  329).  —  Ôlatistique  de  la  Lozère,  par 
M.  Jerphanion  ,  préfet  de  ce  département ,  an  X ,  p.  Si .    v  Les  moulons 
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demi-astronomes  et  demi-sorciers  /  continuent  la 
vie  asiatique  ;  la  vie  de  Lot  et  d'Abraham  ^  au  mi- 
lieu de  notre  Occident.  Mais  en  France  les  labou- 
reurs qui  redoutent  leur  passage,  les  resserrent 
dans  d'étroites  routes  ^.  C'est  aux  Apennins  ,  aux 
plaines  de  la  Fouille  ou  de  la  campagne  de  Rome , 
qu'il  fout  les  vcâr  marcher  dans  la  liberté  du  monde 
antique.  En  Espagne,  ils  régnent;  ils  dévastent 
impunément  le  pajs.  Sous  la'protection  de  la  toute- 
puissante  compagnie  de  la  Mesta,  qui  emploie  de 
quarante  à  soixante  mille  bergers^,  le  triomphant 
mérinos  mange  la  contrée,  de  l'Estramadure  à  la 
Navarre,  à  T Aragon.  Le  berger  espagnol,  plus  fa- 
rouche que  le  nôtre  ',  a^-même  l'aspect  d'une  de 
ses  bétes ,  avec  sa  peau  de  mouton  sur  le  dos ,  61 


qaitr^nt  JesBasses-Ccvennes  et  les  plaines  du  Laa^^uedoc  vers  la  fin  de  flo- 
réal ,  et  arrivent  sur  les  montagnes  de  la  Lozère  et  .dcT  la  Margéride  ,  où  ils 
vÎTent  pddant  Tété.  Ih  regagnent' le  Bas-Languedoc  au  retour  des  frima«.  « 
—  Labodimère ,  I,  245.  Les  tranpe«a\  des  Pyrénées  énûgrent  T hiver 
jusque  dam  les  landes  de  Bordeaux. 

'  Cinq  to.4es  dé  large ,  d'api-ès  les  arrêts  du  parlement  de  Provence. 

■  K  year  in  Spain  ,  by  an  American  ,  h  832.  Au  seizième  siècle,  les 
troopeam  de  U  Jf/esia  se  composaient  d^environ  sept  millions  de  têtes. 
Tomb^  à  deux  aillions  et  demi  au  commencement  du  dix-septième ,  ils  re- 
montèrent sur  la  &n  à  qoMre  millions ,  et  maintenant  ils  s'élèvent  à  cinq 
millions,  %  peu  près  la  moitié  de  ce  qae  TEspagne  possède  de  bëuil.  ^  Les 
bergers  sott  pins  redoutés  que  les  voleurs  même  ;  ils  abosent  sans  réserve 
dn  droit  de  \radiiire  tout  citoyen  devant  le  tribunal  de  l'association  ,  dont 
lei  décisions  ne  manquent  jamais  de  leur  être  favorables.  La  M  es  ta  em^ 
ploie  des  akedcs ,  des  entregadors  ,  des  achagueros\  qui ,  an  nom  de  là 
corporation ,  brcèlent  et  accablent  les  fermiers. 
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aux  jambeài  son  aJbarca  de  peau  velue  de  bœuf  qu'il 
attache  avec  des  cordes  ^ . 

La  formidable  barrière  de  l'Espagne  nous  appa* 
raît  edfin  dans  sa  grandeur.  Ce  n'est  point  ^  comme 
les  Alpes  ,  >  un  système  compliqué  de  pics  et  de 
vallées^  c'est  tout  simplement  un  mur  immense  qui 
s'abaisse  aux  deux  bouts  ^.  Tout  autre  passage  est 
inaccessible  aux  voitures ,  et  fermé  au  mulet  ^  à 
rhommeméme^  pendant  six  ou  huit  mois  de  l'année. 
Deux  peuples  à  part,  qui  ne  sont  réellement  ni 
Espagnols  ni  Français ,  les  Basques  à  l'ouest ,  à  l'est 
les  Catalans  et  Roussillonnais  ' ,  sont  les  portiers 
des  deux  mondes.  Ils  ouvrent  et  ferment  ;  portiers 
irritables  et  capricieux  y  la$  de  l'éiernel  passage  des 
nations ,  ils  ouvrent  à  Abdérame  j  ils  ferment  à 
Roland  ;  il  y  a  bien  des  tombeaux  entre  Ronce- 
vaux  et  la  Seu  d'Urgel. 

Ce  n'est  pas  à  l'historien  qu'il  appartient  de  dé- 
crire et  d'expliquer  les  Pyrénées.  Vienne  la  science 
de  Cuvier  et  d'Elie  de  Beaumont ,  qu'ils  racontent 

'  Description  de^Tyrénëcs  par  Dralet ,  conaeivateiir  des  esox  et  forêts  , 
1813, 1. 1,  p.  242. 

*  Le  mot  basque  murua  signifie  manille,  et  Pyrénées.  W.  deHimboldr, 
Recherches  sur  Uc^  langue  des  Basques. 

'  A«  Tonng,  I.|  «  Le  Roossillon  est  Triiaient  une  partie  de  lïspagne  , 
les  habitons  sont  Espagnols  de  langage  et  de  mœurs.  Les  Tilles  fmt  excep- 
tion ^  elle  ne  sont  guère  peuplées  que  d'étrangers.  Les  pèchei»«  des  cAtes 
ont  un  aspect  tout  moresque.  » — La  partie  centrale  des  Pyrénées,  le  comté 
de  Foii  (  Arriège) ,  est  toute  française  d'esprit  et  de  langage  \  .>ea  ou  point 
de  mots  catalans. 
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cette  histoire  anté-historique.  Ils  y  étaient  eux, 
et  moi  je  n'y  étais  pas ,  quand  la  nature  impro- 
visa sa  prodigieuse  épopée  géologique ,  quand  la 
masse  embrasée  du  globe  souleva  l'axe  des  Pyré- 
nées^ quand  les  monts  se  fendirent^  et  que  la 
terre  ^  dans  la  torture  d'un  titanique  enfantement , 
poussa  contre  le  ciel  la  noire  et  chauve  Maladetta. 
Cependant  une  main  consolante  revêtit  peu  à  peu 
Jes  plaies  de  la  montagne  de  ces  vertes  prairies^  qui 
font  pâlir  celles  des  Alpes  V  Les  pics  s'émoussèrent 
et  s'arrondirent  en  belles  tours  ;  des  masses  infé' 
rieures  vinrent  adoucir  les  pentes  abruptes  y  en 
retardèrent  la  rapidité^  et  formèrent  du  côté  de  la 
France  cet  escalier  colossal  dont  chaque  gradin  est 
on  mont*. 
.Montons  donc^  non  pas  au  Vignemale^  non  pas 

'  Ramond,  voyage  aa  Mont-Perdu ,  p.  54.  a  Ces  pelouses  de»  hautes 
mooUgDcs  ,  près  de  qui  la  verdure  même  des  rallées  inférieures  a  je  ne  sais 
quoi  de  cm  et  de  faux.  »  —  Laboulinière,  1 ,  220  :  a  Les  eaux  des  Pyrénées 
sont  pures,  et  offrent  la  jolie  nuance  appelée  verid*eau.  »  — Dralet,  205  : 
a  Les  rÎTières  des  Pyrénées,  dans  leurs  débordemens  ordinaires,  ne  déposent 
pas,  comme  celles  des  Alpes,  un  limon  malfaisant,  au  contraire...  » 

*  Dralet,  I,  5.  —  Ramond  :  «  Au  midi  tout  s'abaisse  tout  d'un  coup  et  à 
la  fois.  C'est  un  précipice  de  mille  à  onze  cents  mètres  ,  dont  le  fond  est  le 
sommet  des  plus  hautes  montagnes  de  cette  partie  de  TEspagne.  Elles  dégé- 
nèrent bientôt  en  collines  basses  et  arrondies  ,  au-delà  desquelles  s'ouvre 
l'immense  perspective  des  plaines  de  l'Aragon.  Au  nord ,  les  montagnes 
primitives  s'enchaînent  étroitement  et  forment  une  bande  de  plus  de  quatre 
myriamètres  d'épaisseur...  Cette  bande  se  compose  de  sept  à  huit  rangs,  de 
hauteur  graduellement  décroissante.  »  Cette  description  ,  contredite  par 
H.  Labottlbière,  est  con6rmée  par  M.  Elle  de  Beaiimont  L'axe  granitique 
des  Pvrénées  est  dn  côté  de  la  France. 
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au  Mont-Perdu  \  mais  seulement  au  por  de  Pail- 
lers  y  où  les  eaux  se  partagent  entre  les  deux  mers, 
ou  bien  entre  Qagnères  et  Barèges ,  entre  le  beau 
et  le  sublime^.  Là  vous  saisirez  la  fantastique  beauté 
des  Pyrénées,  ces  sites  étranges,  incompatibles, 
réunis  par  une  inexplicable  féerie^;  et  cett^iatroos» 
phère  magique,  qui  tour-à-tour  rapproche,  éloigne 
les  objets  *  ;  ces  gaves  écumans  ou  verd  d'eau ,  ces 
prairies  d'émeraude.  Mais  bientôt  succède  l'horreur 
sauvage  des  grandes  montagnes,  qui  se  cachent 
derrière,  comme  up  monstre  sous  un  manque  de 
belle  jeune  fille.  N'importe,  persistons,  engageons- 
nous  le  long  du  gave  de  Pau,  par  ce  triste  passage, 
à  travers  ces  entassemens  infinis  de  blocs  de  trois 
et  quatre  mille  pieds  cubes  ;  puis  les  rochers  aigus, 

■  On  sait  que  le  grand  poète  des  Pyrénées,  M.  Ramond ,  a  cherché  le 
Mont-Perda  pendant  dix  ans.  —  «  Qnelqoes-uns,  dit-il ,  assuraient  que  le 
plus  hardi  chasseur  du  pays  n^a^ait  atteint  la  cime  du  Mont-Perdu  qu^à  Taide 
du  diable ,  qui  Vy  avait  conduit  par  dix-sept  degrés,  p.  28.  »  Le  MontrPerdu 
est  la  plus  haute  montagne  des  Pyrénées  françaises  ,  comme  le  Vignemale ,  la 
plus  haute  des  Pyrénées  espagnoles.  Ibid. ,  261 . 

*  C^est  entre  ces  deux  vallées ,  sur  le  plateau  appelé  la  Hourquetie  ries 
cinq  Ours ,  qne  le  vieil  astronome  Plantade  expira  près  de  son  quart  de 
cercle ,  en  s^écriant  :  Grand  Dieu  !  que  cela  est  beau  ! 

'  Ramond  ,  p.  469.  «  A  peine  on  pose  le  pied  sur  la  corniche,  que  la 
décoration  change ,  et  le  bord  de  la  terrasse  coupe  toute  communication 
entre  deux  sites  incompatibles .  De  cette  ligne ,  qu^on  ne  peut  aborder  sans 
quitter  Van  ou  Fautre ,  et  qu^on  ne  saurait  outre-passer  sans  en  perdre  un 
de  Tue ,  il  semble  impossible  qu^ils  soient  réels  à  la  fois  ;  et  s'ils  n'étaient 
point  liés  par  la  chaîne  du  Mont-Perdu  ,  qui  en  sauve  un  peu  le  contraste  y 
on  serait  tenté  de  regarder  comme  une  vision ,  ou  celui  qui  vient  de  dispa- 
raître, ou  celui  qui  vient  de' le  remplacer.  » 

*  Laboulinière,!!!,  \2. 
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les  neiges  permanentes.,  puis  Jes  détours  dû  gave  , 
hMj}  y  rembarré  durement  d'un  mont  à  l'autre  ; 
enfin  le  prodigieux  Cirque  et  ses  tours  dans  le  ciel . 
Au  pied  y  douze  sources  alimentent  le  gave  y  qui 
mugit  sous  àes  ponts  de  neige  y  et  cependant  tombe 
de  treize  cents  pieds  la  pluê  haute  ca^scade  de  l'an- 
cîen  monde  ^ 

Ici  finit  la  France.  Le  por  de  Gavamie^  que  vous 
voyez  là-haut^. ce  passage  tempétueux ,  où ,  comme 
ils  disent,  le  fils  n'attend  pas  le  père^,  c'eilt  la  porte 
de  l'Espagne.  Une  immense  poésie  historique  plaile 
sur  cette  limite  des  deux  mondes,  où  vous  pourriez 
voir  à  votre  choix,  si  le  regard  était  assez  perçant, 
Toulouse  ou  Sarragosse.  Cette  embrasure  de  trqis 
cents  pieds  dans  les  montagnes,  Roland  l'ouvrit  en 
deux  coups  de  sa  durandal  ^.  C'est  le  symbole  du 
combat  éternel  de  la  France  et  de  l'Espagne ,  qui 
n'est  autre  que  celui  de  l'Europe  et  de  l'Afrique. 
Roland  périt ,  mais  la  France  a  vaincu.  Comparez 
les  deux  versans  :  combien  le  nôtre  a  l'avantage^. 
Le  versant  espagnol ,  exposé  au  midi  ^  est  tout  au- 
trement abrupte ,  sec  et  sauvage  ;  le  français ,  en 
pente  douce,  mieux  ombragé,  couvert  de  belles 

'  EUe  a  mille  deux  cent  soixante>dix  piecls  de  hauteur.  Sur  tout  ceci , 
▼oyez  Dralet ,  p  <08 ,  sqq. ,  1. 1 

*Dralel,2,2*7. 

'  MilUtt,  V,  538.— Drale.--LabouUmère,  I,  4  95,  etc. 

^  L^Ebre  coule  à  Test,  vers  Barcdooe  ;  la  Garonne  à  l'ouest,  vers  Tou- 
kmte  et  Bordeaux.  An  canal  de  Louis  XIV  répond  celui  de  Charles-Quint. 
Cest  toute  la  ressemblance. 
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prairies^  fournit  à  l'autre  une  grande  partie  des  bes* 
tiaux  dont  il  a  besoin.  Barcelone  vit  de  nos  bœufs  ^ . 
Ce  pays  de  vins  et  de  pâturages  est  obligé  d'acheter 
nos  troupeaux  et  nos  vins.  Là,  le  beau  ciel^  le  doux 
climat^  et  Tindigence  :  ici^  la  brume  et  la  pluie , 
mais  rintelligence,  la  richesse  et  la  liberté.  Passez  la 
frontière,  comparez  nos  voûtes  splendides  et  leurs 
âpres  sentiers^;  ou  seulement,  regardez  ces  étran- 
gers aux  eaux  de  Cauterets ,  couvrant  leurs  hail- 
lons de  la  dignité  du  manteau ,  sombres  ,  dédai- 
gneux de  se  comparer.  Grande  et  héroïque  nation, 
ne  craignez  pas  que  nous  insultions  à  vos  misères  ! 


'  Dralet,  II,  p.  497.—  «  Le  territoire  espagaol,  sujet  h  une  éraporation 
conaidërable ,  a  peu  de  pâturages  assez  gras  pour  nourrir  les  bétes  à  cor* 
nés  ;  et  comme  les  &nes  ,  les  mules  et  mulets  se  contentent  d'une  pâture 
moins  succulente  que  les  autres  animaux  destinés  aux  travaux  de  Tagricul- 
ture,  ils  sont  généralement  employés  par  les  Espagnols  pour  le  labourage  et 
le  transport  des  denrées.  Ce  sont  nos  départemens  limitrophes  et  Tancienne 
province  de  Poitou  qci  leur  fournissent  ces  animaux  ;  et  la  quantité  en  est 
considérable.  Quant  aux  animaux  destinés  aux  boucheries,  c'est  nous  qui  en 
approvisionnons  aussi  les  provinces  septentrionales,  particulièrement  la  Ca* 
talogne  et  la  Biscaye.  La  ville  seule  de  Barcelone  traite  avec  des  fournisseurs 
français  pour  lui  fournir  chaque  jour  cinq  cents  moutons  ,  deux  cents  brebb, 
trente  bœufs,  cinquante  boucs  châtrés ,  et  elle  reçoit  en  outre  plus  de  six 
mille  cochons  qui  partent  de  nos  départemens  méridionaux  pendant  Tan- 
tomne  de  chaque  année.  Ces  fournitures  coûtent  à  la  ville  de  Barcelone 
deux  millions  huit  cent  mille  francs  par  an  ,  et  Ton  peut  évaluer  à  une  pa- 
reille somme  celles  que  nous  faisons  aux  autres  villes  de  U  Catalogne.  La 
Catalogne  paie  en  piastres  et  quadruples ,  en  huile  et  lièges ,  en  bouchons.  » 
Les  choses  ont  dû ,  toutefois ,  changer  beaucoup  depuis  Tépoque  où  écrivait 
Dralet  (1842.) 

*  A.  Young,  I,  78.  «  Entre  Jonquières  et  Perpignan ,  sans  passer  une 
ville ,  une  barrière ,  ou  même  une  muraille ,   on  entre  dans  un  nouveau 
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Qui  veut  voir  toptes  les  races  et  tous  les  costu-^ 
mes  des  Pyrénées^  c'est  aux  foires  de  Tarbes  qu'il 
doit  aller.  Il  y  vient  près  de  dix  ^nille  âmes  :  on 
s'y  rend  de  plus  de  vingt  lieues.  Là  vous  trouvez 
souvent  à  la  fois  lé  bonnet  blanc  du  Bigorre^  le 
brun  de  Foix,  le  rouge  du  Roussillon^  quelque- 
fois même  le  grand  chapeatl  plat  d'Aragon^  le  cha- 
peau rond  de'  Navarre  y  le  bonnet  pointu  de  Bis- 
caye \  Le  voiturier  basque  y  viendra  sur  son 
âne  avec  sa  longue  voiture  à  trois  chevaux  ;  il 
porte  le  berret  du  Béarn  ;  mais  vous  distinguerez 
bien  vhe  le  Béarnais  et  le  Basc[ue  ;  le  joli  petit 
homme  sémillant  de  la  plaine^  qui  a  la  langue  si 
prompte,  la  main  aussi,  et  le  fils  de  la  mon- 
tagne, qui  la  mesure  rapidement  de  ses  grandes 
jambes^  agriculteur  habile  et  fier  de  sa  maison 
dont  il  porte  le  nom  *.  Si  vous  voulez  trouver  quel- 


monde.  Des  ptoTTCS  et  misèraUes  routes  de  la  Catalogne,  tous  passeï  tout 
d'un  coopsur  une  ooble  diaussée,  faite  a^ec  toute  la  solidité  et  la  magnifi- 
coKc  qui  distinguent  les  grands  chemins  de  France  j  au  lien  de  ravines  ,  il  y 
a  des  ponts  bien  bâtis  \  oe  n^est  plus  un  pays  saurage,  déseit  et  paurre.  » 

*  Aitbnr  Toung,t.  I,  p.  57  et  446.  «  Nous  rencontrâmes  des  monta- 
gnards yif«m«  mppeièrrnt  ceux  d'Ecosse;  nous  avions  commenoé  par  en 
▼oir  à  Montanban.  Ils  ont  des  bonnets  ronds  et  plats  ,  et  de  grandes  cu-> 
lottes.  »  «  On  trouve  des  Auteurs ,  des  bonnets  bleus ,  et  de  la  farine  dV 
voiae»  dit  sir  JameS  Stewart ,  en  Catalogne ,  en  Aureigne  et  en  Souabe , 
ainsi  qu^  Lochabar.  «  —  Toutefois ,  indépendamment  de  la  différence  de 
laee  et  de  mœurs ,  il  y  en  a  une  autre  essentielle  entre  les  montagnards 
d*Écosse  et  cent  des  Pyrénées  ;  c*est  que  ceux-ci  sont  plus  riches ,  et  sous 
quelques  rapports  plus  policés  que  les  diverses  populations  qui  les  entourent. 

*  Iharce  de  Bidassouet,  Cantabres  et  Basques,  4825,  in-8*.  Le  peuple 
bisqiie,[qui  a  conservé  avec  ses  pâturages  le  moyen  d'amender  ses  champs, 
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que  analogue  au  Basque^  c'est  chez  les  Celtes  de 
Bretagne,  d'Ecosse  ou  d'Irlande  qu'il  faut  le  cher- 
cher. Le  Basque 9  aîné  de^  races  de  l'Occident, 
immuable  au  coin  des  Pyrénées ,  a  vu  toutes  les 
nations  passer  devant  lui:  Carthaginois,  Celles, 
Romains,  Goths  et  Sarrasins.  Nos  jeunes  {tntiqui- 
tés  lui  font  pitié.  Un  Montmorency  disait  à  l'un 
d'eux  :  Savez-vous  que  nous  datons  de  mille  ans  ? 
Et  nous,  dit  le  Basque,  nous  ne  datons  plus  ^ 

Cette  race  a  un  instant  possédé  l'Aquitaine.  Elle 
y  a  laissé  pour  souvenir  le  n<»n  de  Gascogne.  Re- 

H  AT«€  tes  «liénes  cehii  de  noarrir  une  multitude  'infiffie  de  codions ,  vil 

dans  Tabondance,  tandis  que  dans  la  majeure  partie  des  Pyrénées 

Laboulinière ,  t.  III,  p.  4H  : 

Boarnea 

Fans  et  courlea. 

Bigordan  , 

Pir  qae  can. 

«  Le  Béarnais  est  réputé  aroir  plus  de  finease  et  de  courtoisie  que  le  Bigoi^ 
dan ,  qui  remporterait  pour  la  francbise  et  la  simple  droiture  mêlée  d*im  peu 
de  rudesse.  »  Dralet,  1 ,  170.  Ces  deux  peuples  ont  d'miiewspeu  de  rr#- 
semàlance»  Le  Bétniais ,  forcé  par  les  neiges  de  mener  ses  troupeaux  dans 
les  pays  de  plaine,  y  polit  ses  mceurset  perd  de  sa  rudesse  naturelle.  Derenu 
fin ,  dissinudé  et  curieux,  il  conserve  néanmoins  sa  fierté  et  son  amour  de 
rindépendance...  Le  Béarnais  est  irascible  et  vindicatif  autant  que  spiritocl  ; 
mais  la  erainle  de  la  flétrissure  et  de  la  perte  de  ses  biens  le  fait  recourir  aux 
moyens  judiciaires  pour  satisfaire  ses  ressenlimens.  Il  en  est  de  même  des 
autres  peuples  des  Pyrénées ,  depuis  le  Béam  jusqu'à  la  Méditerranée  :  tona 
sont  plus  ou  moins  processifs,  et  Ton  ne  voit  nulle  part  autant  d'hommes 
de  lois  que  dans  les  villes  du  Bif^rre ,  du  Gomminges ,  du  Couserans ,  du 
comté  de  Foix  et  du  Rouasillon ,  qui  sont  bAties  le  long  de  cette  cbdae  de 
montagnes.  » 

A  Ihaice  de  Bidassouet. 
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foulée  en  Espagne  au  neuvième  siècle^  elle  y  fonda 
le  royaume  de  Navarre*^  et  en  deux  cents  ans ,  elle 
occupa  tous  les  trônes  chrétiens  d'Espagne  (Galice , 
Âsturies  et  Léon,  Aragon^  Castille).  Mais  la  croi- 
sade espagnole  poussant  vers  le  midi ,  les  Navarrois, 
isolés  du  théâtre  de  la  gloire  européenne,  perdirent 
tout  peu  à  peu.  Leur  dernier  roi,  Sanche  V  Enfermé, 
qui  mourut  d'un  cancer,  est  le  vrai  symbole  des 
destinées  de  son  peuple.  Enfermée  en  effet  dans 
ses  montagnes  par  des  peuples  puissans,  rongée 
pour  ainsi  dire  par  les  progrès  de  l'Espagne  et  de  la 
France,  la  Navarre  implora  même  les  musulmans 
d'Afrique,  et  linit  par  se  donner  aux  Français. 
Sanche  anéantit  son  royaume  en  le  léguant  à  son 
gendre  Thibault,  comte  de  Champagne  ;  c'est Bo- 
land  brisant  sa  durandal  pour  la  soustraire  à  l'en- 
Demi.  La  maison  de  Barcelone,  tige  des  rois  d'Ara- 
gon et  des  comtes  de  Foix,  saisit  la  Navarre  à  son 
tour,  la  donna  un  instant  aux  Albret,  aux  Bour- 
bons, qui  perdirent  la  Navarre  pour  gagner  la 
France.  Mais  par  un  petit-fils  de  Louis  XIV,  des- 
cendu de  Henri  IV,  ils  ont  repris,  non-seulement 
la  Navarre,  mais  l'Espagne  entière.  Ainsi  s'est  vé- 
rifiée l'inscription  mystérieuse  du  château  de  Coa  - 
raze  où  fat  élevé  Henri  IV  :  Lo  que  a  de  ser  no 
puedefaltar:  ce  qui  doit  être  ne  peut  manquer  ^ 
Nos  rois  se  sont  intitulés  rois  de  France  et  de  Na- 
varre. C'est  une  belle  expression  des  origines  pri- 

*  LaboDlintère ,  I,  2S8. 
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àiitiTes  de  la  population   française  comme  de  la 
dynastie. 

Les  vieilles  races,  les  races  pures,  les  Celtes  et 
les  Basques,  la  Bretagne  et  la  Navarre ,  devaient  cé- 
der aux  races  mixtes,  la  frontière  au  centre,  la  iia- 
ture  à  la  civilisation.  Les  Pyrénées  présentât  par- 
tout cette  image  du    dépérissement  de   Tancien 
monde.  L'antiquité  y  a  disparu;  le  moyen*àge  s'y 
meurt.  Ces  châteaux  croulans,  ces  tours  des  Mou-- 
res,  ces  ossemens  des  Templiers  qu'on  garde  à  Ga- 
varnie  ^ ,  y  figurent  d'une  manière  toute  significa- 
tive, le  monde  qui  s'en  va.  La  montagne  elle-même, 
chose  bizarre,  semble  aujourd'hui  attaquée  dans 
son  existence.  Les  cimes  décharnées  qui  la  couron- 
nent, témoignent  de  sa  caducité^.  Ce  n'est  pas 
en  vain  qu'elle  est  frappée  de  tant  d'orages  j   et 
d'en  bas  l'homme  y  aide.  Cette  profonde  ceinture 
de  forêts,  qui  couvrait  la  nudité  de  la  vieille  mère, 
il  l'arrache  chaque  jour.  Les  terres  végétales ,  que 
le  gramen  retenait  sur  les  pentes,  coulent  en  bas 
avec  les  eaux.  Le  rocher  reste  nu  ;  gercé ,  exfolié  par 
le  chaud,  par  le  froid,  miné  par  les  fontes  de  neige^ 
il  est  emporté  par  les  avalanches.  Au  lieu  d'un  riche 
pâturage ,  il  reste  un  sol  aride  et  ruiné  :  le  labou- 
reur, qui  a  chassé  le  berger,  n'y  gagne  rien  lui- 
même.  Les  eaux,  qui  filtraient  doucement  dans  la 

'  Dralet. 

*  Laboalinière,  I,  232.  — Plusieurs  espèces  anÎQiales  dispartissent  des 
Pyrénées.  Dralet,  I,  5f .  Le  chat  sauTage  y  est  dercnu  rare  j  le  cerf  eo  a 
disparu  depuis  deux  cents  ans ,  selon  BufTon. 
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vallée  à  travers  le  gazon  et  les  forêts,  y  tombent 
maintenant  en  torrens^  et  vont  couvrir  ses  champs 
des  ruines  çpj!ï\  a  faites  ^ .  Quantité  de  hameaux  ont 
quitté  les  hautes  vallées  faute  de  bois  de  chauffage^ 
et  reculé  vers  la  Frange,  fuyant  leu^  propres  dé- 
vastations *. 

Dès  1673 ,  on  s'alarma.  Il  fut  ordonna  à  chaque 
habitant  dç  planter  tous  les  ans^  un  arbre  dans  les 
forêts  dp  domaine ,  deux  dans  les  terrains  com- 
munaux. Dçs  forestiers  furent  établis.  En  1669, 
en  lySô^  et  plus  t^rd  ,  de  nouveaux  réglemens 
attestèrent  Peffroi  qu'inspirait  le  progrès  du  mal. 
Mais  à  la  Révolution  y  toute-  barrière  tomba  ;  la 
population  pauvre  commença  d'ensemble  cette^. 
œavre  de  destruction.  Ils  escaladèrent,  le  feu  et 
la  bêche  en  main,  jusqu'au  nid  des  aigles,  culti- 
vèrent l'abîme,  pendus  à  une  corde.  Les  arbres 
forent  sacrifiés  aux  moindre  usages  ;  on  abattait 
deux  pins  pour  faire  une  paire  de  sabots  '.  En 
même  temps  le  petit  bétail  se  multipliant  sans 
nombfe,  s'établit  dans  la  forêt,  blessant  )es  arbres, 

^  Voy^Bescriptioii  d^ Pyrénées,  parDralet,  conserratear  des  eaux  et 
foféU,  4843,  1,497^11,  220. 

*  Dralet,  II,  405.  Les  habitans  allaieat  voler  du  bois  jusqu^en  Espagne^ 
~  Il  y  a  de  fortes  amendes  pour  quiconque  couperait  une  branche  dVbre 
dans  one  graide  forêt  qui  domine  Cauterets  ,  et  la  défend  des  neiges.  — 
Inodore  de  Sicile  disait  déjik  (lib.  II)  :  Pyrénées  vient  du  mot  grec  pur 
(feu)  ,  parce  qu'autrefois,  le  fen  ayant  été  mis  par  les  bergers  ,  toutes  les 
forêts  brûlèrent.  »  —  Procès-verbal  dp  8  mai  4  670  :  Il  n'y  a  aucune  forH 
qui  n'ait  été  incendiée  i  divenes  reprises  par  la  malice  des  habitans  y  ou 
pour  faire  convertir  les  bois  en  prés  ou  terrains  labourables,  w 

»  Dralet,  11,  74. 
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les  arbrisseaux,  les  jeunes  pousses ,  dévorant  l'es- 
pérance. La  chèvre  surtout,  la  bête  de  celui  qui  ne 
possède  rien,  bête  aventureuse ,  qui  vit  sur  le  com- 
mun, animal  nivekur,  fut  l'instrument  de  cette 
invasion  démagogique^  la  Terreur  du  désert.  Ce 
ne  fut  pas  le  moindre  des  travaux  de  Bonaparte  de 
combattre  ces  monstres  rongeans.  En  i8i3,  les 
chèvres  n'étaient  plus  le  dixième  de  leur  nombre 
en  Fan  X^  Il  n'a  pu  arrêter  pourtant  cette  guerre 
contre  la  nature. 

.  Tout  ce  Midi ,  si  beau ,  c'est  néanmoins ,  comparé 
au  Nord,  un  pays  de  ruines.  Passez  les  paysages 
fantastiques  de  Saint-Bertrand  de  Ck>mtnii)ges  et 
de  Foix,  ces  villes  qu'on  dirait  jetées  là  paf  les  fées; 
passez  notre  petite  Espagne  de  France,  le  Roussil- 
lon,  ses  vertes  prairies,  ses  brebis  noires,  ses  ro- 
mances catalanes,  si  douces  à  recueillir  le  soir,  de  la 
bouche  des  filles  du  pay&^.  Descendez  dans  ce  pier- 
reux Languedoc,  suivez-en  les  collines  mal  om- 
bragées d'oliviers,  au  chant  monotone  de  la  cigale. 
Là ,  point  de  rivières  navigables  ;  le  canal  de^  deux 
mers  '  n'a  pas  suffi  pour  y  suppléer  ;  mais^  force 
étangs  salés,  des  terres  salées  aussi,  où  ne  croît  que 

•  Dralet. ,  I,  83. 

'  M.  Barberet ,  professeur  d'histoire  au  collège  Louis-le-Grand ,  va  nous 
donner  un  recueil  des  romances  hiaioriques  du  Roussillon  et  de  la  Catalogne. 
M.  Tastu  prépare  de  grands  travaux  sur  les  antiquités  de  ce  dernier  pays. 
Ainsi  continue  cette  conquête  littéraire  du  Midi  commencée  |»ar  notre  véné- 
ableRaynonard. 

•  Je  parlerai  ailleurs  de  ce  grand  monument  du  règne  de  Louis  XIV. 
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le  salicor^  ;  d'iQQpmbrri)le8  sources  thermales ,  du 
bibime  et  du  baume,  c'est  une  autre  Judée*.  Il 
ne  tenait  qu'aux  rabbins  des  écoles  juives  de  Nar- 
bonne  de  se  croire  dans  leur  pays.  Il  n'avaient  pas 
même  à  regretter  la  lèpre  asiatique;  nous  en  avons 
en  des  exemples  réœns  à  Carcassonne'. 

C'est  que,  malgré. le  Cen  occidental,  auquel 
Auguste  dressa  un  autel,  le  vent  chaud  et  lourd 
d'Afrique,  pèse  sur  ce  pays.  Les  plaies  aux  jambes 
ne  guérissent  guère  à  Narbonne^.  La  plupart  de 
ces  villes  sombres  dans  les  plus  belles  situations  du 
monde ,  ont  autour  <l'elles  des  {daines  insalulnres  : 
Albi,  Lodève,  Agde  la  noire  ^ y  à  côté  de  son  cra- 
tère. Montpdlier,  héritière  de  feue  Maguelone , 
dont  les  ruines  sont  à  o6té.  Mcmtpellier,  qpi  voit  à 
son  choix  les  Pyrénées ,  les  Cévennes,  les  Alpes 
même,  a  près  d'elle  et  sous  elle ,  une  terre  mal- 
saine, couverte  de  fleurs,  toute  aromatique^  et 

*  Travfé ,  Statisttc)itt  d^dépâttement  de  PAnde ,  p.  507.  L'arrondisse- 
BCBt  de NariMnne  en  fooniit  la  manufacture  des  glaces  de  Venise ,  p.  51  S. 

*  Depping,  Description  de  la  France,  1 ,  280. 
'  Ttmw^  p.  S46. 

*  TnMné,  p.  347.  Sekm  le  même  mtear ,  il  en  est  de  même  des  plaict 
•  b  télé,  à  Borderas.  •—  Le  On  et  Pàntan  dinnineiil  akernatÎTenent  en 
Lugwdoc.  Le  Cen  (  iyreh ,  impétuosité ,  en  gallois) ,  est  le  vent  d'ooest , 

violent,  mais  sahibre.k— Senec.  qtMttt.  natur.L  Ili,  c.  H  :  Infestât 

Galliam  Cireins  :  cni  anfificia  qMssanti ,  tamea  ineolae  grattas  agnnt ,  tan- 
^làm  salnbiitatem  osli  soi  dd)eant  ë.  Dîtus  certè  Avgustos  temphim  ilK  , 
i^n  in  GalliA  moraietnr ,  et  TOTÎt  i«  feeît.  —  L^Antan  est  le  tent  dn  snd- 
^,  le  Tcnt  d'Afrique ,  lourd  et  putréfiant. 

^  Provert)e  :  A^t^  viiie  noire ^  taverne  tfe  voleurs.  Elle  est  bâlic  de 
Ures.  Lodève  est  noire  aussi.  MilUn  ,  IV,  361 . 
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comme  profondément  médicameotée  ;  yille  de  mé* 
decine^  de  parfums  et  de  vert-de-grb  ^ 

C'est  une  bien  vieille  terre  que  ce  Languedoc. 
Vous  y  trouvez  partout  les  ruines  sous  les  ruines  ; 
les  Camisards  sur  les  Albigeois ,  les  Sarrasins  sur 
les  Goths^  sous  ceux-ci  lesRcvnains ,  les  Ibères.  Les 
murs  de  Narbonne  sont  bâtis  de  tombeaux^  de 
statues,  d'inscriptions  ^.  L'amphithéâtre  de  Nimes 
est  percé  d'embrasures  gothiques^  couronné  de  cré- 
neaux sarrasins  y  noirci  par  les  flammes  de  Chai'les- 
Martel.  Mais  ce  sont  encore  les  plus  vieux  qui  ont 
le  plus  laissé  ;  les  Romains  ont  enfoncé  -la  plus 
profonde  trace;  leur  maison  carrée^  leur  triple 
pont  du  Gard ,  leur  énorme  canal  de  Narbonne 
qui  recevait  les  plus  gmnds  vaisseaux  ^. 

Le  droit  romain  est  bien  une  autre  ruine,  et  tout 


I  Milltn ,  tV.  32$.  Montpellier  est  célèbre  par  ses  distilieries  et  parfome- 
ries.  On  attribue  la  découverte  de  Peau-de-vie  à  Arnaud  de  Villeneuve,  qui 
créa  les  parfumeries  dans  cette  ville,  p.  S^4.  —  Antreibis,  MoatpeUier  fa- 
briquait seule  le  vert-de«gris  ^  on  croyait  que  les  caves  de  Montpellier  y 
étaient  seules  propres. 

*  Blillin ,  IV,  383.  Sous  François  l" ,  les  murs  de  Narbonne  forent  ré- 
parés et  couverts  de  fragmens  de  moaumens  antiques.  L^ingénieOr  a  placé 
les  inscriptions  sur  les  murs,  et  les  fragmens  de  baa-4«lief,  près  des  portes 
et  sur  les  voûtes.  C'est  un  mutée  immense,  amas  de  jambes ,  de  têtes,  de 
mains,  de  troncs ,  d'armes  «  de  mots  sans  aucun  sens  ;  il  y  a  près^d'un  mil- 
lion d'inscriptions  presque  entières  ,  et  qu'on  ne  peut  lire  ,  vu  la  largeur  do 
fossé ,  qu'avec  une  lunette.  —  Sur  les  murs  d'Arles ,  on  voit  encore  grand 
nombre  de  pierres  sculptées,  provenant  d'un  théâtre.  Tbiery ,  Lettres  sur 
l'Histoire  de  France ,  p.  259. 

'  Trouvé ,  p.  271 .  Le  canal  était  large  de  cent  pas  ,  long  de  deux  roiHe. 
et  profond  de  trente 
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autrement  imposante.  C^est  à  hii^  aux  Tieillés  fran* 
cfaises  qui  raccompagnaient^  que  lo  Languedoc  a 
du  de  faire  exception  à  k  maxime  féodale  :  Nulle 
terre  sans  seigneur  ^  td  la  présomption  était  tou- 
jours pour  la  liberté*  La  féodalité  ne  put  s'y  in- 
troduire qu'à  lafaTeur  de  la  croisade^  comme  auxi- 
liaire de  régHse^  cotùmefamttièrt  de  l'faïquisition. 
Simon  de  Montfbrt  y  établit  quatre  oeQt  trente- 
quatre  fie&'.  Mais  cette  colonie  féodale,  gouver- 
née par  la  Coutume  de  Pari^ ,  n'a  &it  que  préparer 
l'esprit  républicain  de  la  province  à  la  centralisa- 
tion monarchique.  Pays  de  libeoté  politique  et  de 
servitude  f^lgieuse,  plus  fanatique  que- dévot ^  le 
Languedoc  a  toujours  nourri  un. vigoureux  esprit 
d'opposition.  Les  catholiques  même  y  ont  eu  leur 
protestanfisme  sou&  la  forme  janséniste.  Aujour- 
d'hui encore  à  Alet  on  gratte  le  tonneau  de  Pa- 
villon ,  pour  en  boire  la  cendre  qui  guérit  la  fièvre  '. 
hes  Pyrénées  ont  toujours  fourni  des  hérétiques^ 
depuis  Vigilance  et  Félix  dlJrgel.  Le  plus^obstiné 
des  sceptiques^  celui  qui  a  cru  le  plus  au  doute, 
Bayle,  est  de  Cariât.  DeLimoux,  les  Chénier%  les 

'  Voy.  Caseneuve,  Traité  du  Franc-Alea  en  Languedoc. 

*  On  m'a  assuré  qa'en  4  81 4 ,  on  reprochait  I  plnsimn  familles  d^émi- 
grés  de  deaoendre  des  compagnons  de  Simon  de  Mont  fort.  —  Voy.  pins  bas 
le  récit  de  la  croisade  des  Albigeois.  Ce  chapitre  complète  le  tableau  du 
Languedoc,  comme  \p  premier  du  livre  I*'  a  commencé  celui  de  la  Cas- 
oogne ,  en  faisant  connaître  les  Ibères ,  ancêtres  des  BAsques. 

*  Trouvé,  p.  258. 

*  Les  deox  Chénier  naquirent  à  Gonstantinople,  où  leur  père  était  consul- 
génénl  :  mais  leur  famille  était  de  Limonx ,  et  leurs  aïeux  avaient  occcui)c 
long-temps  la  place  d^inspecteur  des  mines  de  Languedoc  et  de  Roussillon. 
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frères  rivAux^  tion  flirtant  ^  comme  on  Fa  cru^ 
jusqu'au  fratricide.  Faui-41  nommer  ce  comédien 
de  Carcassonne^  cel»el  esprit  sanguinaire  ^  Fabre 
d'Églantine*  Au  moins  Ton  ne  refusera  pas  à  cette 
population  là  vivacité  et  l'énergie.  Énergie  meur- 
trière^ violence  tragique.  Le  Languedoc,  placé  au 
coude  du  Midi ,  dont  il  semble  l'articulation  et  le 
nœud ,  a  été  souvent  froissé  dans  la  lutte  des  races 
et  des  rebgtons.  J^  parlerai  ailleurs  de  l'effroyable 
catastrophe  du  treizième  siècle.  Aujourd'hui  encore, 
entre  Nîmes  et  la  montagne  de  Nîmes,  il  y  a  une 
haine  traditionnelle,  qui,  il  est  vrai,  tient  de 
moins  0n  moins  à  la  religion  :  ce  sont  comme  les 
Guelfes  et  les  Gibelins.  Ces  CëveYmes  sont  si  pau- 
vres et  si  rudes;  il  n'est  pas'étonnant  qu'au  point 
de  contact  avec  la  riche  contrée  de  la  plaine,  il  y 
ait  un  dioc  plein  de  violence  et  de  rage  envieuse. 
L'histoire  de  Nîmes  n'est  qu'un  combat  de  taureaux. 
Le  fort  et  dur  génie  do  Languedoc  n^a  pas  été 
^  assez  distingué   de   la  légèreté  spirituelle  de  la 
Guyenne  et  de  la  pétulance  emportée  de  la  Pro- 
vence. Il  y  a  pourtant  entre  le  Languedoc  et  la 
Guyenne  la  même  différence  qu'entre  les  Monta<- 
gnards  et  les  Girondins,  entre  Fabre  et  Barnave , 
entre  le  vin  fumeux  de  Lunel  et  le  vin  de  Bordeaux. 
La  conviction  est  forte,  intolérante  en  Languedoc, 
couvent  atroce ,  et  l'incrédulité  aussi.  La  Guyenne 
au  contraire,  le  pays  de  Montaigne  et  de  Montes- 
quieu, est  celui  des  croyances  flottantes  ;  Fénélon^ 
rhoinme  le  plus  religieux  qu'ils  aient  eu ,  est  presque 
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un  hérétique.  C'est  bien  pis  en  avançant  vers  la 
Gascogne,  pays  jde  pauvres  diables,  très  npbles  et 
très  gu^x^  de  drôles  de  corps,  qui  auraient  tous 
dit,  comme, leur  Henri  IV  :  Pari^  vaut  bien  jtme 
messe;  ou,  comme  il  écrivait  à  Gabrielle^  au  mo* 
ment  de  l'abjuration  :  Je  vais  faire  le  saut  périls 
leux^  !  Ces  hommes  veulent  à  tout  prix  réussir,  et 
réussissent.  Les  Armagnac  s'allièrent  aux  Valois  ; 
les  Albret  mêlés  aux  Bourbons,  ont  fini  par  don- 
ner des  rois  à  la  France. 

Le  génie  provençal  aurait  plvs  d'analogie,  sous 
quelque  rapport,  avec  le  génie  gascon  qu'avec  le 
languedocien.  Il  arrive  souvent  que  les  peuples 
d'une  même  zone  sont  alternés  ainsr;  par  exemple, 
l'Autriche,  plus  éloignée  de  la  Souabe  que  de -la  i 
Bavière,  en  est  plus  rapprochée  par  l'esprit.- Rive-' 
raines  du  Rhône ,  coupées  symétriquement  par  d^s 
fleuves  ou  torrens  qui  se  répondent  (le  Gard  à  la 
Durance,  et  le  Var  à  l'Hérault),  les  provinces  de 
Languedoc  et  de  Provence  forment  à  elles  deux 
notre  littoral  sur  la  Méditerranée.  Ce  littoral  V 
des  deux  côtés  ses  étangs  ,  ses  marais ,  ses  vieux 
volcansi.  Mais  le  Languedoc  est  un  système  com- 
plet ,  un  dos  de  montagnes  ou  collines  avec  les 
deux  pentes  :  c'est  lui  qui  verse  les  fleuves  à  la 

'  Ua  proverbe  gascon  dit  :  Tout  bon  gascon  peut  se  dédire  trois  fois. 
(  Tout  boun  gnscoun  qués  pot  rèprtfUftté  tré$  cops.  )  Dans  beaucoup 
de  départemeDs  loéridionanx ,  on  rougirait  de  ne  pas  aller  à  la  messe,  et  l'on 
wrait  bonté  d^aller  \  confesse.  Ceci  m'a  été  attesté  ^  particulièrement  pour 
le  Gers. 
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Guyeone  et  à  l'Auvergne.  La  Provence  est  adossée 
aux  Alpes;  elle  n'a  point  les  Alpes,  ni  lès  sources 
de  ses  giandes  rivières;  eUe  n'est. qu'un  prolonge- 
ment, une  pente  des  monts  vers  le  Rhône  et  la 
mer.;  au  bas  de  cette  pente,  et  le  pied  dans  l'eau, 
sont  ses  belles  villes,  Marseille,  Arles,  Avignon. 
En  Provence ,  toute  la  vie  esl  au  bord.  Le  Langue- 
docy  au  contraire,  dont  la  côte  est  moins  favorable , 
tient  ses  villes  en  arrière  de  la  mer  el  du  Rhône. 
NarbonnC;  Aigues-Mortes  et  Cette  ne  veulent  point 
être,  des  ports  ^  Avssi  l'histoire  du  Lianguedoc  est 
plus  continentale  que  maritime  ;  ses  grands  événe- 
mens  sont  les  luttes  de  la  liberté  religieuse.  Tan- 
dis que  le  Languedoc  reeule  devant  la  mer,  la 
Provence  y  entre,  elle  lui  jette  Marseille  et  Toulon  ; 
•elle  semble  élancée  aux  courses  maritimes,  aux 
croisades,  aux  conquêtes  d'Italie  et  d'Afrique. 

La  Provence  a  visité,  a  hébergé  tous  les  peuples. 
Tous  ont  chanté  les  chants,  dansé  les  danses  d'A- 
vignon ,  de  Beaucaire  ;  tous  se  sont  arrêtés  aux 
passages  du  Rhône,  à  ces  grands  carrefours  des 
routes  du  Midi  *.  Le$  saints  de  Provence  (de  vrais 

'  Trois  essais  impuissans  des  Romains ,  de  saint  Louis,  et  de  Louis  !SIV. 

*  Ce  pont  d^ Avignon ,  tant  chanté,  succédait  au  pont  de  bois  d'Arles  qui, 
dans  son  temps,  avait  reça  ces  grandes  réunions  d^hommes ,  comme  d^oi» 
Avignon  et  Beaucaire.  Arles ,  disait  Ausone ,  petite  Rome  gauloise , 

Gallala  Borna  Arelaa ,  qham  Narbo  ^rtina  ,  et  qaam 
Aocolit  Alpinia  opalenU  Vieana  colonii  , 
Pradpitta  Rhodani  tic  interctn  flocatia  , 
Ut  mcdiam  facias  navali  ponte  platmin  , 
Perquam  romani  commercia  anacipia  orbii. 

A«*on. ,  Ordo  nobil .  «rbinm ,  VU . 


(6i  ) 
saints  que  j'honore  ),  leur  ont  bâti  des  ponts  ^  ^  et 
commencé  la  fraternité  de  TOccident.  Les  vives  et 
belles  filles  d'Arles  et  d'Avignon ,  continuant  cetfe 
œuvre,  ont  pris  par  la  main  le  Grec ,  l'Espagnol , 
l'Italien,  leur  ont,  bon  grétnal  gré,  mené  la  faran- 
dde^.  Et  ils  n*ont  plus  voulu  se  rembarquer.  Ils 
ont  fait  en  Provence  des  villes  grecques,  moresques 
italiennes.  Ils  ont  préféré  les  figures  fiévreuses  de 
Fréjus  '  à  celle  d'Ionie  ou  de  Tusculum ,  combattu 
les  torrens,  cultivé  en  terrasses  les  pentes  ra- 
pides, exigé  le  raisin  des  coteaux  pierreux  qui  ne 
donnent  que  thym  et  lavande. 


'  Le  beiiger  saiol  Beneiet  icçat,  dans  ane  yision ,  Tordre  de  construire 
le  pont  d^Avignoa  ;  PcTéque  n'y  crut  qu'après  que  Benezet  eut  porté  sur 
900  dos ,  pour  première  pierre,  on  roc  énorme.  11  fonda  l'ordre  des  fnrts 
pontifes  qui  contribuèrent  à  la  construction  du  pont  du  Saint-Esprit ,  et 
qui  en  avaient  commencé  un  sur  la  Durance.  Bolland. ,  acta  SS. ,  4  4  april. 
Héliot,  Hist.  des  ordres  reli{peux ,  t.  H,  c.  42.  —  Bouche,  Hist.  de 
ProTencè,  t.  II,  p.  163.  D.  Vaissette,  Hist.  du  Languedoc,  t.  III, 
Kt.  XIX ,  p.  46.  —  Cf.  les  Pun{ifice$  étrusques  et  romains. 

*  L'une  des  quatre  espèces  de  (arandole  que  distingue  Fischer ,  s'appelle 
h  Tuniue  ;  une  antre ,  la  Moresque,  Ces  noms ,  et  les  rapports  de  plu- 
sieurs de  ces  danses  aTcc  le  boléro ,  doirent  faire  présumer  que  ce  sont  les 
Sanasins  qui  en  ont  laissé  Tusage  en  France.  Millin ,  III ,  355. 

*  Millin,  II,  487.  Sur  l'insalubrité  d'Arles j  id, ,  III,  645.  —  Papon  , 
1 ,  20 ,  proTerbe  :  Avenio  rentosa ,  sine  Tento  Tenenosa ,  cam  Tento  fasti- 
dicta.  —  En  4243,  les  évéquesde  Narix>nne,  etc.,  écrivent  i  Innocent III, 
qn*nD  concile  proTincial  ayant  été  convoqué  k  Avignon  :  «  M ulti  ex  praela-* 
lis,  quia  generalis Gorruptio  aeris  ibi  erat,  nequivimus  colloquio  intéresse^ 
sicque  factura  est  ut  necessario  negotium  differetur.  »  Epist.  Innoc.  III 
(  Ed.  Balnze ,  II ,  762  )•  —  Il  y  eut  des  lépreux  à  Martigues  jusqu'en  4  734  4 
àVitroUes,  jusqu'en  4  807.  En  général,  les  maladies  cutanées  sont  communes 
en  Provence.  Millin,  IV,  35. 
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Cette  poétique  Provence  n'en  est  pas  moins  un 
rude  pays.  Sans  parler  de  ses  mai-ais  pontins  \  et 
dti  val  d'OliouI ,  et  delà  vivacité  de  ligre  du  paysan 
de  Toulon,  ce  vent  éternel  qui  enterre  dans  le 
sable  les  arbres  du  rivage,  qui  pousse  les  vaisseaux 
à  la  côte,  n'est  guère  moins  funeste  sur  terre  que 
sur  mer.  Les  coups  de  vent ,  brusques  et  subits , 
saisissent  mortellement.  Le  Provençal  est  trop  vif 
pour  s'emmailloter  du  manteau  espagnol.  Et  ce 
puissant  soleil  aussi ,  la  fête  ordinaire  de  ce  pays  de 
fêtes,  il  donne  rudement  sur  la  tête,  quand  d'un 
rayon  il  transfigure  l'hiver  en  été.  Il  vivifie  Tarbre, 
il  le  brûle.  Et  les  gelées  brûlent  aussi.  Plus  sou- 
vent des  orages,  des  ruisseaux  qui  deviennent 
fleuves.  Le  laboureur  ramasse  son  champ  au  bas 
de  la  colline,  ou  le  suit  voguant  à  grande  eau,  et 
s'ajoutant  à  la  terre  du  voisin.  Nature  capricieuse, 
passionnée,  colère  et  charmante. 

Le  Rhône  est  le  symbole  de  la  contrée ,  son  fé- 
tiche, comme  le  Nil  est  celui  de  l'Egypte.  Le  peuple 
n'a  pu  se  persuader  que  ce  fleuve  ne  fût  qu'un 
fleuve;  il  a  bien  vu  que  la  violence  du  Rhône  était 
de   la  colère*,  et  reconnu  les  convulsions  d'un 

*  Il  y  a  qoatre  cent  mille  arpens  de  marais.  Peucbet  et  Chanlaire ,  Sta- 
tistique des  Boaches-dtt-Rh6De.  Voy.  aussi  la  grande  Slatistiqae  de  M.  de  Vil- 
Inietrre,  4  vol.  iii-4<*.  —  Les  marais  d^Hyères  rendent  cette  yille  inhabitable 
Viîé  y  on  respire  la  mort  avec  les  parfums  des  fruits  et  des  fleurs.  De  même 
l  Fn^us.  —  Statistique  du  Var ,  par  Fauche*. ,  préfet,  an  ix ,  p.  52 ,  sqq. 

'  On  tronye  le  long  de  tout  le  cours  du  Rhône  des  traces  du  culte  sangui- 
naire de  Mithra.  —  On  voit  à  Arles,  l  Tain  et  à  Valence ,  des  autels  tauro- 
boUques  ^  un  autre  à  Saint-Andéol.  K  la  Bâtie-Mont-Saléon  ,  ensevelie  par  la 
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moBBtre  dans  aes  gouffres  tourbillonnaos.  Le 
monstre  c'est  le  drac^  1^  lams^ue,  espèce  de  tortue- 
dragon,  dont  on  promène  la  figure  à  grand  bruit 
dans  certaines  fêtes ^  Elle  va  jusqu'à  l'église,  heur^ 
tant  tout  sur  son  passage.  La  fête  n'est  pas  belle, 
s'il  n'y  a  pas  au  mpîns  un  bras  cassé. 

Ce  Rhône  emporté  comme  un  taureau  qui  a-vu 
du  rouge ,  vient  donner  contre  son  delta  de  la  Ga- 
marque,  l'ile  des  taureaux  et  des  beaux  pâturages. 
La  fête  de  l'île,  c'est  la  Fermde.  Un  cercle  de  cha- 
riots est  chargé  de  spectateurs.  On  y  pousse  à 
coups  de  fourche  tes  taureaux  qu'on  veut  mar- 
quer. Un  homme  adroit  et  vigoureux  renverse  le 
jeune  animal ,  et  pendant  qu'on  le  tient  à  terre ,  on 
oCEre  le  fer  rouge  à  une  dame  invitée;  elle  des- 


formalion  d^ao  lac  ,  et  déterrée  en  4804 ,  on  a  trouvé  nn  groupe  mithria- 
que  —  A  FottiTÎères,  on  a  trouvé  un  autd  mithriaque  consacrée  àdrien  ;  il 
y  en  a  encore  un  autre  à  Lyon  consacré  à  Septime-Sévère.  MiUin,  ptusïin. 

'  Le  jour  de  Sainte-Msrthe ,  une  jeune  fille  mène  le  monstre  enchaîné  à 
réglise  pour  qn'il  meure  sous  TCau  bénite  qu^on  lui  jette.  Millin,  III,  453. 
Cette  i£te  se  retrouve,  je  crois ,  en  Espagne.  —  L^Isère  est  surnommée  le 
stfpenij,  onmaoe  le  Dracle  dragon;  tov  denx  menacent  Grenoble  : 

Le  «erpent  et  le  dragon 
Mctlronl  Grenoble  en  Mvoa. 

—  k  Metz,  on  promène  le  jour  des  Rogations  on  dragon  qu'on  nomme  le 
gmouilii;  les  boulangers  et  les  pâtissiers  lui  mettent  sur  la  langue  des  petit» 
pains  et  des  gâteaux.  Ceti  la  figure  d'un  monstre  dont  la  ville  fut  délivrée  par 
son  évêqne,  saint  Clément.  •*  A  Rouen ,  c'est  un  mannequin  d'osier  ,  la 
Kon^uUie ,  à  qui  on  remplissait  autrefois  U  gueule  de  petits  codions  de 
lait.  Saint  Romain  avait  délivré  la  ville  de  ce  monstre ,  qui  se  tenait  dans 
ia  Seine,  comme  saint  Marcel  délivra  Paris  du  monstre  de  la  Bièvre  ,  etc. 
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cend  ex  l'appUque  elle-même  sur  la  l^éte  écuroante' . 

Voîlà  le  génie  de  la  bosse  Provence,  violent^ 
bruyant ,  barbare  y  mais  non  sans  grâce.  Il  faut 
voir  ces  danseurs  infatigables  d^UQser  la  moresque, 
les  sonnettes  aux  genoux  ^,  ou  exécuter  à  neuf,  à 
onze,  à  treize,* la  dapse  des  épé^s,  le  bacchuber^y 
comcpe  disent  leurs  voisins  de  Gap  ;  ou  bien  à  Riez, 
jouer  tous  les  ans  la  bravade  des  Sarrasins  ^.  Pays 
de  militaires,  des  Agricola,  des  Paux^  des  Grillon; 
pays  des  ttiarins  intrépide^i;  c'est  une  rude  école 
que  ce  golfe  de  Lion.  Citons  le  bailli  de  Suffren, 
et  ce  renégat  qui  mourut  capitan-pacha  en  1706  ^  ; 
nommons  le  mousse Taul  (il  ne  s'est  jamais  connu 
d'autre  nom);  né  sur  mer  d'une  blanchisseuse, 
dans  une  barque  battue  par  la  tempête,  il  devint 
amiral  et  donna  sur  son  bord  une  fête  à  Louis  XIV; 
mais  il  ne  méconnaissait  pas  pour  cela  ses  vieux 
camarades,  et  voulut  être  enterré  avec  lesi  pauvres, 
auxquels  il  laissa  tout  son  bien. 

Cet  esprit  d'égalité  ne  peut  surprendre  dans  ce 
pays  de  républiques,  au  milieu  des  cités  grecques 
et  de&  municipes  romains.  Dans  les  campagnes 

'  Hîllin ,  IV.  A  Marseille ,  trois  jours  avant  la  Fête-Dieu  ,  od  promène 
un  bœuf  et  un  petit  saint  Jean-Baptiste.  Les  nourrices  font  baiser  à  leurs 
nourrissons  le  museau  du  bœuf  pour  les  préserver  des  maux  de  dents. 
Papon,  I. 

•  BtiUin,  lil ,  360.  —  Md. ,  ibid. 

^  Bfillin,  U,  54.  Dans  les  Pyrénées,  c'est  Renand,  monté  sur  son  bon 
cheval  Bayard,  qui  délivre,  une  jeune  fille  des  mains  des  infidèles.  Labonlt- 
nière,  m,  404. 

^  Papon,  1,265. 
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mêmes  ^  le  &ervag8  n'a  jamais  pesé  comme  dans  le 
reste  de  la  France.  Ces  paysans  étaient  leurs  propres 
libérateurs  et.  les  vainqueurs  des  Maures;  eux 
seuls  pouvaient  cultiver  la  colline  abrupte,  et  res- 
serrer le  lit  du  torrent.  Il  fallait  coAtre  une  telle 
nature«des  mains  libres,  intelligentes. 

Libre  et  hardi  fut  encore  l'essor  de  la  Provence 
dans  la  littérature,  dans  la  philosophie.  La  grande 
réclamation  du  breton  Pelage  en  faveur  de  la  liberté 
humaine,  fut  accueillie,  soutenue  en  Provence 
parFaustus,  par  Cassien,  par  cette  noble  école  de 
Lerins ,  la  gloire  du  cinquième  siècle.  Quand  le  bre^ 
ton  Descartes  affranchit  la  philosophie  de  l'in- 
fluence théologique,  le  provençal  Gassendi  tenta 
la  même  révolution  au  nom  du  sensualisme.  Et  au 
dernier  siècle,  les  athées  de  Saint-Malo,  Mauper- 
tuis  et  Lamettrie,  se  rencontrèrent  chez  Frédéric, 
avec  un  athée  provençal  (  d'Argens  ). 

Ce  n'est  pas  sans  raison  que  la  littérature  du 
Midi  au  douzième  et  au  treizième  siècle,  s'appelle 
la  littérature  provençale.  On  vit  alors  tout  ce 
qu'il  y  a  de  subtil  et  de  gracieux  dans  le  génie 
de  cette  contrée.  C'est  le  pays  des  beaux  parleurs, 
abondans,  passionnés  (au  moins  pour  la  parole  ), 
et  quand  ils  veulent,  artisans  obstinés  de  langage; 
ils  ont  donné  Massillon,  Mascaron^  Fléchier, 
Mauiy ,  les  orateurs  et  les  rhéteurs.  Mais  la  Pro- 
vence entière^  municipes,  parlement  et  noblesse, 
démagogie  et  rhétorique,  le  tout  couronné  d'une 
magnifique  insolence  méridionale,  s'est  rencontré 
II.  5 
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dans  Mirabeau ,  le  col  du  taureau,  la  force  du  Rhône. 
Comment  ce  pays-là  n'a-t-ilpas  vaincu  et  dominé 
la  France  ?  Il  a  bien  vaincu  Tltalie  au  treizième 
siècle.  Ck)mment  est-il  si  terne  maintenant ,  en  excep- 
tant Marseille,  c'est-à-dire  la  mer  ?  Sans  parler  des 
côtes  malsaines,  et  des  villes  qui  se  meurent, 
comme  Fréjus%  je  ne  vois  partout  que  ruines.  Et 
il  ne  s'agit  pas  ici  de  ces  beaux  restes  de  Tantiquité^ 
de  ces  ponts  romains ,  de  ces  aqueducs,  de  ces  arcs 
de  saint  Rémi  et  d'Orange ,  et  de  tant  d'autres  mo- 
numens.  Mais  dans  l'esprit  du  peuple,  dans  sa  fidé- 
lité aux  vieux  usages*,  qui  lui  donnent  une  physio- 

■  «  Cette  tille  derient  pkn  déserte  chaque  joar ,  et  les  commîmes  toî- 
sines  ont  peMv  ,  depuis  un  ^demi-siècle,  nenf  diiièaies  de  leur  pqiulation.  » 
Faucbcl ,  an  IX  ,  /oc,  cit, 

*  I>ans  ses  jolies  danses  moresques.,  dans  les  romémges  de  ses  bourgs  , 
dans  les  nsages  de  la  bûche  caiendoirt,  des  pois  chicbes  \  certaines  fêtes , 
dans  tant  d'autres  coutumes. 

Millin,  111,  346.  La  fôte  patronale  de  chaque  TilUge  s^appelle  lïomna^ 
f^ogi  i  et  par  corruption  Rontfmffe,  parce  qu*c]!e  précédait  souTent  un 
Toyage  de  Rome  que  le  seigneur  frisait  ou  faisait  faire  (?) 

Millin  ,  III ,  3S(>.  C'est  à  Noël  qu^on  brûle  le  cahgneau  ou  ca/entienu  ; 
c^est  une  grosse  bûche  de  chêne  qu'on  arrose  de  vin  et  d'huile.  On  criait 
autrefois  en  la  plaçant  :  Cnlene  ven  ,  tout  hen  çen  ,  calende  vient,  tonc 
va  bien.  C'est  le  chef  de  la  famille  qui  doit  mettre  le  feu  à  la  bâche  ;  la 
flamme  s'appelle  caco  fuech ,  feu  d'amis.  On  trouve  le  même  usage  en 
Daiiphiné.  Champollion-Figeac ,  p.  124.  On  appelle  chalendes  le  jour  de 
Noël.  De  oe  mot  on  a  fait  chalendal ,  nom  que  Von  donne  à  une  grosse 
bûché  que  Ion  met  au  feu  la  veille  de  Noël  au  soir,  et  qui  y  reste  allumée 
jusqu'à  ce  qu'elle  soit  consumée.  Dès  qu'elle  est  placée  dans  le  foyer  ,  on 
répand  dessus  un  verre  de  vin  en  faisant  le  signe  de  la  croix  ,  e*.  c'est  ce 
qu'on  appelle  :  batisa  la  cfmUndal,  Dès  ce  moment  cette  bûche  est  pour 
ainsi  dire  sacrée  ,  et  l'on  ne  (leut  pas  s'asseoir  dessus  sans  risquer  d'en  être 
puni .  au  moins  par  la  gale. 

Mitlin,  III ,  33».  On  trouve  l'usage  de  manger  des  pois  chiches  \  cer- 
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nomie  si  originale  et  si  antique  ;  là  aussi  je  trouve 
une  ruine.  C'est  un  peuple  qui  ne  prend  pas  le 
temps  passé  au  sërieux,  et  qui  pourtant  en  con- 
serve la  tracée  Un  pays  traversé  par  tous  les  peu- 
ples,  saurait  dû ^  ce  semble,  oublier  davantage^ 
maisïion,  il  s'est  obstiné  dans  ses  souvenirs.  Sous 
plusieurs  rapports^  il  appartient^  comme  l'Italie^ 
à  l'antiquité. 

Franchissez  les  tristes  embouchures  du  Rhône, 
obstruées  et  marécageuses,  comme  celles  du  Nil  et 
du  Pô.  Remontez  à  la  ville  d'Arles.  La  vieille  métro- 
pole du  christianisme  dans  nos  contrées  méridio- 
nales ,  avait  cent  mille  âmes  au  temps  des  Romains  ; 
elle  en  a  vingt  mille  aujourd'hui  ;  elle  n'est  riche 
que  de  morts  et  de  sépulcres*.  Elle  a  été  long- 

taioes  fêtes ,  non-seulement  à  Marseille ,  mais  en  Italie ,  en  Espagne ,  à 
Gènes  et  3i  Montpellier.  Le  peuple  de  cette  dernière  tille  croit  que  lorsque 
JêsQS-Christ  entra  dans  Jérusalem  ,  il  traversa  une  setierou,  un  champ  de 
pois  chicbei ,  et  qœ  c^est  en  mémoire  de  ce  jour  que  s^est  perpétué  Fusage 
de  manger  des  sesés,  —  k  certaines  fîltes,  les  Athéniens  mangeaient  aussi 
des  pois  chiches  (aux  Panepsies.) 

'  La  procession  du  bon  roi  René  à  Aix ,  est  une  parade  dérisoire  de  la 
^ble ,  de  lliistoire  et  de  la  Bible.  Millin,  II,  299.  On  y  voyait  le  duc 
dUifaio  (  le  malheureux  général  du  roi  René)  et  la  duchesse  d'Urt>in ,  montés 
sur  dcs-lnes  ;  on  y  voyait  une  ame  que  se  disputaient  deux  diables  ;  les  che- 
vaux/mr  ou  fringans,  en  carton  j  le  roi  Hérode,  la  reine  de  Saba,  le 
temple  de  Salomon  ,  et  Tétoile  des  Mages  au  bout  d^un  bâton  ,  ainsi  que  la 
Mort ,  Vabbé  de  ta  jeunesse  couvert  de  poudre  et  de  nd>ans  ,  etc. ,  etc. 

a  Si  corne  ad  Arli ,  ove'l  Hodaiio  ttagna  , 

Fanao  i  wpolcri  tnlto  *1  loco  varo. 

^  DàKTB  ,  laferao  ,  c.  ix. 

Entre  autres  basHnelie&  remarquables  qu^on  trouve  sur  les  (orobeaux 
d^Aiies ,  il  en  est  un  qui  représente  le  monogramme  du  Christ  enlevé  par  un 
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temps  le  tombeau  commun,  la  nécropoledes  Gaules. 
C'était  un  »bonheuv  souhaité  de  pouvoir  reposer 
dans  ses  champs  Ély siens  (les  Aliscarops).  Jusqu'au 
douzième  siècle ,  dit-on,  les  habitans  des  deux  rives 
mettaient,  avec  une  pièce  d'argent,  leurs  morts  dans 
un  tonneau  enduit  de  poix,  qu'on  abandonnait  au 
fleuve  ;  ils  éuient  fidèlement  recueillis  ^ .  Cependant 
cette  ville  a  toujours  décliné.  Lyop  l'a  bientôt  rem- 
placée dans  la  primatie  des  Gaules  5  le  royaume  de 
Bourgogne,  dont  elle  fut  la  capitale,  a  passé  rapide 
et  obscur  ;  ses  grandes  familles  se  sont  éteintes.   , 

Quand  de  la  côte  et  des  pâturages  d'Arles ,  on 
monte  aux  collines  d'Avignon,  puis  aux  monta- 
gnes qui  s'approchent  des  Alpes,  on  s'explique  la 
ruine  de  la  Provence.  Ce  pays  tout  excentrique, 
n'a  de  grandes  villes  qu'à  ses  frontières.  Ces  villes 
étaient  en  grande  partie  des  colonies  étrangères  ; 
la  partie  vraiment  provençale  était  la  moins  puis- 
sante. Les  comtes  de  Toulouse  finirent  par  s'em- 
parer du  Bhône,  les  Catalans  de  la  côte  et  des 
ports;  les  Baux,  les  Provençaux  indigènes,  qui 
avaient  jadis  délivré  le  pays  des  Maures,  eurent For- 
calquier,  Sisteron,  c'est-à-dire  l'intérieur.  Ainsi 
allaient  en  pièces  les  états  du  Midi,  jusqu'à  ce  que 
vinrent  les  Français  qui  renversèrent  Toulouse,  re- 
jetèrent les  Catalans  en  Espagne,  unirent  les  Pro- 

aiglc ,  (lans  utie  couronne  de  chêne.  C^est  un  beau  symbole  de  la  Ticloire  de 
Constantin.  —  Charles  IX  fit -Tenir  de  la  même  ville  des  sarcophages  de 
porphyre,  qui  périrent  dans  le  Rhône,  et  qui  y  sont  encore.  Millin ,  III.  504 . 
'  La  Lauzière ,  Hist.  d^àrles,  1 ,  306. 
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vençaux^  et  les  menèrent  à  la  conquête  de  !Naples. 
Ce  fut  la  fin  des  destinées  de  là  Provence.  Elle 
s'endormit  avec  Naples  sous  un  même  maîjtre.  Rome 
prêta  son  pape  à  Avignon  ;  les  richesses  et  les  scan- 
dales abondèrent.  La  religion  était  bien  malade 
dans  ces  contrées,  surtout  depuis  les  Albigeois; 
elle  fut  tuée  par  la  présence  des  papes.  En  même 
temps  s'affaiblissaient  et  venaient  à  rien  les  vieilles 
libertés  des  municipes  du  Midi.  La  liberté  romaine 
et  la  reli^on  romaifie,  la  république  et  le  christia- 
nisme, l'antiquité  et  le  moyen-âge,  s'y  éteignaient 
en  même  temps.  Avignon  fat  le  théâtre  de  cette 
décrépitude.  Aussi  ne  croyez  pas  que  ce  soit  seule- 
ment pour  Laure  que  Pétrarque  ait  tant  pleuré  à 
la  source  de  Vaucluse;  l'Italie  aussi  fut  sa  Laure , 
et  la  Provence,  et  tout  l'antique  Midi  qui  se  mou- 
rait chaque  jour  ^ 
La  Provence^  dans  son  imparfaite  destinée,  dans 

'  Je  ne  sais  l«qael  est  le  plus  touchant  des  plaintes  du  poète  sur  les  des- 
tinées de  l'Italie ,  on  de  ses  remets  lorsqu'il  a  perdu  Laure.  Je  ne  résiste  pas 
ao  plaisir  de  dter  ce  sonnet  admirable ,  o&  le  pauvre  Tiens,  poète  s'aroue 
enfin  qn'il  n*a  poursuivi  qu'une  ombre  : 

«  Je  le  sens  et  le  respire  encore ,  t'est  mon  air  d'autrefois.  Les  voilà,  les 
douces  collines,  où  naquit  la  belle  lumière ,  qui ,  tant  que  le  ciel  le  permit , 
remplit  mes  yeux  de  joie  et  de  désir,  et  maintenant  les  gonfle  de  pleurs. 

»  O  fragile  espoir  !  ô  foAes  pensées  !...  l'herbe  est  veuve ,  et  troubles  sont 
les  ondes.  U  est  vide  et  froid,  le  nid  qu^elle  occupait ,  ce  nid  où  j'aurais 
Toola  TÎvre  et  mourir  ! 

9  J^espérais,  sur  ses  douces  traces ,  j'espérais  de  ses  beaux  yeux  qui  out 
coDsomé  mon  coeur,  quelque  repos  après  tant  de  iatigues. 

»  Cruelle,  ingrate  servitude  !  j'ai  brûlé  tant  qu'a  duré  Tobjet  de  mes  feux , 
et  aujourd'hui  je  vais  pleurant  sa  cendre.  » 

Sonnet  gclxxix. 
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sa  forme  incomplète^  me  semble  un  chant  des 
troubadours^  un  canzone  de  Pétrarque;  plus  d'élan 
que  de  portée.  La  végétation  africaine  des  côtes  est 
bientôt  bornée  par  le  vent  glacial  des  Alpes.  Le 
Rhône  court  à  la  mer,  et  n'y  arrive  pas.  Les  pâtu- 
rages font  place  aux  sèches  collines  y  parées  triste^ 
ment  de  myrte  et  de  lavande,  parfumées  et  stériles. 
La  poésie  de  ce  destia  du  Midi  semble  reposer 
dans  la  mélancolie  de  Vaucluse,  dans  la  tristesse 
ineffable  et  sublime  de  la  Sainte- Baume ,  d*où  l'on 
voit  les  Alpes  et  les  Cévennes,  le  Languedoc  et  la 
Provence,  au'-delà,  la  Méditerranée.  Et  moi  aussi, 
j  y  pleurerais  comme  Pétrarque  au  moment  de 
quitter  ces  belles  contrées. 

Mais  il  faut  que  je  fraie  ma  route  vers  le  Nord^ 
aux  sapins  du  Jura,  aux  chênes  des  Vosges  et  des 
Ardennes ,  vers  les  plaines  décolorées  du  Berry  et 
de  la  Champagne.  Les  provinces  que  nous  venons 
de  parcourir  j  isolées  par  leur  originalité  méme^ 
ne  me  pourraient  servir  à  composer  l'unité  de  la 
France.  Il  y  faut  des  élémens  plus  lians,  plus  do- 
ciles i  il  faut  des  hommes  plus  disciplinables ,  plus 
capables  de  former  un  noyau  compacte,  pour  fer- 
mer la  France  du  Nord  aux  grandes  invasions  de 
terre  et  de  mer,  aux  Allemands  et  aux  Anglais.  Ce 
n'est  pas  trop  pour  cela  des  populations  serrées  du 
centre,  des  bataillons  normands,  picards,  des  mas- 
sives et  profondes  légions  de  la  Lorraine  et  de  l'Al- 
sace, 
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Les  Provofiçaiu  appellent  les  Dauphinois  les 
Franciaux.  Le  Dauphiné  appartient  déjà  à  la  vraie 
France^  la  France  du  Nord.  Malgré  la  latitude, 
cette  province  est  septentrionale.  Là  commence 
cette  zone  de  pays  rudes  et  d'hommes  énergiques 
qui  couvrent  la  France  à  l'est.  D'abord^  le  Dau- 
pbinéj  comme  une  forteresse  sous  le  vent  des 
Alpes;  puis  le  marais  de  la  Bresse  ;  puis  dos  à  dos 
la  Franche-Comté  et  la  Lorraine,  attachées  ensem- 
ble par  les  Vosges,  qui  versent  à  celle-ci  la  Mo- 
selle, à  l'autre  la  Saône  et  le  Doubs.  Un  vigoureux 
génie  de  résistance  et  d'opposition  signale  ces  pro- 
vinces. Cela  peut  être  incommode  au  dedans ,  mais 
c'est  notre  salut  contre  Tétranger.  Elles  donnent 
aussi  à  la  science  des  esprits  sévères  et  analytiques  : 
Mably ,  et  Condillac  son  frère ,  sont  de  Grenoble  ; 
d'Alembert  est  Dauphinois  par  sa  mère;  de  Bourg- 
en-Bresse,  l'astronome  Lalande ,  etB  ichat ,  le  grand 
anatomidte  ^ . 

Leiu*  vie  morale  et  leur  poésie ,  à  ces  hommes  de 
la  frontière,  du  reste  raisonneurs  et  intéressés*, 
c'est  la  guerre.  Qu'on  parle  de  passer  les  Alpes  ou 

*  Héinc  esprit  critique  en  Franche-Comté  ;  ainsi  Guillaume  de  Saint- 
Amour,  Fadversaire  du  mysticisme  des  ordres  Mendians,  le  grammairien  d'O- 
lÎTct ,  etc.  Si  nous  Toolions  dter  quelques-uns  des  \^m  distingués  de  nos 
cofltcnporaiiis ,  nous  pourrions  nommer  HM.  Charles  Nodier ,  JoufTroy  et 
Dfoc  M.  CoVier  était  de  Montbelliard  ;  mais  le  caractère  de  son  génie  fut 
nodifié  par  une  éducation  allemande. 

'  On  trouTe  dans  les  habitudes  de  langage  des  Dauphinois ,  des  traces  sin- 
{afières  de  leur  rieil  esprit  processif.  «  Les  propiiéuires  qui  jouissent  de 
qnek|Me  aisance  parlent  le  français  d'une  manière  asseï  intelKgible ,  mais  ils 
T  méleot  souvent  les  termes  de  Tanciefine  pratique,  que  le  barreau  n'ose  pas 
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le  Rhin ,  vous  verrez  que  les  Bayard  ne  manque- 
ront pas  au  Dauphiné ,  ni  les  Ney  ^  les  Fabert^  à  la 
Lorraine.  II  y  a  là,  sur  la  frontière,  des  villes  hé- 
roïques ^  où  c'est  de  père  en  fils  un  invariable  usage 
de  se  faire  tuer  pour  le  pays^  Et  les  femmes  s'en 
mêlent  souvent  comnie  les  homihes^.  Elles  ont  dans 
toute  cette  zone,  du  Dauphiné  aux  Ardennes,  un 
courage,  une  grâce  d'amazones^  que  vous  cherche- 
riez en  vain  partout  ailleurs.  Froides,  sérieuses  et 
soignées  dans  leur  mise',  respectables  aux  étran- 
gers et  à  leurs  familles,  elles  vivent  au  milieu  des 
soldats,  et  leur  imposent.  Elles-mêmes,  veuves, 
filles  de  soldats,  elles  savent  ce  que  c'est  que  la 
guerre,  ce  que  c'est  que  souffrir  et  mourir;  mais 
elles  n'y  envoient  pas  moins  les  leurs,  fortes  et 
résignées;  au  besoin  elles  iraient  elles-mêmes.  Ce 
n'est  pas  seulement  la  Lorraine  qui  sauva  la  France 
par  la.  main  d'une  femme  :  en  Dauphiné,  Margot 
de  Lay  défendit  Montélimart,  et  Philis  La  Tour- 
du-Pin  La  Charce  ferma  la  froajLière  au  duc  de 

encore  abandonner.  Avant  la  révolution ,  qnand  les  enfans  avaieat  passé  un 
An  on  deux  chez  un  procureur ,  à  mettra  au  net  des  exploits  et  des  appoin- 
temens ,  leur  éducation  était  faite ,  et  ils  retournaient  à  la  charme.  Cham- 
pollion-Figeac,  patois  du  Danphiné,  p.  67. 

'  La  petite  ville  de  Sarrelonis ,  qui  compte  h  peine  cinq  miHe  babitans  ,  a 
fonnii  en  vingt  années  cinq  on  six  cents  officiers  et  militaires  décorés , 
presque  tous  morts  au  champ  tle  bataille.  Je  cite  de  mémoire  un  document 
récent  que  je  ne  puis  retrouver  ;  mais  je  ne  croîs  pas  me  tromper  sur  les  chiffres. 

*  On  conserve ,  au  Musée  d^Artillerie ,  la  riche  et  galante  armure  des  prin> 
cesses  de  la  maison  de  Bouillon. 

^  Cest  une  remarque  que  tout  le  monde  peut  faire  en  Franche-Comté,  en 
Lorraine  et  aux  Ardennes. 
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Savoie  (1693).  i/e  génie  Tirît  4es  Dauphinoises  a 
souvent  exercé  sur  les  hommes  une  irrésistible  puis- 
sance :•  témoin  la  fameuse  madune  Tencin  ^  mère 
de  d'Alembert  ;  et  cette  blanchisseuse  de  Grenoble 
qui^  de  mari  en  mari^  finit  par  épouser  le  roi  de 
Pologne;  on  la  chante  encore  dans  le  pays  avec 
Mellusine  et  la  fée  de  Sassenage  K 

Il  y  a  dans  les  moeurs  communes  du  Dauphiné, 
une  vive  et  franche  simplicité  à  la  montagnarde^ 
<{ui  charme  tout  d  abord.  En  montant  vers  les  Alpes 
surtout^  vous  trouverez  Thonnéteté  savoyarde  *,  la 
même  bonté  ^  avec  moins  de  douceur.  Là^,  il  faut 
bien  que  les  hommes  s'aiment  les  uns  les  autres  ;  la 
nature^  ce  semble^  ne  les  aime  guère'.  jSurces 

'  Btf^et  de  Grenoble ,  Les  Montagnardes.  Qaeiqae  critiqae  qu'on  yenille 
adicflcr  à  ce  cbaleorenx  écrivain ,  on  ne  lit  pas  sans  intérêt  ses  romans  écrits 
dans  sa  prison,  et  annotés  par  un  tnaitre  d'école  dn  pays.  -^  Voyet  aussi  : 
La  Faye  de  Sassenage ,  par  J.  Millet.  Ce  sont  les  aTentnres  de  Claudine  Mi- 
gnot,  appelée  la  Belle  Lhanda,  femme  tf^Amblérieux,  trésorier  du  Dauphiné, 
du  «larquis  de  THÔpital,  de  Casimir  III ,  roi  de  Pologne.  -^  Loaise  Ser- 
ment ,  la  philosophe  de  Grenoble ,  mourut  à  Tâge  de  trente  ans ,  en  4  692. 

'  Cette  simplicité,  ces  mœurs  presque  patriarcales,  tiennent  en  grande 
partie  h  la  conservation  de  traditions  antiques.  Le  yieiflard  est  Fobjet  du 
respect  et  le  centre  de  la  famille ,  et  deux  on  trois  générations  esploitent 
souvent  ensemble  la  même  ferme.  —  Les  domestiques  mangent  à  la  table  des 
maîtres.  — -  Au  i**  novembre  (c'est  le  mtsdu  de  Bretagne  ) ,  on  sert  pour 
ks  morts  un  repas  d'oeuis  et  de  farines  boullies  j  chaque  mort  a  son  cou» 
▼ert.  (  Barginet ,  Les  t<Iontagnardes ,  lU.)  Dans  un  village ,  on  célèbre  en- 
core la  fête  du  soleil ,  selon  M.  Champollion.  —  On  retrouve  en  Dauphiné , 
coBune  en  Bretagne ,  les  broyés  cdbques. 

*  Malgré  la  pauvreté  du  pays ,  leur  bon  sens  les  préserve  de  toute  entre- 
prise hasardeuse.  Dans  certaines  vallées  on  croit  qu'il  eiiste  de  riches  mines  ; 
mais  une  vierge  vêtue  de  blac«  rn  garde  rentrée  avec  une  faux. 
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pentes  exposées  au  nord^  au  fond  de  ces  sombres 
entonnoirs  où  siffle  le  vent  maudit  des  Alpes  ^  la 
vie  h'est  adoucie  que  par  le  bon  cœur  et  le  bon 
sens  du  peuple.  Des  greniers  d'abondance  fournis 
par  les  communes  suppléent  aux  mauvaises  récoltes. 
On  bâtit  gratis  pour  les  veuves,  et  pour  elles  d'à- 
bord^  Delà  partent  des  émigrations  annuelles. 
Mais  ce  ne  sont  pas  seulement  des  maçons,  des 
porteurs  d'eau,  des  rouliers,  des  ramoneurs^  comme 
dans  le  Limousin^  l'Auvergne,  le  Jura,  la  Savoie; 
ce  sont  surtout  des  instituteurs  ambulans^  qui  des- 
cendent tous  les  hivers  des  montagnes  de  Gap  et 
d'Embrum.  Ces  maîtres  d'école  s'en  vont  par  Gre- 
noble dans  le  Lyonnais,  et  de  Tautre  côté  du 
Rhône.  Les  familles  les  reçoivent  volontiers;  ils 
enseignent  les  enfans  et  aident  au  ménage.  Dans 
les  plaines  du  Dauphiné,  le  paysan  ,  moins  bon  et 
.  moins  modeste^  est  souvent  bel  esprit  :  il  fait  des 
vers^  et  des  vers  satiriques. 

Jamais  dans  le  Dauphiné  la  féodalité  ne  pesa 
comme  dans  le  reste  de  la  France.  Les  seigneurs , 
en  guerre  éternelle  avec  la  Savoie  ',  eurent  intérêt 

'  Quand  une  reure  ou  un  orphelin  fait  quelque  perte  de  bétail ,  etc . ,  on 
se  cotise  pour  la  réparer. 

*  Sur  quatre  mille  quatre  cents  émigrans ,  sept  cents  ipstitniears.  Peo- 
<4iet,  etc. 

'  Ces  guerres  jetèrent  un  grand  édat  sar  la  noUesse  dauphinoise.  Ci» 
l'appelait  Yéeariate  éti  gentUshommes,  CtsX  le  pays  de  Bayard  ,  et  de  ce 
Leadiguières  qui  fut  roi  du  Dauphiné ,  sous  Henri  IV.  Le  premier  y  laissa  on 
longsouTenirj  on  disait  pmuesse  de  Termii ,  comme  loyauté  de  Sni- 
vasng,  nottlesse  de  Sassenagt.  -^  Près  de  la  vallée  du  Graisivaudan  est 
le  territoire  de  Royans ,  fa  vallée  Chcvali*fuse, 
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de  ménager  leurs  hommes  ;  les  vwasseurs  y  furent 
moins  des  arrière-vassaux  que  des  petits  nobles 
à  peu  près  indépendans^  La  propriété  s'y  est  trou- 
vée de  bonne  heure  divisée  à  l'infini.  Aussi  la  ré- 
volution française  n'a  point  été  sanglante  à  Gre» 
noble;  elle  y  était  faite  d'avance  ^*  Ce  n'est  pas  une 
douce  et  gouvernable  population';  mais  la  démago- 
gie est  là  chez  elle;  pourquoi  serait-elle  violente? 
La  propriété  est  divisée  au  point  que  telle  maitoa 
a  dix  propriétaires ,  chacun  d'eux  possédant  et  ha- 
bitant une  chambre  ^.  Bonaparte  connaissait  bien 
Grenoble^  quand  il  la  choisit  pour  sa  première 
station  en  revenant  de  l'iie  d'Eibe^  ;  il  voulait  alors 
relever  l'empire  par  la  république. 

A  Grenoble  y  comme  à  Lyon ,  comme  à  Besançon^ 
comme  à  Metz^  et  dans  tout  le  Nord^  l'industria- 
lisme républicain  est  moins  sorti ,  quoi  qu'on^  ait 
dit^  de  la  municipalité  romaine  que  de  la  protec- 

'  Le  noble  frisait  bommage  ddwtit;  le  bourgecris  h  genoux  et  baisant  le 
<k>s  de  la  main  dn  seigneur  ;  rhomme  dn  peuple ,  aussi  à  genom ,  mais  baî- 
mt  scnicaient  le  pouce  de  la  nuôn  du  seigneur.  Voy.  Salvaiog ,  Usage  des 
fiegp — De  même  à  Meti,  le  maître  échenn  parlait  au  roi  debout,  et  non 
à  genoux. 

*  Dana  la  Terreur,  les  ouvriers  y  maintinrent  l'ordre  avec  un  courage  et 
ane  humanité  admirables ,  à  peu  près  comme  k  Florence  le  cardeur  de  laine , 
Micbd  LandOy  dans  rinsumction  des  Ciompi. 

'  On  dit  :  reconduite  de  Grenoble  ^  pour  reconduite  à  conps  de  pieffcs«. 
(Us  Montagnardes,  I,  S7)  ;  comme  en  Languedoc  :  invitation  de  Mont* 
petlier^  invitation  sur  tescuiier  (  oouTit  de  Hoanpcié  ,  couvida  à  l'es- 
caié).  Miilin,  V,  328. 

«  PerrinDnlac,De9cripUon de n8ère(Gren<^le,  4806,1,  207). 

'  11  descendit  dans  une  auberge  tenue  par  un  rieux  soldat ,  qui  lui  avait 
donné  une  orange  dans  la  campagne  d'Egypte. 
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lion  ecclésiastique;  ou  plutôt  l'une  et  l'autre  se  sont 
accordées,  confondues ^  l'évéque  s^étant  trouTé^  au 
moins  jusqu'au  neuvième  siècle^  de  nom  ou  de  fait^  le 
véritable  defensorcivitatis.  Cette  croix,  si  haut  dres- 
sée sur  la  Grande  Chartreuse  dans  les  neiges  et  les 
orages,  elle  a  été  pour  le  pays  le  signe  de  la  liberté. 
L'évêque  Izam  chassai  les  Sarrasins  du  Dauphiné  en 
g65;  et  jusqu'en  io44^  où  Ton  place  l'avènement 
des  comtes  d'Albon^  comme  dauphins  ^  Grenoble , 
disent  les  chroniques ,  <c  avait  toujours  été  un  franc- 
aleu  de  l'évêque  ».  C'est  aussi  par  des  conquêtes 
sur  les  évêques  que  commencèrent  les  comtes  poi- 
tevins de  Die  et  de  Valence.  Ces  barons  s'appuyèrent 
tantôt  sur  les  Allemands, -tantôt  sur  les  mécréans 
du  Languedoc  ^ . 

Besançon^,  comme  Grenoble,  est  encore  une 
république  ecclésiastique,  sous  son  archevêque, 
prince  d'empire^  et  son  noble  chapitre  ^.  Mais  l'é- 

'  D'abord  les  Vaodois ,  plus  tard  les  protestans.  Dans  le  seul  département 
de  la  Dr6me ,  il  y  a  enyiron  trente  quatre  mille  cahinistes  (  Peuchet  et 
Cbanlaire,  Statistique,  etc.  ).  On  se  rappelle  la  lutte  atroce  du  baron  des 
Adrets  et  de  Montbrun.  -^  Le  plus  célèbre  des  protestans  dauphinois  fut 
kaac  Casaubon ,  fils  du  ministre  de  Bourdeauz  sur  le  Roubion ,  né  en  4559 , 
il  est  enterré  à  Westminster. 

*  L'^cienne  devise  de  Besançon  était  :  Plût  à  Dieu  /  —  A  Salins ,  on 
lisait  sur  la  porte  d'un  des  forts  où  étaient  les  salines,  la  devise  de  Philippe- 
le-Bon  :  Autre  n*aumy.  Plusieurs  monumens  de  Dijon  portaient  celle  de 
Philippe-le-Hardi  :  Moult  me  tarde,  -^  A  Besançon  ,  naquit  Tillustre  di- 
plomate Granvelle ,  chancelier  de  Charles-Quint,  mort  en  h  564. 

'  De  même  à  Tabbaye  de  Saint-Claude ,  transformée  en  évêché  en  4  744  , 
les  religieux  devaient  faire  preuve  de  noblesse  jusqu^lk  leur  trisaïeul ,  paternel 
et  maternel.  Les  chanoines  devaient  prouver  seize  quartiers  ,  huit  de  chaque 
c6lc. 
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ternelle  guerre  de  la  Franche-Comté  contre  TAlle- 
magne^  y  a  rendu  la  féodalité  plus  pesante.  La 
longue  muraille  du  Jura  avec  ses  deux  portes  de 
Jeux  et  de  la  Pierre-Pertuis,  puis  les  replis  du 
Doubs,  c'était  de  fortes  barrières  ^  Cependant 
Frédéric-Barberousse  n'y  établit  pas  moins  ses  en- 
&ns  pour  un  siècle.  Ce  fut  sous  les  serfs  de  l'église^ 
à  Saiafc-Claude,  comme  dans  la  pauvre  Nantua  de 
l'autre  coté  de  la  montagne  y  que  commença  l'indus- 
trie de  ces  contrées.  Attachés  à  la  glèbe,  ils  tail- 
lèrent d'abord  des  chapelets  pour  l^spUgne  et  pour 
l'Italie^  aujourd'hui  qu'ils  sont  libres,  ils  cou- 
vrent les  routes  de  la  France  de  rouliers  et  de  col- 
porteurs. 

Sous  son  épréque  même,  Metz  était  libre,  comme 
Liège ,  comme  Lyon  ;  elle  avait  son  échevin ,  ses 
Treize ,  ainsi  que  Strasbourg.  Entre  la  grande  Meii^e^ 
et  la  petite  (la  Moselle,  Mosula),  les  trois  villes 
ecclésiastiques^  Metz,  Toul  et  Verdun  '  placées  en 

*  PfQchet  et  Cbanlaire,  Statistiqoe  du  lora.  La  Franche-Comté  est  le 
pvjs  le  mieux  boisé  de  la  France.  On  compte  trente  forêt3  sur  la  Sa6ne ,  le 
Doobft  et  le  Loognon.  —  Beaucoup  de  fabriques  de  boulets  ,  d'armes ,  etc. 
Beaucoup  de  cberaux  et  de  bœufs,  peu  de  moutons;  mauvaises  laines. 

'  Ausone  a  consacré  un  poème  à  Féloge  de  la  Moselle. 

Salve  amoia  laudate  a^rii ,  laadate  colonit , 
Di^oaU  imperio  debent  eoi  mcenia  BelgK  ! 
Amnia  odorifero  JQga  vitea  comité  Baccho  , 
Comité  gramiaeat  amnia  viridiatiiBe  ripaa  : 
SaUe,  magna  parena  fragnmqne  TÎrùaqae  ,  Moaella. 

^  Sur  les  mœur8*des  habitans  des  Trois-Éfécbés ,  et  de  la  Lorraine  en 
général,  Tojei  le  Mémoire  manuscrit  de  M.  Turgot ,  qui  se  trouve  à  la  bi- 
bliothèque publique   de  Melx  :  Description  exacte  et  fidete  tin  pays 
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triangle^  formaient  un  terrain  neutre ,  une  ile,  un 
asile  aux  serfs  fugitifs.  Les  juifs  même^  proscrits 
partout^  étaient  reçus  dans  Metz.  C'était  le  border 
français  entre  nous  et  Tempire.  Là,  il  n'y  avait 
point  de  barrière  naturelle  contre  FAllemagne, 
comme  en  Dauphiné  et  en  Franche-Comté.  Les 
beaux  ballons  des  Vosges,  la  chaîne  même  de  l'Al- 
sace ,  ces  montagnes  à  formes  douces  et  paisibles , 
favorisaient  d'autant  mieux  la  guen'e.  Cette  terre 
ostrasienne ,  partout  marquée  des  monumens  carlo- 
vingiens^ ,  avec  ses  douze  grandes  maisons,  ses  cent 
vingt  pairs,  avec  son  abbaye  souveraine  de  Remi- 
remont,  où  Charlemagne  et  son  fils  faisaient  leurs 
grandes  chasses  d'automme,  où  Ton  portait  l'épée 
devant  l'abbesse*,  la  Lorraine  offrait  une  miniature 

Messin  f  etc.  -^  Les  trois  évéques  étaient  princes  du  Saint  Empire.  ^Le 
comté  deCréange,  et  la  baronie  de  Fenestrange,  étaient  deux  francs-aleus 
de  TEmpire. 

'  On  voyait  à  Metz  le  tombeau  de  Louis-le-Df^bonnaire  et  Toriginal  des 
Annales  de  Metz ,  MSS.  de  894.  —  Les  abeilles  ,  dont  il  est  si  souvent 
question  dans  les  capitulaires ,  et  qui  donnaient  h  Metz  son  bydromel  si 
Tante  ,  étaient  soignées  avant  la  Révolution  par  les  curés  et  les  ermites  , 
elles  sont  anjourd^hui  fort  négligées.  Depuis  cinquante  ans ,  la  récolte  de 
mid  est  diminuée  de  moitié.  Peuchet  et  Cbaniaire ,  Statistique  de  la 
Meurthe 

*  Piganiol  de  la  Force  ,  XIIL  EUe  était  pour  moitié  dans  la  justice  de  la 
Tille,  et  nommait,  avec  son  chapitre,  des  députés  aux  états  de  Lorraine.  -^ 
La  doyenne  et  la  sacristaine  disposaient  chacune  de  quatre  cures.  La  sonzier, 
ou  receveuse,  partageait  avec  Tabbesse  la  justice  de  Valdajos  (  val-de-jonx), 
consistant  en  dix-neuf  villages  ;  tous  les  essaims  d^abeiUes  qui  s^y  trou- 
vaient lui  appartenaient  de  droit.  L^abbaye  avait  un  grand  prévôt,  un  grand 
tt  un  petit  chancelier,  un  grand  sonzicr,  etc.  —  Pour  être  dame  de 
Htiniremotit ,  il  fallait  prouver  deux  cents  ans  de  noblesse  des  deux  cotés. 
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de  Fempire  germanique.  L'Allemagne  y  était  par- 
tout pêle-mêle  avec  la  France,  partout  se  trouvait 
la  (rentière.  Là  aussi  se  forma,  et  dans  les  vallées 
de  la  Meuse  et  de  la  Moselle,  et  dans  les  forêts  des 
Vosges,  une  population  vague  et  flottante,  qui  ne 
savait  pas  trop  son  origine,  vivant  sur  le  commun, 
sur  le  noble  et  le  prêtre,  qui  les  prenaient  tour-à- 
tour  à  leur  service.  Metz  était  leur  ville,  à  tous 
ceux  qui  n'en  avaient  pas,  ville  mixte  s'il  en  fut  ja- 
mais. On  a  essayé  en  vain  de  rédiger  en  une  cou- 
tume les  coutumes  contradictoires  de  cette  Babel. 

La  langue  française  s'arrête  en^  LoiTaine,  et  je 
nuirai  pas  au-delà.  Je  m'abstiens  de  franchir  la 
montagne,  de  regarder  l'Alsace.  Le  monde  gegna- 
niqueest  dangereux  pour  moi.  Il  y  a  là  un  tout- 
puissant  lotos  qui  fait  oublier  la  patrie.  Si  je  vous 
découvrais,  divine  flèche  de  Strasbourg,  si  j'aper- 
cevais mon  héroïque  Rhin,  je  pourrais  bien  m'en 
aller  au  courant  du  fleuve,  bercé  par  leurs  légendes^ 

—  Pour  être  chanotnesse ,  on  demoiselU  \  Épinal ,  \\  faflait  prouTCf  qua- 
tre géomtions  de  pht's  et  mères  noSles. 

'  Un  duc  d'&lsace  el  de  Lorraine ,  aa  septième  siècle,  souhaitait  un  fils  çil 
n*e«t  qu'une  fille  aveugle ,  et  la  fit  exposer.  Un  fils  lui  Tint  plus  tard ,  qui 
nflorna  la  fille  au  yiem  duc ,  devenu  farouche  et  triste  ,  solitairement  retiré 
dans  le  château  d'Hohenbourg.  II  la  repoussa  d^abord  ,  puis  se  laissa  fléchir , 
el  fonda  pour  elle  un  monastère,  qui  depuis  s'appela  de  son  nom,  sainte 
Odile.  On  découvre  de  la  hauteur  Baden  el  TAIIemagne .  De  toutes  parfs  les 
rob  y  Tenaient  en  pèlerinage  :  Fempereur  Charles  IV ,  Richard  Cœur-de- 
Lion  ,  un  roi  de  Danemarck  ,  un  roi  de  Chypre  ,  un  pape Ce  monas- 
tère reçut  la  femme  de  Charlemagne  et  celle  de  Gbarles-le-Gros.  —  k  ^Rïm- 
tein ,  an  nord  du  Bas-Hhin  ,  le  diable  garde  dans  un  château  taillé  dans  le 
roc,  (]i>  précîeii\  tix^rs.  —  Entre  Haguenau  et  Wissembourg,  une  flamme 
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vers  la  rouge  cathédrale  de  Mayence^  vers  œlle  de 
Cologne^  et  jusqu'à  FOc^an;  ou  peut-être  reste- 
rais^je  enchanté  aux  limites  solennelles  des  deux 
empires^  aux  ruines  de  quelque  camp  romain^  de 
quelque  fameuse  église  de  pèlerinage^  au  monas- 
tère dé^^cette  noble  religieuse^  qui  passa  trois  centsr 
aqs  à  écouter  l'oiseau  de  la  forêt  ^ .  ^ 

Non^  je  m'arrête  sur  la  limite  des  deux  langues^ 
en  Lorraine ,  au  combat  des  deux  races ,  au  Chêne 
des  Partisans  ^y  qu'on  montre  encore  dans  les 
Vosges.  La  lutte  de  la  France  et  de  l'Empire,  de  la 
ruse  héroïque  '  et  de  la  force  brutale ,  s'ost  person- 
nifiée de  bonne  heure  dans  celle  de  l'allemaod 
Zwentebold,  et  du  français  Rainier  (Renier^  Bbe- 
nard?),  d'où  viennent  les  comtes  de  Hainaut.Xa 
guerre  du  Loup  et  du  Renard  est  la  grande  légende 

fantastique  sort  de  U/ontaJne  de  la  poix  (  Pechelbrunnen)  ^  cette  flamme, 
c'est  U  chasseur,  le  fantôme  d^un  ancien  seigneur  qui  expie  sa  tyran- 
nie ,  etc.  —  Le  génie  musical  et  enfantin  de  TAlkmagne  commence  avec  ses 
poétiques  légendes.  Les  ménétriers  d^'Alsaoe  tenaient  régulièrement  leurs 
assemblées.  Le  sire  deRapolstein  s  intitulait  le  Roi  des  Violons,  Les  Tio- 
Ions  d'Alsace  dépendaient  d'un  seigneur ,  et  devaient  se  présenter  ceux  de 
la  Haute-Alsace  \  Rapobtein ,  ceux  de  la  Basse  \  Btschewiller. 

■  A  cMé  de  celte  belle  légende ,  où  Teitase  produite  par  rharmonie 
prolonge  la  vie  pendant  des  siècles ,  plaçons  Tbistoire  de  cette  femme  qui , 
sous  Louis-le-  Débonnaire,  entendit  Porgue  pour  la  première  fois .  et  mou- 
nit  de  ravissement.  Ainsi ,  dans  les  légendes  allemandes ,  la  musique  donne 
la  vie  et  la  mort. 

*  Dans  l'arrondissement  de  Nenfchâteau.  Cet  arbre  a  dix-sept  pieds  de 
diamètre.  Depping,  n. 

'  Guill.  Britonis  Pbilipp. ,  libr.  X  : 

Qai  (  Lotbaringi  )  cura  tiaiplicibiit  toleant  MvmoDibiit  ati , 
Non  tamoB  in  faclitità  delirvre  TÎdcnlar. 
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du  nord  de  la  France^  le  sujet  des  iabliaux  et  des 
poèmes  populaires  :  un  épicier  de  Troyes  à  donné 
au  quinzième  siècle  le  dernier  de  ces  poèmes  ^ .  Pen-^ 
dant  deux  cent  xnnquante  ans  la  Lorraine  eut  des 
ducs  alsaciens  d'origine^  créatures  des  empereurs^ 
et  qui  )  an  dernier  siècle^  ont  fini  par  être  empe- 
reurs. Ces  ducs  furent  presque  toujours  en  guerre 
avec  FéTêque  et  la  république  de  Metz*,  avec  la 
Champagne ,  avec  la  France  ;  mais  l'un  d'eux  ayant 
épousé,  en  1 255,  une  fille  du  comte  de  Champagne, 
devenus  Français  par  leur  mère,  ils  secondèrent  vi-* 
Tement  la  France  contre  les  Anglais  ^  contre  le  parti 
anglais  de  Flandre  et  de  Bretagne.  Ils  se  firent  tous 
tuer  ou  prendre  en  combattant.pour  la  France,  à 
Courtray ,  à  Cassel ,  à  Crécy ,  à  Auray.  Une  fille  des 
frontières  de  Lorraine  et  Champagne,  une  pauvre 
paysanne,  Jeanne  d'Arc,  fit  davantage:  elle  releva 
la  moralité  nationale  3  en  elle  apparut,  pour  la 
première  fois,  la  grande  image  du  peuple ,  sous  une 
forme  virginale  et  pure.  Par  elle,  la  Lorraine  se 
trouvait  attachée  à  la  France.  Le  duc  même,  qui 
avait  un  instant  méconnu  le  roi  et  lié  les  pennons 
royaux  à  la  queue  de  son  cheval ,  maria  pourtant 
sa  fille  à  un  prince  du  sang ,  au  comte  de  Bar ,  René 
d'Anjou.  Une  branche  cadette  de  cette  famille  a 

*  Toy.  les  Notices  des  Manuscrits  de  la  Bibliothèque  royale,  à  la  suite 
àe$  Mémoires  de  rAcadémie  des  Inscriptions. 

*  A  Metz,  naquirent  le  maréchal  Fabert,  Custines,  et  cet  audacieux  et 
infortuné  PiUtre  des  Hoiiers ,  qui  le  premier  osa  sVmbarqucr  dans  un  ba!- 
lon.  1/Edif  de  Nantes  en  chassa  les  Ancillon. 

II.  G 
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donné  àana  les  Guise  des  chefs  au  parti  catholique 
contre  les  calvinistes  alliés  de  l'Angleterre  et  de  la 
Hollande. 

En  descendant  de  Lorraine  aux  Pays-Bas  par  les 
Ardennes;  la  Meuae,  d'agricole  et  industrielle, 
devient  de  plus  en  plus  militaire .  Verdun  et  Stenay, 
Sedan  ^  Mézièrea  et  Givet,  Maastricht  ^  une  foule 
de  places  fortes,  maîtrisent  son  cours.  Elle  leur 
prête  ses  eaux,  elle  les  couvre  ou  leur  sert  de  cein- 
ture. Tout  ce  pays  est  boisé,  comnie  pour  masquer 
la  défense  et  l'attaque  aux  approches  de  la  Belgique. 
La  grande  forêt  d'Ardenne,  la, profonde  {bt  duinn), 
s'étend  de  tous  côtés,  plus  vaste  qu'imposante. 
Vous  rencontrez  des  villes,  des  bourgs,  des  pàtu* 
rages;  vous  vous  croyez  sorti  des  bois^  mais  ce  ne 
sont  là  que  des  clairières.  Les  bois  recommencent 
toujours;  toujours  les  petits  chênes^  humble  et 
monotone  océan  végétal ,  dont  vous  apercevez  de 
temps  à  autre,  du  sommet  de  quelque  colline^  les 
uniformes  ondulations.  La  forêt  était  bien  plus  con- 
tinue autrefois.  Les  chasseurs  pouvaient  courir, 
toujours  à  l'ombre,  de  l'Allemagne,  du  Luxem- 
bourg en  Picardie,  de  Saint-Hubert  à  Notre-Dame 
de  Liesse.  Bien  des  histoires  se  sont  passées  sous 
ces  Ombrages  ;  ces  chênes  tout  chargés  de  gui ,  ils 
en  savent  long,  s'ils  voulaient  raconter.  Depuis 
les  mystères  des  druides  jusqu'aux  guerres  du  San- 
glier des  Ardennes,  au  quinzième  siècle;  depuis  le 
ceif  miraculeux  dont  l'apparition  convertit  saint 
Hubert,  jusqu'à  la  blonde  Iseult  et  son  amant.  Ils 
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dormaient  sur  la  mousse,  quand  répoux  dlseullles 
surprit;  mais  il  les  vit  si  beaux,  si  sages,  avec  la 
lurge  épée  qui  les  séparait,  il  se  retira  discrète* 
ment. 

Il  £aat  voir,  au-delà  de  <îivet,  le  Trou  du  Han , 
où  naguère  on  n'osait  encore  pénétrer;  il  faut  voir 
les  solitudes  de  Layfour  et  les  noirs  rochers  de  la 
Dame  de  Meuse,  la  table  de  l'enchanteur  Maugis, 
l'ineffaçable  empreinte  que  laissa  dans  le  roc  le  pied 
du  cheval  de  Renaud.  Les  quatre  Fils  Aymon  sont 
à  Cfaateau' Renaud  comme  à  Usez,  aux  Ardennes 
comme  en  Languedoc.  Je  vois  encore  la  fileuse 
qui,  pendant  son  travail ^  tient  sur  les  genoux  le 
précieux  volume  de  la  Bibliothèque  bleue,  le  livre 
héréditaire ,  usé ,  noirci  dans  la  veillée  \ 

Ce  sombre  pays  des  Ardennes  ne  se  rattache  pas 
naturellement  à  la  Champagne.  Il  appartient  à  l'é- 
vêché  de  Metz,  au  bassin  de  la  Meuse,  au  vieux 
royaume  d'Ostrasie.  Quand  vous  avez  passé  les 
blanches  et  blafardes  campagnes  qui  s'étendent 
de  Reims  à  Rethel,  la  Champagne  est  finie.  Les 
bois  commencent;  avec  les  bois  les  pâturages,  et 
les  petits  moutons  des  Ardennes.  La  craie  a  dis- 
paru ;  le  rouge  mat  de  la  tuile  fajt  place  au  sombre 
éclat  de  Fardoise;  les  maisons  s'enduisent  de  li- 
maille de  fer.  Manufactures  d'armes,  tanneries,  ar- 

'  Xk  se  Ht  eomment  le  bon  Rennid  joaa  maint  tour  à  Charienii^ne , 
coamcnt  il  eut  pourtant  bonne  fin,  «'étant Tait  hnmbiement- de  cberalieF 
mçM,  et  portant  sor  son  dos  des  blocs  énormes  ponr  bAtir  la  sainte  ëfçlise 
«le  Colore. 
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doisières^  tout  cela  n'égaie  pas  le  pays.  Mais  la 
race  est  distinguée  :  quelque  chose  d'intelligent , 
de  sobre,  d'économe  ;  la  figure  un  peu  sèche,  et 
taillée  à  vives  arêtes.  Ce  caractère  de  sécheresse 
et  de  sévérité  n'est  point  particulier  à  la  petite 
Genève  de  Sedan;  il  est  presque  partout  le  même. 
Le  pays  n'est  pas  riche ,  et  l'ennemi  à  deux  pas  ; 
cela  donne  à  penser.  L'habitant  est  sérieux.  L'es- 
prit critique  domine.  C'est  l'ordinaire  chez  les  gens 

qui  sentent  qu'ils  valent  mieux  que  leur  fortune./ 

/ 

Derrière  cette  rude  et  héroïque  zone  de  Dau- 
phiné,  Franche-Comté,  Lorraine,  Ardennes,  s'en 
développe  une  autre  lout  autrement  douce,  et  plus 
féconde  des  fruits  de  la  pensée.  Je  parle  des  pro- 
vinces du  Lyonnais,  de  la  Bourgogne  et  de  la 
Champagne.  Zone  vineuse, de  poésie  inspirée,  d'é- 
loquence, d'élégante  et  ingénieuse  liuéralure. Ceux- 
ci  n'avaient  pas,  comme  les  autres,  h  recevoir  ci 
renvoyer  sans  cesse  le  choc  de  l'invasion  étrangère. 
Ils  ont  pu^  mieux  abrités,  cultiver  à  loisir  la  fleur 
délicate  delà  civilisation. 

D'abord,  lout  près  du  Dauphiné,  la  grande  et 
aimable  ville  de  Lyon  j  avec  son  génie  éminemment 
sociable,  unissant  les  peuples  comme  les  fleuves  ^ 

'  La  Saône  josqu^an  Rhône ,  et  le  Rhône  jnsqu^à  la  mer ,  séparaient  la 
France  de  rPimpirc.  Lydn ,  bitie  surtout  mit  la  rive  gauche  de  la  Saône  ^ 
éUÀi  une  vite  impériale;  niaia  les  comles  de  Lyon  relevaient  de  la  Frani^c^ 
pour  les  faubourgs  dr  Samt-.Tus(  c\  de  Saint -I renée. 
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Cette  pointe  du  Ahône  et  de  la  Saône  ^  semble  avoir 
été  toujours  un  lieu  sacré.  Les  Segusii  de  Lyon  dé- 
pendaient du  peuple  druidique  des  Édues.  Là, 
soixante  tribus  de  là  Gaule  dressèrent  Tautel  d'Au- 
guste^ et  Caligula  y  établit  ces  combats  d'élo- 
quence^  où  le  vaincu  était  jeté  dans  le  Rhône,  s'il 
n'aimait  mieux  effacer  son  discou»  avec  sa  langue^. 
A  sa.  place,  on  jetait  des  victimes  dans  le  fleuve  se- 
lon le  vieil  usage  celtique  et  germanique.  On  montre 
au  pont  de  Saint-Nizier  Varc  merveilleux  d'où  l'on 
précipitait  les  taureau]^. 

La  fameuse  table  de  bronze  y  où  on  lit  encore  le 
discours  de  Claude  pour  l'admission  des  Gaulois 
dans  le  sénat^  est  la  première  de  nos  antiquités 
nationales,  le  signe  de  notre  initiation  dans  le 
inonde  civilisé.  Une  autre  initiation^  bien  plus 
sainte^  a  son  monument  dans  les  catacombes  de 
Saint-Irénée^  dans  la  crypte  de  Saint-Pothin,  dans 
Fourvières,  la  montagne  des  pèlerins.  Lyon  fut  le 
siège  de  l'administration  rooiaine,  puis  de  l'auto- 
rité ecclésiastique  pour  les  quatre  I^yonnaises 
(  Lyon,  Tours ,  Sens  et  Rouen  ),  c'est-à-dire  pour 

'Sfocca  : 

Vidi  duobat  immineDa  flaviw  jugam  , 

Qood  Pbœbut  orta  ■•»{***'  obvmo  vidct , 

IJbt  Rhodinai  ingena  «mne  pri«r«l>ido  fiait, 

Artrque  dabitana  quo  «not  curtutagat ,  * 

Tarîitta  qnîetia  aliuit  lipaa  vadia* 

'  Saeton.,  in  C.  Caligula.  — Juvénal ,  1,  4H  : 

Pallcat  «t  nadia  prcMÏt  qui  calcibtta  anguein, 
l«t  Lttgdooeiuem  rhelor  dktaraa  ad  aram. 
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foate  la  Celtique.  Dans  les  terribles  boufeTersemens 
des  premiers  sièdes  du  moyen-àge^  cette  gmnde 
ville  ecclésiastique  ouvrit  son  sein  à  une  foule  de 
fugitifs,  et  se  peupla  de  la  dépopulation  générale, 
à  peu  près  comme  Constantinople  concentra  peu  à 
peu  en  elle  tout  Tempire  grec^  qui  reculait  devant 
les  Arabes  ou  les  Turcs.  Cette  population  n'avait 
ni  champs  ni  terre,  rien  que  ses  bfas  et  son  Rhène; 
elle  fut  industridle  et  commerçante.  L'industrie 
y  avait  oottmiencé  dès  les  Romain».  Nous  avons 
des  inscriptions  tumulaires  :  A  Im  mémoire  d*wz 
^vitrier  africain  y  habitant  de  Lyon^  A  la  mémoire 
d'un  vétéran  des  légions  y  marchand  de   papier  ^. 


D.     ...     M. 

rr   MEKOHIAB  AXTEK9AE  1TL. 
I.    ALKXBADRI    irAClOlTE   AFRI.    Cl VI 
GAStHÀGIHESI.    OMllfl     OFTIMO   OPIF 
CUKTM   Tn«tAt   QVÎ   VIX   AWOg  WX.... 


Aux  mânes  et  I  U  mémoire  éteroèlle  de  f  alius  Alexander,  né  en  Afrique  ^ 
choyen  de  Outlu^ ,  bomme  excelK»t,  otmîer  d«i»  Part  de  la  ten^rH*  ^ 
qui  a  Yéai  lzx  ans  y  mois  et  xiii  jours  daai  une 


*  I>.     M. 

BT.    MEMOXIAC.    AETEBR 

TITALIHI.    FBLICfS.  VET.    LEO- 

M.    BOMIlfl.    SAFIBETUSIM 

ET   FIDEU88IM0   RBGOTIA 

Et  t.UGOWÉR8l.    AETIS.    C 

TAEIAB.    QUI.    VIXIT.    AVH18 

▼III.   M.  y.  D.  X.  EAtUS  EST.  D 

MAETIS.    Dtt.    KAIITXS.    PROF 

TTS.    DIE.    MAXTlfi.    mISSIOKE 

FEECaLFIT.    lUB.    MAETIS  OSV 
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Celle  fourmilière  laborieuse  * ,  enfermée  ^ntre  les 
rochers  el  la  rivière  ^  entassée  dans  les  rues  som* 
bres  qui  y  descendent,  sous  la  pluie  et  l'étemei 
brouillard,  die  eut  sa  vie  morale  pourtant  et  sa 
poésie.  Ainsi  notre  Maître  Adam ,  le  menuisier  de 
Nevers,  ainsi  les  meistersaenger  de  Nuremberg 
et  de  Francfort  ^  tonneliers ,  serruriers ,  forgerons , 
aujourd'hui  encore  le  ferblantier  de  Nurembei^. 
Ils  révèrent  dans  leurs  cités  obscure»  la  nature 
qu'ils  ne  voyaient  pas^  et  œ  beau  soleil  qui  leur 
était  envié.  Ils  martelèrent  dans  leurs  noirs  ate- 
liers des  idylles  sur  les  champs,  les  oiseaux  et 
les  fleurs.  A  Lyon,  Tinspimlion  poétique  ne  fut 
point  la  nature^  mais  Famour  :  plus  d'une  jeune 
marchande ,  pensive  dans  le  demi-jour  de  l'arrière- 
boutique )  écrivit,  comme  Louise  Labbé ,  comme 

SCTVB.    VST.    FACI£l«DVtt.    C 

VlTALin    FKLlCItSlMVS.    ri 

VS.    ET.    IVLlAiriCE.    CON 

VHX.    ET.    BVB.    AaClA.    DEOI 

CAVERYHT. 

Âtx  mâDcs  H  à  la  mémoire  étetnelle  de  ViUlinus  Véiïx ,  vétéran  de  la 
Ic^D...  nûoerTienoe ,  homme  très  sage. et  très  fidèle  marchand  de  papier, 
rtoommé  dans  Ljon  par  sa  probité ,  lequel  est  mort ,  après  avoir  vécu.... . 
viti  ans,  5  mois  eH  0  jours.  Il  était  né  le  mardi  ^  il  partit  pour  la  guerre  k 
mardi;  il  a  obtenu  son  congé  le  mardi,  et  il  est  mort  le  mardi...  Son  fils, 
Yitalinos  felicissimus,  et  son  épouse  Jalia  Nice  ,  lui  ont  fait  élever  ce  tom- 
beau ,  et  Font  dédié  sous  VAscia.  —  Millin ,  1 ,  508 ,  457. 

>  Je  parlerai  ailleurs  de  Tindostrialisme  actuel  de  Lyon«  L'état  de  cett«; 
nlie  est  un  des  plus  grares  et  des  plus  tristes  SHJets  de  Tbistoire  moderne. 
Toutes  les  hautes  questions  de  Tcconomie  et  de  la  politique  y  sont  intércs- 
V(v.  Les  traiter  ici ,  ce  serait  fiiire  le  tableau  du  monde  à  pri»pos  d^uuc  ville. 
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Pernetté  Guillet  ^  des  vers  pleins  de  tristesse  et  de 
passion  j  qui  n'étaient  pas  pour  leurs  époux.  L'a- 
mour de  DieU;  il  faut  le  dire ,  et  le  plus  doux  mys- 
ticisme ,  fut  encore  un  caractère  lyonnais.  L'église 
de  Lyon  fut  fondée  par  Vhomme  du  désir  (  noOcivè^  , 
saint  Pothin  y .  Et  c'est  à  Lyon  que  dans  les  derniers 
temps,  saint  Mai  tin,  Y  homme  du  désir  y  établit  son 
école*.  Notie  Ballanche  y  est  né^.  L'auteur  de 
V  Imitation  y  Jean  Gerson^  voulut  y  mourir^. 

C'est  une  chose  bizarre  et  contradictoire  en  ap- 
parence que  le  niysticisme  ait  aimé  à  naître  dans 
ces  grandes  cités  industrielles  et  corrompues , 
comme  aujourd'hui  Lyon  et  Strasbourg.  Mais 
c'est  que  nulle  part  le  cœur  de  l'homme  n'a  plus 
besoin  du  ciel.  Là  où  toutes  les  voluptés  grossières 
sont  à  portée,  la  nausée^ vient  bientôt.  La  vie  sé- 
dentaire aussi  de  l'artisan ,  assis  à  son  métier ,  fa- 
vorise cette  fermentation  intérieure  de  l'ame. 
L'ouvrier  en  soie^  daits;  l'humide  obscurité  des  rues 
de  Lyon,  le  tisserand  d'Artois  et  de  Flandre ,  dans 

'    Voy.  le  martyre  de  saint  Potbin,  dans  Eusèbe,  1  I ,  c.  5. 

*  Il  était  né  à  Amboise ,  en  \  743.  —  Un  ëvèque  de  Pologne ,  en  H  47 , 
introduisit  dans  une  église  qu'il  faisait  bâtir,  les  rites  de  Téglise  de  Lyon. 
Crommerus,  1.  VI,  ap.  Ducbesne  ,  Anciennes  TÎlIes  de  France.  Il  n^  a  pas 
long-temps  encore ,  on  chantait  Toffice  à  Lyon ,  sans  orgues  ,  livres  ,  ni 
instnimens,  comme  au  premier  âge  du  christianisme. 

'  Ainsi  que  MM.  Ampère ,  Degerando ,  Camille  Jordan  ,  de  Sénanconr. 
Leurs  familles  du  moins  sont  lyonnaises. 

^  En  1 429.  -^  Saint  Renii  de  Lyon  soutint  contre  Jean  Scot  le  parti  de 
Gotteschalk  et  de  la  grâce.  —  Selon  Du  Boulay ,  r^est  à  Lyon  que  fut  ensei- 
gné d'abord  le  dogme  de  lihrihactilée  Conception.  —  Sous  Louis  XIU  , 
un  seul  hommr,  Hcnis  de  MâfMjucmont  ,  fonda  à  Lyon  qninze  couvens. 
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la  cave #111  il  vivait,  se  créèrent  un  monde,  au  dé- 
faut du  monde,  un  paradis  moral  de  doux  songes 
et  de  visions  3  en  dédommagement  de  la  nature  qui 
leur  manquait,  ils  se  donnèrent  Dieu.  Aucune 
classe  d'hommes  n'alimenta  de  plus  de  victimes  les 
bûchers  du  moyen-àge.  Les  Vaudois  d'Arras  eurent 
leurs  martyrs,  comme  ceux  de  Lyon.  Ceux-ci,  dis- 
ciples du  nlarchand  Valdo  y  Vaudois  ou  pauvres  de 
IjyoïÊki  coiâme  on  les  appelait,  tâchaient  de  reve- 
nir aux  premier  jours  de  l'Évangile.  Ils  donnaient 
rdiWraple  d'une  touchante  fraternité  ;  et  cette  union 
(fes-  €œurs  ne  tenait  pas  uniquement  à  la  commu- 
nmté  des  opinions  religieuses.  Long-temps  après 
les  Vaudois,  nous  trouvons  à  Lyon  des  contrats, 
où  deux  amis  s'adoptent  l'un  l'autre,  et  mettent  en 
commun  leur  fortune  et  leur  vie  ^ . 

Le  génie  de  Lyon  est  plus  moral,  plus  sentimen- 
tal du  moins  ^  que  celui  de  la  Provence;  cette  ville 
appartient  déjà  au  Nord.  C'est  un  centre  du  Midi, 
qui  n'est  point  méridional ,  et  dont  le  Midi  ne  veut 
pas.  D'autre  part  la  France  a  long-temps  renié 
Lyon ,  comme  étrangère ,  ne  voulant  point  recon- 
naître la  primatie  ecclésiastique  d'une  ville  impé- 
riale. Malgré  sa  belle  situation  sur  deux  fleuves, 
entre  tant  de  provinces,  elle  ne  pouvait  s'étendre. 
Elle  avait  derrière,  les  deux  Bourgognes,  c'est-à- 
dire  la  féodalité  française,  et  celle  de  l'Empire;  de- 


'  Après  avoir  rédigé  cet  acte ,  les  frères  adoptiù  s*envoyaicnt  des  cht- 
peanx  de  fleurs  et  des  cœurs  d'or. 
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vant^  les  Cévennei»;  et  ses  envieuiies;   Vftnue  et 
Grenoble. 

En  remontant  de  Lyon  au  nord ,  vous  avez  à 
choisir  entre  Chàlons  et  Autun.  Les  Segusîi  lyonnais 
étaient  une  colonnie  de  cette  dernièi^  ville  ^ .  Au- 
tun >  la  vieille  cité  druidique'^  avait  jeté  Lyon  au 
confluent  du  Rhône  et  de  la  Saône ,  à  la  pointe  de  ce 
grand  triangle  celtique,  doùt  la  base  était  TOcéan, 
de  la  Seine  à  la  Loire.  Autun  et  Lyoa^  la  mère 
et  la  fiUe^  ont  eu  des  destinées  toutes  diverses-.  La 
fille ^  assise  sur  la  grande  route  des  peuples,  belle  y 
aimable  et  fiacilei  a  toujours  proféré  et  grandi; 
la  mère,  chaste  et  sévère,  est  restée  seule  sur  son 
torrentueux  Arroux ,  dans  l'épaisseur  de  sçs  forets 
mystérieuses,  entre  ses  cristaux  et  ses  laves'.  C'est 
elle  qui  amena  les  Romains  dans  les  Gaules^  et 
leur  premier  soin  fut  d'élever  Lyon  contre  ellel 
En  vain ,  Autun  quitta  son  nom  sacré  de  Bibracte 
pour  s'appeler  Augustodunum ,  et  enfin  Flavia  ;  en 


'  GsUia  GbiistUna,  t.  IV.  •—  Dtm  on  diplôme  de  Tao  4 1 89 ,  Philippe* 
Auguste  lecomuit  qoe  LyoD  et  Anton  ont  l'one  sot  Vaotre ,  quand  l'un  des 
sièges  Tient  à  Taqoer ,  le  droit  de  régale  et  d^administration.  —  L^éyêqoe 
4l^Aatun  était  de  droit  président  des  étals  de  Boorgogne.  —  On  se  rappelle 
Jes  liaisons  qoi  existaient  entre  Saint^Léger,  le  fameux  éréque  d*Autun,  et 
rérèqne  de  Lyon. 

*  Anton  avait  dans  ses  annes ,  d^abord  le  serpent  druidique  (  Toyea  le 
I*'  Tolume ,  pour  Tceaf  de  serpent),  puis  le  porc ,  Tanimal  qoi  se  nourrit  du 
gland  celtique.  Rosny  ,  p.  209.  —  D'après  les  privilèges  d'Autan  ,  le  chef 
des  armes  et  de  la  joslice  s'appelait  F'ierg  (  Vergobret).  Courtépée ,  Descrip> 
tion  de  la  Booigogne ,  III ,  494 . 

'  Entre  Anton  et  Saiot-Prix ,  on  ttt>oTe  des  laves  boueuses.  L'abbé  Sou- 


(  90 
vain  elle  tléposa  sa  dmnité  V,  et  se  fit  de  plus^n 
plus  romaine^.  Bfle  déchut  toujours;  toutes  l^s 
grandes  gu^res  àes  Gaules  se  décidèrent  autour 
d'elle  ^  contre  elle  '.  Elle  ne  garda  pas  même  ses 
fisuneuses  écoles.  Ce  qu'elle  garda  ^  ce  fut  son  génie 
austère.  Jusqu'aux  temps  modernes ,  elle  a  donné 
des  hommes  d'état ,  des  légistes  j  le  chancelier  Rolin , 
les  Montholon,  les  Jeannin,  et  tant  d'autres.  Cet 

lavie  a  dëcoaTert  on  Tolcan  à  DrevlD  ,  à  cinq  lieues  est  d^Aaton.  Mémoires 
de  r Académie  de  Dijon  ,  1 7dS.  •—  La  grotte  d^Argental  est  célèbre  poar  se» 
beHes  cristalKsationi.  Milliii ,  I ,  S43.  —  Od  trouve  aussi  aux  esTirons  de 
Taigeot,  du  cuivre ,  du  fer/  Bosoy,  p.  281 . 

*  ioMSlplioa  trouvée  à  Autun  : 

DSAB  mBUACtl 
p.   CAPaIi.  rAGAiVS 
IVTTl   VI»  ADGIJSTA. 
V.    S.  L.    M. 

MlLLlM  ,  I  ,  S37. 

^^llsemble  que  ParistocRitie  se  livra  entièrementà  Rome,  tandis  que  le  parti 
dfûdiqiie  et  populaire  cherdia  k  ressfeisir  Tindépendance.  «  JLe  s^é  gouver- 
■ement  d'Anton,  dit  Tacite,  comprima  la  révolte  des  bafidn  ûnatiques  de 
Haiicns  ,  Bbie  de  la  lie  du  peuple ,  (pii  se  donnait  pour  un  Dieu  et  pour 
klibéraleordea  Gaules  (  Annal.  ,1.  U,  c.  61).  »  On  a  vu,  au  I*' vol.,  la 
réfolte  deflacrovir.  —  Enfin  les  Bagandes  saccagèrent  deua  fois  Antun.  Alor» 
fnmt  formée»  les  écoles  Mceniennes,  que  le  gfec  Eamène  rouvrit  mus  le 
patronage  de  Constance  Chlore.  —  François  !**  nsita  Aolua  en  4  524 ,  et  b 
somma  «  sa  Borne  française.  »  Antun  avait  été  appelée  lit  sieur  de  Borne , 
selon  Eumène,  ap.  Scr.  fr.  I,  742,  746,  747. 

'  Elle  fut  presque  ruinée  par  Aurélien  ,  au  temps  de  sa  victoire  sur  Té- 
triais  qui  y  disait  firapper  ses  médailles.  —  Stoccagée  par  les  Allemand» 
en  280 ,  par  les  Bagaudes  sons  Dioctétien ,  par  Attila  «ti  4M  ,  par  le». 
Sorasins  en  732,  par  les  Normands  en  686  et  895.  En  924 ,  on  ne  put 
ca  éloigner  le»  Hongrois  qn'è  prit  d'aignit  Hisfoire  d'Autira  ,  p»r  Jo^lepb  de 
Bosny,  4802. 
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esprit  sévère  s'étend  loin  à  Touest  et  au  nord.  Les 
Dupinsont  de  Clamecy  ;^  de  Vézelai^  Théodore  de 
Bèze^  l'orateur  du  calvinisme^  le  verbe  de  Calvin* 

La  sèche  et  sombi^  contrée  d'Autun  et  du  Mor- 
van  n'a  rien  de  l'aménité  bourguignonne.  Celui  qui 
veut  connaître  la  vraie  Bourgogne,  l'aimable  et  vi- 
neuse Bourgogne  y  doit  remonter  la  Saône  par  Chà* 
Ions,  puis  tourner  par  la  Côte-d'Or  au  plateau 
de  Dijon,  et  redescendre  vers  Auxerre;  bon  pays , 
où  les  villes  mettent  des  pampres  dans  leurs  armes', 
où  tout  le  monde  s'appelle  frère  ou  cousin,  pays  de 
bons  vivanset  de  joyeux  noëls*.  Aucune  province 
n'eut  plus  grandes  abbayes,  plus  riches,  plus  fé- 
condes en  colonies  lointaines  :  Saint-Benigne  à  Di- 
jon^ près  de  Màcon,  Cluny;  enfin  Citeaux^  à  deux 
pas  de  Chàlons.  Telte  était  la  splendeur  de  ces  mo- 
nastères, que  Cluny  reçut  une  fois  le  pape,  le  roi 
de  France,  et  je  ne  sais  combien  de  princes  avec 
leur  suite,  sans  que  les  moines  se  dérangeassent. 
Citeaux  fut  plus  grande  encore^  ou  du  moins  plus 

•  Voy.  les  armes  de  Dijon  cl  de  Beaune.  —  Un  bas-relief  de  Dijon  i-e 
présente  les  triumirirs  tenant  chacun  un  gobelet.  Ce  trait  est  local.  —  La 
culture  de  la  Tigne,  si  ancienne  dans  ce  pays ,  a  singulièrement  influé  sui- 
te caractère  de  son  histoire,  en  multipliant  la  population  dans  les  classes 
inférieures.  Ce  fut  le  principal  théâtre  de  la  guerre  des  Bagaudes.  £n  1 630  , 
les  Tignerons  se  révoltèrent  sous  la  conduite  dMn  ancien  soldat ,  qu*ils  ap- 
})eiaient  le  roi  Mâchas. 

*  Voy.  le  curieux  recueil  de  la  Monnoye.  •—  Piron  était  de  Dijon  (né  en 
1 640 1  mort  en  1727).  —  La  Fête  fies  Fous  se  cèlera  à  Auxerre  jusqu'en 
h  407.  —  Les  chanoines  jouaient  à  la  balle  (  pelota  ) ,  jusqu'en  K  538 ,  dans 
la  nef  de  la  pathédralc.  Le  dernier  chanoine  fournissait  la  balle ,  et  la  don> 
nait  au  doyen  \  la  partie  finie  ,  venaient  les  danses  et  le  banquet.  MilUii,  L 


/ 
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féconde.  Elle  est  la  mère  de  Clairvaux^  la  mère  de 
saint  Bernard;  son  abbé,  Vabbédes  abbés ^  était  re- 
connu pour  chef  d'ordre,  en  1491 ,  par  trois  mille 
deux  cent  cinquante-deux  monastères.  Ce  sont  les 
moines  de  Citeaux  qui ,  au  commencement  du  trei- 
zième siècle ,  fondèrent  les  ordres  milita^^es  d'Es- 
pagne, et  prêchèrent  la  croisade  des  Albigeois, 
comme  saint  Bernard  avait  prêché  la  seconde  croi- 
sade de  Jérusalem.  La  Bourgogne  est  le  pays  des 
orateurs,  celui  dé  la  pompeuse  et  solennelle  élo- 
quence. C'est  delà  partie  élevée  de  la  province,  de 
celle  qui  verse  la  Seine^,  de  Dijon  et  de  Montbar, 
que  sont  parties  les  voix  les  plus  retentissantes  de 
la  France,  celles  de  saint  Bernard ,  deBossuet  et  de 
Buffon.  Mais  l'aimable  sentimentalité  de  la  Bour^ 
gogne  est  remarquable  sur  d'autres  points ,  ^vec 
plus  de  grâce  au  nord,  plus  d'éclat  au  midi.  Vers 
Semur ,  la  bonne  madame  de  Chantai ,  et  sa  petite 
fille,  madame  de  Sévigné;  à  Màcon,  Lamartine, 
le  poète  del'ame  religieuse  et  solitaire  ;  à  CharoUes, 
Edgar  Quinet,   celui   de  l'histoire  et  de  l'huma- 
nité ^ 

La  France  n'a  pas  d'élément  plus  liant  que  la 
Bourgogne,  plus  capable  de  réconcilier  le  Nord  et 
le  Midi.  Ses  comtes  ou  ducs,  sortis  de  deux  bran- 

•  L'aotent  d^yéhasvetnt,  né  k  Bourg,  a  été  ëleré  à CitaroHes. 

T9^oablioiis  pas  oon  plus  la  piltorcsque  et  mystique  petite  ville  de  Paray>le* 
Monial ,  oïl  naquit  la  dévotion  du  Sacré-Cœur,  où  mourut  madame  de  Chantai. 
Il  y  a  rertaioement  un  soufRe  relifneux  sur  le  pays  du  traducteur  de  la  Sym- 
bolique ,  et  de  rautfur  de  SoliUnte ,  MM.  Guignant  et  Dargand. 
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ches  des  Capets^  out  donné,  au  douzième  siècle > 
des  souverains  aux  royaumes  d'Espagne  ;  plus  tard^ 
à  la  FMnche^Comté^  à  la  Flandre/ à  tous  les 
Pays-Bas.  Mais  ils  n'ont  pu  descendre  la  vallée  de 
la  Seine  y  ni  s'établir  dans  les  plaines  du  centre , 
Tualgré  le  secours  des  Anglais.  Le  pauvre  roi  de 
Bourges  ^  y  d'Orléans  et  de  Reims  y  l'a  emporté  sur  le 
grand^duc  de  Bourgogne.  Les  communes  de  France, 
•qui  avaient  d'abord  soutenu  celui-d^  se  rallièrent 
peu  à  peu  contre  l'oppresseur  des  communes  de 
Flandre. 

Ce  n'est  pas  en  Bourgogne  que  devait  s'achever 
le  destin  de  la  France.  Cette  province  féodale  ne 
pouvait  lui  donner  la  forme  monarchique  et  démo* 
cratique  à  laquelle  elle  tendait.    Le  génie  de  la 
France  devait  descendre  dans  les  plaines  décolo- 
rées du  centre,  abjurer  l'orgueil  et  l'enflure,  la  forme 
oratoire  elle-même,  pour  porter  son  dernier  firuit , 
le  plus  exquis ,  le  plus  français.  La  Bourgogne  sem- 
ble avoir  encore  quelque  chose  de  sqs  Burgundes  ^ 
la  sève  enivrante  de  Beaune  et  de  Màcon  trouble 
<)omme  celle  du  Rhin.  L'éloquence  bourguignone 
lient  de  la  rhétorique.  L'exubérante  beauté  des 
femmes  de  Yermanton  et  d'Auxerre  n'exprime  pas 
mai  cette  littérature  et  l'ampleur  de  ses  formes.  La 
xhair  et  le  sang  dominent  ici;  l'enflure  aussi ^  et 
4a  sentimentalité  vulgaire.  Citons  seulement  Cré- 
S^illon,  Longepierre  et  Sedaine.  Il  nous  faut  quel- 

'  On  liait  qu*oii  nonimn  ainsi  Charles  VJI. 
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que  chose  de  plus  sobre  et  de  plus  sévère  pour  fbr<^ 
mer  le  noyau  de  la  France,  . 

Cest  une  triste  chute  que  de  tomber  de  la  Bour^ 
gogne  dans  la  Champagne ,  de  voir  ^  après  ces  rians 
coteaux^  des  plaines  basses  et  crayeuses.  Sans  par- 
ler du,  désert  de  la  Champagne-Pouilleuse^  le  pays 
est  généralement  plat,  pàlc>  d'un  prosaïsme  déso- 
lant. Les  bétes  sont  chétives ;  les  minéraux^  les 
plantes  peu  variées.  De  maussades  rivières  traînent 
leur  eau  blanchâtre  entre  deux  rangs  de  jeunes 
peupliers.  La  maison^  jeune  aussi,  et  caduque  en 
naissant^  tâche  de  défendre  un  peu  sa  frêle  exis- 
tence en  s'encapuchonnant  tant  qu'elle  peut  d'ar- 
doises^ au  moins  dç  pauvres  ardoises  de  bois;  mais 
sous  sa  fausse  ardoise^  sous  sa  peinture  délavée 
par  la  pluie ,  perce  la  craie ^  blanche^  sale^  indi-^ 
gente. 

De  telles  maisons  ne  peuvent  pas  faire  de  belles 
villes.  Chàlons  n'est  guère  plus  gaie  que  ses  plai^ 
nés.  Troyes  est  presque  aussi  laide  qu'industrieuse^ . 
Reims  est  triste  dans  la  largeur  solennelle  de  ses 
rues  9  qui  fait  paraître  les  maisons  plus  basses  en- 
core ;  ville  autrefois  de  bourgeois  et  de  prêtres, 
vraie  sœur  de  Tours ,  ville  sucrée  et  tant  soit  peu 

I  Le»  anciens  murs  de  Troyes  éUieDt  bâtis  &Tec  des  débris  de  moDumen^ 
romauis ,  des  comicbes ,  des  cbapiUux ,  des  pierres  chargées  d'inscrip" 
lions  ,  etc. ,  comme  les  mmrs  d^Arles  fcl  de  Narbonne. 

La  grjnd'ville  de  Bar-ior-Saigne 

X  faii  lr»mWerTroyf  m  Cliampiiit;ni>.  (  Faoias4iiD.) 
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dévote;  chapelets  et  pains  d'épices,  bons  petits 
draps ^  petit  vin  admirable^  des  foires  et  des  pèle- 
rinages. 

Ces  villes  y  essentiellement  démocratiques  et 
anti-féodales^  ont  été  Fappui  principal  de  la  mo- 
narchie.' La  Coutume  de  Troyes,  qui  consacrait 
l'égalité  des  partages^  a  de  bonne  heure  divisé  et 
anéanti  les  forces  de  la  noblesse.  Telle  seigneurie 
qui  allait  aipsi  toujours  se  divisant^  put  se  trouver 
morcelée  en  cinquante,  en  cent  parts,  à  la  qua- 
trième génération.  Les  nobles  appauvris  essayèrent 
de  se  relever  en  mariant  leurs  filles  à  de  riches  ro- 
turiers. La  même  coutume  déclare  ^ue  It  ventre 
anoblit  K  Cette  précaution  illusoire  n'empêcha  pas 
les  enfans  des  mariages  inégaux  de  se  trouver  fort 
près  de  la  roture.  La  noblesse  ne  gagna  pas  à  cette 
addition  de  noNes  roturiers.  Enfin,  ils  jetèrent  la 
vaine  honte,  et  se  firent  commerçans. 

Le  malheur,  c'est  que  ce  commerce  ne  se  rele- 
vait ni  par  l'objet ,  ni  par  la  forme. "Ce  n'était  point 
le  négoce  lointain,  aventureux,  héroïque,  des  Ca- 

'  Cette  noblesse  de  mère  se  troaye  ailleurs  aussi  en  France,  et  même 
sous  la  première  race  (  Voy.  Beaumanoir).  Charles  V  (  4  5  novembre  4  379  ) 
assojétit  les  nobles  de  mère  au  droit  de  franc  fief.  A  la  deuxième  rédaction 
de  la  coutume  de  Chaumont,  les  nobles  de  pères  réclament  contre  ^  Louis  XII 
ordonne  que  la  chose  l'esté  en  suspens.  —  La  coutume  de  Troyes  consacrait 
Tégalité  de  partage  entre  les  enfans  \  de  U  raffaiblissement  de  U  noblesse. 
Par  exemple ,  Jean  ,  sire  de  Dampierre  vicomte  de  Troyes  ,  décéda  ,  laissant 
plaieurs  enfans  qui  partagèrent  entre  eux  la  vicomte.  Par  TefT^t  des  partages 
successifs ,  Eustache  de  Conflans  en  ix)S5éda  un  tiers ,  qu^il  céda  à  un  cha- 
pitre de  moines. 
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lalans  ou  des  Génois.  Le  comaierce  de  Troyes^  àe 
Reims^  n^était  pas  de  luxe  ;  on  n'y  voyait  pas  ces 
illustres  corporations^  ces  Grands  et  Petits  Arts  de 
Florence^  où  des  hommes  d'état^  tels  que  les  Mé- 
dids^  trafiquaient  des  nobles  produits  de  TOrient 
et  du  Nord^  de  soie,  de  fourrures ,  de  pierres  pré- 
cieuses. L'industrie  champenoise  était  profonde^ 
ment  plébéienne.  Aux  foires  deTroyes>  fréquentées 
de  toute  l'Europe ,  on  vendait  du  £1>  de  petites 
étoSes,  des  bonnets  de  coton,  des  cuirs  ^  :  nos  tan- 
neurs du  faubourg  Saint-Marceau  sont  originaire- 
ment une  colonie  trqyenne.  Ces  vils  produits,  si  né- 
cessaires à  tous ,  firent  la  richesse  du  pays.  Les 
nobles  s'assirent  de  bonne  grâce  au  comptoir,  et 
firent  politesse  au  manant.  Us  ne  pouvaient,  dans 
ce  tourbillon  d'étrangers  qui  afQuaient  aux  foires, 
s'informer  de  la  généalogie  des  acheteurs,  et  dis- 
puter du  cérémonial.  Ainsi  peu  à  peu  commença 
l'égalité.  £t  le  grand  comte  de  Champagne  aussi, 
tantôt  roi  de  Jérusalem,  et  tantôt  de  Navarre,  il 
se  trouvait  fort  bien  de  l'amitré  de  ces  marchands. 
Il  est  vrai  qu'il  était  mal  vu  des  seigneurs*,  et 

Le  second  tiers  fiit  di?isé  en  tjuatre  puis ,  et  chtque  part  en  douze  lots , 
lesquels  se  sont  divisés  entre  diverses  maisons  et  les  domaines  de  la  Tille  et 
éa  roi. 

'  UriMÛn  IV  était  fils  d^an  cordonnier  de  Troyes.  Il  y  bâtit  Saint-Urbain , 
et  fit  représenter  sur  une  tapisserie  son  père  faisant  des  souliers. 

*  £t  soMTent  aussi  mal  va  des  prêtres.  Les  comtes  de  Champagne  pro- 
«é||èi«Bi  saint  Bernard ,  mais  ils  protégèrent  également  Abailard ,  son  rival. 
Ccsl  SOT  r  Avdosson ,  entre  Nogent  et  Pont-snr-Seine ,  q\i'ii  fonda  le  Pâ- 
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qu'ils  le  traitaient  comme  un  marchand  luiMnènie, 
témoin  l'insulte  brutale  du  fromage  mou ,  que  Ro* 
bert  d'Artois  lui  fît  jeter  au  visage. 

Cette  dégradation  précoce  de  la  féodalité^  ces 
grotesques-  transformations.  de'cheTàliers  en  bouti- 
fjuiers,  tout  cda  ne  dut  pas  peu  contribuera  égayer 
l'esprit  c^iampenois  ^  et  lui  donner  ce  tour  ironique 
de  niaiserie  maligne  qu'on  appelle^  je  ne  sais  pour- 
quoi ,  naïveté  '  dans  nos  fabliaux.  C'était  le  pays 
iles  bons-  contes  ,  des  facétieux  récits  sur  le  noble 
<dievalier,  sur  rhonnêlé  et  débonnaire  mari^  sur 
M.  le  curé  et  sa  servante.  Le  génie  narratif  qui  do-^ 
anineen  Cliampagne,  en  Flandre  ^.s'étendit  en  longs 
poèmes  ,  en  belles  histoires.  La  liste  de  nos  poètes 
romanciers  s'ouvre  par  Chrétien  de  Troyes  et  Gruyot 
de  Provins  ^.  Les  grands  seigneurs  du  pays  écrivent 
inix-mémes  leurs  gestes  :  Villehardouin ,  Joinville, 

'  L'ancien  Ijpe  du  paysan  du  nord  de  U  France  ,  est  !*honûété  Jacques  , 
qai  pourtant  (ùiît  par  faire  la  Jaeqacrie.  Le  même  «  con^dérë  confine  simple 
et  débonnaire ,  s'appelle  Jeannot  j  quand  il  tombe  dUns  un  dëse»poîr  enCui- 
tin,  et  qu^il  devient  nigeur^  il  prend  le  nom  de  Jocrisse.  Eorôlé  par  la  révo- 
lution ,  il  sVst  singulièrement  déniaise ,  quoique  sous  la  restauration  on  lai 
ait  rendu  le  nom  de  Jean-Jean.  —  Ces  mots  divers  ne  désignent  pas  des  ri- 
dicules locaux  ,  comme  ceux  d^ Arlequin ,  Pantalon ,  Polichinelle  en  Italie.  — 
Les  noms  le  plus  communément  portés  par  les  domestiques  ,  dans  la  vieille 
Fronce  aristocratique ,  étaient  des  noms  de  provinces  :  LorrUn ,  Picard ,  et 
surtout  la  Brie  et  Champagne.  Le  Champenois  est  en  effet  le  plus  disciplinaMe 
des  provinciaux ,  quoique  sous  sa  sitiaplicité  apparente  il  y  ait  beaacoep  de 
malice  et  dlrenie. 

■  Qnc  Ton  persiste  à  tort  h  nommer  Kiotde  Provence,  d'après  Tortbo- 
graphe  de  Tallemand  'Wolfk'am  von  Eschenbach.  Cette  îngMiense  rectificttion 
est  do  jeune  et  savant  M.  Michel,  qai  a  dëjè'taftt  fait  pour  rillustraftioti  de» 
antiquités  littéraires  de  la  France . 
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et  le  cardinal  de  Retz  nous  ont  conté  eux-mèmeâ 
les  Croisades  et  la  Fronde.  L'histoire  et  la  satire 
sont  la  vocation  de  la  Champagne.  Pendant  que  le 
comte  Thibaut  faisait  peindre  ses  poésies  sur  les 
murailles  de  son  palais  de  Provins^  au  milieu  des 
roses  orientales, les  épiciers  de  Troyes griffonnaient 
sur  leurs  comptoirs  les  histoires  allégoriques  et  sa-« 
tiriques  de  Renard  et  Isengrin.  Le  plus  piquant 
pamphlet  de  la  langue  est  dû  en  grande  partie 
à  des  procureurs  de  Troyes  ^  ;  c'est  la  satire  Mé- 
nippée. 

'  Passent  et  Pithou.  —  L^esprit  railleur  du  nord  de  la  France  éclate  dans 
tes  l^e§  popidaires.  En  Champagne  et  ailleurs,  roi  de  Vàumône  (bonfgeois 
éla  pour  délÏTrer  deux  prisonniers ,  etc.  );  aiî  de  Vèteuf  (ou  de  k  balle) 
(Dapin,  Deux-Sèvres  )  j  roi  des  Arbalétriers  avec  ses  chevaliers  (Gam- 
bry,  Oise,  II )  \  roi  des  gttétifs  ou  pauvres,  encore  en  4  770  (almanach 
d^ Artois ,  K  770  )  j  toi  des  rosiers  on  des  jardiniers,  aujourd'hui  encore  en 
Normandie,  Champagne,  Bourgogne,  etc.  — A  Paris,  fêtes  dessous-diacres 
on  diacres-soûls ,  qui  faisaient  un  évèque  des  fous ,  Tencensaient  avec  du 
cuir  br&lé  ;  on  chantait  des  chansons  obscènes  \  on  mangeait  sur  Tautd. 
— A  Évrcu» ,  le  4  •'  mai ,  le  jour  de  Saint-Vital ,  c'était  X^féte  des  comards, 
00  se  couronnait  de  feuillages ,  les  prêtres  mettaient  leur  surplis  \  Penvers, 
et  se  jetaient  les  uns  aux  autres  du  sop  dans  les  yeux  ;  les  sonneurs  lançaient 
àticasse-mriseaua:  (galettes).  —  A  Beauvais,  on  promenait  unefîUe  et  nn 
enfant  snr  nn  âne....  à  la  messe,  le  refrain  chanté  en  chœur  était  hi/tan  ! 
'^  A  BHms,  les  chanoines  marchaient  sur  deux  files,  traînant  chacun  un 

kutng  ^  chacun  marchant  sur  le  hareng  de  l'autre —  A  Bouchain ,  fête 

àapreÏHjt  des  étourdis;  à  ChâIons-sur-Sa6ne ,  des  gaillardons;  à  Parb  , 
des  en/ans  sans  souri ,  du  régiment  de  la  calotte ,  et  de  la  confrérie  de 
l*al0>yau,  *-  A  Dijon ,  procession  de  la  m'ere  folle,  —  A  Harfleurj  au 
Bardi-gras ,  fête  de  la  scie,  (  Dans  les  armes  du  président  Cossé-Brissac  , 
il  y  avait  une  scie.  )  Les  magistrats  baisent  les  dents  de  la  scie.  Deux  mas- 
<]aes  portent  le  bâton  friseux  (  montans  de  la  scie  ).  Puis  on  porte  le 
bdtonfriseux  à  un  époux  qui  bat  sa  femme.  —  Dès  le  temps  de  la  con- 
<|Béte  de  Gaillaame ,  existait  Passociation  de  la  chevalerie  d*Horifleur, 
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ki^  dans  cette  naïve  et  maligne  Champagne  |  se 
termine  la  longue  ligne  que  nous  avons  suivie,  du 
Languedoc  et  de  la  Provence  par  Lyon  et  la  Bour- 
gogne. Dans  cette  zone  vineuse  et  littéraire,  Ves^ 
prit  de  l'homme  a  toujours  gagné  en  netteté,  en 
sobriété.  Nous  y  avons  distingué  trois  degrés  :  la 
fougue  et  l'ivresse  spirituelle  du  Midi ,  l'éloquence 
et  la  rhétorique  boui^ignonne  ^  ;  la  grâce  et  l'iro- 
nie champenoise.  C'est  le  dernier  fruit  de  la  France 
et  le  plus  délicat.  Sur  ces  plaines  blanches,  sur  ces 
maigres  coteaux,  mûrit  le  vin  léger  du  Nord,  plein 
de  caprice'  et  de  saillies.  A  peine  doit-il  quelque 
chose  à  la  terre  ;  c'est  le  fils  du  travail ,  de  la  so- 
ciété'^. Là  crut  aussi  cette  chose  légère^ ^  profonde 

*  Sur  h  montagne  de  Ltngres,  naquit  Diderot.  C^est  la  transition  entre 
la  Bourgogne  et  la  Champagne.  Il  réunit  les  deux  caractères. 

*  G«la  doit  s^entendre  ,  non-seulement  du  vin ,  mais  de  la  Tigne.  Les 
terres  qui  donnent  le  vin  de  Champagne  semblent  capricieuses.  Les  gens  du 
pays  assurent  que  dans  une  pièce  de  trois  arpens  parfaitement  semblables  , 
il  n^y  a  sonrent  qne  celui  du  milieu  qui  donne  de  bon  Tin. 

*  Une  terre  qui ,  semée  de  froment ,  occuperait  cinq  ou  six  ménages , 
occupe  quelquefois  six  ou  sept  cents  personnes ,  hommes ,  femmes  et  enfans, 
lorsqu'elle  est  plantée  de  vignes.  On  sait  combien  le  vin  de  Champagne  exige 
de  façon.  Bourgeois-Jersaint ,  Statistique  de  la  Marne,  p.  84.  —  L^étranger 
(  Russie,  Angleterre,  Allemagne)  en  consomme  aujourd'hui  plus  que  la  France. 
Nous  préférons  le  Tin  de  Bourgogne.  C'est  qu'après  tant  de  troubles  et 
d'agitations ,  nous  n'avons  plus  besoin  d'éveiller  l'esprit  en  agaçant  les 
nerfs ,  nuis  plutôt  de  fortifier  le  corps. 

*  La  Fontaine  dit  de  lui-même  : 

Je  fiiif  choie  légère ,  et  vole  à  tout  m  jet, 
Je  vaii  de  fleor  en  flear  ,  et  d'objet  en  objet. 
A  beanconp  de  plaiiir  je  mêle  nn  peu  de  gloire. 
J'iraitplai  heat  peat-êlre  aa  tenpie  de  mémoire^ 
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pourtant^  ironique  à  la  fois  et  rêveuse^  qui  re- 
trouva et  ferma  pour  toujours  la  veine  des  fabliaux 

Par  les  plaines  plates  de  la  Champagne  y  s'en 
Tont  nonchalamment  le  fleuve  des  Pays-Bas^  \e 
fleuve  de  la  France ,  la  Meuse  ^  et  la  Seine  avec  îa 
Marne  son  acoljte.  fls  vont,  mais  grossissant,  pour 
arriver  avec  plus  de  dignité  à  la  mer.  Et  la  terre 
elle-même  surgit  peu  à  peu  en  collines  dans  l'île  de 
France,  dans  la  Normandie,  dans  la  Picardie.  La 
France  devient  plus  majestueuse^  Elle  ne  veut  pas 
arriver  la  tête  basse  en  face  de  l'Angleterre  ;  elle 
se  pare  de  forêts  et  de  villes  superbes,  elle  enfle 
ses  rivières ,  elle  projette  en  longues  ondes  de  ma- 
gnifiques plaines,  et  présente  à  sa  rivale  cette  autre 
Angleterre  de  Flandre  et  de  Normandie  ^ 

Il  y  a  là  une  émulation  immense.  Les  deux  ri-^ 
vages  se  haïssent  et  se  ressemblent.  Des  deux  côtés , 
dureté,  avidité,  esprit  sérieux  et  laborieux.  La 
vieille  Normandie  regarde  obliquement  sa  fille 
triomphante,  qui  lui  sourit  avec  insolence  du  haut 
de  son  bord.  Elles  existent  pourtant  encore  les 
tables  où  se  lisent  les  noms  des  Normands  qui  con- 
quirent l'Angleterre.  La  conquête  ntst-elle  pas  le 
point  d'où  celle-ci  a  pris  l'essor?  Tout  ce  qu'elle  a 


Si  dans  vu  geiir«  mqI  )'•▼»!•  âgé  met  jonn  ; 
.  Httia  quoi  !  je  foi*  Tolagt ,  en  tera  comme  en  amonrf. 

a  Le  poêle ,  dit  Platon ,  est  chose  légère  et  sacrée.  » 

■  Du  c6té  de  Cout«Dces  partictilièreiiient ,  dit  Tanglais  Dibdin  ,  dans  son 
Tojra^  bibliographique,  les  6gures  et  le  paysage  sont  singulièrement  anglais. 
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d'art  ^  à  qui  ledoitrelle?£xistaieat-ils  avant  lacon-< 
quête^  ces  monumens  dont  elle  est  si  fière  ?  Les 
merveilleuses  cathédrales  anglaises ,  que  sont-elles , 
sinon  une  imitation,  une  exagération  de  l'archi- 
tecture normande  ^  ?  Les  hommes  eux-mêmes  et  la 
race ,  combien  se  sont-ils  modifiés  par  le  mélange 
français?  L'esprit  guerrier  et  chicaneur,  étranger 
aux  Anglo-Saxons,  qui  a 'fait  de  l'Angleterre,  après 
la  conquête,  une  nation  d'hommes  d'armes  et  de 
scribes,  c'est  là  le  pur  esprit  normand.  Cette  sève 
acerbe  est  la  même  des  deux  côtés  du  détroit.  Caen, 
la  ville  de  sapience,  conserve  le  grand  monument 
de  la  fiscalité  anglo-normande ,  l'échiquier  de  Guil- 
laume-le-Ck)nquérant.  La  Normandie  n'a  rien  à  en- 
vier, les  bonnes  traditions  s'y  sont  perpétuées.  Le 
père  de  famille,  au  retour  des  champs,  aime  à  ex- 
pliquer à  ses  petits,  attentifs,  quelques  articles  du 
Code  civil  *. 

Le  Lorrain  et  le  Dauphinois  ne  peuvent  rivaliser 
avec  le  Normand  pour  l'esprit  processif.  L'esprit 
breton,  plus  dur,  plus  négatif^  est  moins  avide  et 

'  Le  docteur  Milner  seul  accorde  U  supériorité  aux  cathédrales  anglaises. 
Il  fait  naître  l'ogive  en  Angleterre.  Toy.  M.  de  Ganmont ,  Cours  d'Antiquités 
monumentales ,  t.  II. 

*  a  Voyez-vous  ce  petit  champ  ?  me  disait  M.  D.  ;  ex-président  d'un  des 
tribunaux  de  la  Basse-Momundie  \  si  demain  il  passait  à  quatre  frères  ,  il 
serait  à  Finstant  coapé  par  quatre  haies.  Tant  il  est  néeesiaire ,  ici  »  que 
les  propriétés  soient  nettement  séparées.»  —  Les  Normands  sont  siad'^nnés 
aux  études  de  Féloquence ,  dit  un  auteur  du  onoème  siècle  y  qu^on  entend 
jusqu'aux  petits  enfins  parler  comme  des  orateurs....  Quasi  rhetores atten* 
das.  Gaufred.  MaUterra ,  1. 1 ,  c.  3. 
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moins  absorbant.  La  Bretagne  eut  la  résistances  la 
IVormandie  la  conquête  ;  aujourd'hui  conquête  sur 
la  nature  s  agriculture  ^  industrialisme.  Ce  génie 
ambitieux  et  conquérant  se  produit  d'prdinairie 
par  la  ténacité ,  souvent  par  l'audace  et  l'élan  ;  et 
l'élan  Ta  parfois  au  suUime  :  témoiu  tant  d'ité- 
roiques  marins  ^  ^  témoin  le  grand  Corneille.  Deux: 
fois  la  littérature  française  a  repris  l'essor  par  la 
Normandie  s  quand  la  philosophie  se  réveillait  par 
la  Bretagne.  Le  vieux  poème  de  Rou*  paraît  au  dou- 
zième siècle  avec  Abailard^;  au  dix-septième,  Cor- 
neille avec  Déscartes.  Pourtant ,  je  ne  sais  pourquoi 
la  grande  et  féconde  idéalité  est  refusée  au  génie 
normand.  Il  se  dresse  haut,  mais  tombe  vite.  Il 
tombe  dans  l'indigente  correction  de  Malherbe, 
dans  la  sécheresse  de  Mézerai ,  dans  les  ingénieuses 
recherches  de  La  Bruyère  et  de  Fontenelle.  Les 
héros  mêmes  du  grand  Corneille,  toutes  les  fois 
qu'ils  ne. sont  pas  sublimes,  deviennent  volontiers 
d'insipides  plaideurs,  livrés  aux  subtilités  d'une 
dialectique  vaine  et  stérile. 

Ni  subtil,  ni  stérile,  à  coup  sûr,  n'est  le  génie  de 
notre  bonne  et  forte  Flandre,  mais  bien  positif  et 
réel,  bien  solidement  fondé  ;  selidisfu^daiamossi- 
bus  intàs.  Sur  ces  grasses  et  plantureuses  campa- 

'  Voy.  l'ouvrage  de  H.  EsUncelin ,  €t  mistoire  des  tilles  de  France,  par 
H.  VHet.  Dieppe,  t.  H.  ^  H  parait  que  les  Dieppois  wMÏaal  découvert 
aTflDt  les  Portugais  la  route  des  Indes  ;  mais  ils  en  gardèrent  si  bien  le  se- 
cret ,  <|oUb  eo  ont  peftlu  la  gloiet. 

*  Yoy.  rescelieiMe  édition  qu'oR  a  domée  M.  Augosto  I^érort»  deAouen^ 
l'un  de  nos  antiquaires  les  plus  distingué». 
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gnesy  uniformément  riches  d'engrais^  de  canaux, 
d'exubérante  et  grossière  végétation ,  herbes , 
hommes  et  animaux^  poussent  à  Tenvi,  grossissent 
à  plaisir.  Le  bœuf  et  le  cheval  y  gonflent,  à  jouer 
Téiéphant.  La  femme  vaut  un  homme,  et  souvent 
mieux.  Race  pourtant  un  peu  molle  dans  sa  gros- 
seur,  plus  forte  que  robuste ,  mais  d'une  force  mus- 
culaire immense.  Nos  hercules  de  foîM  sont  venus 
souvent  du  département  du  Nord. 

La  force  prolifique  des  Bolg  d'Irlande  se  retrouve 
chez  nos  Belges  de  Flandre  et  des  pays-Bas.  Dans 
l'épais  limon  de  ces  riches  plaines,  dans  ces  vastes 
et  sombres  communes  industrielles ,  d'Ypres ,  de 
Gand,  de  Bruges,  les  hommes  grouillaient  comme 
les  insectes  après  l'orage.  Il  ne  fallait  pas  mettre  le 
pied  sur  ces  fourmilières.  Us  en  sortaient  à  l'ins- 
tant, piques  baissées,  par  quinze,  vingt,  trente 
mille  hommes,  tous  forts  et  bien  nourris,  bien 
vêtus,  bien  armés.  Contre  de  telles  masses  la  ca- 
valerie féodale  n'avait  pas  beau  jeu. 

Avaient-ils  si  grand  tort  d'çtre  fiers,  ces  braves 
Flamands?  Tout  gros  et  grossiers  qu'ils  étaient  % 
ils  faisaient  merveilleusement  leurs  affaires.  Per- 
sonne n'entendait  comme  eux  le  commerce,  l'in- 
dustrie, l'agriculture.  Nulle  part  le  bon  sens,  le 
sens  du  positif,  du  réel,  ne  fut  plus  remarquable. 
Nul  peuple  peut-être  au  moyen-àge  ne  comprit 

'  Cette  grossièreté  de  la  Belgique  est  sensible  dans  ane  foale  de  choses. 
On  peut  Toir  à  BmieUes  la  petite  statue  du  Mannekenpiss  «  le  plus  tieu& 
bourgeois  de  la  Tille  ;  »  onlni  donne  nn  habit  neuf  aux  grandes  fttcs. 
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mieux  la  vie  courante  du  monde  ^  ne  sutmié|p:  agir 
et  conter.  La  Champagne  et  la  Flandre  sont  alors 
les  seuls  pays  qui  puissent  lutter  pour  l'histoire 
avec  ritalie.  La  Flandre  a  son  Villani  dans  Frois- 
sart,  et  dans  Comines  son  MachiaveP.  Ajoutez-y 
ses  empereurs-historiens  de  Constantinople.  Ses 
auteurs  de  fabliaux  sont  encore  des  historiens^  au 
moins  en  ce  qui  concerne  les  mœurs  publiques. 

Mœurs  peu  édifiantes,  sensuelles  et  grossières. 
Et  plus  on  avance  au  nord  dans  cette  grasse  Flandre  y 
sous  celte  douce  et  humide  atmosphère ,  plus  la 
contrée  s'aiftollit,  plus  la  sensualité  domine,  plus 
la  nature  devient  puissante^.  L'histoire,  le  récit  ne 
suffisent  plus  à  satisfaire  le  besoin  de  la  réalité , 
l'exigence  des  sens.  Les  arts  du  dessin  viennent  au 
secours.  La  sculpture  commence  en  France  même, 
avec  le  fameux  disciple  de  Michel-Ange,  Jean  de 
Boulogne.  L'architecture  aussi  prend  l'essor  \  non 
plus  la  sobre  et  sévère  architecture  normande ,  ai- 
guisée en  ogives,  et  se  dressant  au  ciel,  comme  un 
vers  de  Corneille;  mais  une  architecture  riche 
et  pleine  en  sts  formes.  L'ogive  s'assouplit  en 

*  On  ponnail  citer  encore  Gagnin  de  Dooti ,  Oadcgherst  de  Lille ,  et 


*  Voj  les  coutumes  do  comté  de  Flandre ,  tradoitet  par  Legrand ,  Cam- 
bru,  1749,  \**  toI.  Contome  de  Gand,  p.  449,  rob.  26  :  (Niemandt  en 
aal  iMBtaerdi  weten  Tan  de  mcsder....  )  \  personne  ne  set  a  bâtard  de  ta 
mère  ;  mais  îla  succéderont  k  la  mère  ayec  les  autres  lé^times  (non  au  père). 
Ceci  montre  bien  que  ce  n^est  pas  le  motif  religieux  ou  moral  qui  les  exclue 
de  la  soccession  di^  père  »  mais  le  doute  de  la  paternité.  ]>ans  cette  Coutume, 
il  7  a  communauté  f  partage  égal  dans  les  successions ,  etc. 


cour^  molles  y  en  arrondisseiuens  voluptueux. 
La  courbe  tantôt  s'affaisse  et  s'avachit^  tantôt  se 
boursoufle  et  tend  au  ventre.  Ronde  et  onduleuse 
dans  tous  ses  ornemens,  la  charmante  tour  d'An- 
vers s'élève  doucement  étagée,  comme  une  gigan- 
tesque corbeille^  tressée  des  joncs  de  l'Escaut. 

Ces  églises  y  soignées  y  lavées  y  parées  y  comme  une 
maison  flamande^  éblouissent  de  propreté  et  de  ri- 
4^esse  y  dans  la  splendeur  de  leurs  omemens  de 
cuivre,  dans  leur  abondance  de  marbres  blancs  et 
noirs.  Elles  sont  plus  propres  que  les  églises  ita- 
liennes y  et  non  pas  moins  coquettes.  Uk  Flandre  est 
une  Lombardie  prosaïque  ^ ,  à  qui  manquent  la  vigne 
et  le  soleil.  Quelque  autre  chose  manque  aussi  ; 
on  s'en  aperçoit  en  voyant  ces  innombrables  figures 
de  bois  que  l'on  rencontre  de  plain-pied  dans  les  ca- 
thédrales ;  sculpture  économique  qui  ne  remplace 
pas  le  peuple  de  marbre  des  cités  d'Italie*.  Par-des- 
sus ces  églises,  au  sommet  de  ces  tours,  sonne 
l'uniforme  et  savant  carillon ,  l'honneur  et  la  joie 
de  la  commune  flamande.  Le  même  air  joué  d'heure 
en  heure  pendant  des  siècles,  a  suffi  au  besoin 
musical  de  je  ne  sais  combien  de  générations  d'ar- 

'  Vous  y  retrouvez  la  prédilection  pour  le  cygne ,  qui  ,  selon  Virgile , 
était  rornemcnt  du  Miodos  et  des  autres  fleures  de  Lombardie.  Dès  Ventrée 
dePascienne  Belgique,  Amiens ,  la  petite  Venise ,  comme  l'appelait  LouisXIV. 
nourrissait  sur  la  Somme  les  cygnes  du  roi.  En  Flandre ,  une  foule  d*aitbcrge$ 
ont  pour  enseigne  le  c}-gne. 

*  La  seule  cathédrale  de  Milan  est  couronnée  de  cinq  mille  statues  et  figu- 
rines. M.  Francbetti ,  Tanteur  de  la  Description  de  cette  prodigieuse  église^ 
me  Pa  assure. 
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ùsansy  qui  naissaient  et  mouraient  fixés  sur  l'é- 
tabli<. 

Mais  la  musique  et  rarchitecture  sont  trop  abs- 
traites encore.  Ce  n'est  pas  assez  de  ces  sons  ^  de 
ces  formes  ;  il  faut  des  couleurs ,  de  vives  et  vraies 
couleurs,  des  représentations  vivantes  de  la  chair  et 
des  sens.  II  £aiut  dans  les  tableaux  de  bonnes  et  rudes 
fêtes,  où  des  hommes  rouges  et  des  femmes  blan- 
ches boivent,  fument  et  dansent  lourdement*.  Il 
faut  des  supplices  atroces,  des  martyrs  indécens  et 
horribles^  des  Vierges  énormes,  fraîches,  grasses, 
scandaleusement  belles.  Au-delà  de  TEscaut,  au 
milieu  des  tristes  marais^  des  eaux  profondes ,  sous 
les  hautes  digues  de  Hollande,  commence  la  sombre 
et  sérieuse  peinture;  Rembrandt  et  Gérardt  Dow 
peignent  où   écrivent  Érasme  et  Grotius'.  Mais 

*  Il  est  jnstede  remarquer  que  cet  instinct  mosical  sVst  développé  d^une  ma- 
nièFe  remarquable,  surtout  dans  la  partie  walloneXiègeest  la  patrie  deGrétry. 

*  Voy.  au  Musée  du  Louvre  le  tableau  intitulé  :  Fête  Fiamamde,  C^est 
la  plus  effrénée  et  la  plus  sensuelle  bacchanale. 

^  Selon  moi ,  la  haute  expression  du  génie  belge,  c^est  pour  la  partie  fla- 
mande ,  Rnbens,  et  pour  la  wallonne  ou  celtique,  Grétry.  La  spontanéité 
domine  en  Belgique,  la  réflesioa  en  Hollande.  Les  penseurs  ont  aimé  ce  der> 
nier  pays.  Descartes  est  venu  y  faire  Fapothéose  du  moi  humain ,  et  Spinosa  , 
ceBe  de  la  nature.  Toutefois  la  philosophie  propre  à  la  Hollande ,  c'est  une 
philosophie  pratique  qui  s'applique  aax  rapports  politiques  des  peuples  : 
Grotius.  —  Si  Ton  veut  comparer  TAUemagne  et  les  Pays-Bas  ,  on  trouvera 
que  rAntriche  est  à  b  Belgique  ce  que  la  Prusse  est  à  la  Hollande  ;  mais  la 
HoUaode  est  moins  énergique.  Cette  énergie  semble  s'éteindre  dans  un  carac* 
tère  habituel  de  calme  et  de  tacitumité.  Vous  voyez  les  paveurs  hollandais 
prendre  le  thé  dans  la  rue  trois  ou  quatre  Ibis  par  jour.  Vous  ne  trouverez 
chez  oes  gens-ci ,  dit  un  voyageur ,  ni  un  voleur  pour  vous  dépouiller,  ni  un 
gnide  pour  vous  conduire. 
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dans  la  Flandre;  dans  la  riche  et  sensuelle  Anvers^ 
le  rapide  pinceau  de  Rubens  fera  les  bacchanales 
de  la  peinture.  Tous  les  mystères  seront  travestis  * 
dans  ses  tableaux  idolàtriques  qui  frissonnent  en- 
core de  la  fougue  et  de  la  brutalité  du  génie'.  Cet 
homme  terrible^  sorti  du  sang  slave' ,  nourri  dans 
l'emportement  des  Belges ,  né  à  Cologne,  mais  en- 
nemi de  l'idéalisme  allemand ,  a  jeté  dans  ses  ta- 
bleaux une  apothéose  effrénée  de  la  nature. 

'  SoD  élève,  Van-Dyck ,  peint  dans  an  de  ses  tableaux  un  Âne  à  genoux 
devant  une  hostie.  Forster ,  Voyage  en  Allemagne,  en  Flandre. 

*  Nous  avons  ici  la  belle  suite  des  tableaux  commandés  à  RubeBs-,  par 
Marie  de  Médicis.  Hais  cette  peinture  allégorique  et  officielle  ne  donne  pas 
ridée  de  son  génie.  C^est  dans  les  tableaux  d^ Anvers  et  de  Bruxelles  que  Ton 
comprend  Rubens.  U  faut  voir  h  Anvers  la  Sainte  Famille ,  où  il  a  rois  ses 
trois  femmes  sur  Tautel ,  et  lui ,  derrière ,  en  saint  Georges ,  un  drapeau  au 
poing  et  les  cheveux  au  vent.  Il  fit  oe  grand  tableau  en  dix-sept  joues.  —  Sa 
Flagellation  est  horrible  de  brutalité  -y  Tun  des  flagellans ,  pour  frapper  plus 
fort ,  appuie  le  pied  sur  le  mollet  du  Sauveur  ;  un  autre  regarde  par  dessous 
sa  main  ,  et  rit  an  nez  du  spectateur.  La  copie  de  Yan-Dyck  semble  bien 
pâle  l  côté  du  tableau  original.  —  Au  Musée  de  Bruxelles ,  il  y  a  le  Porte- 
ment de  Croix,  d'une  vigueur  et  d'un  mouvement  qui  va  au  vertige.  La 
Madelaine  essuie  le  sang  du  Sauveur  avec  le  sang-froid  d'une  mère  qui  débac^ 
bouille  son  enfant.  —  On  peut  voir  au  même  Musée  le  Martyre  de  saint  Ué- 
vin  y  une  scène  de  boucherie  j  pendant  qu'on  déchiqueté  la  chair  du  niariyrt 
et  qu'un  des  bourreaux  en  donne  aux  chiens  avec  une  pince,  un  autre  tient 
dans  les  dents  son  stylet  qui  dégoutte  de  sang.  Au  milieu  de  ces  horreurs , 
toujoun  un  étalage  de  belles  et  immodestes  carnations.  —  Le  Combat  des 
Amaxones  lui  a  donné  une  belle  occasion  de  peindre  une  foule  de  corps  de 
femmes  dans  des  attitudes  passionnées;  mais  son  chef-d*€euvre  est  peut-être 
œtte  terrible  colonne  de  corps  humains  qu'il  a  tissus  ensemble  dans  son  Ju- 
gement dernier. 

'  Sa  famille  était  de  Styrie.  Ce  qu'il  y  a  de  plus  impétueux  en  Europe  est 
aux  denx  bouts  :  I  l'orient,  les  Slaves  de  Pologne ,  lllyrie,  Styrie ,  etc.  j  à 
l'occident ,  les  Celtes  d'Irlande,  Ecosse ,  etc. 
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Cette  (rotitièf  e  des  races  et  des  langues  ^  européen'* 
nés,  est  un  grand  théâtre  des  victoires  de  la  vie  et 
de  la  mort.  Les  hommes  poussent  vite ^  multiplient 
à  étouffer';  puis  les  batailles  y  pourvoient.  Là  se 
combat  à  jamais  la  grande  bataille  des  peuples  et 
des  races.  Cette  bataille  du  monde,  qui  eut  lieu, 
dit-on,  aux  funérailles  d'Attila,  elle  se  renouvelle 
incessamment  en  Belgique  entre  la  France,  TAn- 
gleterre  et  l'Allemagne,  entre  les  Celtes  et  les  Ger*- 
mains.  C'est  là  le  coin  de  l'Europe,  le  rendez-^vous 
des  ferres ^.  Voilà  pourquoi  elles  sont  si  grasses, 

'  La  Flandre  hollandaise  est  composée  de  places  cédées  par  le  traité  de 
4648,  ci  par  le  traité  de  la  Barrièn{\7\^).  Ce  nom  est  significatif.  -— 
La  Marche  y  on  Marquisat  d^ Anvers,  créée  par  Otbon  U,  fut  doonée  par 
Hcari  IV  au  plus  Taillant  homme  de  PEmpire ,  \  Godefroi  de  Bouillon.  — ' 
Ceft  an  fias  de  Gand  ,  qu^Othon  fit  creuser ,  en  980 ,  un  fossé  qui  séparait 
FEmpire  de  la  France.  —  A  Louvain  ,  dit  un  Toyageur ,  la  langue  est  ger« 
maniqne ,  les  mœurs  hollandaises  et  la  cuisine  française.  —  Arec  Tidiome 
germanique  commencent  les  noms  astronomiques  (  ytl-ost ,  Ost-ende  )  ;  en 
France ,  comme  chex  toutes  les  nations  celtiques ,  les  noms  sont  empruntés 
àUtem(LiUe,/V/«). 

*  Avant  rémigration  des  tisserands ,  en  Angleterre ,  vers  \  382  ,  il  y  avait 
èLoorain  cinquante  mille  tisêerands.  Forster,  t ,  364.  A  Tpres  (sans  doute 
en  y  comprenant  la  banlieue  ),  il  y  en  avait  deux  cents  mille  en  \  832.  —  En 
1380,  «  ceux  de  Gand  sortirent  avec  trois  armées.  »  Ondegherst,  Chroni- 
que de  Flandre,  folio  304.  —  Ce  pays  humide  est  dans  plusieurs  parties 
aussi  insalubre  que  fertile.  Pour  dire  un  homme  blâme,  on  disait  :  «  Il 
ressemble  à  la  mort  d^Tpres.  «  —  Au  reste ,  la  Belgique  a  moins  sonfFert 
des  inconvéniens  naturels  de  son  territoire  que  des  révolutions  politiques. 
Bniges  a  été  tuée  par  la  révolte  de  4492;  Gand,  par  celle  de  4540; 
Anvers ,  par  le  traité  de  4  648 ,  qui  fit  la  grandeur  d'Amsterdam  en  fermant 
l'Escant. 

'  La  grande  batôUe  des  temps  modernes  s'«t  livrée  précbément  anr  U 
limite  des  deux  langues ,  à  Waterloo.  A  qudqncs  pu  en  deç^  de  ce  nom  fla- 


ces  plaioes  ;  le  sang  n'a  pas  le  temps  d'y  sécher  ! 
Lutte  terrible  et  variée  !  A  nous  les  batailles  de  Bou- 
vines,  Rosebeck,  Lens^  Steinkerke,  Denain^  Fon* 
tenoi,  FleuruS;  Jemmapes  ;  à  eux,  celles  des  Épe- 
rons^ de  Courtray.  Faut-il  nommer  Waterloo^? 

Angleterre!  Angleterre!  tous  n'avez  pas  com- 
battu ce  jour-là  seul  à  seul  :  vous  aviez  le  monde 
avec  vous.  Pourquoi  prenez-vous  pour  vous  toute 
la  gloire?  Que  veut  dire  votre  pont  de  Waterloo? 
Y  a-t-il  tant  à  s'enorgueillir,  si  le  reste  mutilé  de 
cent  batailles,  si  la  dernière  levée  de  la  France, 
légion  imberbe,  sortie  à  peine  des  lycées  et  du  bai- 

mand,  on  trouTe  le  Mont-Saint- Jean,  -^  Le  monticale  qu'on  a  élevé  dans 
cette  plaine  semble  un  tumulus  barbare ,  celtique  ou  germanique. 

*  «  Arrête  !...  sous  tes  pieds  est  la  poussière  d^un  empire...  Ici  dort  tout 
ce  qu^une  révolution  du  globe  entassa  de  ruines...  La  tombe  de  la  France, 
rhomicide  Waterloo!...  Ici,  pour  la  dernière  fois,  Taigle  plana  dans  son 
orgueil,  puis  battit  la  plaine  déchirée  d^une  serre  sanglante  ,  transpercé  qu^il 
était  par  la  flèche  des  nations  conjurées. ..  Et  maintenant  il  traîne  les  anneanx 
de  la  chaîne  brisée  du  monde.  » 

Stop  ! . ..  for  thj  thrcad  is  on  an  empirent  dnst  ! 
The  grave  of  Fnnce  ,  tbe  deadly  Waterloo  ! 


In  «  pride  of  place  »  hère  lait  the  eagle  hew, 
Then  tore  with  bloody  talon  the  rent  plain  , 
Pieroed  by  the  ehafï  of  banded  nationt  throttgh  ; 


He  wetra  the  ihatter*d  liaka  of  the  world*t  broken  chain. 

(  Childe  Harold's  pUgrimage  ,  c.  III ,  I7.8.  ) 
In  pride  o/piaee, , . .  with  bloody  talon, ...  Ces  termes  de  diaue  sont 
bien  méprisans ,  quand  il  s'agit  de  Taigle  de  la  France....  11  y  a  ici  tout  3k  la 
fois  le  souvenir  da  jeone  chasseur  écossais ,  et  le  demi-dedain  qui  siège  si 
souvent  sur  la  belle  bouche  de  Byron, 


(m  ) 
ser  des  mères,  s'est  kvisëe  eonfre  votre  armée  mer- 
ceijaire,  ménagée  dans  tous  les  combats,  et  gar- 
dée contre  nous  comme  le  poignard  de  miséricotxle 
dont  le  soldat  aux  abois  assassinait  son  vain- 
queur? 

Je  ne  tairai  rien  pourtant.  Elle  me  semble  bien 
grande,  cette  odieuse  Angleterre,  en  face  de  TEu- 
rope,  en  face  de  Dunkerquê  ^  et  d'Anvers  en  ruines*. 
Tous  les  autres  pays,  Russie,  Autriche,  Italie,  Es- 
pagne, France,  ont  leurs  capitales  à  l'ouest  et  re-» 
gardent  au  couchant;  le  grand  vaisseau  européen 
semble  âotter,  la  voile  enflée  du  vent  qui  jadis 
soufiOa  de  l'Asie.  L'Angleterre  seule  a  la  proue  à 
Test,  comme  pour  ^braver  )e  monde,  unum  omnia 
contra.  Cette  dernière  terre  du  vieux  continent  est 
la  terre  héroïque,  l'asile  éternel  des  bannis,  des 
hommes  énergiques*  Tous' ceux  qui  ont  jamais  fui 
la  servitude,  druides  poursuivis  par  Rome,  Gau* 
lois-Romains  chassés  par  les  barbares.  Saxons  pros- 
crits par  Charlemagne,  Danois  affamés ,  Normands 
avides,  et  l'industrialisme  flamand  persécuté,  et  le 

'  Faukonnier ,  histoire  de  Dvnl^erqne  (  4  730 ,  fol«,  C.  Il  ).  Les  ma^trats 
de  Dookerque  sopplièrent  Taioement  ]a  reine  Anne  5  ils  essayèrent  de  prou- 
ver que  les  Hollandais  gagneraient  plus  que  les  Anglais  à  la  démolition  de  leur 
^ilfc.  Il  n'est  point  de  lecture  pliis  douloureuse  et  plus  bnmiliante  pour  un 
Fraaçab.  Gheibourg  n'exilait  pas  eneore^  il  ne  resta  plus  un  port  militaire, 
d'Ostende  à  Brest. 

'  «  J'ai  U  ,  disait  Bonaparte,  un  pistolet  chargé  au  cœur  derAngleterre.» 
^  La  pbce  d' Anvers ,  disait-il  à  Sainte-Èélène  ,  est  une  des  grandes  cause» 
pour  lesquelles  je  suis  ià  ;  la  cession  d'Anren  est  un  dos  méfi^qui  m^avaieitt 
détcrmiiic  à  ne  pu  signer  la  paix  de  Châtiflon  ,^> 
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calvinisme  vaincu^  tous  ont  passé  la  mer,  et  pris 
pour  patrie  la  grande  île  :  Arva^  beaia  peiamus  arça^ 

diçiies  et  insulas Ainsi  l'Angleterre  a  engraissé 

de  malheurs  9  et  grandi  de  ruines.  Mais  à  mesure 
que  tous  ces  proscrits,  entassés  dans  cet  étroit 
asile,  se  sont  mis  à  se  regarder,  à  mesure  qu'ils  ont 
remarqué  les  différences  de  races  et  de  croyances 
qui  les  séparaient,  qu'ils  se  sont  tus  Kymrys, 
Gaêls,  Saxons,  Danois,  Normands,  la  haine  et  le 
combat  sont  venus.  C'a  été  comme  ces  combats  bi^ 
zarres  dont  on  régalait  Rome^  ces  combats  d'ani-^ 
maux  étonnés  d'être  ensemble  :  h^popotames  et 
lions ^  tigres  et  crocodiles.  Et  quand  les  amphibies^ 
dans  leur  cirque  fermé  de  l'Océan,  se  sont  assez 
long-temps  mordus  et  déchirés ,  ils  se  sont  jetés  à 
la  mer,  ils  ont  mordu  la  France.  Mais  la  guerre  in- 
térieure, croyez-le  bien,  n'est  pas  finie  encore. 
La  Bête  triomphante  a  beau  narguer  le  monde  sur 
son  trône  des  mers.  Dans  son  amer  sourire  se  mêle 
un  furieux  grincement  de  dents,  soit  qu'elle  n'en 
puisse  plus  à  tourner  l'aigre  et  criante  roue  de  Man-* 
chester,  soit  que  le  taureau  de  Ilriande,  qu'elle 
tient  à  terre,  se  retourne  et  mugisse. 

La  guerre  des  guerres,  le  combat  des  combats, 
c'est  celui  de  l'Angleterre  et  de  la  France;  le  reste  est 
épisode.  Les  noms  français  sont  ceux  des  hommes 
qui  tentèrent  de  grandes  choses  contre  l'Anglais.  La 
France  n'a  qu'un  saint,  la  Pucelle;  et  le  nom  du 
grand  Guise  qui  leur  arracha  Calais  des  dents,  le 
nom  des  fondateurs  de  Brest,  de  Dunkerque  et 
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d'Anvers  %  voilà ,  quoi  que  ces  hommes  aient  fait  du 
reste^  des  noms  chers  et  sacrés.  Pour  moi^  je  me  sens 
personnellement  obligé  envers  ces  glorieux  cham^ 
pions  de  la  France  et  du  monde ,  envers  ceux  qu'ils 
armèrent,  les  Duguay-Trouin>  les  Jean-Bart^  les 
Surcouf,  ceux  qui  rendaient  pensi£s  les  gens  de  Ply- 
moath  y  qui  leur  faisaient  secouer  tristement  la  tète 
à  ces  Anglais  y  qui  les  tiraient  de  leur  taciturnité  ^ 
qui  les  obligeaient  d'allonger  leurs  mbnosyllabes. 

Et  croyez-vous  qu'ils  n'aient  pas  non  plus  mérité 
delà  France,  ces  braves  prêtres  irlandais,  cesjésuites, 
qui  y  sur  tous  nos  rivages  y  dans  les  monastères  de 
Saint-Golomban,  à  Saint-Waast,  Saint  Bertin ,  Saint- 
Orner,  Saint-Arnaud,  k  Douai,,  à  Dunkerque^  à 
Anvers*,  organisèrent  les  missions  d'Irlande?  ora- 
teurs populaires,  ardens  conspirateurs,  lions  et 
renards,  quisavaient  indifféremment  ruser  et  com- 
battre, mentir,  mourir  pour  la  patrie  ! 

La  lutte  contre  l'Angleterre  a  rendu  à  la  France 
un  immense  service.  Elle  a  confirmé ,  précisé  sa  na- 
tionalité. A  force  dé  se  serrer  contre  l'ennemi ,  les 
provinces  se  sont  trouvées  un  peuple.  C'est  en 
voyant  de  près  l'Anglais,  qu'elles  ont  senti  qu'elles 
étaient  France.  Il  en  est  des  nations  comme  de  l'in- 
dividu, il  connaît  et  distingue  sa  personnalité  par 
ia  résistance  de  ce  qui  n'est  pas  elle,  il  remarque  le 
moi  par  le  non-moi.  La  France  s'est  formée  ainsi 

'  n  faut  entendre  ici  Kichefieu  ,  Louis  XIV  et  Bonaparte* 
*  La  TÎctiiBe  de  PAngletem ,  Marie  Stuart ,  a  laissé  son  portrait  à  Saint- 
Udré  d'Anvers,  akson  Tadmire  encore. 
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sous  rinfluence  des  grandes  guerres  anglaises ,  par 
opposition  à  la  fois ,  et  par  composition.  L'opposi- 
tion est  plus  sensible  dans  les  provinces  de  l'Ouest 
et  du  Nord,  que  nous  venons  de  parcourir.  La  com- 
position est  l'ouvrage  des  provinces  centrales  dont 
il  nous  reste  à  parler. 

Pour  trouver  le  centre  de  la  France ,  le  nojau 
autour  duquel  tout  devait  s'agréger,  il  ne  faut 
pas  prendre  le  point  central  dans  l'espace  ;  ce  se- 
rait vens  Bourges,  vers  le  Bourbonnais,  berceau  de 
la  dj^nastie  ;  il  ne  faut  pas  chercher  la  principale 
séparation  des  eaux,  ce  seraient  les  plateaux  de 
Dijon  ou  de  Langres ,  entre  les  sources  de  la  Saône , 
de  la  Seine  et  de  la  Meuse;  pas  même  le  point  de 
séparation  des  races ,  ce  serait  sur  là  Loire,  entre 
la  Bretagne,  l'Auvergne  et  la  Touraine.  Non,  le 
centre  s'est  trouvé  marqué  par  des  circonstances 
plus  politiques  que  naturelles,  plus  humaines  que 
matérielles.  C'est  un  centre  excentrique,  qui  dérive 
et  appuie  au  Nord,  principal  théâtre  de  l'activité 
nationale,  dans  le  voisinage  de  l'Angleterre,  de  la 
Flandre  et  de  l'Allemagne.  Protégé,  et  non  pas 
isolé,  par  les  fleuves  qui  l'entourent,  il  se  carac- 
térise selon  la  vérité  par  le  nom  d'Ile-de*France. 

On  dirait^  à  voir  les  grands  fleuves  de  notre  pays , 

les  grandes  lignes  de  terrains  qui  les  encadrent, 

'  que  la  France  coule  avec  eux  à  l'Océan,  Au  Nord,  les 

pentes  sont  peu  rapides,  le^  fleuves  sont  dociles. 

Ils  n'ont  point  empêché  la  libre  action  de  la  politique 
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de  grouper  les  provinces  autour  du  centre  qui  les 
attirait.  La  Seine  est  en  tout  sens  le  premier  de  nos 
fleuves,  le  plus  civilisable,  le  plus  perfectible.  Elle 
n'a  ni  la  capricieuse  et  perfide  mollesse  de  la  Loire, 
ni  la  brusquerie  de  la  Garonne ,  ni  la  terrible  impé- 
tuosité du  Rhône ,  qui  tombe  c^mme  un  taureau 
échappé  des  Alpes ,  perce  un  lac  de  dix-huit  lieues , 
et  vole  à  la  mer,  en  mordant  ses  rivages.  La  Seine 
reçoit  de  bonne  heure  l'empreinte  de  la  civilisation* 
Dès  Troyes,  elle  se  laisse  couper,  diviser  à  plaisir, 
allant  chercher  les  manufactures  et  leur  prêtant 
ses  eaux.  Lors  même  que  la  Champagne  lai  a  versé 
la  Marne,  et  la  Picardie  l'Oise,  elle  n'a  pas  besoin 
de  fortes  digues;  elle  se  laisse  serrer  dans  nos 
quais,  sans  s'en  irriter  davantage.  Entre  les  ma- 
nufactures de  Troyes  et  celles  de  Rouen,  elle 
abreuve  Paris.  De. Paris  au  Havre,  ce  n'est  plus 
quune  ville.  Il  faut  la  voir  entre  Pont-de-l'Arche 
et  Rouen,  la  belle  rivière,  comme  elle  s'égare  dans 
ses  îles  innombrables,  encadrées  au  soleil  couchant 
dans  des  flots  d'or,  tandis  que,  tout  du  long  les 
pommiers  mirent  leurs  fruits  jaunes  et  rouges  sous 
des  masses  blanchâtres.  Je  ne  puis  comparer  à  ce 
spectacle  que  celui  du  lac  de  Genève.  Le  lac  a  de 
plus,  il  est  vrai,  les  vignes  de  Vaud ,  Meillerie  et 
les  Alpes.  Mais  le  lac  ne  marche  point  ;  c'est  l'immo- 
bilité ,  ou  du  moins  l'agitation  sans  progrès  visible. 
La  Seine  marche,  et  porte  la  pensée  de  la  France , 
de  Paris  vers  la  Normandie^  vers  l'Océan,  l'An- 
gleterre, la  lointaine  Amérique. 
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Paris  a  pour  première  ceinture,  Rouea,  Amiens, 
Orléans,  Châlons,  Reims,  qu'il  emporte  dans  son 
mouvement.  A  quoi  se  rattache  une  ceinture  exté- 
rieure, Nantes,  Bordeaux,  Clermont  et  Toulouse, 
Lyon,  Besançon,  Metz  et  Strasbourg.  Paris  se  re- 
produit en  Lyon  pour  atteindre  par  le  Rhône  Tex- 
centrique  Marseille.  Le  tourbillon  de  la  vie  natio- 
'nalea  toute  sa  densité  au  Nord;  au  Midi  les  cercles 
qu'il  décrit  se  i-elàchent  et  s'élargissent. 

Le  vrai  centre  s'est  marqué  de  bonne  heure  ; 
nous  le  trouvons  désigné  au  siècle  de  saint  Louis, 
dans  les  deux  ouvrages  qui  ont  commencé  notre 
jurisprudence  :  Établissemens  db  France  et  d'Or- 
léans; —  Coutumes  de  France  "et  de  Vermandois  ^ 
C'est  entre  l'Orléanais  et  ;  le  Vermandais,  entre 
le  coude  de  la  Loire  et  les  sources  de  l'Oise,  entre 
Orléans  et  Saint-Quentin,  que  la  France  a  trouvé 
enfin  son  centre,  son  assiette,  et  son  point  de 
repos.  Elle  l'avait  cherché  en  vain,  et  dans  les  pays 
druidiques  de  Chartres  et  d'Autun ,  et  dans  les  chefs- 
lieux  des  clans  galliques,  Bourges,  C\ermoni{Agen' 
dicum,  urbs  Arvernorum).  Elle  l'avait  cherché  dans 
les  capitales  de  l'église  Mérovingienne  et  Carlovin- 
.  gienne,  Tours  et  Reims*. 

■  A  Orléans ,  la  science  et  renseignement  da  droit  romain  \  en  Picardie  , 
roriginalité  du  droit  féodal  et  coutumier  \  deux  Picards ,  Beaumanoir  et  Des- 
fontaines ,  ouvrent  notre  jurisprudence. 

*  Bourges  était  aussi  un  grand  centre  Vcdésiastique.  L^archeTéqae  de 
Bourges  était  patriarche,  primat  des  Aquitaines,  et  métropolitain.  Il  éten- 
dait sa  juridiction  comme  patriarche  sur  les  archevêques  de  Narbonne  et  de 
Toulouse  y  comme  primat  sur  ceni  de  Bordeans  et  d'Auch  (  métropolitaine 
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La  France  capétienne  du  roi  de  Saint-Denys^  . 
entre  la  féodale  Normandie  et  la  démocratique 
Champagne,  s'étend  de  Saint-Quentin  à  Orléans, 
à  Tours.  Le  roi  est  abbé  de  Saint-Martin  de  Tours  ^ 
et  premier  chanoine  de  Saint-Quentin.  Orléans  se 
trouvant  placée  au  lieu  où  se  rapprochent  les  deux 
grands  fleuves,  le  sort  de  cette  v'i^ft  a  été  souvent 
celui  de  la  France;  les  noms  de  César,  d'Attîla,  de 
Jeanne  d'Arc,  des  Guise,  rappellent  tout  ce  qu'elle 
a  vu  de  sièges  et  de  guerres.  La  sérieuse  Orléans  ^ 
est  près  de  la  Touraine,  près  de  la  molle  et  rieuse 
patrie  de  Rabelais,  comme  la  colérique  Picardie 
à  côté  de  l'ironique  Champagne.  L'histoire  de 
l'antique  France  semble  entassée  en  Picardie.  La 
royauté,  sous  Frédégonde  et  Charles-Ie-Chaùve, 
résidait  à  Soissons',  à  Crépy,  Verbery,  Attigny; 
vaincue  par  la  féodalité,  elle  se  réfugia  sur  la  mon- 
tagne de  Laon^.  Laon,  Péronne,  Saint-Médard  de 

de  la  2~*  et  3»*  AquiUine  )  ;  comme  métropolitain  ,  il  avait  ancieDoemeot 
orne  sulfragans  ,  les  évéques  de  Clerroont,  Saint-Flour,  le  Puy  ,  Tulle,  Li- 
moges ,  Meode  ,  Bodez,  Vabres ,  Castres  ,  Cahors.  Mais  réfection  de  révè- 
cbè  d^Albj  «D  archerècJié,  ne  lui  laissa  sous  sa  juridiction  que  les  cinq  pre- 
miers de  ces  sièges. 

'  Comme  rappellent  souvent  les  poèmes  chevaleresques  du  moyen-age. 

*  La  raillerie  orléanaise  éUit  amère  et  dure.  Les  Orléanais  avaient  reçu  la 
sobriquet  àtguèpins.  Ou  dit  aussi  :  La  glose  d'Orléans  est  pire  que  le  texte. 
—  La  Sologne  a  uu  caractère  analogue  :  «  Niais  de  Sologne ,  qui  ne  se  trompe 
qu'à  sou  profit.  » 

^  Pépin  y  fut  élu ,  en  750.  Louis-d'Outremer  y  mourut . 

*  Cette  montagne  est  élevée  de  cinquante  toises  au-dessuf  de  la  plaine  , 
de  quatre-vingt-dix  au-dessus  du  niveau  de  la  Seine  à  Paris ,  de  cent  au- 
dessus  du  niveau  de  la  mer.  Pencbct  etCbanlaire,  Statistique  de  rAisne.— 
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Soissons,  agiles  et  prisons  tour4i-tour^  reçurent 
Louis-Ie-Débonnaire^  Louis-d'Outremer,  Louis  XI. 
La  royale  tour  de  Laon  a  été  détruite  en  i83a*  ; 
celle  de  Péronne  dure  encore.  Elle  dure^  la  mons- 
trueuse tour  féodale  des  Coucy  *.    . 

Je  Dç  suis  roi ,  ne  duc ,  prince,  ne  comte  aussi , 
Je  suis  le  sire  de  Coucy. 

Mais  en  Picardie  la  noblesse  entra  de  bonne  heure 
dans  la  grande  pensée  de  la  France.  L'héroïque 
maison  de  Guise ,  branche  picarde  des  princes  de 
Lorraine,  défendit  Metz  contre  les  Allemands,  prit 

A  trois  lieues  de  Laon ,  est  Notre-Dame  de  Liesse ,  fondée  en  H  44 .  Trois 
chevaliers  du  Laonnois,  prisonniers  du  soudan,  refusent  d^abjurer.  Le  sou- 
dan  enToie  sa  fille  pour  les  séduire  :  ils  la  conrertissent,  lui  font  apparaître 
une  image  miraculetse  de  la  Vierge  ;  elle  s^enfuit  avec  eux  ,  empprtant  li- 
mage ,  qui ,  arrivée  au  bourg  de  Notre-Dame  de  Liesse ,  devient  trop  pe- 
sante pour  être  portée  plus  loin. 

'  Voy.  dans  la  Revue  des  Deux  Mondes,  deux  articles  de  Victor  Hugo  , 
et  de  M.  de  Montalembert. 

'  La  tour  de  Concy  a  cpnt  soixante-doazc  pieds  de  haut ,  et  trois  cent 

cinq  de  circonférence.  Les  murs  ont  jusqu'à  trente-deux  pieds  dVpaissenr. 

Mazarin  fit  sauter  la  muraille  extérieure  en  i  652  ,  et  le  4  8  septembre  4  692, 

un  tremblement  de  terre  fendit  la  tour  du  haut  on  bas.  —  Un  ancien  roman 

donne  à  Tan  des  ancêtres  des  Coucy  neuf  pieds  de  hauteur.  Enguerrand  VII , 

qui  combattit  à  Nioopolis  ,  fit  placer  aux  Cêlestins  de  Boissons  son  portrait 

et  celui  de  sa  première  femme ,  de  grandeur  colossale.  —  Parmi  les  Coucy  , 

citons  seulement  Thomas  dé  Marie ,  auteur  de  la  Loi  de  Vervins  (  législation 

favorable  aux  yassaux  ) ,  mort  eti  4 1 30 .  Raoul  I"",  le  trouvère ,  l'amant , 

vrai  ou  prétendu  deGabriclle  de  Verg)-,  mort  à  la  croisade  en  H  91.  — 

Enguerrand  VU ,  qui  refusa  Tépée  de  connéuble  et  la  fit  donner  à  Glîsson  , 

mort  en  4397.  -—On  a  prétendu  à  tort  qu'Enguerraud  III ,  en  4228,  voulut 

s'emparer  du  trône  pendant  la  minorité  de  saint  Louis.   Art  de  vérifier  l^a 

dates,  XII  ,  219,  sqq. 
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Calais  aux  Anglais^  et  faillit  prendre  aussi  la  France 
au  roi.  I^  monarchie  de  Louis  XIY  fut  dite  et  jugée 
par  le  picard  Saint-Simon  ^ 

Fortement  féodale^  fortement  communale  et  dé- 
mocratique fut  cette  ardente  Picardie.  Les  premières 
communes  de  France  sont  les  grandes  villes  ecclé- 
siastiques de  Nojon,  de  Saint-Quentin^  d'Amiens^ 
de  Laon.  Le  même  pays  donna  Calvin  ^  et  com- 
mença la  Ligue  contre  Calvin.  Un  ermite  d'Amiens^ 
avait  enlevé  touta  l'Europe^  princes  et  peuples,  à 
Jérusalem^  par  l'élan  de  la  religion.  Un  légiste  de 
Noyon^  la  changea ^  cette  religion,  dans  la  moitié 
des  pays  occidentaux  ;  il  fonda  sa  Rome  à  Genève ,  et 
mit  la  république  dans  la  foi.  La  république^  elle 
fut  poussée  par  les  mains  picardes  dans  sa  course 
ef&énée^de  Condorcet  en  Camille  Desmpulin^,  de 
Desmoulins  en  Gracchus  Babœuf*.  Elle  fut  chantée 
par  Béranger,  qui  dit  si  bien  le  mot  de  la  nouvelle 
France  :  u  Je  suis  vilain  et  très  vilain.  »  Entre  ces 
vilains ,  plaçons  au  premier  rang  notre  illustre  gé- 
néral Foy,  l'homme  pur,  la  noble  pensée  de  l'armée^. 

*  Cette  fiiniiilQ  récente ,.  qui  prétendait  remonter  k  Cbagrlemagae ,  a  bien . 
asafis  d'avoir  produit  Tun  des  ploa  grands  écrivains  du  dis-septième  siècle ,  et 
le  plus  liardi  penseur  du  nôtre. 

'  Pierre  FErmite.  Voy.  plus  bas. 

^  Calrionéen  1509,  mort  en  4  564.   / 

♦  Condorœt ,  né  à  Ril^emont  en  4743 ,  mort  en  4  794.  —  Camille  Dès- 
moulins  ,  né  à  Guise  en  4  762 ,  mort  en  4  794.  ~  Babœuf»  ne  à  Saint-Quen- 
Hn  ,  mort  en  4  797.  —  Béranger  est  né  à  Paris  •  mais  d'une  famille  picaitk. 
Voy.  la  Biographie  de  T Aisne,  par  de  Vismes. 

^  ^é  à  Pithon  ou  à  Ham.  Plusieurs  généraux  de  la  révolution  sout  sortit 


Le  Midi  et  les  pays  vineux  n'ont  pas ,  comme 
Ton  voit,  le  privilège  de  Téloquence.  La  Picardie 
vaut  la  Bourgogne  :  ici  il  y  a  du  vin  dans  le  cœur. 
On  peut  dire  qu'en  avançant  du  centre  à.  la  fron- 
tière belge,  le  «ang  s'anime ,  et  que  la  chaleur  aug- 
mente vers  le  Nord  ^ .  La  plupart  de  nos  grands 
artistes,  Claude  Lorrain,  le  Poussin^  Lesueur*, 
Goujon ,  Cousin ,  Mansart,  Lenôtre^  David ,  appar- 
tiennent aux  provinces  septentrionales;  et  si  nou» 
passons  la  Belgique,  si  nous  regardons  cette  petite 
France  de  Liège,  isolée  au  milieu  de  la  langue 
étrangère,  nous  y  trouvons  notre  Grétry  *. 

Pour  le  centre  du  centre ,  Paris,  l'Ile-de-France, 

de  la  Picardie  :  Dumas,  Dupont ,  Serrurier,  etc.  —  Ajoutons  à  la  liste  de 
ceux  qui  ont  illustré  ce  pays  fécond  en  tout  geare  de  gloire  :  Ansehnc ,  de 
Lion  j  Ramus,  tué  à  la  Satnt-Barthélemy  ;  Bouttllier,  Pautearde  h  Somme 
Hurale  f  Phistorien  Gptbert  de  Nogent  j  le  jésuite  CharleToix  ;  les  d^Estrées 
et  les  Genlis. 

'  Ten  dis  autant  de  TArtois,  qui  a  produit  tant  de  mystiques  ;  Arras  est  la 
patrie  de  Tabbé  Prévost.  Le  Boulonnais  a  donné  en  un  même  homme ,  ni» 
grand  poète  et  un  grand  critique  ;  je  parle  de  notre  Sainte-Beuve. 

*  Claude  le  Lorrain,  né  à  Chamagne  en  Lorraine  ,  en  4600  t  mort  en, 
4682.  —  Poussin,  originaire  deSoissons  ,  né  aux  Andelys  en  4  594  ,  mort 
en  4  665  —  Lesueur ,  né  à  Paris  en  4  647,  mort  en  4  655.  —  Jean  Cousin  , 
fondateur  de  TÉcole  française  ,  né  à  Soucy  près  Sens ,  vers  4  504 ,  <-*  Jean 
Goujon  ,  né  à  Paris  ,  morl  en  4  572.  —  Germain  Piton ,  né  i  Loué  ,  è  six 
lieues  du  Mans ,  mort  à  la  fin  du  seizième  siècle.  ^*  Pierre  Lescot ,  Tarchi- 
tecte  à  qui  Ton  doit  la  fontaine  des  Innocens  ,  né  à  Paris  en  4  54  0 ,  mort  en 
4574.  —  Callot ,  ce  rapide  et  spirituel  artiste  qui  grava  quatorze  cents  plan- 
ches ,  né  ï  Nancy  en  4  593 ,  mort  en  4  635.  —  Mansart ,  l'architecte  de  Vei^ 
saiUes  et  des  Invalides ,  né  à  Paris  en  4  645  ,  mort  en  4  708 .  -^  Len6tre , 
néà  Paris  en  4643,  mort  en  4700  ,  etc. 

'  Né  en  4 744 ,  mort  en  4  84  3.  —  C'est  une  grande  et  curieuse  originalité 
^ue  ceUe  de  Liège.  Quand  anra-t-elle  nn  historien  P 
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il  n'est  qu'une  manière  de  les  faire  connaître ,  c'est 
de  raconter  l'histoire  de  la  monarchie.  On  les  ca- 
ractériserait mal  en  citant  quelques  noms  propres  ; 
ils  ont  reçu^  ils  ont  donné  l'esprit  national;  ils  ne 
sont  pas  un  pays^  mais  le  résumé  du  pays.  La 
féodalité  même  de  l'Ile-de-France  exprime  des  rap- 
ports généraux.  Dire  les  Montfort^  c'est  dire  Jéru- 
salem y  la  croisade  du  Languedoc^  les  communes  de 
France  et  d'Angleterre  et  les  guerres  de  Bretagne  ; 
dire  les  Montmorency^  c'est  dire  la  féodalité  ratta- 
chée au  pouvoir  royal  ^  d'un  génie  médiocre,  loyal  et 
dévoué.  Quant  aux  écrivains  si  nombreux^  qui  sont 
nés  à  Paris  y  ils  doivent  beaucoup  aux  provinces  dont 
leurs  parens  sont  sortis,  ils  appartiennent  surtout  à 
l'esprit  universel  de  la  France  qui  rayonna  en  eux. 
En  Villon,  en  Boileau,  en  Molière  etRégnard,  en 
Voltaire ,  on  sent  ce  qu'il  y  a  de  pi  us  général  dans  le 
génie  français  ;  ou  si  l'on  veut  y  chercher  quelque 
chose  de  local,  on  y  distinguera  tout  au  plus 
un  reste  de  cette  vieille  sève  d'esprit  bourgeois^ 
esprit  moyen ,  moins  étendu  que  judicieux ,  criti-* 
que  et  moqueur,  qui  se  forma  d'abord  de  bonne 
humeur  gauloise  et  d'amertume  parlementaire  entre 
le  parvis  Notre-Dame  et  les  degrés  de  la  Sainte- 
Chapelle. 

Mais  ce  caractère  indigène  et  particulier  est  en- 
core secondaire  :  le  général  ddtnine.  Qui  dit  Pariai, 
dit  ia  monarchie  tout  entière.  Comment  s'est 
formé  en  une  ville  ce  grand  et  complet  symbole  du 
pays?  Il  faudrait  toute  l'histoire  du  pays  pour  l'er- 
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y  pliquer  :  la  description  de  Paris  en  serait  le  dernier 
chapitre.  Le  génie  parisien  est  la  forme  la  plus 
complexe  à  la  fois  et  la  plus  haute  de  la  France.  Il 
semblerait  qu'une  chose  qui  résultait  de  l'annihi- 
lation de  tout  esprit  local,  de  toute  pvoTinciaiité^ 
dût  être  purement  i[iégative.  Il  n'en  est  pas  ainsi. 
De  toutes  ces  négations  d'idées  matérielles^  locales, 
particulières,  résulte  une  généralité  vivante,  une 
chose  positive,  une  force  vive.  Nous  l'avons  vu  en 
Juillet.  ^ 

C'est  un  grand  et  merveilleux  spectacle  de  pro- 
mener ses  regards  du  centre  aux  extrémités^  et 
d'embrasser  de  l'oeil  ce  vaste  et  puissant  organisme, 
où  les  parties  diverses  sont  si  habilement  rappro- 
chées, opposées,  associées,  le  faible  au^  fort,  le  né- 
gatif au  positif,  de  voir  l'éloquente  et  vineuse 
Bourgogne  entre  l'ironique  naïveté  de  la  Cham- 
pagne, et  l'âpreté  critique,  polémique,  guerrière^ 
de  la  franche-Comté  et  de  la  Lorraine  ;  de  voir  le 
fanatisme  languedocien  entre  la  légèreté  proven- 
çale et  l'indifférence  gasconne  ;  de  voir  la  convoi- 
tise, l'esprit  conquérant  de  la  Normandie  contenus 
entre  la  résistante  Bretagne  et  l'épaisse  et  massive 
Flandre. 

Considérée  en  longitude,  la  France  ondule  en 
deux  longs  systèmes  organiques ,  comme  le  corps 
humain  est  double  d'appareil ,  gastrique  et  cérébro- 
spinal.  D'une  part,  les  provinces  de  Normandie^ 
Bretagne  et  Poitou,  Auvergne  et  Guyenne  ;  de  l'au- 
tre, celles  de  Languedoc  et  Provence,  Bourgogne 
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et  Ghamp^gae,  enfin  celles  de  Picardie  et  de  FImi- 
dre^  où  les  deux  systèmes  se  rattachent.  Paris  est 
le  sensorium. 

La  force  et  la  beaaté  de  l'ensemble  consistent 
dans  la  .réciprocité  des  secours^  dans  la  solidarité 
des  parties,  dans  la  distribution  des  fonctions, 
dans  la  division  du  travail  social,  La  force  résis- 
tante et  guerrière,  la  vertu  d'action  est  aux  extré- 
mités, l'intelligence  au  centre;  le  centre  se  sait 
lui-même  et  sait  tout  le  reste.  Les  provinces  fron- 
tières^ coopérant  plus  directement  à  la  défense, 
gardent  Jes  traditions  militaires,  continuent  l'hé- 
roïsme barbare ,  et  renouvellent  sans  cesse  d'une 
population  énergique  le  centre  énervé  par  le  frois- 
sement rapide  de  la  rotation  sociale.  Le  centre, 
abrité  de  la  guerre^  pense,  innove  dans  l'indus- 
trie, dans  la  science,  dans  la  politique;  il  trans- 
forme tout  ce  qu'il  reçoit.  Il  boit  la  vie  brute,  et 
elle  se  transfigure.  Les  provinces  se  regardent  en 
lui  ;  en  lui  elles  s'aiment  et  s'admirent  sous  une 
forme  supérieure  ;  elles  se  reconnaissent  a  peine  : 

«  Miranturqoe  no^as  froodea  i^  liOQ  sua  poma.  >* 

Cette  belle  centralisation,  par  quoi  la  France  est 
la  France,  elle  attriste  au  premier  coup-d'œil.  La 
vie  est  au  centre,  aux  extrémités  ;  l'intermédiaire 
est  faible  et  pâle.  Entre  la  riche  banlieue  de  Paris 
et  la  riche  Flandre ,  vous  traversez  la  vieille  et  triste 
Picardie;  c'est  le  sort  des  provinces  centralisées 
qui  ne  sont  pas  le  centre  même.  II  semble  que 
cette  attraction  puissante  les  ait  affaiblies,  atté-r 
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nuées.  Elles  le  regardent  uniquement^  ce  centre  , 
elles  ne  sont  grandes  que  par  lui.  Mais  plus  grandes 
sont-elles  par  cette  préoccupation  de  l'intérêt  cen- 
tral, que  les  provinces  excentriques  ne  peuvent 
Têtre  par  Foriginalité  qu'elles  conservent,  La  Pi- 
cardie centralisée  a  donné  Condorcet,  Foy^  Béran- 
ger ,  et  bien  d'autres ,  dans  les  temps  modernes.  La 
riche  Flandre,  la  riche  Alsace,  ont-elles  eu  de  nos 
jours  des  noms  comparables  a  leur  opposer?  Dans  la 
France,  la  première  gloire  est  d'être  Français.  Les 
extrémités  sont  opulentes,  fortes ,  héroïques ,  mais 
souvent  elles  ont  des  intérêts différens  de  l'intérêt  na- 
tional ;  elles  sont  moins  françaises.  La  Convention 
eut  à  \aincre|  le  fédéralisme  provincial ,  avant  de 
vaincre  l'Europe.  Le  carlisme  est  fort  à  Lille,  à 
Marseille.  Bordeaux  est  français,  sans  doute,  mais 
tout  autant  colonial,  américain,  anglais;  il  faut 
qu'il  transporte  des  sucres,  qu'il  place  ses  vins. 

C'est  néanmoins  une  des  grandeurs  de  la  France 
que  sur  toutes  ses  frontières  elle  ait  des  provinces 
qui  mêlent  au  génie  national  quelque  chose  du  génie 
étranger.  A  l'Allemagne,  elle  oppose  une  France 
allemande,  à  l'Espagne  une  France  espagnole,  à 
ritalie  une  France  italienne.  Entre  ces  provinces 
et  les  pays  voisins,  il  y  a  analogie  et  néanmoins  op- 
position. On  sait  que  les  nuances  diverses  s'accor- 
dent souvent  moins  que  les  couleurs  opposées;  les 
grandes  hostilités  sont  entre  parens.  Ainsi  la  Gas- 
cogne ibérienne  n'aime  pas  l'ibérienne  Espagne. 
Ces  provinces  analogues  et  diffi^entes  en  même 
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temps ^  qiie  la  France  présente  à  l'étranger^  offrent 
tour-a-tour  à  ses  attaques  une   force  résistante 
ou  neutralisante.  Ce  sont  des  puissances  diverses 
par  quoi  la  France  touche  le  monde  ^  par  où  elle  a 
prise  sur  lui.  Pousse  donc,  ma  belle  et  forte  France, 
pousse  les  longs  flots  de  ton  onduleux  territoire  au 
Rhin^  à  la  Méditerranée,  à  l'Océan.  Jette  à  la  dure 
Angleterre,  la  dure  Bretagne ,  la  tenace  Normandie; 
à  la  grave  et  solennelle  Espagne,  oppose  la  dérision 
gasconjoe;  à  l'Italie  la  fougue  provençale  ;  au  massif 
Empire  germanique ,  les  solides  et  profonds  batail- 
lons de  l'Alsace  et  de  la  Lorraine;  k  l'enflure,  à 
la  colère  belge,  la  sèche  et  sanguine  colère  de  la 
Picardie,  la  sobriété,  la  réflexion,  l'esprit discipli- 
nable  et  civilisable  des  Ardennes  et  de  la  Cham- 
pagne. 

Pour  celui  qui  passe  la  frontière  et  eompare  la 
France  aux  pays  qui  l'entourent,  la  première  impres- 
sion n'est  pas  favorable.  Il  est  peu  de  côtés  où  l'é- 
tranger ne  semble  supérieur.  De  Mons  à  Valen* 
ciennes,  de  Douvres  à  Calais,  la  différence  est 
pénible.  La  Normandie  est  une  Angleterre,  une 
pâle  Angleterre.  Que  sont  pour  le  cx>mmerce  et  l'in- 
dustrie, Rouen ^  le  Havre,  à  côté  de  Manchester  et 
de  Liverpool  ?  L^Alsace  est  une  Allemagne ,  moins 
ce  qui  fait  la  gloire  de  l'Allemagne  :  l'omniscience , 
la  profondeur  philosophique,  la  nsuveté  poétique  \ 

'  le  ne  Tcnx  pas  dire  que  T Alsace  n'ait  rien  de  tout  cela,  mais  seulement 
qa^elle  Ta  généralement  dans  un  degré  inférieur  à  TAllemagne.  Elle  a  produit, 
elle  possède  encore  plusieurs  illustres  philologues.  Toutefois  la  vocation  de 


Mais  il  ne  faut  pas  prendre  ainsi  la  France  pièce  à 
pièce ^  il  faut  l'embrasser  dans  son  ensemble.  C'est 
justement  parce  que  la  centralisation  est  puissante^ 
la  vie  commune,  forte  et  énergique,  que  la  vie  lo- 
cale est  faible.  Je  dirai  même  que  c'est  là  la  beauté 
de  notre  pays.  Il  n'a  pas  cette  tête  de  l'Angleterre 
monstrueusement  forte  d'industrie,  de  richesse; 
mais  il  n'a  pas  non  plus  le  désert  de  la  Haute-Ecosse, 
le  cancer  de  l'Irlande.  Vous  n'y  trouvez  pas,  comme 
en  Allemagne  et  en  Italie ,  vingt  centres  de  science 
et  d'art;  il  n'en  a  qu'un,  un  de  vie  sociale.  L'An- 
gleterre est  un  empire ,  l'Allemagne  un  pays ,  une 
race;  la  France  est  une  personne- 
La  personnalité,  l'unité,  c'est  par  là  que  l'être 
se  place  haut  dans  l'échelle  des  êtres.  Je  ne  puis 
mieux  me  faire  comprendre  qu'en  reproduisant  le 
langage  d'une  ingénieuse  physiologie. 

Chez  les  animaux  d'ordre  inférieur,  poissons, 
insectes ,  mollusques  et  autres ,  la  vie  locale  est 
forte.  M  Dans  chaque  segment  de  sangsues  se  trouve 
un  système  complet  d'organes,  un  centre  nerveux, 
des  anses  et  des  renflemens  vasculaires ,  une  paire 
de  lobes  gastriques,  des  organes  respiratoires,  des 
vésicules  séminales.  Aussi  a-t-on  remarqué  qu'un 
de  ctes  segmens  peut  vivre  quelque  temps ,  quoique 
séparé  des  autres.  A  mesure  qu'on  s'élève  dans 
Téchelle  animale ,  on  voit  les  segmens  s'unir  plus 
intimement  les  uns  aux  autres,  et  l'individualité  du 

PAlMce  est  plal6t  pratique  et  politiqae.  La  seconde  maison  de  Flandre  et 
celle  de  Lorraine^Aulricbe  sont  alsaciennes  d^origine. 
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grand  tout  se  prononcer  davantage...  L'individua- 
lité  dans  les  animaux  composés  ne  consiste  pas  seu- 
lement dans  la  soudure  de  tous  les  organismes^ 
mais  encore  dans  la  jouissance  commune  d'un 
nombre  de  parties ,  nombre  qui  devient  plus  gi^nd 
à  mesure  qu'on  approche  des  degrés  supérieurs. 
La  centralisation  est  plus  complète  y  à  mesure  que 
l'animal  monte  dans  l'échelle  ^ .  »  Les  nations  peu*- 
vent  se  classer  comme  lès  animaux.  La  jouissance 
commune  d'un  grand  nombre  de  parties  ^  lasolidàv- 
rité  de  ces  parties  entre  elles,  la  réciprocité  de 
fonctions  qu'elles  exercent  l'une  à  l'égard  de  l'autre, 
c'est  la  la  supériorité  sociale.  C'ei^t  celle  de  la 
Franco,  le  pays  du  monde  où  la  nationalité,  où  la 
personnalité  nationale ,  se  rapproche  le  plus  de  la 
personnalité  individuelle. 

Dimiiluer ,  sans  la  détruire,  la  vie  locale,  particu* 
lière,  au  profit  de  la  vie  générale  et  commune,  c'est 
le  problème  de  la  sociabilité  humaine.  Le  genre  hu- 
main approche  chaque  jour  plus  près  de  la  solution 
de  ce  problème.  La  formation  des  monarchies,  des 
empires ,  sont  les  degrés  par  où  il  y  arrive.  L'Empire 
romain  a  été  un  premier  pas,  le  christianisme  un 
second.  Charlemagne  et  les  Croisades,  Louis  XIV  et 
la  Révolution ,  l'Empire  français  qui  en  est  sorti , 
voilà  de  nouveaux  progrès  dans  cette  route.  Le  peu- 
ple le  mieux  centralisé  est  aussi  celui  qui  par  son 


'  Mémoire  lu  k  TAcadëmie  des  Sciences ,  par  M.  Dugès.  (  Voy.  le  journal 
le  Temps,  S4  octobre  4834.  ) 


•  (    128   ) 

exemple,  et  par  l'énergie  de  son  action,  a  le  plus 
avancé  la  centralisation  du  monde. 

Cette  unification  de  la  France,  cet  anéantisse- 
ment de  Tesprit  provincial  est  considéré  fréquem- 
ment comme  le  simple  résultat  de  la  conquête  des 
provinces.  La  conquête  peut  attacher  ensemble,  en- 
chaîner des  parties  hostiles ,  mais  jamais  les  unir.  La 
conquête  et  la  guerre  n'ont  fait  qu'ouvrir  les  provin- 
ces aux  provinces,  elles  ont  donné  aux  populations 
isolées  l'occasion  de  se  connaître  ;  la  vive  et  rapide 
sympathie  du  génie  gallique ,  son  instinct  social  ont 
fait  le  reste.  Chose  bizarre  !  ces  provii^ces,  diverses 
de  climats,  de  moeurs  et  de  langage,  se  sont  com- 
prises, se  sont  aimées;  toutes  se  sont  senties  so- 
lidaires. Le  Gascon  s'est  inquiété  de  la  Flandre,  le 
Bourguignon  a  joui  ou  souffert  de  ce  qui  se  faisait 
aux  Pyrénées;  le  Breton,  assis  au  rivage  de  l'Océan, 
a  senti  les  coups  qui  se  donnaient  sur  le  Rhin. 

Ainsi  s'est  formé  l'esprit  général ,  universel  de  la 
contrée.  L'esprit  local  a  disparu  chaque  jour;  l'in- 
fluence du  sol,  du  climat,  de  la  race,  a. cédé  à 
l'action  sociale  et  politique.  I^a  fatalité  des  lieux  a 
été  vaincue,  l'homme  a  échappé  à  la  tyrannie  des 
«drconstances  matérielles.  Le  Français  du  Nord  a 
goûté  le  Midi,  s'est  animé  à  son  soleil;  le  Méri- 
dional a  pris  quelque  chose  de  la  ténacité,  du 
sérieux,  de  la  réflexion  du  Nord.  La  société,  la 
liberté,  ont  dompté  la  nature,  l'histoire  a  effacé  la 
géographie.  Dans  cette  transformation  merveilleuse, 
l'esprit  a  triomphé  de  la  matière,  le  général  du 


(  "9  J 

particulier^  et  l'idée  du  réel.  L'homme  individuel 
est  matérialiste,  il  s'attache  volontiers  à  l'intérêt 
local  et  privé  |  la  société  humaine  est  spiritualiste , 
.  elle  tend  à  s'affranchir  sans  cesse  des  misères  de 
l'existence  locale,  à  atteindre  la  haute  et  abstraite 
unité  de  la  patrie. 

Plus  on  s'enfonce  dans  les  temps  anciens^  plus 
on  s'éloigne  de  cette  pure  et  noble  généralisation 
de  l'esprit  moderne.  Les  époques  barbares  ne  pré- 
sentent presque  rien  que  de  local,  de  particulier, 
de  matériel.  L'homme  tient  encore  au  sol,  il  y  est 
engagé,  il  semble  en  faire  partie.  L'histoire  alors 
regarde  la  terre,  et  la  race,  elle-même  si  puis- 
samment influencée  par  la  terre.  Peu  à  peu  la  force 
propre  qui  est  en  l'homme,  le  dégagera,  le  déraci- 
nera de  cette  terre.  Il  en  sortira,  la  repoussera, 
la  foulera;  il  lui  faudra,  au  lieu. de  son  village  na- 
tal, de  sa  ville,  de  sa  province,  une  grande  patrie, 
par  laquelle  il  compte  lui-même  dans  les  destinées 
du  monde.  L'idée  de  cette  patrie ,  idée  abstraite  qui 
doit  peu  aux  sens,  l'amènera  par  un  nouvel  effort  à 
l'idée  de  la  patrie  universelle,  de  la  cité  de  la  Pro- 
vidence. 

A  l'époque  où  cette  histoire  est  pan^enue,  au 
dixième  siècle,  nous  sommes  bien  loin  de  cette  lu- 
mière des  temps  modernes.  Il  faut  que  Thumanité 
souffre  et  patiente,  qu'elle  mérite  d'arriver....  Hé- 
las! à  quelle  longue  et  pénible  initiation  elle  doit 
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se  soumettre  encore!  quelles  rudes  épreuves  elle 
doit  subir  !  Dans  quelles  douleurs  elle  va  s'enfanter 
elle-même]  Il  faut  qu'elle  sue  la  sueur  et  le  sang 
pour  amener  au  monde  le  moyen-âge,  et, qu'elle 
le  voie  mourir,  quand  elle  l'a  si  long-temps  élevé, 
nourri,  caressé.  Triste  en£ant,  arraché  des  en- 
trailles même  du  christianisme,  qui  naquit  dans  les 
larmes,  qui  grandit  dans  la  prière  et  la  rêverie , 
dans  les  angoisses  du  cœur,  qui  mourut  sans  ache- 
ver rien  5  mais  il  nous  a  laissé  de  lui  un  si  poi- 
gnant  souvenir,  que  toutes  les  joies,  toutes  les 
grandeurs  des  âges  modernes  ne  sufBront  pas  à 
nous  consoler. 


\ 
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LIVRE  IV. 


CHAPITRE  PREMIER. 


L*4n  4000.  Le  roi  de  France  et  le  pape  françat».  Robert  et  Gerbert. 
France  féodale. 


Cbtte  vaste  révélation  de  la  France,  que  nous 
venons  d'indiquer  dans  l'espace ,  et  que  nous  al- 
lons suivre  dans  le  temps ,  elle  commence  au  dixième 
siècle^  à  l'avènement  des  Capets.  Chaque  province 
a  dès-lors  son  histoire^  chacune  prend  une  voix 
et  se  raconte  elle-même.  Cet  immense  concert  de 
voix  nsâves  et  barbares^  comme  un  chant  d'église 
dans  une  sombre  cathédrale  pendant  la  nuit  de 
Noël,  est  d'abord  âpre  et  discordant.  On  y  trouve 
des  accens  étranges,  des  voix  grotesques,  terribles, 
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4000  à  peine  humaines;  et  vous  douleriez  quelquefois 
si  c'est  la  naissance  du  Sauveur,  ou  la  Fête  desfous^ 
la  Fête  de  Tàne.  Fantastique  et  bizarre  harmonie,  à 
quoi  rien  ne  ressemble,  où  Ton  croit  entendre 
à  la  fois  tout  cantique,  et  des  Dies  irœ^  et  des 
Alléluia. 

C'était  une  croyance  universelle  au  moyen-âge, 
que  le  monde  devait  finir  avec  Fan  looo  de  l'incar- 
nation ^  Avant  le  christianisme,  les  Etrusques 
aussi  avaient  fixé  leur  terme  à  dix  siècles,  et  la 
prédiction  s'était  accomplie.  Le  christianisme,  pas- 
sager sur  cette  terre ^  hôte  exilé  du  ciel,  devait 
adopter  aisément  ces  croyances.  Le  monde  du 
moyen-âge  n'avait  pas  la  régularité  extérieure  de  la 
cité  antique,  et  il  était  bien  difficile  d'en  discerner 
Tordre  intime  et  profond.  Ce  monde  ne  voyait  que 
chaos  en  soi  ;  il  aspirait  à  Tordre,  et  l'espérait  dans 
la  mort.  D'ailleurs,  en  ces  temps  de  miracles  et  de 

*  Concil.  Troslej. ,  ann.  909  (Mansi,  XVIII ,  p.  266).  D&m  jam  jamqoe 
advenlus  imminet  illius  in  majestale  terribili ,  ubi  omnes  cum  gregibus  suis 
Tentent  pastores  in  conspectum  pastoris  aclerni,  etc.  — Trilbemii  chronic, 
ann.  960  :  Diem  jamjàm  imminere  dicebat  (Bernbardus,  eremiia  Thunn- 
giae)  extremum,  et  niundum  in  breti  consummandum.  —  Abbas  Floriacensis, 
ann.  990  (Gallandius,  XIV,  H4)  :  De  fine  mundi  corèm  populo  sermonem 
in  ecclesid  Parisiurum  audivi ,  quôd  slatim  finito  mille  annorum  numéro  An- 
tecbristus  adveniret ,  et  non  longo  post  tempore  universale  judicium  sncce* 

deret.  — 'Will.  Godelli  chronic,  ap.  Scr.  fr.  X  ,  262  :  Ann.  Domini  I^IX, 
in  multis  locis  per  orbem  tali  rumore  audito  ,  timor  et  moeror  corda  pluri- 

morum  occupavit ,  et  suspicali  simt  multi  finem  saeciili  adesse.  —  Bad . 

Glaber,  l.  IV  ,  ibid.  49  :  ^stimabatur  enim  ordo  temponim  et  eleniento- 

rum  praeterita  ab  initio  moderans  secula  in  cbaos  decidisse  perpetoum,  at> 

que  bumani  generis  interitum. 
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légendes,  où  tout  apparaissait  bizarrement  coloré 
comme  à  travers  de  sombres  vitraux^  on  pouvait  dou- 
ter que  cette  réalité  visible  fut  autre  chose  qu'un 
songe.  Les  merveilles  composaient  la  vie  commune. 
L'armée  d'Othon  avait  bien  vu  le  soleil  en  défail- 
lance et  jaune  comme  du  safran  ^  Le  roi  Robert,  ex- 
communié pour  avoir  épousé  sa  parente,  avait,  à 
l'accouchement  de  la  reine,  reçu  dans  ses  bras  un 
monstre.  Le  diable  ne  prenait  plus  la  peipe  de  se  ca- 
cher :  on  l'avait  vu  à  Rome  se  présenter  solennel- 
lement devant  un  pape  magicien.  Au  milieu  de  tant 
d'apparitions,  de  visions,  de  voix  étranges,  parmi  les 
miracles  de  Dieu  et  les  prestiges  du  démon ,  qui 
pouvait  dire  si  la  terre  n'allait  pas  un  matin  se  ré- 
soudre en  fumée,  au  son  de  la  fatale  trompette?  Il 
eût  bien  pu  se  faire  alors  que  ce  que  nous  appe-^ 
Ions  la  vie,  fût  en  effet  la  iport,  et  qu'en  finissant, 
le  monde,  comme  ce  saint  du  légendaire ,  commeii- 
çâi  de  vivre  et  cessât  de  mourir,  a  Et  tune  vivere 
incepit,  morique  desiit.  n 

Cette  fin  d'un  monde  si  triste,  était  tout  ensen>- 
ble  l'espoir  et  l'effroi  du  moyen-âge.  Voyez  ces 
vieilles  statues  dans  les  cathédrales  du  dixième  et 
du  onzième  siècle,  maigres,  muettes  et  grimaçantes 
dans  leur  roideur  contractée,  l'air  souffrant  comme 
la  vie,  et  laides  comme  la  mort.  Voyez  comme  elles 
implorent,  les  mains  jointes,  ce  moment  souhaité 
et  terrible,  cette  seconde  mort  de  la  résurrection, 
qui  doit  les  faire  sortir  de  leurs  ineffables  tristesses  ^ 

•  Rad.  Glabcr,  l.  IV,  c.  9. 
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et  les  faire  passer  du  néant  à  l'être,  du  tombeau 
en  Dieu.  C'est  l'image  de  ce  pauvre  monde  sans 
espoir  après  tant  de  ruines.  L'empire  romain  avait 
croulé  ^  celui  de  Charlemagne  s'en  était  allé  aussi  ; 
le  christianisme  avait  cru  d'abord  devoir  remédier 
aux  maux  d'ici- bas,  et  ils  continuaient.  Malheur  sur 
malheur,  ruine  sur  ruine.  Il  fallait  bien  qu'il  vint 
autre  chose ,  et  l'on  attendait.  Le  captif  attendait 
dans  le  noir  donjon,  dans  le  sépulcral  m /soce; 
le  serf  attendait  sur  son  sillon ,  à  l'ombre  de  l'o- 
dieuse tour;  le  moine  attendait^  dans  les  absti- 
nences du  cloître ,  dans  les  tumultes  solitaires  du 
cœur,  au  milieu  des  tentations  et  des  chutes ,  des 
remords  et  des  visions  étranges,  misérable  jouet  du 
diable  qui  folâtrait  cruellement  autour  de  lui^  et 
qui  le  soir,  tirant  sa  couverture,  lui  disait  gai- 
ment  à  l'oreille  :  «  Tu  es  damné  ^  !  » 

Tous  souhaitaient  sortir  de  peine ,  et  n'importe 
à  quel  prix  !  Il  leur  valait  mieux  tomber  une  fois 
entre  les  mains  de  Dieu  et  reposer  à  jamais,  fut-ce 
dans  une  couche  ardente.  U  devait  d'ailleurs  avoir 
aussi  son  charme,  ce  moment  où  l'aiguë  et  déchi- 

'  Rad.  Gliber ,  1.  V,  c.  I.  Asiitit  mibi  ex  parte  pediim  lectiiU  forma  bo- 
munculi  teterrimae  speciei.  Erat  eaim  staturâ  mediocris,  ooUo  gracili,  lacie 
macileota ,  ocalis  nigerrimis ,  froote  mgosâ  et  contracU,  depressis  naribus , 
os  eiporrectom,  labellis  tumentibiis,  meoto  subtracto  ac  peranf^to ,  barbâ 
caprinl ,  aixres  birtas  et  praeacutaSy  capillis  stantibus  et  iocompoaitis,  den- 
tibus  caniois ,  occipitio  acuto  ,  pectore  tumido  ,  dorso  gibbato ,  clanibus 
agitantibus .  vestibas  sordidb  ,  conatu  aestuans  ,  ac  tolo  corpore  praaceps  ; 
arripiensqne  snnimitatem  5tr<iti  in  qito  cubabani,  totiimterribiliter  concussit 
lectum 
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rante  trompette  de  l'archange  percerait  Foreille 
des  tyrans.  Alors ^  du  donjon,  du  cloître,  du  sillon , 
un  rire  terrible  eût  éclaté  au  milieu  des  pleurs. 

Cet  effroyable  espoir  du  jugement  dernier  s'ac- 
crut dans  les  calamités  qui  précédèrent  l'an  looo, 
ou  suivirent  de  près.  U  semblait  que  l'ordre  des 
saisons  se  fût  interverti  y  que  les  élémens  suivissent 
des  lois  nouvelles.  Une  petite  terrible  désola  l'Aqui- 
taine; la  chair  des  malades  semblait  frappée  par  le 
feu^  se  détachait  de  leurs  os  ^  et  tombait  en  pourri- 
ture. Ces  misérables  couvraient  les  routes  des  lieux 
de  pèlerinage^  assiégeaient  les  églises ,  particulière- 
ment Saint-Martin ,  à  Limoges  ;  ils  s'étouffaient 
aux  portes,  et  s^y  entassaient.  La  puanteur  qui  en- 
tourait L'église  ne  pouvait  les  rebuter.  La  plupart 
desévêques  du  Midi  s'y  rendirent,  et  y  firent  por- 
ter les  reliques  de  Ieui*s  églises.  La  foule  augmen- 
tait, l'infection  aussi;  ils  mouraient  sur  les  reli- 
ques des  saints  ^ . 

Ce  fut  encore  pis  quelques  années  après.  La  fa- 
mine ravagea  tout  le  monde  depuis  l'Orient,  la 
Grèce,  l'Italie,  la  France,  l'Angleterre.  «  Le  muid 
de  blé,  dit  un  contemporain  *,  s'éleva  à  soixante 

'  TrtfuUtioS.  GtfBuliî,  ap.  Scr.  fr.  X,  364.  —  Chronic.  Ademari  Ca- 
bannens. ,  ibid.  447. 

*  Glaber,  1.  IV ,  c.  4.  —  Sar  soixante -treize  ans ,  il  y  en  eut  quaraule  huit 
de  famines  et  d'épidémies.  —  An  987,  grande  famine  et  épidémie.  —  989 , 
grande  famine.  -*  990-994,  famine  et  mal  des  ardens.  ^4001  ,  grande 
famine .  — *  4  003-4  008  »  famine  f^  mortalité.  —  4040-4044,  famine ,  mal 
y\xs>  antcns  .mortalité.  —  4027-4029,  famine  (anthropophages).  —  4  034- 
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sols  d*or.  Les  riches  maigrirent  et  pâlirent  j  les 
pauvres  rongèrent  les  racines  des  forêts;  plusieurs^ 
chose  horrible  à  dire,  se  laissèrent  aller  à  dévorer 
des  chairs  humaines.  Sur  les  chemins,  les  forts 
saisissaient  les  faibles,  les  déchiraient,  les  rôtis- 
saient, les  mangeaient.  Quelques-uns  présentaient 
à  des  enfans  un  œuf,  un  fruit,  et  les  attiraient  à 
récart  pour  les  dévorer.  Ce  délire,  cette  rage  alla  au 
point  que  la  bête  était  plus  en  sûreté  que  Thomme. 
Comme  si  c'eût  été  désormais  une  coutume  établie 
de  manger  de  la  chair  humaine,  il  y  en  eut  un  qui 
osa  en  étaler  à  vendre  dans  le  marché  de  Tournus. 
Il  ne  nia  point,  et  fut  brûlé.  Un  autre  alla  pendant 
la  nuit  déterrer  cette  même  chair,  la  mangea,  et  fut 
brûlé  de  même.  « 

«...  Dans  la  forêt  de  Màcon,  près  l'église  de 
Saint-Jean  de  Castanedo ,  un  misérable  avait  bâti 
une  chaumière,  où  il  égorgeait  la  nuit  ceux  qui  lui 
demandaient  l'hospitalité.  Un  homme  y  aperçut  àes 
ossemens,  et  parvint  à  s'enfuir.  On  y  trouva  qua- 
rante-huit têtes  d'hommes,  de  femmes  et  d'enfans. 
Le  tourment  de  la  faim  était  si  affreux,  que  plu- 
sieurs ,  tirant  de  la  craie  du  fond  de  la  terre  ^ ,  la 

4033.  famine  atroce.  —  4  035  ,  famine,  épidémie.  —  4045-4046  ,  famine 
en  Fnuce  et  en  Allemagne.  -—  4053-4058 ,  famine  et  mortalité  pendant 
cinq  ans.  —  4  059 ,  famine  de  sept  ans ,  mortalité. 

^  Chronic.  Virdunense,  ap.  Scr.  fr.  X,  209.  On  sait  que  les  sauvages  de 
TAmérique  du  Sud  et  les  nègres  de  Guinée  mangent  habituellement  de  la 
glaise  ou  de  Targile  pendant  une  partie  de  Tannée.  On  la  vend  frite  sur  les 
marchés  de  Java.  -^  Alex,  de  Humboldt ,  Tableaux  de  la  Nature  ,  trad. 
parEyriès(4  808),I,  200. 
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mêlaient  à  la  farine.  Une  autre  calamité  survint  ; 
c'est  que  les  loups,  alléchés  par  la  multitude  des 
cadavres  sans  sépulture,  commencèrent  à  s'attaquer 
aux  hommes.  Alors  les  gens  craignant  Dieu  ouvri- 
rent des  fosses,  où  le  fils  traînait  le  père,  le  frère 
SQU  frère,  la  mère  son  fils,  quand  ils  les  voyaient 
défaillir;. et  le  survivant  lui-même,  désespérant  de 
la  vie^  s'j  jetait  souvent  après  eux.  Cependant 
les  prélats  des  cités  de  la  Gaule,  s'étant  assemblés 
en  concile  pour  chercher  remède  à  de  tels  maux , 
avisèrent  que,  puisqu'on  ne  pouvait  alimenter  tous 
ces  affamés ,  on  sustentât  comme  on  pourrait  ceux 
qui  semblaient  les  plus  robustes,  de  peur  que  la 
terre  ne  demeurât  sans  culture.  » 

Ces  excessives  misères  brisèrent  les  coeurs  et  leur 
rendirent  un  peu  de  douceur  et  de  pitié.  Ils  mirent 
le  glaive  dans  le  fourreau,  tremblans  eux-mêmes 
sous  le  glaive  de  Dieu.  Ce  n'était  plus  la  peine  de 
se  battre,  ni  défaire  la  guerre  pour  cette  terre  mau- 
dite qu'on  allait  quitter.  De  vengeance ,  on  n'en 
avait  plus  besoin  ;  chacun  voyait  bien  que  son  en- 
nemi, comme  lui-même,  avait  peu  à  vivre.  A  l'oc- 
casion de  la  peste  de  Limoges,  ils  coururent  de 
bon  cœur  aux  pieds  des  évêques,  et  s'engagèrent  à 
rester  désormais  paisibles ,  à  respecter  les  églises , 
à  ne  plus  infester  les  grands  chemins,  à  ménager 
du  moins  ceux  qui  voyageraient  sous  la  sauve- 
garde des  prêtres  ou  des  religieux.  Pendant  les 
jours  saints  de  chaque  semaine  (du  mercredi  soir 
au  lundi  matin),  toute  guerre  était  interdite  :  c'est 
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ce  qu'on  appela   la  paix  ^  plus  lard  la  trhve  de 
Dieu'. 

Dans  cet  effroi  général,  la  plupart  ne  trouvaient 
un  peu  de  repos  qu'à  l'ombre  des  églises.  Ils  appor- 
taient en  foule,  ils  mettaient  sur  l'autel  des  dona- 
tions de  terres,  de  maisons,  de  serfs.  Tous  ces  actes 
portent  l'empreinte  d'une  même  croyance  :  «  Le  soir 
du  monde  approche ,  disent-ils  ;  chaque  jour  entasse 
de  nouvelles  ruines;  moi,  comte  ou  baron,  j'ai 
donné  à  telle  église  pour  le  remède  de  mon  ame. . .  » 
Ou  encore  :  «  Considérant  que  le  servage  est  con- 
traire à  la  liberté  chrétienne,  j'affranchis  un  tel, 
mon  serf  de  corps,  lui,  sesenfans  et  ses  hoirs.  » 

.  Mais  le  plus  souvent  tout  cela  ne  les  rassurait 
point.  Ils  aspiraient  a  quitter  Tépée ,  le  baudrier , 
tous  les  signes  de  la  milice  du  siècle  ;  ils  se  réfu- 
giaient parmi  les  moines  et  sous  leur  habit  :  ils 
leur  derûandaient  dans  leurs  couvens  une  toute 
petite  place  où  se  cacher.  Ceux-ci  n'avaient  d'autre 
peine  que  d'empêcher  les  grands  du  monde,  les  ducs 
et  les  rois>  de  devenir  moines ,  ou  firères  convers. 

«  Glabf  r,  1.  V.  c.  4 .  «  Oa  vit  bientAl  aussi  les  peuples  d^Aqnitaioe  et 
toutes  les  provinces  des  Gaules,  à  leur  exemple ,  cédant  à  la  crainte  on  ^ 
Tamour  du  Seigneur ,  adopter  successivement  une  mesure  qui  leur  était  ins- 
pirée par  la  grâce  divine.  On  ordonna  que  depuis  le  mercredi  soir ,  jusqu^au 
matin  du  lundi  suivant ,  personnen^eût  la  témérité  de  rien  enlever  par  la  vio- 
lenoe,  ou  de  satisfaire  quelque  vengeance  particulière ,  ou  même  d^eûger 
caution  ;  que  celui  qui  oserait  violer  ce  décret  public ,  paierait  cet  attejitat 
de  sa  vie ,  ou  serait  banni  de  son  pays  et  de  la  société  des  chrétiens.  Tout 
le  monde  convint  aussi  de  donner  à  cette  loi  le  nom  de  trrugue  (trêve)  de 
Dieu.  » 
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Guillaume  V^ ,  duc  de  Normandie,  aurait  tout  laisse 
pour  se  retirer  à  Jumièges ,  $i  l'abbé  le  lui  eût 
permis.  Au  moins ,  il  trouva  moyen  d'enlever  un 
capuchon  et  une  étamine ,  les  emporta  avec  lui  y  les 
déposa  dans  un  petit  coffre ,  et  en  garda  toujours  la 
clef  à  sa  ceinture  ^  Hugues  P',  duc  de  Bourgo- 
gne, et  avant  lui  l'empereur  Henri  H,  auraient  bien 
voulu  aussi  se  £aire  moines.  Hugues  en  fut  empêché 
par  le  pape.  Henri ,  entrant  dans  l'église  de  l'abbaye 
de  Saint-Vanne,  à  Verdun,  s'était  écrié  avec  le 
psalmiste  :  «  Voici  le  repos  que  j'ai  choisi,  et  mon 
habitation  aux  siècles  des  siècles  !  »  Un  religieux 
l'entendit,  et  avertit  l'abbé.  Celui-ci  appela  l'em- 
pereur dans  le  chapitre  des  moines ,  et  lui  demanda 
quelle  était  son  intention,  a  Je  veux,  avec  la  grâce 
de  Dieu,  répondit-il  en  pleurant,  renoncer  à  l'ha- 
bit du  siècle ,  revêtir  le  vôtre ,  et  ne  plus  servir 
que  Dieu  avec  vos  frères.  —  Voulez-vous  donc, 
reprit  l'abbé,  promettre,  selon  notre  règle  et  à 
l'exemple  de  Jésus-Christ,  l'obéissance  jusqu'à  la 
mort?  —  Je  le  veux,  reprit  l'empereur.  —  Eh  bien  ! 
je  vous  reçois  comme  moine  ^  dès  ce  jour  j'ac- 
cepte la  charge  de  votre  ame;  et  ce  que  j'ordon- 
nerai, je  veux  que  vous  le  fassiez  avec  la  crainte 
du  Seigneur.  Or,  je  vous  ordonne  de  retourner  au 
gouvernement  de  l'empire  que  Dieu  vous  a  confié, 
et  de  veiller  de  tout  votre  pouvoir,  avec  crainte  et 
tremblement ,  au  salut  de  tout  le  royaume*.  »  L'em- 

'  Villeim.  Gemet.,1.  m,  r.  8. 

*  VHa  s.  Riehardi,  ap.  Scr.  fr.  X,  373. 
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99W03<  pereur,  lié  par  son  vœu,  obéit  à  regret.  Au  reste, 
il  était  moine  depuis  long-temps;  il  avait  toujours 
vécu  en  frère  avec  sa  femme.  L'Église  l'honore  sous 
le  nom  de  saint  Henri. 

Un  autre  saint,  qu'elle  n'a  pas  canonisé,  est 
notre  Robert,  roi  de  France.  «  Robert,  dit  l'auteur 
de  la  Chronique  de  Saint-Bertin ,  était  très  pieux , 
sage  et  lettré,  passablement  phisosophe,  et  excel- 
lent musicien.  Il  composa  la  prose  du  Saint-Esprit: 
Adsit  nobis  gratia;  les  rhythmes  Judœa  et  Hierusa- 
lem ,  Concède  nobis  quœ  sumus  ,  et  Cornélius  centurioy 
qu'il  offrit,  mis  en  musique  et  notés,  sur  l'autel 
de  Saint-Pierre  à  Rome ,  de  même  que  Tantiphone 
Eripe ,  et  plusieurs  autres  belles  choses.  Il  avait 
pour  femme  Constance ,  qui  lui  demanda  un  jour 
de  faire  quelque  chose  en  mén^oire  d'elle  ;  il  écrivit 
alors  le  rhythme  O  constantia  martyrum^  que  la 
reine,  à  cause  du  nom  de  Constantia,  crut  avoir 
été  fait  pour  elle.  Le  roi  venait  à  l'église  de 
Saint -Denis  dans  ses  habits  royaux,  et  cou- 
ronné de  sa  couronne,  pour  diriger  le  cœur  à 
matines,  à  vêpres  et  à  la  messe,  chanter  avec  les 
moines,  et  les  défier  au  combat  du  chant.  Aussi, 
comme  il  assiégeait  certain  château  le  jour  de  Saint- 
Hippolyte,  pour  qui  il  avait  une  dévotion  particu- 
lière, il  quitta  le  siège  pour  venir  à  Saint-Denis 
diriger  le  cœur  pendant  la  messe;  et  tandis  qu'il 
chantait  dévotement  avec  les  moines  Agnus  Dei, 
dona  nobis  pacem,  les  murs  du  château  tombèrent 
subitement,  et  l'armée  du  roi  en  prit  possession; 
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ce  que  Robert  attribua  toujours  aux  mérites  de  996*4034 
saint  Hippolyte^  » 

((  Un  jour  qu'il  revenait  de  faire  sa  prière^  où  il 
avait ^  comme  d'habitude,  répandu  une  pluie  de 
larmes,  il  trouva  sa  lance  garnie  par  sa  vaniteuse 
épouse  d'ornemens  d'argent.  Tout  en  considérant 
cette  lance ,  il  regardait  s'il  ne  verrait  pas  dehors  , 
quelqu'un  à  qui  cet  argent  fût  nécessaire  ;  et ,  trou* 
vaut  un  pauvre  en  haillons,  il  lui  demande  prudem- 
ment quelque  outil  pour  ôter  l'argent.  Le  pauvre 
ne  savait  ce  qu'il  en  voulait  faire  ;  mais  le  servi- 
teur de  Dieu  lui  dit  d'en  chercher  au  plus  vite.  Ce- 
pendant, il  se  livrait  à  la  prière.  L'autre  revient 
avec  un  outil  ;  le  roi  et  le  pauvre  s'enferment  en- 
semble, et  enlèvent  l'argent  de  la  lance,  et  le  roi 
le  met  lui-même  de  ses  saintes  mains  dans  le  sac 
du  pauvre,  en  lui  recommandant,  selon  sa  cou- 
tume, de  bien  prendre  garde  que  sa  femme  ne  le 
Tit.  Lorsque  la  reine  vint,  elle  s'étonna  fort  de 
voir  sa  lance  ainsi  dépouillée^  et  Robert  jura  par 
plaisanterie  le  nom  du  Seigneur  qu'il  ne  savait 
comment  cela  s'était  fait^.  » 

M  II  avait  une  grande  horreur  pour  le  mensonge. 
Aussi ,  pour  justifier  ceux  dont  il  recevait  le  ser- 
ment, aussi  bien  que  lui-même,  il  avait  fait  faire 
une  châsse  de  cristal  tout  entourée  d'or,  où  il  eut 
soin  de  ne  mettre  aucune  relique  :  c'est  sur  cette 
diàsse  qu'il  faisait  jurer  ses  grands ,  qui  n'étaient 

*  Chrooic.  Sith.  S.  BeHini,  ap.  Scr.  fr.  X,  299. 

*  Hcigaldi  vita  Roberti,  c.  8,  ibid.  402. 
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996-«03«  point  instruits  de  sa  fraude  pieuse.  De  mêttie,  il 
faisait  jurer  les  gens  du  peuple  sur  une  châsse  où 
il  avait  mis  un  œuf.  Oh  !  avec  quelle  exactitude  se 
rapporte  à  ce  saint  homine  les  paroles  du  pro- 
phète :  «  Il  habitera  dans  le  tabernacle  du  Très- 
Haut^  celui  qui  dit  la  vérité  selon  son  cœur,  celui 
dont  la  langue  ne  trompe  pas^  et  qui  n'a  jamais 
fait  de  mal  à  son  prochain  ^  !  » 

Lâchante  de  Robert  s'étendait  à  tous  les  pécheurs. 
«  Comme  il  soupait  à  Étampes,  dans  un  château 
que  Constance  venait  de  lui  bâtir,  il  ordonna  d'où* 
vrir  la  porte  à  tous  les  pauvres.  L'un  d'eux  vint  se 
mettre  aux  pieds  du  roi ,  qui  le  nourrissait  sous  la 
table.  Mais  le  pauvre,  ne  s'oubliantpas,  lui  coupa 
avec  un  couteau  un  ornement  d'or  de  six  onces  qui 
pendait  de  ses  genoux ,  et  s'enfuit  au  plus  vite. 
Lorsqu'on  se  leva  de  table,  la  reine  vit  son  sei- 
gneur dépouillé,  et,  indignée,  se  laissa  emporter 
contre  le  saint  à  des  paroles  violentes  :  Quel  enne- 
mi de  Dieu,  bon  seigneur,  a  déshonoré  votre  robe 
d'or?  Personne,  répondit-il,  ne  m'a  déshonoré; 
cela  était  sans  doute  plus  nécessaire  à  celui  qui  l'a 
pris  qu'à  moi,  et.  Dieu  aidant,  lui  profitera*.  — 
Un  autre  voleur  lui  coupant  la  moitié  de  la  frange 
de  son  manteau,  Robert  se  retourna,  et  lui  dit  : 
Va-t-en ,  va-t-en  ;  contente-toi  de  ce  que  tu  as  pris; 
un  autre  aura  besoin  du  reste.  Le  voleur  s'en  alla 
tout  confus  '.  —  Même  indulgence  pour  ceux  qui 

•  Helgaldus,  c.  H.  —  »  Ibid. ,  c.  3. 
'  Htîgaldus,  c.  7. 
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volaient  les  choses  saintes.  Un  jour  qu'il  priait  dans  996-ios4 
sa  chapelle  9  il  vit  un  clerc  nommé  Ogger  qui  mon- 
tait furtivement  à  Fautel,  posait  un  ^cierge  par  terre, 
et  emportait  le  chandelier  dans  sa  robe.  Les  clercs 
se  troublent,  qui  auraient  dû  empêcher  ce  vol.  Ils 
interrogent  le  seigneur  roi  y  et  il  proteste  qu'il  n'a 
rien  tu.  Cela  vint  aux  oreilles  de  la  reine  Cons^ 
tance;  enflammée  de  fureur,  elle  jure  par  l'ame  de 
son  père  qu'elle  fera  arracher  les  yeux  aux  gar- 
diens ,  s'ils  ne  rendent  ce  qu'on  a  volé  au  trésor  du 
saint  et  du  juste.  Dès  qu'il  le  sut,  ce  sanctuaire  de 
piété,  il  appela  le  larron ,  et  lui  dit  :  Ami  Ogger, 
va-t-en  d'ici ,  que  mon  inconstante  Constance  ne  te 
mange  pas.  Ce  que  tu  as  te  suffit  pour  arriver  au 
pays  de  ta  naissance.  Que  le  Seigneur  soit  avec  toi  ! 
Il  lui  donna  même  de  l'argent  pour  faire  sa  route; 
et  quand  il  crut  le  voleur  en  sûreté,  il  dit  gaîment 
aux  siens  :  Pourquoi  tant  vous  tourmenter  à  la  re- 
cherche de  ce  chandelier?  le  Seigneur  l'a  donné  à 
son  pauvre  ^ .  —  Une  autre  fois  enfin ,  comme  il  se 
relevait  la  nuit  pour  aller  à  l'église ,  il  vit  deux 
amans  couchés  dans  un  coin  ;  aussitôt  il  détacha 
une  fourrure  précieuse  qu'il  portait  au  cou ,  et  la 
jeta  sur  ces  pécheurs.  Puis  il  alla  prier  pour  eux^.  » 
Telle  fut  la  douceur  et  l'innocence  du  premier 
roi  Capétien.  Je  dis  le  premier  roi;  car  son  père, 
Hugues  Capet  ^,  se  défia  de  son  droit,  et  ne  voulut 

'  Helgaldus,  c.  9.  —  »  Ibid. ,  c.  48. 

'  Quelques-uns  ont  cru  que  le  mot  de  Capet  était  une  injure,  et  venait  de 
Capito,  grosse  tête.  On  sait  que  \a  grosseur  de  la  tête  est  souvent  un  signe 
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996-1 0S4  jamais  porter  la  courçnne  ;  il  lui  suffît  de  porter  la 
chappe^  comme  abbé  de  Saint-Martin  de  Tours. 
C'est  sous  ce  bon  Robert  que  se  passa  cette  terri- 
ble époque  de  l'an  looo  -,  et  il  sembla  que  la  colère 
divine  fût  désarmée  par  cet  homme  simple ,  en  qui 
s'était  comme  incarnée  la  paix  de  Dieu.  L'huma- 
nité se  rassura  et  espéra  durer  encore  un  peu;  elle 
Tit^  comme  Ezéchias,  que  le  Seigneur  voulait  bien 
ajouter  à  ses  jours.  Elle  se  leva  de  son  agonie,  se 
remit  à  vivre,  à  travailler,  à  bâtir;  à  bâtir  d'a- 
bord les  églises  de  Dieu.  «  Près  de  trois  ans  après 
l'an  looo,  ditGlaber,  dans  presque  tout  l'univers, 
surtout  dans  l'Italie  et  dans  les  Gaules,  les  basi- 
liques des  églises  furent  renouvelées^  quoique  la 
plupart  fussent  encore  assez  belles  pour  n'en  avoir 
nul  besoin.  Et  cependant  les  peuples  chrétiens  sem- 
blaient  rivaliser  à  qui  élèverait  les  plus  magni- 

d'irobëcillitë.  Une  chronique  appeUe  Cr;^e/Char1es-le-Siinple(KarolusStaUas 
▼el  Capet.  Chron.  saint  Florent. ,  ap.  Scr.  fr.  IX,  55  ). —  Mais  il  est  évident 
que  Capet  est  pris  pour  Chapet,  ou  Cappatus,  — Plusieurs  chroniques 
françaises,  écrites  lon^-temps  après ,  ont  traduit  ffue  Chapei,  ou  Chappet, 
(  Scr.  fr.  X ,  293 ,  SOS ,  31 3.  )  —  Chronic. ,  S.  Mcdard.  Suess. ,  ibid.  IX , 
56.  Hugo,  cognominatus  CA<i^f /.  Voy.  aussiRichard  de  Poitiers,  ibid.  24, 
et  Chronic.  AnJegav. ,  X ,  272  ,  etc.  Alberic. ,  Tr.-Font. ,  IX ,  286  : 
Hugo  Cappatus ,  et  plus  loin  :  CappeU  —  Guill.  Nang.  IX  ,  82  :  Hugo 
Capucii.  —  Chron.  Silh. ,  VII,  269,  — Chron.  Strozz.  X,  273  :  Hugo 
Caputius.  —  Cette  dernière  chronique  ajoute  que  le  fils  d^Hugues ,  le  pieux 
Bobert,  chantait  les  vêpres  revêtu  d^1nechappe.  —  L'ancien  étendard  des 
rois  de  France  était  la  chappe  de  saint  Martin  ;  c'est  de  là ,  dit  le  Moine  de 
Saint-Gall ,  qu'ils  avaient  donné  à  leur  oratoire  le  nom  de  Chapelle, 
ce  Capella,  quo  noniine  Francorum  rcges  propter  cappam  S.  Martini  quam 
secum  ob  sui  tuitionem  et  hoslium  oppressionrm  jngiler  ad  bella  portabaiit, 
Sancta  sna  appcllarc  solebant.  »  L.  1 ,  c.  4. 
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iiques.  On  eût  dit  que  le  monde  se  secouait  et  dé-  996-1  osi 
pouillait  sa  vieillesse ,  pour  revêtir  la  robe  blanche 
des  églises  ^  » 

Et  en  récompense  il  y  eut  d'innombrables  mi- 
rades.  Des  révélations,  des  visions  merveilleuses 
firent  partout  découvrir  de  saintes  reliques ,  de- 
puis long-temps  enfouies ,  et  cachées  à  tous  les 
yeux  :  «  Les  saints  vinrent  réclamer  les  honneurs 
d'une  résurrection  sur  la  terre,  et  apparurent  aux 
regards  des  fidèles  qu'ils  remplirent  de  consola- 
tions *.  »  Le  Seigneur  lui-même  descendit  sur 
l'autel  'y  le  dogme  de  la  présence  réelle/  jusque-là 
obscur  et  caché  à  demi  dans  l'ombre ,  éclata  dans 
la  croyance  des  peuples  :  ce  fut  comme  un  flambeau 
d'immense  poésie  qui  illumina ,  transfigura  l'Occi- 
dent et  le  Nord.  «  Tout  cela  se  trouvait  annoncé 
comme  par  un  présage  certain  dans  la  position 
même  de  la  croix  du  Seigneur  quand  le  Sauveur  y 
était  suspendu  sur  le  Calvaire.  En  effet,  pendant 
que  l'Orient  avec  ses  peuples  féroces  était  caché 


*  Glaber,  1.  IH,  c.  4,  ap.  Scr.  fr.  X,  29.  Igitar  vaîA  millesimum  tertio 
jtm  ferè  imminente  anno ,  contigit  in  universo  penè  terrarum  orbe ,  prseci- 
p«iè  tamen  in  Italii  et  in'Galliis,  innovari  ecclesiaram  basilicas ,  licet  pleneque 
deceoter  locatae  minime  indiguissent.  ^mulabatar  tamen  qusque  genschria* 
ticolaimn  advenus  alteram  decentiore  frui  :  érat  enim  ii)3tar  ac  si  mundos 
ipse  excotiendo  semet ,  rejectl  vetastate ,  passim  candidam  ecclesiaram  Tes- 
tem  indaeret. 

^  Ibid.  y  c.  6.  Eevelata  simt-diTersoram  argamentoram  indiciis,  (pionàm 
dlù  Utiienmt ,  plnriteoram  sanctoram  pignora.  Nara  veluti  qnoddam  resnr- 
reelioriis  decoranen  praestolantes,  i)ei  nutu  fiddium  obtutibos  patoère ,  qno- 
lum  etiam  BMDtibas  plarimum  intalére  solamen. 

U.  lO 
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v»fi.<0S4  derrière  la  face  du  Sauveur,  TOccident,  placé  de-* 
vant  ses  regards ,  recevait  de  ses  yeux  la  lumière  de 
la  foi  dont  il  devait  être  bientôt  rempli.  Sa  droite 
toute-puissante ,  étendue  pour  le  grand  œuvre  de 
miséricorde,  montrait  le  Nord  qui  allait  être  adouci 
par  Teffet  de  la  parole  divine,  pendant  que  sa 
gauche  tombait  en  partage  aux  nations  barbares  et 
tumultueuses  du  Midi  ^ .  » 

La  lutte  dé  l'Occident  et  de  TOrient ,  cette  grande 
idée  qui  vient  de  tomber  en  paroles  enfantines  de 
la  bouche  ignorante  du  moine ,  c'est  la  pensée  de 
l'avenir,  et  le  mouvement  de  l'humanité.  De  grands 
signes  éclatent ,  des  multitudes  d'hommes  s'ache- 
minent déjà  un  à  un  ^  et  comme  pèlerins ,  à  Borne, 
au  mont  Cassin,  à  Jérusalem.  Le  premier  pape 
français ,  Gerbert ,  proclame  déjà  la  croisade  ;  sa 
belle  lettre  où  il  appelle  tous  les  princes  au  nom  de 
la  cité  sainte  ^ ,  précède  d'un  siècle  les  prédications 

*  Ead.  Glaber,  1.  I,  c.  5. 

*  Gerberti  epist.  407,  ap.  Scr.  fr.  X  ,  426.  «  Ea  qu«  est  Hierosolymi», 
anivenali  Ecclcsi»  sceptris  regnorum  imperanti  : 

«  Cùm  bcnè  Vigeas ,  immaculata  «ponsa  Domint ,  cajus  membrom  csie  me 
fatcor,  spes  mihi  maûma  per  te  capot  attolendi  jàm  penè  atirituin.  Kn 
quiccpiam  difBderem  de  le ,  rerum  domina  ,  si  me  rccogoqsâs  taam  ?  Quis- 
qoamne  tuonim  famosam  cladem  illatam  mihi  putare  debebit  ad  se  minime 
pertioere,  atque  rerom  infima  abhorrere?  Et  quamvis  nanc  dejecta ,  tamen 
habuit  me  orbis  terraitim  opttmam  sui  partem  :  penès  me  Propbetaram  ora> 
cnla ,  Patriarcharam  iosigaîa  ;  bine  clan  mundi  lamina  prodienint  Apostoli  ^ 
hinc  Cbristi  ^fidem  repetit  orbis  terrarum ,  apud  me  redemptorem  suum  iv- 
▼enit.  Eteniffl  qoamTis  ubique  sit  dÎTinitate,  tamen  bic  bomanitate  oatus  , 
passus  ,  sepnltttt  >  bine  ad  cœlos  elatos.  Sed  cùm  Propbeta  disent  :  «  Erit 
sepulchnim  ejut  gloriosum ,  »  pagaois  )oca  cuncta  subTertentibns  ,  tentât 
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dePierre-rHermite.  Prêchée  alorspar  ua  Françai»et  996.io3i 
sous  un  pape  français ,  Urbain  II ,  exécutée  surtout 
par  des  Français  ,  la  grande  entreprise  commune 
du  moyen-âge  ^  celle  qui  fit  de  tous  les  Francs  une 
nation ,  elle  nous  appartiendra  ,  elle  révélera  la 
profonde  sociabilité  de  la  France.  Mais  il  faut  en- 
core un  siècle ,  il  faut  que  le  monde  s'asseie  avant 
d'agir.  En  Tan  looo^  un  politique  fonde  la  papauté, 
un  saint  fdnde  la  royauté  :  je  parle  de  deux  Fran- 
çais ,  de  Gerbert  et  de  Robert. 

Ce  Gerbert^  disent-ils,  n'était  pas  moins  qu'un 
magiden  ^  Moine  à  iiurillac,  chassé,  réfugié  k 
Barcelone,  il  se  défroque  pour  aller  étudier  leà  let- 
tres et  l'algèbre  à  Cordoue.  De  là ,  à  Rome  ;  le  grand 
Othon  le  fait  précepteur  de  son  fils^  de  son  petit- 
fils.  Puis  il  professe  aux  fameuses  écoles  de  Reims  ; 

Diabolus  reddere  inglorium.  Enitere  ergô  ,  miles  Christi.  esto  signifer  et 
comptignator ,  et  quod  annis  ncqois  ,  consilti  et  opum  auxilio  subTeni.  Quid 
«t  quod  dâfl ,  ant  tut  das?  Nempè  ex  multo  modicum ,  et  ei  qui  omne  quod 
habet  gratis  dedii  »  nec  UineD  gratis  redpit^  et  hio  eum  moltiplicat  et  ia 
fotnro  remonerat^  per  nie  benedioit  tibi  ut,  Urgiendo  crescasj  et  peccata 
relaxât  y  ut  secum  regnando  vivas.  v  —  Les  Pisans  partirent  sur  cette  lettre , 
et  massacrèrent ,  dit-on ,  un  nombre  prodigieux  d'infidèles  en  Afrique.  Scr. 
lr.X,426. 

'  Gain.  Malanbur.,  1.  II ,  ap.  Scr.  fr.  X ,  243.  Non  absurdum,  si  litteris 

mandemusqus  per  omnium  ora  volitant DiTinationibos  et  incantatio- 

nibns  more  gentis  familiari  studentes  ad  Saracenos  Gerbertus  perveniens  , 

desidcrio  satisfecit Ibi  quid  cantus  et  Tolatns  avium  portendit,  didicit^ 

ibi  exdre  tenues  ex  înfemo  figuras Per  incantationes  Diabolo  aecersito , 

perpetumn  pacisdtur  hominium.  *—  Fr.  André»  ehronic. ,  fbid.  2tt9  :  A 
quibasdam  ctiam  nigromaocil arguitur  .\.  k  Diabolo  enim  percossns  dicitur 

obiisse.  —  Cfaronic.  reg.  FtvaMram ,  ibid  ,  90i C^bcrtnm  monachom 

pliilosophom ,  qain  peniài  nigromantkum. 
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»9Môsi  il  a  pour  disciple  notre  bon  roi  Robert.  Secrétmre 
et  confident  de  l'archevêque^  il  le  fait  déposer,  et 
obtient  sa  place  par  l'inflaence  d'Hugues  Capet.  Ce 
fut  une  .grande  chose  pour  les  Capets  d'avoir  pour 
eUx  un  tel  homme  ;  s'ils  aident  à  le  faire  arche- 
vêque y  il  aide  à  les  faire  rois. 

Obligé  de  se  retirer  près  d'Othon  III  y  il  devient 
archevêque  de  Ravenne,  enfin  pape.  Il  juge  les 
grands  y  il  nomme  des  rois  (  Hongrie ,  Pologne  )  y 
donne  des  lois  aux  républiques  j  il  règne  par  le  pon- 
tificat et  par  la  science.  Il  prêche  la  croisade  ;  un 
astrologue  a  prédit  qu'il  ne  mourra  qu'à  Jérusalem. 
Tout  va  bien;  mais  un  jour  qu'il  siégeait  à  Rome 
dans  une  chapelle  qu'on  appelait  Jérusalem ,  le  dia- 
ble se  présente  et  réclame  le  pape.  C'est  un  marché 
qu'ils  ont  passé  en  Espagne  chez  le^f  musulmans. 
Gerbert  étudiait  alors  ;  trouvant  l'étude  longue  y  il 
se  donna  au  diable  pour  abréger.  C'est  de  lui  qu'il 
apprit  la  merveille  des  chiffres  arabes,  et  l'algèbre , 
et  l'art  de  construire  une  horloge ,  et  Fart  de  se 
faire  pape.  Eût-il  pu  sans  cela?  Il  s'est  donné  ;  donc 
il  est  à  son  maître.  Le  diable  prouve,  et  puis  l'em- 
porte. «  Tu  ne  savais  pas  que  fêtais  logicien  ^  \  » 

DAiite  ,  Infamo,  o.  28  : 

Ta  non  pentaTÎ  qa*io  loico  foimi! 

Les  dew^rands  mytbei.da  «avant  iilentifié  avec  le  nusicieii ,  ce.  sont ,  dans 
les  légeades  du  moyen4ge«  Gerbert  et  Albert-Ie-GnDd.  Ce  qui  est  lemar- 
qoable,  c'est  qu'ici  la  France  ait  sur  TMIemagne  rioitiatÎTe  de  deux  sièdes. 
En  récompense ,  le  sorcier  aUemandi  laisse  «n«  plvs  f<vrte  trace,  et  ressuscite 
au  quinxième  siècle  dans  Faust ,  TinTmleur  de  l'imprinerie. 
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Sauf  leur  amitié  pour  cet  homme  diabolique  y  il  9v«.«oâi. 
n'y  eut  dans  les  premiers  Capets  aucune  méchan- 
ceté. Le  bon  Robert,  indulgent  et  pieux,  fiit  un  roi 
homme ,  un  roi  peuple  et  moine.  Les  Capets  pas- 
saient généralement  pour  une  race  plébéienne, 
Saxonne  d'origine.  Leur  aïeul  Robert-le-Fort  avait 
défendu  le  pays  contre  les  Normands  :  Eudes  com- 
battit sans  cesse  les  empereurs  qui  soutenaient  les 
derniers  Carlpvingiens;  mais  les  rois  qui  suivent 
jusqu'à  Louisrle-Gros  n'ont  rien  de  militaire.  Les 
chroniques  ne  manquent  pas  de  nous  dire  à  Tavé- 
nement  de  phacun  de  ces  princes ,  qu'il  était  fort 
chevalereux  ;  nous  voyons  cependant  qu'ils  ne  se 
soutiennent  guère  que  par  le  secours  des  Normands 
et  des  évêques ,  surtout  celui  de  Rei  ms .  Vraisembla- 
blement les  évéques  payaient ,  les  Normands  corn-* 
battaient  pour  eux.  Ces  princes ,  amis  des  prêtres, 
auxquels  ils  devaient  leur  grandeur,  cherchaient, 
sans  doute  par  leur  conseil ,  à  se  rattacher  au 
passé,  et  par  de  lointaines  alliances  avec  le  nionde 
grec ,  à  primer  les  Carlovingiens  en  antiquité.  Hu- 
gues Capet  demanda  pour  son  fils  la  înain  d'une 
princesse  de  Constantinopie  ^ .  Son  petit-fils  Henri  V^ 
épousa  la  fille  du  czar  de  Russie ,  princesse  bysan- 
tine  par  une  de  ses  aïeules  qui  appartenait  a  la  mai- 
son macédonienne.  La  prétention  de  cette  maison 
était  de  remonter  à  Alexandre-le -Grand,  à  Phi- 

'  Gcibcrtt  cptst. ,  ap.  Scr.  fr.  X  ,  400.  «  QuonUm  unicu»  nobis  filins  et 
ifise  rex ,  oec  ë  parem  in  matrimooio  apkare 'possamus  ,  propter  affinitatrai 
▼kinorum  regum  filiam  sancti  Imperit  prscipuo  aflecjtu  quaerimiis. 
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996-1034  lippe,  et  par  eux  à  Hercule.  Le  roi  de  France  ap- 
pela son  fils  Philippe ,  et  ce  nom  est  resté  jusqu'à 
nous  commun  parmi  les  Capets.  Ces  généalogies 
flattaient  les  traditions  romanesques  du  moyen-âge 
qui  expliquait  à  sa  manière  la  parenté  réelle  des 
races  indo-germaniques,  en  tirant  les  Francs  des 
Troyens ,  et  les  Saxons  des  Macédoniens ,  soldats 
d'Alexandre  ^ 

L'élévation  de  cette  dynastie  fut ,  comme  nous 
l'avons  dit ,  l'ouvrage  des  prêtres ,  auxquels  Hu- 
gues Capet  rendit  ses  nombreuses  abbayes  ;  l'ou- 
vrage aussi  du  duc  de  Normandie,  Richard-Sans- 
Peur  ^.  Celui-ci,  traité  si  mal  dans  son  enfance  par 
Louis-d'Outremer  * ,  plus  d'une  fois  trahi  par  Lo- 
thaire,  avait  de  bonnes  raisons  de  haïr  les  Carlovin- 
giens.  Hugues  Capet  était  son  pupille  et  son  beau- 
frère.  II  convenait  d'ailleurs  au  Normand  de  se 
rattacher  au  parti  ecclésiastique  et  à  la  dynastie  que 
ce  parti  élevait  ;  il  espérait  sans  doute  y  primer  par 
l'épée.  C'était  de  même  l'espérance  de  la  maison 
normande  de  Blois ,  Tours  et  Chartres  ;  ceux-ci , 

*  Dans  le  panégyrique  aHemand  d^Hannon,  archevêque  de  Cologne ,  César, 
exécutant  les  ordres  du  Sénat,  envalrit  la  Germanie,  bat  les  Souabes,  les 
BaTarois,  les  Saxons,  anciens  soldats  d'Alexandre.  Il  reocontR  enfin  les 
Francs ,  descendus  comme  lui  des  Troyens  ,  les  gagne ,  les  ramène  en  Italie, 
chasse  de  Rome  Caton  et  Pompée,  et  fonde  la  monarchie  barbare.  Schiller, 
t.  I. 

■  "Wifleln^.  Geroetic. ,  1.  IV,  ap.  Scr.  fr.  X,  <84.  Mortuo  Francomm 
rege  Lothario ,  in  illius  locum  ab  omnibus  snbrogatur  Hugo  Capeth ,  admi- 
nicnlante  ei  duce  Richardo. 

^  Louis  le  tenait  prisonnier,  mais  un  de  ses  serriteurs  le  sauva  en  rem- 
portant dans  une  botte  de  foiurage.  I^illel.  Gem.  hist.  c.  i  et  5. 
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qui  possédaient  en  outre  les  établissemens  éloignés  998 
de  Provins ,  Meaux  et  Beauvais  ^  descendaient  d'un 
Thiébolt^  selon  quelques-uns  parent  de  RoUon  ^ 
mais  lié  avec  le  roi  Eudes,  comme  Roilon  avec 
Charles-le-Simple.  Thiébolt  avait  épousé  une  sœur 
d'Eudes ,  s'était  fait  donner  Tours ,  et  avait  acquis 
Chartres  du  vieux  pirate  Hastings  ^  Son  fils,  Thi- 
bault-le-Tricheur,  épousa  une  fille  d'Herbert  de 
Vermandois,  Tennemi  des  Carlovingiens ,  et  soutint 
les  Capets  contre  les  empereurs  d'Allemagne.  Rivaux 
jaloux  des  Normands  de  Normandie,  les  Normands 
de  Blois  refusèrent  quelque  temps  de  reconnaître 
Hugues  Capet^  en  haine  de  ceuxqui  l'avaient  fait  roi. 
Mais  il  les  apaisa  en  faisant  épouser  à  son  fils ,  le 
roi  Robert ,  la  fameuse  Berthe ,  veuve  d'Eudes  P 
de  Blois  (fils  de  Thibault-le-Tricheur).  Celle  veuve, 
héritière  du  royaume  de  Bourgogne  par  le  roi  Ro- 
dolphe, son  frère,  pouvait  donner  aux  Capets 
quelques  prétentions  sur  ce  royaume ,  légué  par 
Rodolphe  à  l'Empire.  Aussi,  le  pape  allemand, 
Grégoire  V,  créature  des  empereurs,  saisit-il  le 
prétexte  d'une  parenté  éloignée  pour  forcer  Robert 
de  quitter  sa  femme  et  l'excommunier  sur  son  re- 
fus. On  connaît  l'histoire  ou  là  fable  de  l'abandon 
de  Robert,  délaissé  de  ses  serviteurs,  qui  jetaient 
au  feu  tout  ce  qu'il  avait  touché ,  et  la  légende  de 
Berthe  qui  accoucha  d'un  monstre.  On  voit  au  por- 
tail de  plusieurs  cathédrales  la  statue  d'une  reine 

(  Alberic.  ad  ann.   904.  Hastingus,  prae  timoré,  vcndità  Theobaido  ci- 
TÎtatc  Carnotenâ  ,  clèm  discessit. 
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qui  a  un  pied  d'oie  ^  et  qui  semble  désigner  l'épouse 
de  Robert  ^  •         ^     ' 

Berthe  avait  eu  du  comte  de  Blois  y  son  pre- 
mier  époux  y  un  fils  nommé  Eudes  ,  comme  son 
père ,  et  surnommé  le  Champenois ,  parce  qu'il 
ajouta  à  ses  vastes  domaines  une  partie  de  la  Brie 
et  de  la  Champagne.  Eudes  osa  entreprendre  une 
guerre  contre  l'Empire.  Il  se  mit  en  possession  du 
royaume  de  Bourgogne  y  auquel  il  avair  droit  par 
sa  mère  ;  il  soumit  tout  jusqu'au  Jura ,  et  fut  reçu 
dans  Vienne.  Appelé  à  la  fois  par  la  Lorraine  et 
par  l'Italie  qui  le  voulait  pour  roi*,  il  prétendit  re- 
lever l'ancien  royaume  d'Ostrasie.  Il  prit  Bar,  et 
marcha  vers  Aix-la-Chapelle  ,  où  il  comptait  se 
faire  couronner  aux  fêtes  de  Noël.  Mais  le  duc  de 
Lorraine  ,  le  Comte  de  Namur,  les  évêques  de 
Liège  et  de  Metz,  tous  les  grands  du  pays  vinrent 
à  sa  rencontre  et  le  défirent.  Tué  en  fuyant ,  il  ne 
put  être  reconnu  que  par  sa  femme  qui  retrouva 
sur  son  corps  un  signe  caché  *  (  io37), 

,  p.  Damiani  epist. ,  I.  II ,  ap.  Scr.  fr.  X  ,  492  :  Ex  qaâ  siucepit  filiiiili , 
anflerinom  per  omiiia  coHum  et  capot  habentem.  Quos  etiam,  Yirum  scilicet 
et  luoreiD,  omnes  fierèGaUianun  episcopi  commuai  simul  eicommunicavére 
seDtentiA.Cajittsacerdotalisedicti'tantiu  omnem  nndiqnè  populum  terror 
invasit ,  iit  ab  ejus  universi  tocietate  recédèrent ,  etc.  —  Yoy.  la  Disserta- 
tion de  BuUtt,  sur  la  reine  Pédauque  (pied-d'oie). 

*  Glaber ,  1.  III ,  c.  9.  Praestolabantur  illmn  legati  ex  Italiâ  directi,  défé- 
rentes ei  attim  prindpatûs ,  nt  aielunt ,  totios  Italise  regionis.  Mediola- 
nenses...  existimabant eumdem Odonem  posse  percipere  regnum  Aostnsio- 
rmo.  atqoe  ad  eos  transire  ,  ut  illic  gereret  principatum. 

'  Id.  ibid.  C^est  Thistoire  d^arold  reconnu  par  sa  maîtresse  Edith.  EUr 
se^reprodûit  à  U  mort  de  Charies4e-Téméraire. 
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Ses  états,  divisés  dèsriors  en  comtés  de  Blois  et 
de  (Campagne ,  cessèrent  de  composer  une  puis-* 
sance  redoutable.  Famille  plus  aimable  que  guer- 
rière, poètes,  pèlerins,  croisés ,  les  comtes  de  Blois 
et  Champagne  n'eurent  ni  l'esprit  de  suite ,  ni  la 
ténacité  de  leurs  rivaux  de  Normandie  et  d'Anjou. 

La  maison  d'Anjou  n'était  ni  Normande  comme 
celles  de  Blois  et  de  Normandie,  ni  Saxonne  comme 
les  Capets^  mais  indigène.  Elle  désignait  comme 
son  premier  auteur  un  breton  de  Rennes^  Tortulf, 
le  fort  chasseur  ^  Son  fils  se  mit  au  service 
de  Charles-le-Chauve ,  et  combattit  vaillamm^it 
les  Normands  ;  il  eut  en  récompense  quelques 
terres  dans  le  Gatinais ,  et  la  fille  du  duc  de  Bour* 
gogne.  Ingelger^  petit- fils  de  Tortulf,  et  les  deux 
Foulques ,  qui  vinrent  ensuite ,  furent  d'implaca* 
blés  ennemis  des  Normands  de  Blois  et  de  Nor- 
mandie, aussi  bien  que  des  Bretons,  disputant  «aux 
premiers  et  aux  seconds  la  Touraine  et  le  Maine  ; 
aux  troisièmes  ce  qui  s'étend  d'Angers  à  Nantes  : 
plus  unis  et  plus  disciplinables  que  les  Bretons;  plus 
vaillans  que  les  Poitevins  et  Aquitains^  les  Angfe-* 
▼ins  remportèrent  au  midi  de  grands  avantages  > 
s'étendirent  de  l'autre  côté  de  la  Loire,  et  pousse-^ 
rent  jusqu'à  Saintes.  Ils  succédèrent  à  la  prépondé- 
rance qu'avaient  eue  un  instant  les  comtes  de  Blois 
et  de  Champagne.  Quand  le  roi  Robert  fut  obligé 
de  quitter  Berthe,  veuve  et  mère  de  ces  comtes, 

'  GaU  ooasul.  Andegtv. ,  «p.  Scr.  fr.  VU ,  256.  HthiUitor'nisliciniii 
fuit  y  ex  copia  silTcstri  et  rmaûeo  esencitio  victitaiii. 
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998  Fangeidn  Foulques  Nerra  lui  fit  épouser' sa  nièce 
Constance,  :ÇIle  du  con^te  de  Toulouse  ^  Le  frère 
de  Foulques,  Bouchard,  était  déjà  comte  de  Paris, 
et  possédait  les  châteaux  importans  de  Melun  et  de 
Corbeil  ;  le  fils  de  Bouchard  devint  évéque  de  Pa- 
ris *.  Ainsi  le  bon  Robert ,  dans  la  main  des  An- 
gevins^ docile  à  sa  femme  Constance  et  à  son  oncle 
Bouchard,  put  à  son  aise  composer  des  hymnes  et 
vaquer  au  lutrin.  Hugues  de  Beauvais  ,  un  de  ses 
serviteurs,  qui  essaya  de  rappeler  Berthe,  fut  tué 
impunément  sous  ses  yeux  '.  Beauvais  appartenait 
aux  comtes  de  Blois,  dont  Berthe  était  la  veuve  et 
la  mère.  L'évêque  de  Chartres ,  Fulbert ,  écrivit  à 
Foulques  une  lettre  où  il  le  désignait  comme  au- 
teujc  de  ce  crime.  Foulques,  déjà  fort -mal  avec 
l'Église  pour  les  biens  qu'il  lui  enlevait .  chaque 
jour,  partit  pour  Rome  avec  une  forte  somme  d'ar- 
gent, acheta  l'absolution  du  pape,  fit  un  pèleri- 
nage à  Jérusalem ,  et  bâtit  au  retour  l'abbaye  de 
Beaulieu  près  Loches  :  un  légat  la  consacra  au  re- 

'  Fragment  historique,  ap.  Scr.  fi*.  X ,  21 1 .  Filiam  Gaiildmi  Tholosani 

comitis,  nomine  GoDstanliam —  ^ill.  Godellus,  ibid.  262.  Cogao> 

meoto ,  ob  tua  pakshritadinis  immensitatem,  Candtdam.  Rad.  Glaber,  1.  Ui» 
c.  2.  —  Guillaame  Taille-Fer  IVait  eue  d'Arsiode,  fille  de  Geoffroi  Grise- 
Gonelle,  comte  d^ Anjou ,  et  sœur  de  Foulques.  —  Raoul  Glaber  se  plaint  de  ce 
que  la  nouTcUe  reine  attira  à  la  cour  une  foule  d^ Aquitains  et  d^Auvergnats  , 
«  pleins  de  frivolité ,  bizarres  d*habtts  comme  de  mœurs ,  rasés  comme  des 
histrions,  sans  foi  ni  loi.  »  Glaber,  1.  UI ,  ad  calcem. 

*  Viu  Burchardi ,  ap.  Scr,  fr.  X ,  353. 

'  Bad.  Glaber,  1.  III,  c.  2.  Missi  à  Fulcone Hugotiem  autè  regem 

truddtvernnt.  Ipse  verô  rex ,  licet  aliqnanto  tempore  tali  facto  tristis  i>f- 
feetns,  postdi  tamen,  ut  deoebat,  conoors  reginae  fuit. 
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fiis  des  évèques.  Toute  la  vie  de  ce  méchant  homme  «042 
fat  une  altematiTe  de  victoires  signalées^  de  crimes 
et  de  pèlerinages;  il  alla  trois  fois  à  la  Terre* 
Sainte.  La  dernière  fbis^  il  revint  à  pied  et  mou* 
rut  de  fatigue  à  Metz^  De  ses  deux  femmes^  il  avait 
relégué  Tune  à  Jérusalem  et  brûlé  l'autre  comme 
adultère.  Mais  il  fonda  une  foule  de  monastères 
(Beaulieu,  Saint-Nicolas  d'Angers,  etc.  )y  bâtit 
force  châteaux  (Montrichard,  Montbazon,  Mire* 
beau,  Chàteau-Gonthier).  On  montre  encore  à 
Angers  sa  noire  Toub  du  Diable.  C'est  le  vrai  fon- 
dateur de  la  puissance  des  comtes  d'Anjou.  Son 
fils,  Geoffroi  Martel,  défit  et  tua  le  comte  de  Poi- 
tiers, prit  celui  deBlois  et  exigea  la  Touraine  pour 
rançon.  Il  gouvernait  aussi  le  Maine  comme  tuteur 
du  jeune  comte.  Malgré  ses  discordes  intérieures, 
la  maison  d'Anjou  finit  par  prévaloir  sur  celles  de 
Blois  et  Champagne.  Toutes  deux  se  lièrent  par 
mariage  aux  Normands  conquérans  de  l'Angleterre. 
Mais  les  comtes  de-  Blois  n'occupèrent  le  trône' 
d'Angleterre  qu'un  instant ,  tandis  que  les  Ange- 
vins le  gardèrent  du  douzième  au  treizième  siècle, 
sous  le  nom  de  Plantagenets^  y  y  joigniTont  quelque 
temps  tout  notre  littoral  de  la  Flandre  aux  Pyré- 
nées ,  et  faillirent  y  joindre  la  France. 

L'Ile-de-France  et  le  roi ,  que  les  Angevins  avaient 
eus  quelque  temips  dans  leurs  mains,  leur  échap- 
pèrent de  bonne  heure.  Dès  l'an  loi  a ,  nous  voyons 

•  M.  I.  H,  c.  4. 

*  Ce  nom  est  expretsif  pour  qui  •  vu  la  Loire. 
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4045  l'aDgeTin  Bouchard  se  retirer  à  l'abbaye  de  Saint- 
Maur-des-Fossés  ^  et  laisser  Corbeil  aux  Normands. 
Ceux'-ci  dominent  alors  sous  le  nom  du  roi  Robert, 
et  essaient  de  lui  donner  la  Bourgo^e.  Ce  qui 
les  eût  rendus  maîtres  de  tout  le  cours  de  la  Seine. 
Le  pauvre  Robert  qu'ils  tenaient  avec  eux^  voyant 
contre  lui  les  évéques  et  les  abbés  de  Bourgogne , 
leur  demandait  pardon  de  leur  faire  la  guerre  ^  La 
liaison  était  ancienne  entre  les  Capets  et  les  ducs 
de  Bourgogne.  Le  premier  duc,  Richard-le-Justi- 
,cier,  père  de  Boson,  roi  de  Bourgogne-Cisjurane, 
«nt  pour  fils  Raoul ,  qui  fit  roi  de.  France  lo  duc  Ro- 
bert en  Fan  932 ,  et  le  fut  ensuite  lui-même  ;  puis  un 
gendre  de  Richard  fit  passer  le  dudié  de  Bourgo- 
gne à  deux  frères  de  Hugues  Gapet .  Le  dernier  de 
ses  deux  frères  adopta  le  fils  de  sa  femme ,  Otto- 
Gidlaume,  Lombard  par  son  père,  mais  Bourgui- 
^on  par  sa  mère.  Cet  Otto-Guillaume^  fondateur 
de  la  maison  de  Franche-Comté ,  attaqué  par  les 
JTormands  et  Robert ,  menacé  d'un  autre  côté  par 
STempereur,  qui  réclamait  le  royaume  de  Bourgogne^ 
.  fut  obligé  de  renoncer  au  titre  du  duché.  Je  dis 
au  titre,  car  les  seigneurs  étaient  si  puissans  dans 
ce  pays^  que  la  dignité  ducale  n'était  guère  alors 

*  n  allait  entreprendre  le  siëge  dn  couvent  de  Saint-Germahi-d^Atnerre  , 
lorMfD'im  brouillard  épais  ê'ëewà  de  la  rivière  ;  le  roi  crut  que  saint  Ger- 
nain  Tenait  le  combattre  en  personne,  et  tonte  Fannée  prit  la  fmte«  Kad. 
Glaber,  1.  II ,  c .  8.  Après  avoir  fait  le  siège  dn  couvent  de  Sainte-Bénigoe  à 
Dijon ,  «  Rex ,  ut  état  mente  benignus ,  cùn  cognovit  propter  se  monaclK» 
dispcrsosy  valdèdohiit.  »  Ghronic.  S.  BenigniDivion.^p.  174. 


(  i57  ) 
qu^un  vain  nom.  Le  fils  cadet  de  Robert,  nomme   «osi-co 
comme  lui ,  fut  le  premier  duc  Capétien  de  Bour- 
gogne (io3a).  Oasait  que  cette  lipaison  donira  de» 
rois  au  Portugal,  comme  celle  de  Franche-Comté 
à  la  CastiUe. 

A  l'époque  où  les  Angevins  gouvernaient  les  Ca*** 
pétieos^sous  Hugues  Capet  et  Robert^  ils  semblent 
avoir  essayé  de  se  servir  d'eux  contre  le  Poitou  y 
comme  les  Normands  s'en  sei*virent  ensuite  contre 
la  Bourgogne.  Mais^  malgré  ce  que  l'on  nous  conte 
d'une  prétendue  victoire  d'Hugues  Capet  sur  le 
comte  de  Poitqn^  le  Midi  resta  fort  indépendant  du 
Nord.  C'est  même  plutôt  le  Midi  qui  exerça  quel* 
que  inflitence  syr  les  mœurs  et  le  gouvernement 
de  la  France  septentrionale.  Constance  ^  fille  du 
comte  de  Toulouse^  nièce  de  celui  d'Anjou,  régna, 
comme  on  a  vu,  sous  Robert.  Pour  prolonger 
cette  domination  après  la  mort  de  son  mari  (io3i), 
elle  voulait  élever  au  trône  son  second  fils  Ro- 
bert,  au  préjudice  de  l'ainé ,  Henri  ;  mais  l'É- 
glise se  déclara  pour  l'ainé.  Les  évéques  de  Reims , 
Laon,  Soissons,  Amiens,  Noyon,  Beauvais,  Chi- 
Ions,  Trojes  et  Langres,  assistèrent  à  son  sacre, 
ainsi  que  les  comtes  de  Champagne  et  de  Poitou. 
Le  duc  des  Normands  le  prit  sous  sa  protection ,  et 
força  Robert  de  se  contenter  du  duché  de  Bour- 
gogne. C'est  la  tige»  de  cette  première  maison  de 
Bourgogne  quifondale  royaume  de  Portugal.  Toute- 
fois le  Normand  ne  donna  la  royauté  à  Henri  qu'aflEeuH 
Uie  et  désarmée  pour  ainsi  dire.  Il  se  fit  céder  le 
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4060-H08  Vexin^  et  se  trouva  ainsi  établi  à  six  lieues  de 
Paris.  Henri  essaya  en  vain  d'échapper  à  cette 
servitude  et  de  reprendre  le  Vexin,  à  la  faveur 
des  révoltes  qui  eurent  lieu  contre  le  nouveau  duc 
de  Normandie^  Guillaume-le-Bàtard.  CeGuillaume, 
dont  nous  parlerons  tout  au  long  dans  le  chapitre 
suivant,  battit  ses  barons  et  battit  le  roi.  Ce  fut 
peut-être  le  salut  de  celui-ci ,  que  le  duc  ait  tourné 
contre  l'Angleterre  ses  armes  et  sa  politique. 

Henri  et  son  fils,  Philippe!*'  (id3i-iio8), 
restèrent  spectateurs  inertes  et  impuissans  des 
grands  événemens  qui  bouleversèm^t  l'Europe  sous 
leur  règne.  Ils  ne  prirent  pa^t  ni  aux  croisades  nor- 
mandes de  Naples  et  d'Angleterre ,  ni  à  la  croisade 
européenne  de  Jérusalem ,  ni  à  la  lutte  des  papes 
et  des  empereurs  ;  ils  laissèrent  tranquillement 
l'empereur  Henri  III  établir  sa  suprématie  en  Eu- 
rope, et  refusèrent  de  seconder  les  comtes  de  Flan- 
dre^ HoUande,  Brabant  et  Lorraine^  dans  la 
grande  guerre  des  Pays-Bas  contre  l'Empire.  La 
royauté  française  n'est  guère  encore  qu'une  espé- 
rance^ un  titre,  un  droit.  La  France  féodale,  qui 
doit  s'absorber  en  elle ,  a  jusqu'ici  un  mouvement 
tout  excentrique.  Qui  veut  suivre  ce  mouvement, 
il  £aut  qu'il  détourne  les  yeux  du  centre  encore 
impuissant,  qu'il  assiste  à  la  grande  lutte  de 
l'Empire  et  du  Sacerdoce ,  qu'il  suive  les  Noi^ 
mands  en  Sicile ,  en  Angleterre,  sous  le  dra- 
peau de  l'Église  ,  qu'enfin  il  s'achemine  à  la  Terre* 
Saintie  avec  toute  la  France.  Alors  il  sera  temps  de 
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revenir  aux  Capets  y  et  de  voir  comment  FÉgUse 
les  prit  pour  instrument  à  la  place  des  Normands, 
trop  indociles  ;  comment  elle  fit  leur  fortune  ,  et 
les  éleva  si  haut,  qu'ils  furent  en  état  de  Fabais^r 
elle-même. 
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CHAPITRE  II. 

Onsième  siècle.  •—  Grégoire  VII.  —  Alliance  des  Nocmands  et  de  r>Église. 
Conqnétes  des  Deux-Siciles  et  de  TAngleterre. 


Ce  n'est  pas  sans  raison  que  les  papes  ont  ap- 
pelé  la  France  la  fille  aînée  de  l'Église.  C'est  par 
elle  qu'ils  ont  partout  combattu  l'opposition  poli- 
tique et  religieuse  au  moyen-àge.  Dès  le  onzième 
siècle,  à  l'époque  ou  la  royauté  capétienne,  &ible 
et  inerte ,  ne  peut  les  seconder  encore ,  l'épée  des 
Français  de  Normandie  repousse  l'empereur  des 
murs  de  Rome,  chasse  les  Grecs  et  les  Sarrasins  d'I- 
talie et  de  Sicile ,  assujétit  les  Saxons  dissidens  de 
l'Angleterre.  Et  lorsque  les  papes  parviennent  à 
entraîner  l'Europe  à  la  croisade,  la  France  a  la 
part  principale  dans  cet  événement,  qui  contribue 
si  puissamment  à  leui*  grandeur,  et  les  arme  d'une 
si  grande  force  dans  la  lutte  du  Sacerdoce  et  de 
l'Empire. 

Au  onzième  siècle ,  la  querelle  est  entre  le  saint 
pontificat  romain,  et  le  saint  empire  romain.  L'Aile- 
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tnagne  qui  a  renversé  Rome  par  rinvasion  des  bar- 
bares,  prend  son  nom  pour  lui  succéder;  non-seu- 
lement elle  veut  lui  succéder  dans  la  domination 
temporelle  (  déjà  tous  les  rois  reconnaissent  la  su- 
prématie de  l'empereur)^  mais  elle  a£fecte  encore 
une  suprématie  morale  ;  elle  s'intitule  le  Saini- Em- 
pire ;  hors  de  l'Empire  ^  point  d'ordre  ni  de  sain- 
teté. De  même  que  là-haut  les  puissances  célestes^ 
trônes^  dominations^  archanges ^  relèvent  les  unes 
des  autres  ;  de  même  l'empereur  a  droit  sur  les  rois , 
les  rois  sur  les  ducs  y  ceux-ci  sur  les  margraves  et  les 
barons.  Voilà  une  prétention  superbe^  mais  en  même 
temps  une  idée  bien  féconde  dans  l'avenir.  Une  so- 
ciété séculière  prend  le  titre  de  société  sainte  y  et  pré- 
tend réfléchir  dans  la  vie  civile  l'ordre  céleste  et  la 
hiérarchie  divine^  mettre  le  ciel, sur  la  terre.  L'em- 
pereur tient  le  globe  dans  sa  main  aux  jours  de  céré- 
monies ;  son  chancelier  appelle  les  autres  souverains 
les  rois  provinciaux^  ^  ses  jurisconsultes  le  déclarent 
la  loi  vivante^  ;  il  prétend  établir  sur  la  terre  une 
sorte  de  paix  perpétuelle^  et  substituer  un  état  légal 
à  l'état  de  nature  qui  existe  encore  entre  les  nations. 
Maintenant^  en  a-t-il  le  droit  ^  de  faire  cet  tegrande 
chose?  En  est-il  digne  ^  ce  prince  féodal^  ce  barbare 

'  G^est  ain«i  que  le  chancelier  de  TEmpire  qualifia  tous  les  rois  dans  une 
diète  solennelle ,  sons  Frédéric  Barberousse  :  Reges  pruvinciaUs .  —  Ad 
imperatorem  spécial  totius  orbis  patrocinium  (  Otto  Friaing.  ,  VII ,  34  ). 
Ostà  ce  titre,  qiiVn  4 146 ,  Boris,  roi  de  Hongrie,  demanda  des  secours 
à  reniperenr.  Alberic.  399,  ap.  Raumer,  die  Hobenstanfen,  V,  63. 

*  Imperator  est,  animata  lex  in  terris.  Urk.  in  Meichelb.  Histor. 
Frising. ,  II,  1,  7. 

II.      '  U 
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de  Franconie  ou  de  Souabe?  Lui  appartient -il 
d'être ,  sur  la  terre^  l'instrument  d'une  si  grande 
révolution  ?  Cet  idéal  de  calme  et  d'ordre,  que  le 
genre  humain  poursuit  depuis  si  long-temps ,  est-ce 
bien  l'empereur  d'Allemagne  qui  va  le  donner,  ou 
bien  serait-il  ajourné  à  la  fin  du  monde,  à  la  con- 
sommation des  temps  ? 

Ils  disent  que  leur  grand  empereur  Frédéric  Bar- 
berousse,  n'est  pas  mort;  il  dort  seulement.  C'est 
dans  un  vieux  chameau  désert,  sur  une  montagne. 
Un  berger  l'y  a  vu,  ayant  pénétré  à  travers  les  ron- 
ces et  les  broussailles;  il  était  dans  son  armure  de 
fer ,  accoudé  sur  une  isèAe  de  pierre ,  et  sans  doute 
il  y  avait  long-temps,  car  sa  barbe  avait  cru  autour 
de  la  table  et  l'avait  embrassée  neqf  fois.  L'empe- 
reur soulevant  à  peine  sa  tête  appesantie ,  dit  seu- 
lement au  berger  :  Les  corbeaux  volent-ils  encore 
autour  de  la  montagne? — Oui,  encore. — Ah  !  bon, 
je  puis  me  rendormir. 

Qu'il  dorme,  ce  n'est  ni  à  lui,  ni  aux  rois,  ni 
aux  empereurs ,  ni  au  saint-empire  du  moyen-age , 
ni  à  la  sainte-alliance  des  temps  modernes  qu'il  ap- 
partient de  réaliser  l'idéal  du  genre  humain  :  la  paix 
sous  la  loi,  la  réconciliation  définitive  des  nations. 

Sans  doute,  c'était  un  noble  monde  que  ce  monde 
féodal  qui  s'endort  avec  la  maison  de  Souabe;  on 
ne  peut  le  traverser,  même  après  la  Grèce  et  Rome^ 
sans  lui  jeter  un  regard  et  un  regret.  Il  y  avait  là 
des  compagnons  bien  fidèles ,  bien  loyalement  dé- 
voués à  leur  seigneur  et  à  la  dame  de  leur  seigneur; 
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joyeux  à  sa  table  et  à  son  foyer  ^  tout  au>si  joyeux 
quand  il  fallait  passer  arec  lui  les  défilés  des  Alpes, 
ou  le  suivre  à  Jérusalem  et  jusqu'au  désert  de  la  mer 
Morte;  de  pieuses  et  candides  âmes  d'hommes  sous 
la  cuirasse  d'acier.  Et  ces  magnanimes  empereurs 
delà  maison  de  Squabe^  cette  race  de  poètes  et  de 
parfaits  chevaliers^  avaient-ils  si  grand  tort  de  pré- 
tendre à  l'empire  du  monde  ?  Leurs  ennemb  les 
admiraient  en  les  combattant.  On  les  reconnaissait 
partout  à  leur  beauté.  Ceux  qui  cherchaient  Enzio  > 
le  fils  fngitif  de  Frédéric  II  ^  le  découvrirent  sur  la 
vue  d'une  bouele  de  ses  cheveux.  Ah  !  disaient-ils, 
il  n'y  a  dans  le  monde  que  le  roi  Enzio  qui  ait  de 
s|  beaux  cheveuxblonds*.  Ces  beaux  cheveux  blonds, 
et  ces  poésies,  et  ce  grand  courage ,  tout  cela  ne 
servit  de  rien.  Le  frère  de  saint  Louis  n'en  fit  pas 
moins  couper  la  tête  au  pauvre  jeune  Conradin,  et 
la  maison  de  France  succéda  à  la  prépondérance  des 
empereurs. 

L'empereur  doit  périr,  l'Empire  doit  périr,  et  le 
monde  féodal ,  dont  il  est  le  centre  et  la  haute  ex^ 
pression.  Il  y  a  en  ce  mond^Ià  quelque  chose  qui 
le  condamne  et  le  voue  à  la  ruine;  c'est  son  maté- 
rialisme profond.  L'homme  s'est  attaché  à  la  terre^ 
il  a  pris  racine  dans  le  rocher  où  s'élève  sa  tour. 
Nulle  terre  sans  seigneur  y  nul  seigneur  sans  terre» 
L'homme  appartient  à  un  lieu;  il  est  jugé, «selon 

'  Une  jeune  fille  vint  le  consoler  dans  sa  prison  ^  ils  earent  un  fits  qui 
«^appela  Beniivogiio  (  je  te  veujc  du  bien),  Ost ,  selon  la  tradition  ,  la 
tige  de  Tillustre  fiimille  de  ce  nom. 
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r|u'on  peut  dire  qu'il  est  de  haut  ou  de  bas  lieu.  Le 
voilà  localisé ,  immobile,  fixé  sous  la  masse  de  son 
pesant  château,  de  sa  pesante  armure. 

La  terre,  c'est  l'homme;  à  elle  appartient  la  vérita- 
ble personnalité.  Comme  personne^  elle  est  indivisi- 
ble; elle  doit  rester  une  et  passera  Tainé.  Personne 
immortelle,  indifférente,  impitoyable,  elle  ne  con- 
naît point  la  nature  ni  l'humanité.  L'aîné  possédera 
seul;  que  dis-je? c'est  lui  qui  est  possédé  :  les  usa- 
ges de  sa  terre  le  dominent ,  ce  fier  baron  ;  sa  terre 
le  gouverne,  lui  impose  ses  devoirs;  selon  la  forte 
expression  du  moyen-àge,  il  faut  qu*il  serve  son  fief. 

Le  fils  aura  tout,  le  61s  aîné.  La  fille  n^a  rien  à 
demander;  n'est-elle  pas  dotée  du  petit  chapeau  de 
roses  et  du  ba'iser  de  sa  mère  '  ?  Les  puînés ,  oh  !  leur 
héritage  est  vaste  !  Us  n'ont  pas  moins  que  toutes 
les  grandes  routes,  et  par-dessus,  toute  la  voûte  du 
ciel.  Leur  lit,  c'est  le  seuil  de  la  maison  paternelle; 
ils  pourront  de  là^  les  soirs  d'hiver,  grelottans  et 
affamés ,  voir  leur  aîné  seul  au  foyer  où  ils  s'assi- 
rent eux  aussi  dans  le  bon  temps  de  leur  enfance, 
€Lt  peut-être  leur  fera-t-il  jeter  quelques  morceaux, 
nonobstant  le  grognement  de  ses  chiens.  Douce- 
ment ,  mes  dogues ,  ce  sont  mes  frères  ;  il  faut  bien 
qu'ils  aient  quelque  chose  aussi. 

Je  conseille  aux  puînés  de  se  tenir  contens,  et  de 
ne  pas  risquer  de  s'établir  sous  un  autre  seigneur  : 
de  pauvres,   ils   pourraient   bien    devenir  serfs. 

*  Par  exemple  dans  les  anciennes  Coutumes  de  Normandie. 
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^u  bout  d'un  an  de  séjour^  ils  lui  appartiendraient 
corps  et  biens.  Bonne  aubaine  ^out  lui;  ils  devien- 
draient ses  aubains'y  autant  presque  vaudrait  dire 
ses  serfs ^  ses  juifs.  Tout  malheui^eux  qui  cherche 
asile,  tout  vaisseau  qui  brise  au  rivage^  appartient 
au  seigneur;  il  a  V  aubaine  et  le  bris. 

Il  n'est  qu'un  asile  sûr,  l'Église.  C'est  là  que  se 
réfugient  les  cadets  des  grandes  maisons.  L'Église , 
impuissante  pour  repousser  les  barbares,  a  été  obli- 
gée de  laisser  la  force  à  la  féodalité  ;  elle  devient  elle-- 
même peu  à  peu  toute  féodale.  Les  chevaliers  restent 
chevaliers  sous  Thabit  de  prêtres.  Dès  Charlemagne. 
les  évêques  s'indignent  qu'on  leur  présente  la  pacifi- 
que mule,  et  qu'on  veuille  les  aider  à  monter.  C'est 
un  destrier  qu'il  leur  faut,  et  ils  s'élancent  d'eux- 
mêmes  ^  Ils  chevauchent^  ils  chassent,  ils  com- 
battent ,  ils  bénissentà  coups  de  sabre ,  et  imposent 
avec  la  masse  d^ armes  de  lourdes  pénitences^.  C'est 


s.  Gtll. .  1.  I ,  ap.  Scr.  fr.  V ,  )09.  «  Un  jeune  clerc  Tenait 
d'être  nommé  par  Cbarlema^e  à  un  érécbé.  Gomme  iU'en  allait  lootjoyeui . 
ses  senritenrs,  considérant  la  gravité  épiscopale,  lui  amenèrent  sa  monture 
près  (Ton  perron  ;  mais  lui ,  îndi|pié ,  et  croya'nt  qu'on  le  prenait  pour  in- 
firme, sVlança  à  cheval  si  lestement,  qu'il  faillit  passer  de  l'autre  côté.  Le 
roi  le  Tit  par  le  treiUage  du  palais,  et  le  fit  appeler  aussitôt  :  «  Ami,  lui  dit-il , 
tu  es  Tif  et  léger,  fort  leste  et  fort  agile.  Or,  tu  sabcombicn  de  guerres  trou- 
blent la  sérénité  de  notre  Empire  ^  j'ai  besoin  d'un  tel  clerc  dans  mon  cor- 
tège ordinaire ,  sois  donc  le  compagnon  de  tous  nos  travaux.  >»  —  Actes 
du  concile  de  Vemon,  en  845 ,  article  8.  (Baluze  II ,  1 7  )  :  Quosdam  episco- 
pornm  ab  expeditionibus  corporis  défendit  imbecilUtas ,  oliis  autem  vestra 
indnigentia  cunctis  opUbilem  brgitur  quietem^  praecavendum  est  ulrisquc 
ne  per  eonim  absentiam  re»  militaris  dispendium  palialur. 

'  Yoy.  un  chant  suisse  inséK'  dans  le  Des  Knaben  Wundethorn. 
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une  oraison  funèbre  d'évéque  :  bon  eUrc  el  bram 
soldat.  A  la  bataille  d'Hastings^  un  abbé  saxon 
amène  douze  moines^  et  tous  les  treize  se  font 
tuer.  Les  évéques  d'Allemagne  déposent  un  des 
leurs ,  comme  pacifique  et  peu  vaillantK  Les  évè* 
ques  deviennent  barons^  et  les  barons  évéques. 
Tout  père  prévoyant  ménage  à  ses  cadets  uii  évé- 
ché^  une  abbaye.  Us  font  élire  par  leurs  serfs  leurs 
petits  enfans  aux  plus  grands  sièges  ecclésiastiques. 
Un  archevêque  desix  ans  monte  sur  une  table^  bal- 
butie deux  mots  de  cathéchisme  ^ ,  il  est  élu  ;  il  prend 
charge  d'ames,  il  gouverne  une  province  ecdésias- 
tique.  Lé  père  vend  en  son  nom  les  bénéfices^  re- 
çoit les^lîmes^  le  prix  des  messes ,  sauf  à  n'en  pas 
faire  dire.  Il  fait  confesser  ses  vassaux,  les  fait  tester^ 
léguer,  bon  gré  mal  gré,  et  recueille.  Il  frappe  le 

'  C^était  Christian ,  archevêque  de  Mayence  ^  il  eut  beau  citer  ces  mots 
de  PÉvaogile  :  3fets  ton  e'pe'e  au  fourreau  ;  on  obtint  du  pape  sa  déposi- 
tion. Midbaud,  Hist.  desCrobades,  IV,  392.  ^  Ditbmar.  chron.  I.  II, 
34  :  Un  évéque  de  Ratisbonne  accompagna  les  princes  de  BflTÎère  dans  line 
guerre  contre  les  Hongrois.  Il  y  perdit  une  oreille ,  et  fut  laissé  parmi  les 
morts.  Un  Hongrois  voulut  Tachever.  «  Tune  ipseconfortatus  in  DohiinQpost 
longmn  mutni  agonis  ludamen  victor  hostem  prostravit;  et  înter  muitas  itî^ 
neris  asperitates  incolnmis  notos  pervenit  ad  fines.  Inde  gaudiom  gregî  suo 
eioritur ,  et  omni  Christum  cognoscenti.  Escipitur  ab  omnibus  miles  bonus 
in  clero  ,  et  servator  optimus  pastor  in  populo ,  et  fuit  ejusdem  mutilatk» 
non  ad  dedecos  sed  ad  honomn  magis.  »  —  Gieseler ,  Kirehengesclâclite , 
t.  II,  P.  I,  i97. 

*  Mto  Verodlens. ,  ap.  d^Achery  Spicil«g. ,  1 ,  423.  Ipsos  etiam  parvolos 
ad  pastoralem  promoYere  curam  non  dubitant. . .  Rident  plurimi ,  alii  quaA 
de  infantis  honore  gaudentes....  Ipse  quoque  parvnlos  de  aliquibus  interro- 
gatus  capitulis  ,  quae  si  prasparare  potaerit ,  memoriter  reddet,  vel  in  aliqno 
(remens  Icget  pitatio  (pinacio  ?  ). 
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(>euple  deir  deux  glaives;  tour-à-tour  il  combat,  il 
exooinmuaie,  il  tue^  damne  à  son  choix. 

Il  ne  manquait  qu'une  chose  à  ce  système.  C'est 
que  ces  nobles  et  vaillans  prêtres  n'achetassent  plus 
la  jouissance  des  biens  de  l'Eglise  parles  abstinences 
du  célibat*;  qu'ils  eussent  la  splendeur  sacerdotale, 
la  dignité  des  saints,  et,  de  plus,  les  consola- 
tions du  mariag^e;  qu'ils  élevassent  autour  d'eux 
des  fourmilières  de  petits*  prêtres  ;  qu'ils  égayassent 
du  vin  de  l'autel  leurs  repas  de  famille ,  et  que  du 
pain  sacré  ils  gorgeassent  leurs  petits.  Douce  et 
sainte  espérance  !  ils  grandiront  ces  petits ,  s'il  plaît 
à  Dieu  !  ils  succéderont  tout  naturellement  aux  ab- 
bayes, aux  évécbés  de  leur  père.  Il  serait  dur  de 
les  ôter  de  ces  palais,  de  ces  églises;  l'i^glise,  elle 
leur  appartient  ;  c'est  l^ur  fief,  à  eux.  Ainsi  l'héré- 
dité succède  à  l'élection,  la  naissance  au  mérile. 
L'Églis^e  imite  la  féodalité  et  la  dépasse  j  plus  d'une 
fois  elle  fit  part  aux  filles,  une  fille  eut  en  dot  un 


*  Nicol.  à  ClemangU ,  de  praesul.  sioion. ,  p.  4  65  Deniquè  laïci  usquc 
adco  persuasum  babent  duUos  cslibes  esse ,  ut  in  plerisque  parochiis  non 
aliter  Telint  presbyterom  tolerare,  nisi  concubinam  habeat ,  quo  vel  sic  suis 
sit  oonsaHum  uioribus ,  quae  nec  sic  quidem  usquequaque  sunt  extra  peri- 
culum.  —  Voy.  aiiisi  Nuratori,  VI,  335.  On  avait  déclaré  que  les  enfans 
Dés  d^un  prêtre  etd^une  femme  libre  seA-aient  serfs  de  TEglise  ;  ils  oe  pou- 
vaient être  admis  dans  1«  clergé,  ni  hériter  selon  la  loi  civile  ,  ni  être  en- 
tendis comme  témoins.  Scbroeckb  ,  Xircbengeschicbte ,  p.  22  ;  ap.  Voigt , 
Hildèbrand,  ab  PapstGregorius  der  sidMnte,  und  sein  Zeitaller,  4  84  5. 

Ret  immort«lis!  qaàm  longo  teorpore  Ulia 
Mttndi  rifus  crtint ,  qaot  prctbjleri  genueninl  ? 

Caimra  pro  noihis  ,  ap  .  Srr.  fr  XI ,  444- 
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évéché^  La  femme  du  prêtre  marche  près  de  lui 
à  l'autel;  celle  de  Tëvêque  dispute  le  pas  à  l'épouse 
du  comte. 

Certes  y  ce  n'est  pas  moi  qui  parlerai  contre  le 
mariage  :  cette  vie  aussi  a  sa  sainteté.  Toutefois^, 
ce  vii^inal  hymen  du  prêtre  et  de  l'Église  n'est-il 
pas  quelque  peu  troublé  par  un  hymen  moins  pur  ^ 
Se  souviendra-t-il  du  peuple  qu'il  a  adopté  selon 
l'esprit,  celui  à  qui  la  nature  donne  des  en£ans 
selon  la  chair?  La  paternité  mystique  tiendra-t-elle 
contre  l'autre?  Le  prêtre  pourrait  se  priver  pour 
donner  aux  pauvres ,  mais  il  ne  privera  point  ses 
enfans  !...  Et  quand  il  résisterait,  quand  le  prêtre 
vaincrait  le  père,  quand  il  accomplirait  toutes  les 
œuvres  du  sacerdoce,  je  craindrai  encore  qu'il  n'en 
conserve  pas  l'esprit.  Non,  il  y  a  dans  le  plus  saint 

*  Daru,  Histoire  de  BreUgœ,  I,  303.  Il  y  avait  en  Bretagne  quatre 
éyéqoes  mariés  :  ceux  de  Qaimper ,  Vannes  ,  Rennes  et  Nantes  \  leurs  enfans 
devenaient  prêtres  et  évêques  ;  celui  de  Dôle  pillait  son  église  pour  doter 
ses  filles.  Lettres  du  clergé  de  Noyon,  1079,  et  de  Cambrai,  4076, 
conservées  par  Mabillon.  —  Les  clercs  se  plaignaient  comme  d^one  injustice 
de  ce  qu^on  refusait  l'ordination  à  leurs  enfans.  Ils  donnaient  même  leurs 
bénéfices  en  dot  à  leurs  filles  (  an  neuvième  siècle).  Leurs  femmes  prenaient 
publiquement  la  qualité  de  prêtresses.  D.  Lobineau ,  4  40.  D.  Morice,  Preu- 
Tes  1 ,  463 ,  542.  —  Il  en  était  de  même  en  Normandie ,  d'après  les  bio- 
graphes des  bienheureux  Bernard  de  Tiron  et  Harduin ,  abbé  du  Bec. 
Pertotam  Normanniam  boc  erat  ut  presbyteri  publicè  usores  ducercnt,  filios 
ac  filias  procrearent ,  quibus  hereditatis  jure  ecdesias  relinquerent  et  filias 
suas  nuptni  traductas ,  si  alia  deesset  possessio,  ecdesiam  dabant  in  dotem. 

'  L'auteur  a  dA  se  placer  ici  dans  la  rigueur  du  point  de  vue  catholique 
au  raoyen4ge.  Il  convient  de  rappeler  tout  ce  qu'il  y  a  de  grand  dans  ce 
point  de  Tue  ,  au  moment  où  le  saint-simonisme  nous  propose  une  réconci- 
liation de  l'esprit  avec  la  matière ,  qui  ne  serait  autre  chose  qàe  la  domina- 
tion  de  la  matière  sur  l'esprit. 
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mariage  ;  ii  y  a  dans  la  fennne  et  dans  la  &mille 
quelque  chose  de  mol  et  d'^ervant  qui  brise  le 
fer  et  fléchit  l'acier.  Le  plus  ferme  cœur  y  perd 
quelque  chose  de  soi.  C'était  plus  qu'un  homme , 
ce  n'est  plus  qu'un  homme.  Il  dira  comme  Jésus , 
quand  la  femme  a  touché  ses  vétemens  :  Je  sens 
qu'une  vertu  est  sortie  de  mm. 

Et  c^ite  poésie  de  la  solitude,  ces  mâles  voluptés 
de  l'abstinence  y  cette  plénitude  de  charité  et  de 
vie  où  l'ame  embrasse  Dieu  et  le  monde  ^  ne  croyez 
pas  qu'elle  subsiste  entière  au  lit  conjugal.  Sans 
doute  il  y  a  aussi  une  émotion  pieuse  quand  on  se 
réveille  et  qu'on  voit  d'une  part  le  petit  berceau  de 
ses  enfans  y  et  sur  l'oreiller,  à  côté  de  soi .  la  chère 
et  respectable  tête  de  leur  mère  endormie.  Mais  cfne 
sont  devenus  les  méditations  solitaires ,  les  rêves 
mystérieux,  les  sublimes  orages  où  combattaient 
en  nous  Dieu  et  l'homme  ?  Celui  qui  nia  jamais 
veillé  dans  les  pleurs ,  qui  nf  a  jamais  trempé  son  lit 
de  larmes  j  celui-là  ne  vousconnait  pas ,  à  puissances 
célestes  ^  ! 

C'était  fait  du  christianisme,  si  l'Église^  amollie 
et  prosaîsée  dans  le  mariage ,  se  matérialisait  dans 
l'hérédité  féodale.  Le  sel  de  la  terre  s'évanouissait, 
et  tout  était  dit.  Dès-lors  plus  de  force  intérieure, 
ni  d'élan  au  ciel.  Jamais  une  telle  Église  n'aurait 
soulevé  la  voûte  du  choeur  de  Cologne ,  ni  la  flèche 
de  Strasbourg  ;  elle  n'aurait  enfanté  ni  l'ame  de 

t 

'  Goethf ,  Vilhemmeister. 
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saint  Bernard  y  ni  le  pénétrant  ^nie  de  saint  Tho- 
mas :  à  de  tels  hommes,  il  faut  le  recueillement  so- 
litaire. Dès-lors,  point  de  croisade.  Pom:  avoir 
droit  d'attaquer  TAsie,  il  faut  que  rEurope  dompte 
la  sensualité  asiatique ,  qu'elle  devienne  plus  Eu- 
rope, plus  pure ,  plus  chrétrenne. 

L'Eglise  en  péril  se  contracta  pour  vivre  encore. 
La  vie  se  concentra  au  cœur.  Le  mcmde,  depuis  la 
tempête  de  Tinyasion  barbare,  s'était  réfilgié  dans 
l'Eglise  et  l'avait  souillée;  l'Église  se  réfugia  dans 
les  moines,  c'est-ànlire  dans  sa  partie  la  plus  sé- 
vère et  la  plus  mystique;  disons  enoore^  ta  plus 
démocratique  ;  cette  ^ie  d'abstinences  était  moins 
recherchée  des  nobles.  Les  cloîtres  se  peuplaient 
de  fils  die  serfs  ^  En  face  de  cette  Église  splendide 
et  orgueilleuse,  qui  se  parait  d'un  faste  aristocra- 
tique, se  dressa  l'auti.'e^  pauvre,  sombre,  soli- 
taire, l'Église  des  souffrances  contre  celle  des  jouis- 
sances. Elle  la  jugea,  la  condamna,  la  purifia,  lui 
donna  l'unité.  A  l'aristocratie  épiscopale  succéda 
la  monarchie  pontificale  :  l'Église  s'incarna  dans 
un  moine. 

Le  réformateur,  comme  le  fondateur,  était  fil» 
d'un  charpentier  ^.  C'était  un  moine  de  Cluny ,  un 

'  Le  clergé  de  Laon  reprocha  un  jour  à  son  évêque  d^avoir  dit  au  roi  : 
*»  Clericos  non  esse  reverendos ,  quia  penè  omaes  ex  regiÀ  forent  servitute 
prog^nki.  p  Gmbertis  NoTigentious ,  de  vitâ sua,  1.  III ,  c.  8.  —  Voy.  plus 
haut  comment  TÉglise  se  recrutait  squs  Charlcmagne  et  Louis-le-Dcbon- 
naire.  1/archevcque  de  Reims,  Ebbou ,  était  fils  d'un  serf.  —  Voy.  un  ^las- 
Mge  de  Thcgau,  p.  36<> ,  noft  3 ,  de  mou  I"  volume. 

*  Voigl,  Hisl.  de  Grégoire  VII  ,   inilio. 
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Italien^  né  à  Saooa^  il  appartenait  à  cette  poétique 
et  positive  Toscane  qui  a  produit  Dante  et  Machia- 
vel. Cet  ennemi  de  l'Allemag^ne  portait  le  nom  ger^ 
manique  d'Hildebrand  ^ 

Lorsqu'il  était  encore  à  Cluny ,  le  pape  Léon  IX^ 
parent  de  l'empereur^  et  nommé  par  lui ,  passa 
par  ce  monastère;  et  telle  était  l'autorité  religieuse 
du  'moine  9  qu'il  décida  le  prince  à  se  rendre  à 
Rome  pieds  nus^  et  comme  pèlerin ,  à  renoncer  à 
la  nomination  impériale  pour  se  soumettre  |i  l'élec- 
tion du  peuple  *.  C'était  le  trobième  pape  que  l'eni* 
pereur  nonmiait^  et  il  semblait  à  peine  que  Ton  pût 
s'en  plaindre  ;  ces  papes  allemands  étaient  exem-; 
plaires.  Leur  nomination  avait  fait  cesser  lesépou-^ 
vantables  scandâtes  de  Rome^  quand  deux  femmes 
donnaient  lour^à-tour  la  papauté  à  leurs  amans  ; 
quand  le  fils  d'un  juif  ^  quand  un  enfant  de  douze 
ans  fut  mis  à  la  tête  «de  la  chrétienté.  Toutefois , 
c'était  peut-être  encore  pis  que  le  pape  fut  nommé 
par  l'empereur^  et  que  les  deux  pouvoirs  se  trou«- 
vasscnt  ainsi  réunis.  Il  devait  arriver,  comme,  à 
Bagdad ,  comme  au  Japon ,  que  la  puissance  spi-* 
rituelle  fût  anéantie  :  la  vie,  c'est  la  lutte  et  Téqui-r 
libre  des  forces,  l'unité,  l'identité^  c'est  la  mort. 

Pour  que  l'Eglise  échappât  à  la  domination  des 

/ 

'  Fils  de  là  flamme  on  flamme  du  fila. 

*  Otto  FrisiDgens. ,  1.  VI,  c.  33.  Intlinatus  Uo  ad  monitum  ^us  ,  puit* 

puram  deponit  et à  dero  et  populo  ia  Summum  Pontiftcem  eligiiur.  — 

Voy.  Wibert.  în  Titâ  Leoois  IX,  1.  I|,  c.  2.  Bruno  ,  vita  Lcon»  IX ,  ap. 
Voi«t,|».  H. 
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laïques^  il  fallait  qu'elle  cessât  d'être  laïque  elle- 
ntême^   qu'elle  recouvrât  sa  force  par  la  vertu  de 
l'abstinence etdessacrifices,  qu'elle  se  plongeât  dans 
les  froides  eaux  du  Styx^  qu'elle  se  trempât  dans  la 
chasteté.  C'estpar  là  que  commença  le  moine.  Déjà 
sous  les  deux  papes  qui  le  précédèrent  au  pontificat^ 
il  fit  déclarer  qu'un  prêtre  marié  n'était  plus  prê- 
tre ^  Là-dessus  grande  rumeur;  ils  s'écrivent,  ils 
se  liguent,  enhardis  par  leur  nombre^  ib  déclarent 
hautement    qu'ils  veulent  garder  leurs  femmes. 
Nous  quitterons  plutôt,  dirent-ils,  nos  évêchés, 
nos  abbayes,  nos  cures;  qu'il  garde  ses  bénéfices. 
Le  réformateur  ne  recula  pas  ;  le  fils  du  charpen- 
tier n'hésita  pas  à  lâcher  le  peuple  contre  les  prê- 
tres ^.  Partout  la  multitude  se  déclara  contre  les 
pasteurs  mariés,  et  les  arracha  de  l'autel.  Le  peu- 
ple une  fois  débridé,  un  brutal  instinct  de  nivel- 
lement lui  fit  prendre  plaisir  à  outrager  ce  qu'il 
avait  adoré,  à  fouler  aux  pieds  ceux  dont  il  baisait 
les  pieds ,  à  déchirer  l'aube  et  briser  la  mitre.  Ils 
furent  battus,  souffletés,  mutilés  dans  leurs  cathé- 

^  BerthoM.  Gonslant. ,  ap.  Scr.  fr.  XI,  28.  Hojus  constitutionis  maxime 
fuit  aiictor  Hildebnndus. 

*  Martea. ,  Thés,  anecd.  ,1,   23 i .  Plebeiiu  error usquè  ad  faroris 

sui  satietatem  injunctâ  sibi ,  ut  ait ,  in  clericonim  contumellas  obedientiA 
cnidditer  abutitur ,  etc.  —  Ce  caractère  de  Grégoire  VII  est  mis  dans  toul 
son  jour  dans  le  bel  ouvrage  de  M.  ViHcmain.  Je  ne  dirai  de  ce  livre  qu^oo 
mot  qui,  à  mon  sens,  comprend  tout  Féloge  :  il  est  profondément  vrai.  Les 
chroniqueurs  contemporains  ont  rencontré  cette  vérité  du  détail  j  mais  la 
retrouver  ,  à  la  distance  de  tant  de  siècles,  c'est  un  grand  effort  d^érudition, 
une  rare  puissance  d^art  et  de  talent.  , 
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drales;  on  but  leur  vin  consacré  |  on  dispersa  leurf? 
hosties  ^ .  Les  moines  poussaient  ^  prêchaient  ;  un 
hardi  mysticisme  s'infiltrait  dans  le  peuple  ;  il  s'ha- 
bituait à  mépriser  la  forme^  à  la  briser^  comme 
pour  en  dégager  l'esprit.  Cette  épuration  révolu- 
tionnaire de  rÉglise  lui  communiqua  un  immense 
ébranlement.  Les  moyens  furent  atroces.  Le  moine 
Dunstan  avait  fuit  mutiler  la  femme  ou  concubine 
du  roi  d'Angleterre.  Pietro  Damiani^  l'anachorète 
farouche^  courut  l'Italie  au  milieu  des  menaces  et 
des  malédictions^  sans  souci  de  sa  vie^  dévoilant 
avec  un  pieux  cynisme  la  turpitude  de  l'Église  •. 
C'était  désigner  les  prêtres  mariés  à  la  mort.  Le 
théologien  Manegold  enseigna  que  les  adversaires 

'  Marten.,  ibid.  Hi  clamores  insaltantiam,  digitos  ostendentium,  colaphos 
puIsaDtinmpeifenint.  —  lUi  âalem,  laibos  dioo,  ecdesiae  mysteriâ  contcmDere, 
panruloft  suoft  U^acro  saktari  firandare,  ipsi  absqiip  humili  peocatonim  coq» 
fesûoneet  solemni  ecclesiae  TÎatico  migrare,  religiosam  députant.  — Sigeb. 
Gembl.  ann.  4074  :  Laici  sacra  mysteriâ  temerant,  et  de  his  disputant ,  in- 
iaotet  baptiunty  sordido  haffloreaurium  pro  sacrooko  et  chrismatenteates, 
rorpus  Domini  ï  presbyteris  Goojogtlis  coosecntam  saepâ  pedibos  concal- 
caTenint ,  et  sanguinem  Domini  Toluntariè  eiTnderunt ,  etc. 

*  Damiani  dit  dans  une  de  ses  déclamations  sur  ce  sujet  :  «  Lorsqu'à 
Lodi  les  bœofii  gras  de  PÉglise  mVntourèrent ,  lorsque  beaucoup  de  veaux 
rebellet  grincèrent  des  dents,  comme  sUls  eussent  voulu  me  cracher  tout  leur 
fiel  au  visage ,  ils  se  fondèrent  sur  le  canon  d^un  concile  tenu  à  Tribor ,  qui 
permettait  le  mariage  aux  prêtres;  mais  je  leur  répondis  :  Peu  mUmporte  votre 
concile  ;  je  regarde  comme  nuls  et  non  avenus  tous  les  conciles  qui  ne  s'ac- 
cordent pas  avec  les  décisions  des  évéques  de  Rome.  »  Allleors  ,  s^adressant 
aux  femmes  des  devcs  p  il  leur  dit  :  «  C'est  à  vous  que  je  m'adresse ,  sédoc*  * 
trices  des  derc»,  amorce  de  Satan,  écume  du  paradis  ,  poison  des  âmes  , 
glaive  des  cœur» ,  buppes ,  bijoux ,  chouettes  ,  louves  ,  sangsues  insatia- 
bles ,  etc.  Venite  itaque ,  andile  me ,  scorta ,  prostibula ,  volutabra  porco- 
rum  pingnium ,  cubilia  spirituum  immnndornm ,  sirens,  lamiae,  etc.  » 
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de  ia  réforme  étaient  tuables  sans  difficulté  ^ .  Gré- 
goire VII  lui-même  approuva  la  mutilation  d'un 
moine  révolté  *.  L^Eglise^  armée  d'une  pureté  fa- 
rouche y  ressembla  aux  vierges  sanguinaires  de  la 
Gaule  druidique  et  de  la  Tauride. 

Il  y  eut  alors  dans  le  monde  une  chose  étrange. 
De  même  que  le  moyen-^àge  repoussait  les  juifs  et 
les  souffletait  comme  meurtriers  de  Jésus-Christ, 
la  femme  fut  honnie  comme  meurtrière  du  genre 
humain  :  la  pauvre  Eve  paya  encore  pour  la  pomme. 
On  vit  en  elle  la  Pandore  qui  avait  lâché  les 
maux  sur  la  terre.  Les  docteurs  enseignèrent  que 
le  monde  était  assez  peuplé  ,  et  déclarèrent  que  le 
mariage  était  un  péché ,  tout  au  moins  un  péché 
véniel  '. 

Ainsi  s'accomplit  l'épuration  de  l'Eglise  ;  elle  se 
rédima  de  la  chair  en  la  maudissant.  C'est  alors 
qu'elle  attaqua  l'Empire.  Alors,  dans  la  fierté  sau- 
vage de  sa  virginité  ^  ayant  repris  sa  vertu  et  sa 
force,  elle  interrogea  le  siècle ,  et  le  somma  de  lui 
rendre  la  primatie  qui  lui  était  due.  L'adultère  et 
la  simonie  du  roi  de  France  *y  l'isoleoient  schisma- 

'  MâDpgoId. ,  epist.  Theodcrici ,  c.  88,  ap.  Giesder,  H,  25.  Hi  qui  ex- 
communicatos  non  pro  priratâinjariâ,  sed  Ecdesiam  defendendo  inlerficiant, 
non  nt  bomkidœ  poeniteantur  Tel  paniantur. 

*  Il  déclara  qa'il  était  satisfait  de  la  conduite  de  Pabbë  ,  et  peu  de  temps 
oprës  le  fitévéque.  Chronic.  Casin.  Ht  ,c.  27,  ap.  Gieseler,  H,  9. 

'  Ce  fut  toutefois,  je  pense ,  Pierre  Lombard ,  qtii  vivait  un  peu  plus  Urd . 

♦  Gregor.  VII,  epist.  ad  episc.  FrancommRexvester  quinonrex,  sed  ly- 
«*annus  direnduscst,  omnemaetalemsuamflagitiisetCacinoribuspoUuit..  .Quod 
M  vos  audire  noluerit,  per  universam  Franciam  omnedivinumoffidam  pnblkè 
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tique  de  l'église  d'Angleterre,  la  monarchie  fëo- 
daleelle-mêine  personnifiée  dans  l'enipereur,  furent 
appelés  à  rendre  compte.  Cette  terre,  que  Tempe- 
reur  ose  inféoder  aux  évèques,  de  qui  la  tient-il, 
si  ce  n'est  de  Dieu  ?  De  quel  droit  la  matière  en- 
tend-elle dominer  l'esprit  ?  La  vei'tu  a  dompté  la 
nature;  il  faut  que  l'idéal  commande  au  réel^ 
l'intelligence  à  la  force,  l'élection  à  l'hérédité.  Dieu 
a  mis  au  ciel  deux  grands  luminaires,  le  soleil,  et 
la  lune  qui  emprunte  sa  lumière  au  soleil  ;  sur  la 
terre,  il  y  a  le  pape,  et  l'empereur  qui  est  le  reflet 
du  pape  ^  ;  simple  reflet,  ombre  pâle,  qu'il  recon- 
naisse ce  qu'il  est.  Alors,  le  monde  revenant  à 
l'ordre  véritable  ,  Dieu  régnera ,  et  le  vicaire  de 
Dieu  :  il  y  aura  hiérarchie  selon  l'esprit  et  la  sain- 
teté. L'élection  élèvera  le  plus  digne.  Le  pape  mè- 
nera le  monde  chrétien  à  Jérusalem,  et  sur  le 
tombeau  délivré  du  Christ  son  vicaire  recevra  le 
serment  de  l'empereur,  et  l'hommage  des  rois. 

eelebnriinlerdicite.-^BraDO,  deBelIo  Sax.,  p.  121  ,  ibid:  QaèdsiÎQ  bis 
sacrô  canonibus  nolnisset  rex  obcdièns  cxistere.. .  se  eum  Telot  putre  mem- 
brumanatbemâtisgUdio  ab  unitateS.  Matris  Ecclesiae  minabatar  absriodere. 

'  Gregofli  VII  episl.  ad  reg.  Aogl. ,  ibid  6  :  Sicnt  ad  mandi  pulchri- 
Indinem  oculis  carneis  diversi»'  temporibus  repnesentandam,  Sotem  et  Lunam 
omnibus  aliis  eminentiora  disposuit  (Deus)  luminaria  ,  sic. . . .  ^~  V.  aussi 
Innoc.  m,  1. 1.  epist.  404 .  —  Bonîfacii  VIII  epist.  ,  ibid.  1 97  ;  Fecit  Deu» 
dao  luminaria  magna  ,  scilicet  Solem  ,  id  est ,  ecclesiaslicam  poteslatem ,  et 
Lunam ,  boc  est ,  temporalem  et  imperialem.  Et  sicut  Lnna  nullum  lamei» 
babet  nisi  quod  recipit  ï  Sole ,  sic. . .  —  La  glose  des  Décrétâtes  fait  le  calcul 
suivant  :  n  Ciim  terra  sit  septies  major  luna ,  sol  auiem  octies  major  terra  « 
restât  ergo  ut  pontificatAs  di^nitas  qnadragies  septies  sit  major  regali  digni- 
taie.  »  -^  Lauremius  Ta  plus  loin  :  «  ....  Papam  esse  millies  septingentier 
quater  impcratore  et  regibus  sublimiorem.  »  Gieseler,  II,  Pr  2 ,  p.  98. 
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Ainsi  se  détermina  dans  TÉglise ,  sous  la  forme 
du  pontificat  et  de  l'empire ,  la  lutte  de  la  loi  et  de 
la  nature.  L'empereur,  c'était  le  fougueux  Henri  IV, 
aussi  emporté  dans  la  nature,  que  Grégoire  VU  fut 
dur  dans  la  loi.  Les  forces  semblaient  d'abord  bien 
inégales.  Henri  ni  avait  légué  à  son  fils  de  vastes 
états  patrimoniaux;  la  toute-puissance  féodale  en 
Allemagne ,  une  immense  influence  en  Italie ,  et  la 
prétention  de  faire  les  papes.  Hildebrand  n'avait 
pas  même  Rome  ;  il  n'avait  rien ,  et  il  avait  tout. 
C'est  la  vraie  nature  de  Tesprit  de  n'occuper  aucun 
lieu.  Chassé  partout  et  triomphant,  il  n'eut  pas 
une  pierre  à  mettre  sous  sa  tête,  et  dit  en  mourant 
ces  paroles  ;  «  J'ai  suivi  la  justice  et  fui  l'iniquité; 
voilà  pourquoi  je  meurs  dans  l'exil  ^  »  (  1073-86.  ) 

'  Paul.  Bernried.,  c.  HO.  OUo  Frising. ,  1.  VI ,  c.  36 ,  Dilexi  josti- 
tiam  et  odiri  iniquitatcm  ;  proptereà  morior  in  exilio.  —  Il  écrivait  a 
Tabbé  de  Cluny.  «  Mi  douleur  et  ma  désolation  sont  au  comble  lorsque  je 
Tois  réalise  d^Orient  séparée  par  la  fourbe  du  Diable,  de^la  foi  catholique  ; 
et  si  je  tourne  mes  regards  vers  TOccident ,  vers  le  Midi  on  vers  le  Nord  , 
je  n'y  trouve  presque  plus  d'évêques  qui  le  soient  légitimement ,  soit  par 
leur  conduite  dans  Tépiscopat ,  soit  par  la  manière  dont  ils  y  sont  parvenus. 
Ils  gouvernent  leurs  troupeaux  ,  non  pour  Tamour  de  Jésus ,  vais  par  une 
ambition  toute  profane  ,  et  parmi  les  princes  séculiers  je  n'en  trouve  aucun 
qui  préférât  Tbonneur  de  Dieu  au  sien  propre ,  et  la  justice  à  sqn  intérêt. 
Les  Romains ,  les  Lombards  et  les  Normands ,  parmi  lesquels  je  vis ,  seront 
bientôt  (  et  je  le  leur  dis  souvent  ),  plus  exécrables  que  les  jniis  et  les  pa!ens. 
Et  lorsque  mes  regards  se  reportent  sur-rooi-méme,  je  vois  que  ma  vaste 
entreprise  est  au-dessus  de  mes  forces  j  de  sorte  que  je  dois  perdre  tonte 
espérance  d'assurer  jamais  le  salut  de  TEglise ,  si  la  miséricorde  de  Jésus- 
Christ  ne  vient  à  mon  secours }  car  si  je  n'espérais  une  meilleure  vie  ,  et 
si  ce  n'était  pour  le  salut  de  la  sainte  Eglise  ,  j'en  prends  Dieu  ï  témoin  ,  je 
ne  resterais  plu»  à  Rome ,  on  je  vis  déjà  depuis  vingt  ans  malgré  moi.  Je 
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On  a  accusé  l'obstination  des  deux  partis  ;  et 
Ton  n'a  pas  vu  que  ce  ne  n'était  pas  là  une  lutte 
d'hommes.  Les  hommes  essayèrent  de  se  rappro- 
cher, et  ne  purent  jamais.  Lorsque  Henri  IV  resta 
trois  jours  en  chemise  sur  la  neige  dans  les  cours  du 
château  de  Caiiossa%  il  fallut  bien  que  le  pape 
l'admit.  Des  deux  côtés  on  voulait  la  paix.  Gré- 
goire communia  avec  son  ennemi,  demandant  la 
mort  s'il  était  coupable,  et  appelant  le  jugement  de 
Dieu*.  Dieu  ne  décida  pas.  Le  jugement ,  comme 
la  réconciliation  était  impossible.  Rien  ne  récon- 
ciliera l'esprit  et  la  matière,  la  chair  et  l'esprit,  la 
loi  et  la  nature. 

Le  parti  de  la  chair  fut  vaincu,  et  nous ,  hom- 
mes de  chair,  notre  cœur  saigne  en  y  songeant;  la 
nature  fut  vaincue,  mais  d'une  façon  dénaturée.  Ce 
fut  le  fils  d'Henri  IV  qui  exécuta  l'arrêt  de  l'Église. 
Quand  le  pauvre  vieil  empereur  fut  saisi  à  l'entre- 
vue de  Mayence,  et  que  les  évêques  qui  étaient 
restés  purs  de  simonie ,  lui  arrachèrent  la  cou- 
sais donc  comme  (rappé  de  miUe  foudres ,  comme  un  homme  qui  soufTre 
d^one  douleur  qui  se  renouvelle  sans  cesse ,  et  dont  toutes  les  espérances  ne 
sont  malheureusement  que  trop  éloignées.  » 

*  Gregor.  ep.,  ap.  Giesder,  II,  2i.  Ad  oppidum  Ganusii  cum  paucis  ad- 
venit...  ibiqne  per  triduum,  deposito  omni  regio  cnltu ,  miserabiUter ,  utpotè 
disealceatus  et  laneis  indutus,  persistens...  cum  multo  fletu.  —  Donizo ,  vita 
Matbildis,  ap.  Muratori ,  V,  366.  Il  se  jeta  aux  pieds  du  pape,  les  bras  éten- 
dus en  croix,  et  demandant  pardon.  —  «  C'était  la  première  fois,  dit  Otton 
de  Freysingen ,  qu'un  pape  avait  osé  excommunier  un  empereur.  J'ai  beau 
lire  et  relire  nos  histoires,  je  n'en  trouve  pas  un  exemple.  »  Ghron. ,  I.  VI, 
c.  35.  Degestis  Fridericil,  1.  I ,  c.  4 . 

»  Voy.  rHisloirc  de  M.  Villemain. 

Il,  la 
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ronne  et  les  vêtemens  royaux  ^ ,  il  supplia  avec  lar- 
mes ce  fils  qu'il  aimait  encore  >  de  s'abstenir  de  ces 
violences  parricides  dans  l'intérêt  de  son  salut 
éternel.  Dépouillé,  abandonné^  en  proie  au  froid 
et  à  la  faim ,  il  vint  à  Spire ,  à  l'église  même  de  la 
Vierge  y  qu'il  avait  bâtie ,  demander  à  être  nourri 
comme  clerc;  il  alléguait  qu'il  savait  lire  et  qu'il 
pourrait  chanter  au  lutrin.  Il  n'obtint  pas  cette  la- 
veur. La  terre  même  fut  refusée  à  son  corps  ;  il 
resta  cinq  ans  sans  sépulture  dans  une  cave  de 
Liège. 

Dans  cette  lutte  terrible  que  leSaint-Siége  poursui- 
vit dans  toute  l'Europe ,  il  eut  deux  auxiliaires  ^  deux 
instrumens  temporels  :  d'abord  la  fameuse  comtesse 
Mathilde ,  si  puissante  en  Italie ,  la  chaste  et  fidèle 
amie  de  Grégoire  VII.  Cette  princesse ,  Française 
d'origine,  avait  grandi  dans  l'exil  et  sous  la  persé- 
cution des  Allemands.  Elle  était  alliée  à  la  famifle 
de  Godefroi  de  Bouillon.  Mais  Godefroi  était  pour 
Henri  IV.  Il  portait  le  drapeau  de  l'Empire  à  la  ba- 
taille où  fut  tué  Rodolphe,  le  rival  d'Henri,  et  c'est 
Godefroi  qui  le  tua.  Mathilde  au  contraire  ne  connut 

'  Il  écrivit  aa  roi  de  Fraoce,  en  4106  :  «  Sitôt  que  je  le  tïs,  touché 
jusqu^au  fond  du  cœur  »  de  douleur  autant  que  d'afTection  paternelle,  je  me 
jetai  à  ses  pieds ,  le  suppliant ,  le  conjurant  au  nom  de  son  Dieu ,  de  sa  foi , 
du  salut  de  son  ame,  lors  même  que  mes  përbës  auraient  mérité  que  je  fosse 
puni  par  la  main  de  Dieu ,  de  s'abstenir,  lui  du  moins,  de  somlier,  à  mon 
occasion  ,  son  ame ,  son  honneur  et  son  nom  j  car  jamais  aucune  sanction , 
aucune  loi  divine,  nVublit  les  fils  vengeurs  des  fautes  de  leurs  pères.  »  Si> 
gebert.  Gemblac,  ap.  Struy.  I,  856.  Sismondl,  Républiques  itoKemies, 
1,498. 


(  179  ) 
pas  d'autre  drapeau  que  celui  de  l'Église.  Elle  réha- 
bilitait la  femme  aux  yeux  du  monde.  Pure  et  cou- 
rageuse comme  Grégoire  lui-même  ,  cette  femme 
héroïque  faisait  la  grâce  et  la  force  de  son  parti. 
Elle  soutenait  le  pape  y  combattait  l'empereur  et  in- 
tercédait pour  luiV 

Après  cette  princesse  française^  les  meilleurs 
soutiens  du  pape  étaient  nos  Normands  de  Naples 
et  d'Angleterre.  Long-temps  avant  la  croisade  de 
Jérusalem^  ce  peuple  aventureux  faisait  la  croisade 
par  toute  l'Europe.  Il  est  curieux  d'examiner  com- 
ment ces  pieux  brigands  devinrent  les  soldats  du 
Saint-Siège. 

J'ai  parlé  ailleurs  de  l'origine  des  Normands. 
C'était  un  peuple  mixte ,  où  l'élément  neustrien 
dominait  de  beaucoup  l'élément  Scandinave.  Sans 
doute  à  les  voir  sur  la  tapisserie  de  Bayeux  avec 
leurs  armures  en  forme  d'écaillés ,  avec  leurs  cas- 
ques pointus  et  leurs  nazaires*^  on  serait  tenté  de 
croire  que  ces  poissons  de  fer  sont  les  descendans 
légitimes  et  purs  des  vieux  pirates  du  Nord.  Ce- 
pendant ils  parlaient  français  dès  la  troisième  gé- 
nération^ et  n'avaient  plus  alors  parmi  eux  per- 
sonne qui  entendit  le  danois;  ils  étaient  obligés 
d'envoyer  leurs  enfans  l'apprendre  chez  les  Saxons 

'  A  l'entrevue  de  Ganns$a.  Voy.  Donizo,  yita  Matbildis,  ap.  Muratori» 
V,  366. 

*  Voy.  la  tapisserie  de  Bayeux.  Elle  a  été  décrite  dans  les  mémoires  de 
rAcadémie  des  Inscriptions ,  t.  VIII ,  p.  602 ,  et  plus  exactement  dans  Du- 
rarel ,  Antiquités  anglo-normandes. 
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de  Bayeux^  Les  noms  de  ceux  qui  suivent  Guil- 
laume-le-Bàtard ,  sont  purement  Français  *•  Les 
conquérans  de  l'Angleterre  abhorraient^  dit  In- 
gulf  ^  la  langue  anglo-saxonne  ^.  Leur  préférence 
était  pour  la  civilisation  romaine  et  ecclésiastique. 
Ce  génie  de  scribes  et  de  légistes  qui  a  rendu  leur 
nom  proverbial  en  Europe^  nous  le  trouvons  chez 
eux  dès  le  dixième  et  le  onzième  siècle.  C'est  ce  qui 
explique  en  partie  cette  multitude  prodigieuse  de 
fondations  ecclésiastiques  chez  un  peuple  qui  n'é- 
tait pas  autrement  dévot.  Le  moine  Guillaume  de 

'  Gaill.  Gemetic.  1.  tA  ^  c.  8.  Qaem  (Richard  I)  confestim  pater  Baiocas 
mittens...  ut  ibi  lioguâ  eruditus  danicâsois  exterisque  bominibus  sciret  aperkè 
dare  responsa.— Voy.  Depping,  Hist.  des  Expéditions  normaDdes,  t.  II  ; 
Estnip ,  Remarques  faites  dans  un  voyage  en  Normandie.  Copenhague,  4  82i  ^ 
et  Antiquités  des  Anglo-Normands.  —  On  trouve  aux  environs  de  Bayeux , 
Saon  et  Saonet,  Plusieurs  famHles  portent  le  nom  de  Saisne ,  Sesne,  Un 
capitulajre  de  Cbarles-le-Ghauve  (  Scr.  fr.  VII ,  6f6)  désigne  le  canton  de 
Bayeux  par  le  mot  ^Otlingua  Saxonia, —  Le  nom  de  Caen  est  saxon  «uss»  : 
Cathinty  maison  du  conseil.  Mém.  deTAcad.  des  Inscript.,  t.  XXXI,  p.  242. 
—  Beaucoup  de  Normands  m^ont  assuré  que  dans  leur  province  on  ne  ren- 
contrait guère  le  blond  prononcé  et  le  roux  que  dans  le  pays  de  Bayeux  et  de 
Vire. 

*  Voy.  dans  Ducbesne ,  Script.  Normann.,  I ,  f  023  ,  le  catalogue  de  Pab- 
baye  de  la  Bataille  :  u  Aumerle,  Archer ,  Avenans ,  Basset ,  Barbason ,  Blun- 
del,  Breton,  Beaucbamp ,  Bigot,  Camos,  Colet,  Glarvaile,  Ghampaine, 
Dispencer,  Devaus,  Durand,  Estrange,  Gascogne,  Jay,  Longspes,  Lons- 
champe  ,  Malebranche  ,  Musard ,  Mautravers ,  Perot ,  Picard ,  Rose  ,  Rous , 
Rond,  Saint-Amand,  Saint-Léger,  Sainte-Barbe,  Truflot,  Trusbut,  Ta- 
verner,  Talencc ,  Terdon ,  Yilan ,  etc.,  etc.  Oa  remarque  dans  cette  liste 
plusieurs  noms  de  provinces  et  de  vîQies  de  France.  Il  reste  encore  pksieuis 
autres  listes.  Dans  quelques-unes ,  les  noms  sont  groupés  par  rimes,  deux  à 
dètix ,  ou  trois  à  trois ,  afin  de  soulager  la  mémoire. 

'  Ingulf.  Groyland.,  ap.  Scr.  fr.  XI ,  455.  Ipsum  (  anglicanam  )  idiona 
abhorrebant. 
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Poitiersnous  dit  que  la  Normandie  était  une  Egypte^ 
une  Thébaïde^  pour  la  multitude  des  monastères  * . 
Ces  monastères  étaient  des  écoles  d'écriture,  de 
philosophie,  d'art  et  de  droit.  Le  fameux  Lanfranc^ 
qui  donna  tant  d'éclat  à  l'école  du  Bec ,  avant  de 
passer  le  détroit  avec  Guillaume  et  de  devenir  en 
quelque  sorte  pape  d'Angleterre,  c'était  un  légiste 
italien  *. 

Les  historiens  de  la  conquête  d'Angleterre  et  de 
Sicile  se  sont  plu  à  présenter  leurs  Normands  sous 
les  formes  et  la  taille  colossale  des  héros  de  cheva- 
lerie. En  Italie,  un  d'eux  tue  d'un  coup  de  poing 
le  cheval  de  l'envoyé  grec'.<  En  Sicile ,  Koger ,  com- 
battant cinquante  mille  Sarrassins,  avec  cent  trente 
chevaliers ,  est  renversé  sous  son  cheval ,  mais  se 
dégage  seul ,  et  rapporte  encore  la  selle  ^.  Les  enne- 
mis des  Normands ,  sans  nier  leur  valeur ,  ne  leur 
attribuent  point  ces  forces  surnaturelles.  Les  Alle- 

'  Gain.  PicUT.,  ap.  Scr.  fr.  XI,  89.  Amnlabatur  ^Egyptum  regularium 
ccenobionim  coUegiis.  —  Guillaume,  dit  le  même  auteur  ,  ne  refusa  jamais 
son  autorisatioD  I  quiconque  Toulait  donner  aux  églises.  —  Orderic.  Vital., 
1.  IV,  p.  2S7.  Cœnobia  plurima  décote  construxit. 

*  AcU  SS.  ord.  S.  Ben.,  sec.  VI .  p.  642. 

'  Ganfred.  Malaterra ,  1.  I ,  c.  9 ,  ap.  Muratori  ,  Script,  rer.  Italicarum  , 
y,  552.  Normannus  Hugo ,  cognomento  Tudebufem  (Tnebœuf)....  nudo 
pugno  eqnnm  in  cerrice  percutiens  uno  ictu ,  quasi  mortnum  dejedt.  —  Un 
antre  prend  par  la  queue  un  lion  qui  tenait  une  chèvre ,  et  les  jette  par-des- 
sus une  muraille.  Cbron.  reg.  Fr.,  ap.  Scr.  fr.  XI,  393. 

*  Ganfred.  Malaterra  ,  1.  H  ,  c.  30  ,  ibid.  567.  Ensem ,  in  modum  falcis 
\irens  pratum  resecantis ,  vibrando  ducens,  ut  sicut  in  condensis  saltibus  ja- 
rerent  à  vento  diruta  ligna ,  sic  circuroquaque  sibi  adjacerent  peremta  cada.* 
vrra.  Ipse  eqno  amisso...  sellam  asportans. 
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mands  qui  les  combattirent  en  Italie^  se  moquaient 
de  leur  petite  taille  ^  Dans  leur  guerre  contre  les 
Grecs  et  les  Vénitiens  y  ces  descendans  de  Rollon 
et  d'Hastings,  se  montrent  peu  marins^  et  fort 
effrayés  des  tempêtes  de  l'Adriatique  *. 

Mélange  d'audace  et  de  ruse^  conquérans  et  chi- 
caneurs comme  les  anciens  Romains^  scribes  et  che- 
valiers ,  rasés  comme  les  prêtres  '  et  bons  amis  des 
prêtres  (au  moins  pour  commencer  ) ,  ils  firent  leur 
fortune  par  l'Église^  et  malgré  l'Église.  La  lance  y 
fit,  mais  aussi  la  lanct  de  Judas,  comme  parle 
Dante  *.  Le  héros  de  cette  race ,  c'est  Robert  l'Avisé 
(Guiscard,  fVise). 

La  Normandie  était  petite,  et  la  police  y  était  trop 
bonne  pour  qu'ils  pussent  butiner  grand'chose  les 
uns  sur  les  autres  ^  Il  leur  fallait  donc  aller, 
comme  ils  disaient,  gaaignani^  par  l'Europe.  Mais 


'  GuUI.  Apulus  ,  I.  U ,  ap.  Muralori ,  V,  259. 

Coqiora  dérident  Nomtnnica ,  qvtt  brevîor» 
Ewc  Tidebaatar. 


'  Gibbon,  XI,  i5l. 

'  Gain.  Malmsbur.  ap.  Scr.  fr.  XI ,  4  83. 

*  Id.  ibid.  Ubi  vin-s  non  successissent ,  non  minus  dolo  et  pecuniâ  cor- 
runipere. 

*  GuiUauhie  de  Jumièges  raconte  (1. 1 ,  c.  40  )  que  le  bracelet  d'one  jeune 
fille  resla  suspendu  pendant  trois  ans  à  un  arbre  au  bord  d'une  rivière ,  j^an» 
que  personne  y  toucbAt. 

*  "Wace ,  Koman  de  Rou.  —  Gaufi'cd.  Malaterra  ,  1.  I ,  c.  3.  Est  gens 
astutissima,  injuriarum  ullrix;  spe  alias  plus  lurrandi ,  patrios  agros  vili- 

Emdens,  quantùs  et  dominationis  avida,  i-ujuslibet  rei  sinuilaïriv  :  iuler  lai 
Utcni  cl  avariliam  quoddani  médium  habens.  —  Guill.  Malmsb.,  ap.  S<i. 
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l'Europe  féodale ,  hérissée  de  châteaux^  n'était  pas 
au  onzième  siècle  facile  à  paiicourir.  Ce  n'était  plus 
le  temps  où  les  petits  cheraux  des  Hongrois  galo- 
paient jusqu'au  Tibre ,  jusqu'à;  la  Provence.  Cha- 
que passe  des  fleuves ,  chaque  poste  dominant  avait 
sa  tour  ;  à  chaque  défilé  ^  on  voyait  descendre  de  la 
montagne  quelque  homme  d'armes  avec  ses  varlets 
et  ses  dogues  ^  qui  demandait  péage  ou  bataille  ;  il 
visitait  le  petit  bagage  du  voyageur^  prenait  part^ 
quelquefois  prenait  tout^  et  l'homme  par-dessus.  II 
n'y  avait  pas  beaucoup  à  gaaigner  en  voyageant 
ainsi.  Nos  Normands  s'y  prenaient  mieux.  Ils  se 
mettaient  plusieurs  ensemble  ^  bien  montés ,  bien 
armés ,  mais  de  plus  affublés  en  pèlerins  de  bour- 
dons et  coquilles  ;  ils  prenaient  même  volontiers 
quelque  moine  avec  eux.  Alors,  qui  eût  voulu  les 
arrêter,  ils  auraient  répondu  doucement ,  avec  leur 
accent  traînant  et  nasillard,  qu'ils  étaient  de  pau- 
vres pèlerins ,  qu'ils  s'en  allaient  au  mont  Cassin , 
au  saint  sépulcre,  à  Saint-Jacques  de  Compostelle  : 
on  respectait  d'ordinaire  une  dévotion  si  bien  ar- 
mée. Le  fait  est  qu'ils  aimaient  ces  lointains  pèle- 
rinages :  il  n'y  avait  pas  d'autre  moyen  d'échap- 

fr.  XI.,  185.  Cum  fato  ponderare  perfidiam ,  ciim  niimmo  mutare  sententiain, 
*  Gain.  Apnliu ,  I.  H ,  ap.  Moratori  ,  259. 

Audit...  quia  f^ett»  sempcr  Nonaannict  prona 
Est  ad  avaritiam  ;  plus  ,  qni  plaa  pnebeC ,  amatur. 
—  Crux  qui  ne  pouvaient  faire  fortune  dans  leur  pays ,  ou  qui  venaient  à  en- 
courir la  disgrâce  de  leur  dnc,  partaient  aussitôt  pour  Tltalie.  Guill.  Génie* io., 
1.  Vil,  c.  49,  30.  Guill.  Apul.,  I.  I ,  p.  259. 
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1026  per  à  l'ennui  .du  manoir.  Et  puis^  c'étaient  des 
routes  fréquentées  3  il  y  avait  de  bons  coups  à  Caire 
sur  le  chemin ,  et  l'absolution  a-i  bout  du  voyage. 
Tout  au  moins,  comme  ces  pèlerinages  étaient  aussi 
des  foires,  on  pouvait  faire  un  peu  de  commerce^  et 
gagner  plus  de  cent  pour  cent  en  faisant  son  salut  ^ 

«  Le  meilleur  négoce  était  celui  des  reliques  :  on 
rapportait  une  dent  de  saint  George ,  un  cheveu  de 
la  Vierge.  On  trouvait  à  s'en  défaire  à  grand  pro- 
fit ;  il  y  avait  toujours  quelque  évêque  qui  voulait 
achalander  son  église^  quelque  prince  prudent  qui 
n'était  pas  fâché  à  tout  événement  d'avoir  en  ba- 
taille quelque  relique  sous  sa  cuirasse.   . 

C'est  un  pèlerinage  qui  conduisit  d'abord  les 
Normands  dans  l'Italie  du  sud^  où  ils  devaient  fon- 
der un  royaume.  Il  y  avait  là ,  si  je  puis  dire ,  trois 
débris,  trois  ruines  dépeuples  :  des Lombard$ dans 
les  montagnes ,  des  Grecs  dans  les  ports ,  des  Sar- 
rasins de  Sicile  et  d'Afrique  qui  voltigeaient  sur 
toutes  les  côtes.  Vers  l'an  1000,  des  pèlerins  nor- 
mands aident  les  habitans  de  Salerne  à  chasser  les 
Arabes  qui  les  rançonnaient.  Bien  payés  ^  ces  Nor- 
mands en  attirent  d'autres.  Un  Grec  deBari,  nom- 
mé Melo  ou  Melès,  en  loue  pour  combattre  les 
Grecs  bysan  tins,  et  affranchir  sa  ville.  Puis  la  répu- 
blique grecque  de  Naples  les  établit  au  fort  d'Aversa, 
entre  elle  et  ses  ennemis ,  les  Lombards  de  Capoue 
(1026).  Enfin  arrivent  les  fils  d'un  pauvre  gentil-: 

f  Baron  annal,  eccles.,  ad  ann.  i064. 
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homme  du  Cotentin  ^,  Tancrède  de  Hauteville.   <<>S7 
Tancrède  avait  douze  enfans  ;  sept  des  douze  étaient 
de  la  même  mère. 

Pendant  )a  minorité  de  Guillaume,  lorsque  tant 
de  barons  essayèrent  de  se  soustraire  au  joug  du 
Bâtard  ,es  fils  de  Tancrède  s'acheminèrent  vers 
l'Italie ,  où  l'on  disait  qu'un  simple  chevalier  nor- 
mand était  devenu  comte  d'Aversa.  Ils  s'en  allè- 
rent sans  argent ,  se  défrayant  sur  les  routes  avec 
leur  épée  *  (  1 087  ?).  Le  gouverneur  (ou  kaiapan)  ' 
bysantin^  les  embaucha^  les  mena  contre  les  Ara- 
bes. Mais  à  mesure  qu'il  leur  vint  des  compatriotes, 
et  qu'ils  se  virent  assez  forts ,  ils  tournèrent  contre 
ceux  qui  les  payaient,  s'emparèrent  de  la  Fouille 
et  la  partagèrent  en  douze  comtés.  Cette  république 
de  condottieri  avait  ses  assemblées  à  Melphi^.  Les 
Grecs  essayèrent  en  vain  de  se  défendre.  Ils  réuni- 
rent contre  les  Normands  jusqu'à  soixante  mille 

■  Chronic.  Malleac,  ap.  Scr.  fr.  XI,  644  :  'Wiscardns...  cùm  generis 
csset  ignoti  et  paupercoli.  Richard.  Ganiac.  :  Roberliu  'Witcardi,  Tir  pauper; 
miles  tamen.  Alberic.  ap.  Leibnitzii  aocets.  histor.  p.  424.  Mediocri  pareo- 
tell. 

*  Gaufréd.  Malaterra ,  1. 1 ,  c.  5.  Per  di versa  loca  militariter  loctum  quac- 
leDtes. 

'  Ketrà  crâv  ,  commandant  généivl.  Cest  ce  que  Gaillaume  de  Poaille 
exprime  par  ces  vers  : 

QuoJ  Catapan  Grieci ,  no»  jux ta  dicimufomnr. 
L.  I ,  p.  a54- 

^  Chacun  des  douze  comtes  y  avait  v  part  son  quartier  et  sa  maison  : 

Pro  oamero  romitam  bis  «ex  statoère  platca*  , 
Alqncdomui  comtlom  tolidem  fabricanlur  in  urbc. 
Id.  ibid.,  p.  256. 


J 
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<053  Italiens  ^  Les  Normands  qui  étaient,  dit-on ,  quel- 
ques centaines  d'hommes  bien  armés  ,  dissipèrent 
cette  multitude.  Alors  les  Bysantins  appelèrent  à 
leur  secours  les  Allemands  leurs  ennemis.  Les  deux 
empires  d'Orient  et  d'Occident  se  confédérèrent 
contre  les  fils  du  gentilhomme  de  Coutances.  Le 
tout-puissant  empereur,  Henri-le-Noir  (  Henri  III), 
chargea  son  pape  Léon  IX ,  qui  était  un  Allemand 
de  la  famille  impériale,  d'exterminer  ces  brigands. 
Le  pape  mena  contre  eux  quelques  Allemands  et 
une  nuée  d'Italiens.  Au  moment  du  combat  les  Ita- 
liens s'évanouirent,  et  laissèrent  le  belliqueux  pon- 
tife entre  les  mains  des  Normands.  Ceux-ci  n'eurent 
garde  de  le  maltraiter  ;  ils  s'agenouillèrent  dévote- 
ment aux  pieds  de  leur  prisonnier,  et  le  contrai- 
gnirent de  leur  donner  comme  fief  de  l'Eglise,  tout 
ce  qu'ils  avaient  pris  et  pourraient  prendre  dans  la 
Fouille ,  la  Calabre ,  et  de  l'autre  côté  du  détroit  *. 
Le  pape  devint,  malgré  lui ,  suzerain  du  royaume 
des  Deux-Siciles(io52-io53).  Cette  scène  bizarre 
fut  renouvelée  un  siècle  après.  Un  descendant  de 
ces  premiers  Normands  fit  encore  un  pape  prison- 
nier ;  il  le  força  de  recevoir  son  hommage ,  et  se  fil 
de  plus  déclarer ,  lui  et  ses  successeurs ,  légats  du 
Saint-Siège  en  Sicile.  Cette  dépendance  nominale 
les  rendait  effectivement  indépendans,  et  leur  assu- 

*  Gaufr.  MaUterra  ,1.  \,  c.  9.  Gracci...  maximâ  multididinc  ex  Calabrid 
tt  Apuliâ  sibi  coadunatÂ ,  asqaè  ad  sexaginta  miUia  armatorum. 

*  Gaufr.  Malatcrra,  1.  I ,  c.  H.  GutU.  Apul.,  1.  11,  p.  2H4.  Uermann. 
ConUact.,  ap.  Scr.  fr.  Xf,  24. 
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rait  ce  droit  d'investiture  qui  fit  par  toute  l'Europe 
Tobjet  de  la  guerre  du  sacerdoce  et  de  TEmpire. 

La  conquête  de  l'Italie  méridionale  fut  achevée 
par  Robert  V Avisé  (  Guiscard  ).  Il  se  fit  duc  de 
Fouille  et  de  Calabre^  malgré  ses  neveux  %  qui  ré- 
clamaient comme  fils  d'un  frère  aîné.  Robert  ne 
traita  pas  mieux  le  plus  jeune  de  ses  frères,  Roger, 
qui  étfiit  venu  un  peu  tard  demander  part  dans  la 
conquête.  Roger  vécut  quelque  temps  en  volant  des 
chevaux  *,  puis  il  passa  en  Sicile  et  en  fit  la  con- 
quête sur  les  Arabes,  après  la  lutte  la  plus  inégale 
et  la  plus  romanesque.  Malheureusement  nous  ne 
connaissons  ces  événemens  que  par  les  panégyristes 
de  cette  famille.  Un  descendant  de  Roger  réunit 
l'Italie  méridionale  à  ses  états  insulaires  ,  et  fonda 
le  royaume  des  Deux-Siciles. 

Ce  royaume  féodal  au  bout  de  la  péninsule  , 
parmi  des  cités  grecques ,  au  milieu  du  monde  de 
rodyssée,  fut  de  grande  utilité  à  l'Italie.  Les  maho- 
métans  n'osèrent  plus  guère  en  approcher  avant  la 
création  des  états  barbaresques  au  seizième  siècle, 
lies  Bysantins  en  sortirent,  et  leur  empire  fut  même 

'  Gauttior  d^kec ,  p.  295.  «  C^iiscard  fit  dire  à  son  neren  Abailard  qult 
Tenait  de  s^finparer  de  son  jeune  frère ,  mais  qoe  si  sa  place  de  San-  Severino 
était  remise  à  sestronpes,  il  rendrait  le  captif  à  la  liberté,  aussitôt  que  lui, 
Goiscard ,  serait  arrivé  au  mont  Gargano.  »  Abailard  n^hésita  pas  :  les  portes 
de  San-Seve^ino  furent  ouvertes  par  ses  ordres  j  et  il  alla  trouver  en  toute 
bâte  son  onde ,  pour  le  prier  d^exécnter  sa  promesse ,  en  se  rendant  h 
Gargano  :  «  Mon  neveu  ,  lui  dit  Guiscard  ,  je  n'y  compte  pas  arriver  avant 
sept  ans.  m 

•  Ganfr.  Malalcrr.,  I.  I,c.  25. 
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envahi  par  Robert  Guiscard  et  ses  successeurs.  Les 
Allemands  enfin  ^  dans  leur  éternelle  expédition 
dltalie^  vinrent  plus  d'une  fois  heurter  lourdement 
contre  nos  Français  de  Naples.  Les  papes  vraiment 
italiens^  comme  Grégoire  VII,  fermèrent  les  yeux 
sur  les  brigandages  des  Normands  et  s'unirent  étroi- 
tement avec  eux  contre  les  empereurs  grecs  et  alle- 
mands. Robert  Guiscard  chassa  de  Rome  Henri  IV 
victorieux,  et  recueillit  Grégoire  VII,  qui  mourut 
chez  lui  à  Saleme. 

Cette  prodigieuse  fortune  d'une  famille  de  sim- 
ples gentilshommes  inspira  de  l'émulation  au  duc  de 
Normandie  (  i  oSS-Sy).  Guillaume  le  bâtard  {il  s'inti- 
tule ainsi  lui-même  dansses  chartes  )%  était  de  basse 
naissance  du  côté  de  sa  mère.  Le  duc  Robert  l'avait 
eu  par  hasard  de  la  fille  d'un  tanneur  de  Falaise.  Il 
n'en  rougit  point ,  et  s'entoura  volontiers  des  autres 
fils  de  sa  mère.  Il  eut  d'abord  bien  de  la  peine  à 

■  Ego  Gaindmos,  cognomento  Bastardiis...  Voy.  uoe  charte  citée  au 
douzième  Tolume  du  Eecoeildes  Historiens  de  France,  p.  568.  —  Ce  nom 
de  BAtard  n^était  sans  doute  pas  une  injure  en  Normandie.  On  lit  dans  Eaoul 
Glaber ,  1.  lY,  c.  6  (  ap.  Scr.  fr.,  X  ,  54  )  :  «  Robertus  ei  concubin! 
"WiUdmum  genuerat...  cui...  uniyersos  sui  ducaminis  principes  militaribus 
adstrinxit  sacramentis...  Fuit  enim  usui  à  primo  adventu  ipsius  gentis  in 
Gallias ,  ex  bujusmodi  concubinamm  commixtione  illorum  principes  exti- 
tisse.  »  L'auteur  des  Gesta  consulum  Andegavensium  a  copié  ce  passage 
(  Scr.  fr.  XI ,  265  ).  <c  "Willelmi^s  singulare  nothonim  decus  (  Cbronic.  Neu- 
brig.  apud  Scr.  fr.  XIII ,  93.  ]  »  On  sait  d^ailleurs  que  Guillaume  ne  suppor- 
tait guère  les  outrages  que  lui  attirait  la  bassesse  de  son  origine  malemelle. 
Des  assiégés,  pour  la  lui  reprocher  ,  criaient  en  battant  sur  des  cuirs  :  La 
peau  !  la  peau  !  (  Sa  mère  était  fille  d'un  tanneur.  )  Il  fit  couper  les  |Heds  eV 
les  mains  a  trente-deux  d^entre  eux.  Guill.  de  Jumièges  ,  1.  YII,  c.  3. 


mettre  à  la  raison  ses  barons  qui  le  méprisaient^  mais 
il  en  vint  à  bout.  C'était  un  gros  homme  chauve  ^ , 
très  brave,  très  avide,  et  très  saige,  à  la  manière 
du  temps,  c'est-à-dire,  horriblement  perfide.  On 
prétendait  qu'il  avait  empoisonné  le  duc  de  Bre-^ 
tagne ,  son  tuteur.  Un  comte  qui  lui  disputait  le 
Maine ,  était  mort  en  sortant  d'un  dîner  de  récon- 
ciliation, et  il  avait  mis  la  main  sur  cette  province^. 
L* Anjou  et  la  Bretagne,  déchirées  par  des  guerres 
civiles,  le  laissaient  en  repos.  Il  avait  eu  l'adresse 
de  suspendre  la  lutte  habituelle  de  la  Flandre  et  de 
la  Normandie ,  en  épousant  sa  cousine  Mathilde , 
fille  du  comte  de  Flandre.  Cette  alliance  faisait 
sa  force  ^,  aussi  il  entra  dans  une  grande  colère 
quand  il  apprit  que  le  fameux  théologien  et  lé- 
giste lombard,  Lanfranc,  qui  enseignait  à  l'école 
monastique  du  Bec,  parlait  contre  ce  mariage  entre 
parens.  Il  ordonna  de  brûler  la  ferme  dont  subsis- 
taient les  moines,  et  de  chasser  Lanfranc.  L'Ita- 
lien ne  s'effraya  pas  ;  en  homme  d'esprit,  au  Ifeu  de 
s'enfuir,  il  vint  trouver  le  duc.  II  était  monté  sur 
un  mauvais  cheval  boiteux  :  Si  vous  voulez  que  je 
m'en  aille  de  Normandie^  lui  dit-il,  fournissez- 
m'en  un  autre  '.  Guillaume  comprit  le  parti  qu'il 

'  ^ill.  Malmsb.,  1.  III ,  ap.  Scr.  fir.  XI,  490.  Jostae  fait  statarae,  im- 
mens»  coq>oleiitiae  :  facie  fera ,  fronte  capillis  nadâ ,  roboris  in^ntis  in  la- 
ccrtis ,  magns  dignitatis  sedeos  et  stan» ,  quanqnam  obesitas  ventris  nimiùm 
protensa. 

•  Order.  Vital.,  ap.  Scr.  fr.  XI,  232. 

^  AcUSS.  ord.  SS.  Bened.  sec.  VI,  pan  2',  p.  635. 
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pouvait  tirer  de  cet  homme;  il  l'envoya  lui-même 
à  Rome,  et  le  chargea  de  faire  trouver  bon  âu  pape 
le  mariage  contre  lequel  il  avait  prêché.  Lanfranc 
réussit  :  Guillaume  et  Mathilde  en  furent  quittes 
pour  fonder  à  Çaen  les  deux  magnifiques  abbayes 
que  nous  voyons  encore. 

C'est  que  Tamitié  de  Guillaume  était  précieuse 
poiu*  réglise  romaine ,  déjà  gouvernée  par  Hilde- 
brand,  qui  fut  bientôt  Grégoire  Vil.  Leurs  projets 
s'accordaient.  Les  Normands  avaient  en  face  d'eux, 
de  l'autre  côté  de  la  Manche,  une  autre  Sicile  à 
conquén^^  Celle*-ci,  pour  n'être  pas  occupée  par 
les  Arabes ,  n'était  guère  moins  odieuse  au  Saint-* 
Siège.  Les  Anglo-Saxons,  d'abord  dociles  aux  papes, 
et  opposés  par  eux  à  l'église  indépendante  d'Ecosse 
et  d'Irlande,  avaient  pris  bientôt  cet  esprit  d'op- 
position^ qui  était,  ce  semble,  nécessaire  et  fa- 
tal en  Angleterre.  Mais  cette  opposition  n'était 
point  philosophique,  comme  celle  de  la  vieille 
église  irlandaise,  au  temps  de  saint  Columban  et  de 
Jean  l'Érigène.  L'église  saxonne,  comme  le  peu- 

'  Il  7  aTait  long-temps  que  la  Normandie  faisait  peur  à  TAngleterre.  En 
4  003 ,  Etbdred  avait  envoyé  une  expédition  contre  les  Normands.  Quand 
ses  hommes  revinrent ,  il  leur  demanda  sUls  amenaient  le  duc  de  Normandie  : 
<t  Nous  n^avons  point  vu  le  duc ,  répondirent-ils ,  mais  nous  avons  combattu, 
pour  notre  perte ,  avec  la  terrible  population  d^un  seul  comté.  Nous  n^y 
avons  pas  seulement  trouvé  de  vaillans  gens  de  guerre  ,  mais  des  femmes 
belliqueuses ,  qui  cassent  la  tête  avec  leurs  craches  aux  plus  robustes  ennemis. 
A  ce  récit,  le  roi ,  reconnaissant  sa  folie ,  rougit ,  plein  de  douleur.  »  "Will. 
Gemetic,  1.  V,  c.  4,  ap.  Scr.  fr.  X,  4  86.  En  4034,  le  roi  Canut,  pr 
crainte  de  Robert  de  Normandie ,  aurait  offert  de  rendre  aux  fils  d^Ethelred, 
moi(ié  de  TAnglelerre.  Id.,  1.  V,  c.  42  j  ibid.  XI ,  37. 
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pie ,  semble  avoir  été  grossière  et  barbare  ^ .  Cette 
île  était  y  depuis  des  siècles ,  un  théâtre  d'invasions 
continuelles.  Toutes  les  races  du  Nord,  Celtes, 
Saxons  ^  Danois^  semblaient  s'y  être  donné  rendez- 
vous^  comme  celles  du  Midi  en  Sicile.  Les  Danois 
y  avaient  dominé  cinquante  ans  y  vivant  à  discré- 
tion chez  les  Saxons;  les  plus  vaillans  de  ceux-ci 
s'étaient  enfuis  dans  les  forêts^  étaient  devenus  têies 
de  loup  y  comme  on  appelait  ces  proscrits.  Les 
discordes  des  vainqueurs  avaient  permis  le  retour 
et  le  rétablissement  d'£douard-le-Confesseur^  fils 
d'un  roi  Saxon  et  d'une  Normande^  et  élevé  en 
Normandie.  Ce  bon  homme  ^  qui  est  devenu  un 
saint ^  pour  être  resté  vierge  dans  le  mariage^  ne 

'  <c  Les  Anglo-SaxoDS,  dit  Guilkame  de  Malmesbory,  avaient,  long-temps 
arant  Tamyée  des  Normands,  abandonné  les  études  des  lettres  et  de  la  re- 
ligion. Les  clercs  se  contentaient  d^une  instruction  tumtiltuaire  ;  à  peine  bal- 
batiaienl-ils  les  paroles  des  sacremens ,  et  ils  s^émenreiUaient  tons  si  l'un 
d^enx  savait  la  grammaire.  Ils  buvaient  tous  ensemble  ,  et  c^était  là  Pëtude 
à  laquelle  ils  consacraient  1rs  jours  et  les  nuits.  Ils  mangeaient  leurs  revenus 
&  table ,  dans  de  petites  et  misérables  maisons.  Bien  différens  des  Français  et 
des  Normands  qui,  dans  leurs  vastes  et  superbes  édifices ,  ne  font  que  très 
peu  de  dépense.  De  là  tous  les  vices  qui  accompagnent  Pivrognerie ,  et  qui 
efféminent  le  coeur  des  bommes.  Aussi  après  avoir  combattu  Guillaume  avec 
plus  de  témérité  et  d'aveugle  fureur  que  de  science  miliuire,  vaincus  sans 
peine  en  une  seule  bataille ,  ils  tombèrent  eux  et  leur  patrie  dans  un  dur  es- 
clavage. —  Les  habits  des  Anglais  leur  descendaient  alors  jusqu'au  milieu  du 
genou  ;  ilk  portaient  les  cheveux  courts,  et  la  barbe  rasée ,  leurs  bras  étaient 
chargés  de  bracelets  d'or,  leur  peau  était  relevée  par  des  peintures  et  des  stig- 
mates colorés  {  leur  gloutonnerie  allait  jusqu'à  la  crapule ,  leur  passion  pour 
la  boisson  jusqu'à  Tabrutissement.  Ils  conunnniquèrent  ces  deux  derniers  vices 
à  leurs  vainqueurs  ;  et ,  à  d'autres  égards ,  ce  furent  eux  qui  adoptèrent  les 
mœiirs  des  Normands.  De  leur  cMé ,  les  Normands  étaient  et  sont  encore 
(an  milieu  du  douzième  siècle ,  époque  où  écrivait  Guillaume  de  Mahnesbury) 
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put  faire  ni  bien  ni  mal.  Mais  le  peuple  lui  a  su  gré 
de  son  bon  vouloir,  et  a  regretté  en  lui  son  dernier 
souverain  national ,  comme  la  Bretagne  s'est  sou- 
venue d'Anne  de  Bretagne ,  et  la  Provence  du  roi 
René.  Son  règne  ne  fut  qu'un  court  entr'acte  qui 
sépara  l'invasion  danoise  de  l'invasion  normande. 
Ami  des  Normands  plus  civilisés  et  chez  qui  il  avait 
passé  ses  belles  années  y  il  fit  de  vains  efforts  pour 
échapper  à  la  tutelle  d'un  puissant  chef  saxon, 
nommé  Godwin ,  qui  l'avait  rétabli  en  chassant  les 
Danois,  mais  qui  dans  la  réalité  régnait  lui-^méme; 
possédant  par  lui  ou  par  ses  fils  le  duché  de  Wes- 
sex,  et  les  comtés  de  Kent ,  Sussex,  Surrey ,  Here- 
ford  et  Oxford,  c'est-à-dire  tout  le  midi  de  l' An- 
soigneux  dans  leurs  habits ,  jusqu'à  U  recherche ,  délicats  dans  leur  nourri- 
ture ,  mais  sans  excès ,  accoutumés  à  la  Tie  militaire ,  et  ne  pouvant  vivre 
sans  guerre  y  ardens  à  Tattaque  ,  ils  savent ,  lorsque  la  force  ne  suffit  pas , 
employer  également  la  ruse  et  la  corruption.  Chez  eux ,  comme  je  Pai  dit , 
ils  font  de  grands  édifices  et  une  dépente  modérée  pour  la  table.  Ils  sont  en- 
vieux de  leurs  égaux  '9  ils  voudraient  dépasser  leurs  supérieurs ,  et  tout  en 
dqwuiUant  leurs  inférieurs ,  ils  les  protègent  contre  les  étrangers.  Fidèles  à 
leurs  seigneurs ,  la  moindre  offense  les  rend  pourtant  infidèles.  Ils  savent  peser 
la  perfidie  avec  la  fortune ,  et  vendre  leur  serment.  Au  reste ,  de  tous  les 
peuples ,  ils  sont  les  plus  susceptibles  de  bienveillance  \  ils  rendent  aux  étran- 
gers autant  d^bonneur  qu'à  leurs  compatriotes ,  et  ils  ne  dédaignent  point  de 
contracter  des  mariages  avec  leurs  sujets.  »  —  Willelm.  Malmesbnriensis  de 
gestis  regnum  Ânglorum,  lib.  III,  ap.  Scr.  fr.  XI,  485.  -—  Math.  Paris 
(  éd.  1 644  ),  p.  4.  Optimates  (Saxonum)...  more  christiano  ecdesiam  manè 
non  petebant ,  sed  in  cubiculis  et  inter  uxorios  amplexus ,  matutinamm  so- 
lemnia  ac  missarnm  à  presbytero  festinantes  auribus  tantum  pradibabant.... 
Clerici.. ..  ut  essetstupori qui grammaticam  didicisset.— Order.  Vital.,  1.  IV, 
ap.  Scr.  fr.  XI ,  242  :  Aoglos  agrestes  et  penè  illiteratos  invenerunt  Nor^- 
luanni. 
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gleterre  ^  On  accusait  Godwin  d'avoir  autrefois  <06« 
appelé  Alfred ,  frère  d'Edouard  ,  et  de  l'avoir  livré 
aux  Danois.  Cette  puissante  famille  ne  se  souciait 
ni  du  roi  ^  ni  de  la  loi  ;  Sweyn ,  Fun  des  fils  de 
Godwin ,  avait  tué  son  cousin  Beom ,  et  le  pauvre 
roi  Edouard  n'avait  pu  venger  ce  meurtre  *.  Les 
Normands  qu'il  opposait  à  Godwin  furent  chassés  à 
raain  armée  ;  les  fils  de  Godwin  devinrent  maîtres  * , 
et  l'un  d'eux,  nommé  Harold,  qui  avait  en  effet  de 
grandes  qualités,  prit  assez  d'empire  sur  le  faible 
roi  pour  se  faire  désigner  par  lui  pour  son  succes- 
seur. 

Les  Normands ,  qui  comptaient  bien  régner  après 
Edouard ,  persévérèrent  avec  la  ténacité  qu'on  leur 
connaît.  Ils  assurèrent  qu'il  avait  désigné  Guillaume. 
Harold  prétendait  que  son  droit  était  meilleur , 
qu'Edouard  l'avait  nommé  sur  son  lit  de  mort ,  et 
qu'en  Angleterre  on  regardait  comme  valables  les 
donations  faites  au  dernier  moment  * .  Guillaume  dé- 
clara cependant  qu'il  était  prêt  à  plaider  selon  les 
lois  de  Normandie  ou  celles  d'Angleterre  ^.  Un  ha- 
sard singulier  avait  donné  à  leur  duc  une  apparence 
de  droit  sur  l'Angleterre  et  sur  Harold ,  son  nou- 
veau roi. 

Harold ,  poussé  par  une  tempête  sur  les  terres 

*  Thierry,  Conq.  de  l'Angl.  etc.,  4  826 ,  ! ,  22S. 

*  Voy.  Lingard  ,  Hist.  d'Anglet.,  1 ,  448. 

^  Gaill.  Malmesb.,  XI ,  p.  174.  Godwinus  tantùm  brcvi  Taluit ,  ut  Nor> 
mannos  omnes  ignominiae  notatos  ab  Angliâ  efTngaret. 
«  Gaill.  PictaT.,  ap.  Scr.  fr.  XI ,  94. 

*  Id.ibid.,  95. 

II.  l3 
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iOÇ6  (^^  comle  d,e  ^onthieu^  yas$al  dei  Oviillauqie ,  fut 
livré  p^r  lui  ài  son  ^v^erain.  Il  prétendit  qu'il  était 
p^r^i  d'Aog\çtçrrft  pour  ^ed^jnander  au  d^ic  de 
U^prjfoandi^  son  frère  çt  soa  n^veu,  qu'il  retenait 
çpmme  ôtagcî^.  GM^Ilauoiele  ^rai^î^  biçipi ,,  mais  U  ^e 
le  laissa  pas;  aUçr  $i  ^i$ément.  D'at)or4 ,  î\  k  fit  che- 
yaUer,  et  HaxoW  devint  ain^i  son  fils  d'affMJes; 
puis  il  lui  ^t  jurer  suç  dç5  reliques  qu'il  V^WeraJH 
à  cppqu^ir  l'Angleterre  ^  après  llamort  d'Edouard. 
:iI^old  devait  en  Qv»tre  épo^erla  fille  de  GuiU^wpe^ 
et  paayiçT  sa  wur  à  un  comte  uorinand.  Pour 
mieux  confirmer  cette  promesse  de  dépendance  et 
d.e  vassçlage,  Guillaume  le  mei;ia  avççlui  contre 
les  Brçtojos.  C'est  aiqsi  que,  dap&  lesi  N^ebel^u^igen;, 

'  GaiU.  Piçuy..,  ap.  Sfit,  {r.  X(,  87.  ^çr^l^^t»  «i  AdçlUAtei^  saQCto  rîMi 
Christ  ianoram  juravit. . .  Se  in  curiâ  £dw«rdi ,  quamdiù  ^aperesset ,  ducis 
Guilleliui  yicarium  fore  ;  enisarum. . .  ut  anglica  monarchia  post  Edwardi  di*- 
crssum  ia  ^oi  luana  oonfirmaretar  ^  tra4}toram  intérim.. .  castrum  DoTcram. 
(  Voy.  vfSH  Gu^U.  Hulnisb.,  ibi4  i 76 ,  ^.)^  <f  Svivai^ ^4  ltfi4  >  4K  ^«cc 
(  RQman  de  Roa,  ap.  9cr.  fr.  XIII,  223  ),  Iç  roi  £dpiuir4d.étourna  ^«rold 
de  ce  voyage,  )oi  disant  qae  Guillaume  le  baissait  et  lui  jouerait  quelque  tonr. 
(  Voy.  aussi  Eadmer,  XI ,  1 92.)  Suivant  les  autres,  il  l'envoya  pour  confir- 
mer aq  d9C  la  proviesse  du  trôoe  d^Angkteire  : 

N'en  tai  mie  voire  ocoiton  , 
Mais  ran  et  l'aotre  escrît  trovona. 

Goillamne  de  Jumièges  (  ap.  6cr.  XI ,  49  )  ,  Ingulf  de  Croyland  (ibiJl,  451), 
Orderic  Vital  (ibid.,  234  ),  la  Chronique  de  Normandie  (XIU,  222),  etc., 
afGrment  qu^Édouard  avait  designé  Guillaume  pour  son  succes^ur.  ^^mer 
mtme  ne  le  nie  point  (  XI ,  1 92  ].  —  ^u  lit  de  mort ,  Edward, ,  ot»^ê 
par  les  amis  d'IIarold,  rétracta  sa  promesse.  (  Hoger  de  Hoved.,  ap. 
Scr.  fr.  XI ,  312.  Uoman  de  Rou  ,  et  Clironiquc  de  Norm«o4i«  ,  t.  XIII , 
p.  221.  ) 
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Siegfried  devient  vassal  du  roi  Guniher  en  com-  {oas 
battant  pour  lui  ^  Dans  kg  idées  du  moyen-àge, 
Ha?old  a^était  donc  fait  V homme  de  Guillaume. 

A  la  mort  d^Édouard ,  comme  Qarold  s'établissait 
tranquillement  dans  sa  nouvelle  royauté,  il  vit  ar- 
river un  messager  de  Noimandle^.qui  lui  parla  en 
cea  termes  :  Gnillau«>^^  duc  desTIormands  ^  te  rap- 
pelle le  serment  que.  lu  lui  as  juré  de  ta  bouche  et 
de  ta  main  9  sw  de  bons  et  sainte  reliquaires  ^.  Ha- 
ral4  rendit  que  le  aerment  aVvait  pas  été  libre  j, 
qu'il  avait  prom»  ce  qui  n'était  ps»  à  lui  ;  que  la 
royauté  était  au  peuple.  Quant  à  ma  sœur ,  dit^îi , 
elle  est  mcorte  dans  Tann^.  Yeut-41  que  je  lui  en- 
voie son  corps?  Guillaume  répliquai  sur  un  ton  de 
douceur  et  d'amitié  ^^  priant  le  vn  de  remplir  au 
moins  une  des  conditions  de  son  serment  y  et  de 
prendre  en  mariage  la  jeune  fille  qu'îl  ^vait  promis 
d'épousev.  MaiaBarold  pritime  autre. femm^e.  Alors 
Guillaume  jure  que  dana  Fltimée  ^  viençUaH  exiger 
toute  sa  dette  et  pours^^e  son  pas^ure  j[usqu'au)i 
lieux  oik  il  ^voir^t  avoi^  k  pied  le  plus  sûr  et  le 
pkis  ferme. 

'  Cn\  oe  (^  U  ffpniqç  <)e  Gun^^er  nppeQû  à  colle  de  Siegfried ,  pour 
riN|iiitlier . 

*  chronique  dé  Normandie  ,  ap.  Scr.  fr.  Xllf,  729  :  Sire ,  je  suis  mes- 
sage de  enilkom»  le  dlic  de  Nortèmaïufie ,  qui  m?envoie  deien  vons ,  tt 
▼ofs  Siil  M^^iw  4^e  yw»  sjn  fl^^vioire  du  Krmpit  qpe  yov»  lui  feistes  en 
?9orthiiiandie  publiquement ,  et  sur  tant  de  bons  saintuaires.  » 

*  Eadmer.,  ap.  Ser.  fr.  XI,  4*93.  lt<rùmeiamicâ.lurtiliaritftteiDandaTit. 

*  GiiiH.  Mahnsb.,  1.  fil.  Se  iHùc  iturom ,  qiio  HaroMus  tutiores  se  ^-«les 
babere  putarct. 
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4066  Cependant,  avant  de  prendre  les  armes,  le  Nor- 
mand déclara  qu'il  s'en  rapportait  au  jugement  du 
pape  ^ ,  et  le  procès  de  l'Angleterre  fut  plaidé  dans 
les  règles  au  conclave  de  Latran.  Quatre  motifs 
d'agression  fiïrent  allégués  :  le  meurtre  d'Alfred 
trahi  par  Godwin ,  l'expulsion  d'un  Normand  porté 
par  Edouard  à  Tarchevêché  de  Kenterbuiy,  et  rem- 
placé par  un  Saxon  ,  enfin  le  serment  d'Harold  et 
une  promesse  qu'Edouard  aurait  faite  à  Guillaume 
de  lui  laisser  la  royauté.  Les  envoyés  normands 
conipaiiirent  devant  le  pape  :  Harold  fit  défaut. 
L'Angleterre  fut  adjugée  aux  Normands.  Cette  dé- 
cision hardie  fut  prise  à  l'instigation  d'Hildebrand, 
et  contre  l'avis  de  plusieurs  cardinaux.  Le  diplôme 
en  fut  envoyé  à  Guillaume  avec  un  étendard  bénit 
et  un  cheveu  de  saint  Pierre. 

L'invasion  prenant  ainsi  le  caractère  d'une  croi- 
sade, une  foule  d'hommes  d'armes  affluèrent  de 
toute  l'Europe  près  de  Guillaume.  Il  en  vint  de  la 
Flandre  et  du  Rhin  ,  de  la  Bourgogne,  du  Piémont, 
de  l'Aquitaine.  Les  Normands^  au  contraire,  hési- 
taient à  aider  leur  seigneur  dans  une  entreprise  ha- 
sardeuse dont  le  succès  pouvait  faire  de  leur  pays 
une  province  de  l'Angleterre.  La  Normandie  était 
d'ailleurs  menacée  par  Conan ,  duc  de  Bretagne.  Ce 
jeune  homme  avait  adressé  à  Guillaume  le  phis 
outrageant  défi.  Toute  la  Bretagne  s'était  mise  en 

■   «  Quant  à  Harold ,  il  ne  se  souciait  guère  du  jugement  du  pape.  » 
(Judicium  papae  parripendens.  Ingulf.,  ap.  Scr.  fr.  XI ,  i  54.  Guill.  Malmsb., 

1.  III.  ) 
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mouvement  comme  pour  conquérir  la  Normandie ,  i  oce 
pendant  que  celle-ci  allait  conquérir  l'Angleterre. 
Conan,  amenant  une  grande  armée  y  entra  solennel- 
lement en  Normandie^  jeune  ^  plein  de  confiance  et 
sonnant  du  cor,  comme'pour  appeler  l'ennemi.  Mais 
pendant  qu'il  sonnait ,  les  forces  lui  manquèrent  peu 
à  peu^  il  laissa  aller  les  rênes  ^  le  cor  était  empoi- 
sonné. Cette  mort  vint  à  point  pour  Guillaume,  elle 
le  tira  d'un  grand  embarras  ;  une  foule  de  Bretons 
prirent  parti  dans  ses  troupes ,  au  lieu  de  l'atta- 
quer, et  le  suivirent  en  Angleterre. 

Le  su<^ès  de  Guillaume  devenait  alors  presque 
certain.  Les  Saxons  étaient  divisés.  Le  frère  même 
de  Harold  appela  les  Normands ,  puis  les  Danois , 
qui  en  effet  attaquèrent  l'Angleterre  par  le  nord , 
tandis  que  Guillaume  l'envahissait  par  le  midi.  La 
brusque  attaque  des  Danois  fut  aisément  repous- 
bée  par  Harold ,  qui  les  tailla  en  pièces.  Celle  de 
Guillaume  fut  lente  ;  le  vent  lui  manqua  long-temps. 
Mais  l'Angleterre  ne  pouvait  lui  échapper.  D'abord 
les  Normands  avaient  sur  leurs  ennemis  une  grande 
supériorité  d'armes  et  de  discipline  ;  les  Saxons 
combattaient  à  pied  avec  de  courtes  haches ,  les 
Normands  à  cheval  avec  de  longues  lances  ^ .  Depuis 
long-temps  Guillaume  faisait  acheter  les  plus  beaux 
chevaux  en  Espagne,  en  Gascogne  et  en  Auvergne*; 
c'est  peut-être  lui  qui  a  créé  ainsi  la  belle  et  forte 

'  Voy.  la  tapisserie  de  Bayeux. 

•  Guill.  Pirinv.,  ap.  Sri.,  fr.  XI,  181. 
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40G6  râoe  de  nos  chevaux  noimands.  Les  Saxons  ne  bâ- 
tissaient point  de  châteaux  ^  ^  ainsi  une  bataille  per- 
due y  tout  était  perdu  >  ils  ne  pouvaient  pitia  guère 
se  défendre  ;  et  ôette  bataille ,  il  était  probable  qu'ils 
la  perdraient^  combattant  dans  un  pays  de  plaine 
contre  une  excellente  cavalerie.  Une  flotte  seule 
pouvait  défendre  l^Angleterre  ^  tnais  celle  d'HaroId 
était  si  mal  approvbionnée,  qu'après  avoir  croisé 
quelque  temps  dans  la  Manche  ^  elle  iht  obligée  de 
rentrer  pour  prendre  des  Vivres  •.  * 

Guillaume ,  débarqué  à  Hastings  y  ne  rencontra 
pas  plus  d'armée  que  de  flotte.  Harold  était  alors  à 
l'autre  bout  de  l'Angleterre,  occupé  de  repousser  les 
Danois.  Il  revint  enfin  avec  des  troupes  victorieuses, 
mais  fatiguées,  diminuées,  et  dit-on,  mécontentes 
de  la  parcimonie  avec  laqueUe  il  avait  partagé  le 
butin.  Lui-même  était  blessé.  Cependant  le  Nor- 
mand ne  se  hâta  point  encore.  Il  chargea  un  moine 
d'aller  dire  au  Saxon  qu'il  se  contenterait  de  parta- 
ger le  royaume  avec  lui  :  «  S'il  s'obstine ,  ajouta 
Guillaume ,  à  ne  point  prendre  ce  que  je  lui  of&e , 
vous  lui  direz,  devant  tous  ses  gens,  qu'il  est  par- 
jure et  menteur,  que  lui  et  tous  ceux  qui  le  sou- 
tiendront sont  excommuniés  de  la  bouche  du  pape, 
et  que  j'en  ai  la  bulle  ^.  »  Ce  message  produisit  son 
effet.  Les  Saxons   doutèrent  de  leur  cause.  Les 

'  Ord.  Vit.,  XI,  240.  Muniliones,  qaas  GalU  oistelU  nuncupant,  an- 
^licis  provinciis  paucissmiœ  fuerant. 

'   Vktu  deiicicoto.  Roger  de  lioYedcn,  ap.  Scr.  fr.  XI ,  312. 
'  Chronique  de  Normandie  ,  ap.  StT.  fr.  XIII  ,231. 
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frèreâ  mêrtae  d'Harold  Tehgagièiietit  à  îife  pas  tottt-  I066 
battre  de  sa  personne ,  puisque  après  tout ,  dbaienU 
ils,  il  avait  jut^^ 

Ltîs  Vft)nrtand$  ertapbyèrcnt  !â  huit  à  se  fcbnfès- 
set  dëvdtëtîieht,  tàhdis  ijUfe  léS  Saxoiià  bùvaieiit, 
disaient  grand  bruit^  et  chailtàieilt  leurs  bhàilts 
natiobsiat.  Le  tnâtih,  l'évêtjue  de  Baveux,  frère  tic 
Guillaume  ^  célébra  la  iïie^ie  tet  béhit  les  tfouplês, 
àrtné  d'iln  haubert  éûixs  éoh  tttchet.  GilHlàlittie  lui- 
ttiême  tenait  suspendues  à  sbii  col  le*  plue  tévéi^éfeij 
des  rdiqileâ  ^Ut  le^qUëllteis  Harold  avait  jut*é)  et 
f^i^àit  pûHbT  près  de  lUi  l'étendard  bétlit  par  le 
pape. 

D'abdrd  les  Anglb-Sâxons  ,  retrahchës  dctTflère 
des  palissades^  réitèrent  sous  lei  flèches  dès  ar- 
chers de  Guillaume^  imindbilbs  et  impassibles. 
Quoiquiè  Hàrold  eût  Ttoéil  crevé  d'aùe  flèche  >  les 
Normands  eUteftt  d'abord  le  dié^ëous.  La  telrreur 
gagnait  pâhùi  teux^  le  brUit  CôUtàit  qtlfc  le  dut 
était  tué  ;  il  est  vtai  qU'il  eut  dans  cette  bataille 
trois  chevaux  tùé^  idtis  lui  *.  Mais  il  se  montra  >  âe 
jeta  devant  les  fuyard*  et  les  arrêta.  L'avâtitage 
de^  Saxbttfe  fdl  jùstemeht  ce  qui  les  perdit.  Ils  des- 
cendirent en  plàihe,  fet  lA  cavalerie  normande  re- 
prit le  de^stis.  Les  lance*  prévalurent  sur  lë^  hacher. 

'  Gaillaume,  au  contraire,  proposa  le  combat  singulier.  —  Proponebat 
Willelmiu...  solirem  gladiis  yentilarent.  Math.  Paris,  p.  2,  col.  2  ,  édi- 
tion  4644. 

*  Order.  Vil.  XI ,  236.  Très  equi  sub  eo  confossi  cecidcrunt.  —  Giiill. 
Pitlav.,  ibid.  98.  Guiil.  Malmsb.,  ibid.  184. 
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i06()  Les  redoules  furent  enfoncées.  Tout  fut  tué^  ou  se 
dispersa  (1066). 

Sur  la  colline  où  la  vieille  Angleterre  avait  péri 
avec  le  dernier  roi  saxon  y  Guillaume  bâtit  une  belle 
et  riche  abbaye,  Vahlaye  de  la  bataille ,  selon  le  vœu 
qu'il  avait  fait  à  saint  Martin,  patron  des  soldats  de 
la  Gaule.  On  y  lisait  naguère  encore  les  noms  des 
conquérans^  gravés  sur  des  tables  ;  c'est  le  Livre  d'or 
de  la  noblesse  d'Angleterre.  Harold  fut  enterré  par 
les  moines  sur  cette  colline  en  face  delà  mer.  n  II  gar- 
dait la  cote  j  dit  Guillaume,  qu'il  la  garde  encore  ^)) 
Le  Normand  s'y  prit  d'abord  avec  quelque  dou- 
ceur et  quelques  égards  pour  les  vaincus.  Il  dégrada 
un  des  siens  qui  avait  frappé  de  son  épée  le  cada- 
vre d'Harold  *  ;  il  prit  Je  titre  de  roi  des  Anglais  ; 
il  promit  de  garder  les  bonnes  lois  d'Edouard-le- 
Confesseur  3  il  s'attacha  Londres ,  et  confirma  les 
privilèges  des  hommes  de  Kent.  C'était  le  plus  bel- 
liqueux des  comtés ,  celui  qui  avait  l'avant-garde 
dans  l'armée  anglaise ,  celui  où  les  vieilles  libertés 
celtiques  s'étaient  le  mieux  conservées.  Lorsque 
Lanfranc,  le  nouvel  archevêque  de  Kenlerbury, 
réclama  contre  la  tyrannie  du  frère  de  Guillaume, 
les  privilèges  des  hommes  de  Kent ,  il  fut  écouté 
favorablement  du  roi.  Le  conquérant  essaya  même 
d'apprendre  l'anglais  '  ,   afin  de  pouvoir  rendre 

'  Lingard,  Bist.  d'Angleterre,  1 ,  5or 

'  Math.  Paris  ,  p.  3.  Jaceotis  fémur  régis  gladio  praecidit...  miliUâ pul- 
sus...  —  Alberic.  Tr.  Font.,  ap.  Scr.  fr.  XI ,  S6i. 

*  Order.  Vital,  .ip.  Scr.  fr.  XI,  243.  Anglicam  locutionem  plenimque 
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bonne  justice  aux  hommes  de  cette  langue.  ^1  se 
piquait  d'être  justicier ,  jusqu'à  déposer  sou  oncle 
d'un  archevêché  pour  une  conduite  peu  édifiante. 
Cependant  il  fondait  une  foule  de  châteaux,  et 
s'assurait  de  tous  les  lieux  forts. 

Peut-être  Guillaume  n'eût-il  pas  mieux  demandé 
que  de  traiter  les  vaincus  avec  douceur.  C'était  son 
intérêt.  Il  n'eût  été  que  plus  absolu  en  Normandie. 
Mais  ce  n'était  pas  le  compte  de  tant  de  gens, 
auxquels  il  avait  promis  des  dépouilles,  et  qui 
attendaient.  Us  n'avaient  pas  combattu  à  Hastings 
pour  que  Guillaume  s'arrangeât  avec  les  Saxons.  Il 
repassa  en  Normandie,  et  y  resta  plusieurs  années, 
sans  doute  pour  éluder ,  pour  ajourner ,  pour  don- 
ner aux  étrangers  qui  l'avaient  suivi,  le  temps  de 
se  rebuter  et  de  se  disperser.  Mais  pendant  son 
absence,  éclata  une  grande  révolte.  Les  Saxons  ne 
pouvaient  se  persuader  qu'en  une  bataille  ils  eussent 

sategit  ecfiscere.  .  Ksi  à  perceptiooe  hujusmodi  darior  aetas  illum  compesce* 
bat.  —  Il  avait  commencé  par  réprimer  par  des  réf;lemens  sévères  la  licence 
de  ses  mercenaires.  GuiU.  Pictav.,  ibid.  401.  «  Tatas  erantà  vî  muUeres  ; 
etîam  iUa  delicu  qaae  fièrent  conaeosa  impudicarum  ....  vetabantur.  Potare 
militem  in  tabemis  non  multum  concessit...  seditiones  interdixit ,  ciedem  et 
omnem  rapinam,  etc.  Portos  et  quaelibel  itinera  negotiatoribus  patere,  et 
nnllam  injuriam  fieri  jnssit.  »  Ce  passage  du  panégyriste  de  Guillaume  a  été 
copié  par  le  consdencieax  Orderic  Vital ,  ibid.  238.  —  L'homme  faible  et 
sans  armes,  dit  encore  GniUaume  de  Poitiers ,  s'en  allait  chantant  sur  son 
cheval ,  partout  où  il  loi  plaisait ,  sans  trembler  i  la  vue  des  escadrons  des 
chevaliers.  »  —  «  Une  fille  chargée  d'or ,  dit  Hnntingdon ,  eût  impunément 
traversé  tout  le  royaume.  »  (  Scr.  fr.  XI ,  ^M .  )  Plus  tard ,  la  résistance  des 
Anglo-Saxons  irrita  Guillaume ,  et  le  poussa  \  ces  violences  dont  retentissent 
toutes  les  Chroniques. 
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été  vaincus  salis  retour.  Guillaume  eut  alttk^s  grand 
bes<nn  de  ses  hommes  d'anjdes^  et  cette  fois^  il 
fallut  un  partage.  VAù^^tette  tout  entière  ftit 
mesurée^  décrite;  sciante  inillé  fietis  de  chevalieirs 
y  furent  créés  aux  dépehs  des  Saxons  ^  et  le  résultat 
consigné  dans  le  livre  hoir  de  la  côkiquète^  le 
Doomsdâf  book,  le  livre  du  joUr  du  Jugement.  More 
commeticèretit  ces  ieï&oyâbles  scènes  de  spoliation 
dont  nous  avons  une  si  Vive  et  dramatique  his- 
toire ^  Toutefois  il  ne  faudrait  pas  croirte  que  tout 
fut  été  aux  vaincus.  Beaucoup  d'entre  eux  conser- 
vèreut  des  biens  ^  et  cela  dans  tous  les  tbittlés.  Un 
seul  est  porté  pour  quarante  et  un  manoirs  dahs  le 
comté  d'Yorck  ■. 

On  ne  verra  pas  sans  intérêt  comment  les  Saxons 
euic-mémes  jugèrent  le  conquérant  : 

c(  Si  quelqu'un  désire  connaître  quelle  espèce 
d'homme  c'était^  et  quels  furent  ses  honneurs  et 
possessions^  nous  allons  le  décrire  comme  nous 
l'avons  connu  ;  car  nous  l'avolis  vu  et  nous  nous 
sommes  trouvés  quelquefois  à  sa  cour.  Le  roi  Guil- 
laume était  un  homme  très  sage  et  très  puissant^ 
plus  puissant  et  plus  honoré  qu'aucun  de  ses  pré- 
décesseurs. Il  était  doux  avec  les  bonnes  gens  qui 
aimaient  Dieu^  et  sévère  à  l'excès  pour  ceux  qui  ré- 
sistaient à  sa  volonté.  Au  lieu  même  où  Dieu  lUi 
permit  de  vaincre  l'Angleterre ,  il  éleva  un  noble  mo^ 
nastère ,  y  plaça  des  moines  et  les  dota  richement. . . 

•  Voy.  TonTragedc  M.  Augustin  "rhierry. 

*  Uallam  ,  TEuropc  au  moycn-âgc  ,  II ,  57. 
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Certes  îl  fut  très  honoré^  trois  fois  diaque  antiée^  il 
portait  sa  couronne^  lorsqu'il  était  eti  Angleterre  :  à 
Pâques^  il  la  portait  à  Windiester;  à  la  Pentecôte,  à 
Westcniofitcr^  et  àNo3I^  à  Glocester.  Et  aloré  il  était 
accompagné  de  tous  les  riches  hommes  de  l'Angle- 
terre,  archevêques  et  évêques  diocésains,  abbés  et 
comtes  >  thanes  et  chevaliers.  Il  était  au  surplus 
très  rude  et  très  sévère  j  aussi  personne  n'osait  rien 
entreprendre  contre  sa  volonté.  Il  lui  arriva  de  char- 
ger de  chaînes  des  comtes  qui  lui  résistaient.  U 
renvoya  des  évêques  de  leurs  évêchés,  des  abbés 
de  leurs  abbayes,  et  mit  des  comtes  en  captivité; 
enfin,  il  n'épargna  pas  même  son  propre  frère 
Odon  :  il  le  mit  eil  prison.  Toutefois ,  entre 
autres  choses,  nous  ne  devons  pas  oublier  le  bon 
ordre  qu'il  établit  dans  cette  conttée;  toute  per- 
sonne recommandablc  pouvait  voyager  à  travers 
le  royaume  avec  sa  ceinture  pleine  d'or  sans  au- 
cune vexation  j  et  aucun  homme  n'eu  aurait  osé 
tuer  un  autre,  en  eût-il  reçu  la  plus  forte  injure. 
Il  donna  des  lois  à  l'Angleterre;  et  par  son  habi- 
leté ,  il  était  parvenu  à  la  connaître  si  bien ,  qu'il 
n'y  a  pas  un  hide  de  terre  dont  il  ne  sût  à  qui  il 
était  et  de  quelle  valeur^  et  qu'il  n'ait  inscrite  sur 
ses  registres.  Le  pays  de  Galles  était  sous  sa  domi- 
nation) et  il  y  bâtit  des  châteaux.  Il  gouverna  aussi 
rile  de  Màn  :  de  plus,  sa  puissance  lui  soumît  l'E- 
cosse; la  Normandie  était  à  lui  de  droit.  Il  gou- 
verna le  comté  appelé  Mans;  et  s'il  eût  vécu  deux 
ans  déplus,  il  eût  conquis  l'Irlande  par  la  seule  re*^ 
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nommée  de  son  pouvoir  et  sans  recourir  aux  armes. 
Certainement  les  hommes  de  son  temps  ont  souffert 
bien  des  douleurs  et  mille  injustices.  Il  laissa  cons^ 
truire  des  châteaux  et  opprimer  les  pauvres.  Ce  fut 
un  roi  rude  et  cruel.  Il  prit  à  ses  sujets  bien  des 
marcs  d'or,  des  livres  d'argent  par  centaines^  quel- 
quefois avec  justice,  mais  presque  toujours  injus- 
tement et  sans  nécessité.  Il  était  fort  avare  et  d'une 
ardente  rapacité.  Il  donnait  ses  terres  à  rentes  aussi 
cher  qu'il  pouvait.  S'il  se  présentait  quelqu'un  qui 
en  offrit  plus  que  le  premier  n'avait  donné ,  le  roi 
lui  adjugeait  à  l'instant;  un  troisième  venait- il  en* 
core  enchérir,  le  roi  cédait  encore  au  plus  offrant. 
Il  se  souciait  peu  de  la  manière  criminelle  dont  ses 
baillis  prenaient  l'argent  des  pauvres,  et  combien 
de  choses  ils  faisaient  illégalement.  Car  plus  ils 
parlaient  de  la  loi,  plus  ils  la  violaient.  Il  établit 
plusieurs  deer-friths  ^ ,  et  il  fit  à  cet  égard  des  lois 
portant  que,  quiconque  tuerait  un  cerf  ou  une 
biche,  perdrait  la  vue.  Ce  qu'il  avait  établi  pour 
les  biches ,  il  le  fit  pour  les  sangliers  ;  car  il  il  aimait 
autant  les  bêtes  fauves  que  s'il  eût  été  leur  père.  Il 
en  fit  autant  pour  les  lièvres ,  qu'il  ordonna  de 
laisser  courir  en  paix.  Les  riches  se  plaignirent ,  et 
les  pauvres  murmuraient  ;  mais  il  était  si  dur,  qu'il 
n'avait  aucun  souci  de  la  haine  d'eux  tous.  Il  fallait 
suivre  en  tout  la  volonté  du  roi  si  l'on  voulait  vivre, 
si  l'on  voulait  avoir  des  terres ,  ou  des  biens ,.  ou 

'  Les  deer-friths  éuieot  des  forêts  dans  lesquelles  les  bêles  fauves  éuient 
sous  la  protection  on  fn'ih  du  roi. 
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sa  faveur.  Hélas  !  un  homme  peut-il  être  aussi  ca- 
pricieux^ aussi  bouffî  d'orgueil^  et  se  croire  lui- 
même  autant  au-dessus  de  tous  les  autres  hommes  ! 
Puisse  Dieu  tout-puissant  avoir  merci  de  son  ame, 
et  lui  accorder  le  pardon  de  ses  fautes  ^  » 

Quels  qu'aient  été  les  maux  de  la  conquête,  le 
résultat  en  fut^  selon  moi,  immensément  utile  à 
l'Angleterre  et  au  genre  humain  *.  Pour  la  pre- 
mière fois ,  il  y  eut  un  gouvernement.  Le  lien  so- 
cial, lâche  et  flottant  en  France  et  en  Allemagne^ 
fut  tendu  à  l'excès  en  Angleterre.  Peu  nombreux 
au  milieu  d'un  peuple  entier  qu'ils  opprimaient, 
les  barons  furent  obligés  de  se  serrer  autour  du 
roi.  Guillaume  reçut  le  serment  des  arrière- vassaux 
comme  celui  des  vassaux  *.  Le  roi  de  France  obte- 
nait aisément  l'hommage  des  vassaux,  mais  il  n'eût 
pas  été  bien  venu  à  demander  au  duc  de  Guienne, 
au  comte  de  Flandre,  celui  des  barons,  des  cheva- 
liers qui  dépendaient  d'eux.  Tout  était  là  cepen- 
dant; une  royauté  qui  ne  portait  que  sur  l'hom- 
mage des  grands  vassaux,  était  purement  nominale. 
Éloignée,  par  son  élévation  dans  la  hiérarchie,  des 
rangs  inférieurs  qui  faisaient  la  force  réelle,  elle 
restait  solitaire  et  faible  à  la  pointe  de  cette  pyra- 

*  Chroaic.  Saxon.,  ap.  Scr.  fr.  XllI,  54.  —  Tai  traduit  la  tradactioo 
latioc ,  eo  complétant  avec  celle  de  Lingard ,  qui  avait  soas  les  yeux  le  te%te 
anglo-saxon  ,  on  peu  plus  étendu. 

'  C'était  Topinion  de  Gibbon  et  des  antenrs  de  TArt  de  vérifier  les  dates. 

'  Chron.  Saxon.,  ap.  Scr.  fr.  XIU ,  54 .  Omnes  predia  tenentes  ,  qaot- 
qoot  essent  notas  melioris  per  totam  Angliam,  ejns  facti  sunt  vassalli ,  ac  ei 
fidelitatis  joramenta  pnestitenint. 
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mi4e^  tandis  que  les  grands  vassaux,  placés  au 
milieu^  ep  tenaient  sous  eux  la  base  puissante. 

Ce  danger  continuel  où  se  trouvait  raristooratie 
normande  daniEî  le  premier  siè^pley  lui  faisait  sup-i 
porter  d'étranges  choses  de  la  part  du  roi.  Déposi- 
taire éçi  l'intérêt  commun  de  la  conquête^  défienseur 
de  cette  immense  et  périlleuse  injustice^  on  lui 
laissa  tout  moyen  de  s'aasurer  que  la  terre  aérait 
bien  défendue.  U  fut  le  tuteur  universel  de  tous  les 
mw^rs  n(4>les  ;  il  maria  les  nobles  héritières  à  qui 
il  voulut.  Tutelles  et  mariages^  il  fit  argent  de  tout^ 
mangeant  le  bien  des  enfans  dont  il  avait  la  garde* 
noble  j  tirant  ^nance  de  ceiu:  qui  votdaient  épouser 
des  feiiim?$  riches ,  et  des  femmes  qui  refiisaieni 
ses  protégés  ^  Ces  droits  féodaux  eKistaieat  sur  le 
continent^  mais  sous  fbtme  bien  différente.  Le  roi 
de  France  pouvait  véclam6r  ooatre  un  mariage  qui 
eùl  nui  à  sçsi  intérêts^  mais  non  pas  imposer  un 
mar^  à  la  filte  dk  son  vassal;  la  ^de-noble  des 
mineurst  ét«it  exercée ,  mais  confoiméaient  à  la 
hiérarchie  U^Aah}  ceUe  des  arrière-vassaux  Fétnéi 
au  profit  des  vassaux^  ei  non  du  roi. 

Indépegdamwcat  dtt<faiiqreM^  levé  sus  tous^  sous 
pffé9«icle  de  peurvoîv  k  la  (iéfenae  contaw  tes  Danois  y 
indépendamment  de^  tai^^^es  exi^gées  des  y^ncus^ 

'  L^éTéqae  de  'Winchester  payait  une  pièce  de  bon  vin  pour  n^avoir  pas 
fait  ressouTcnir  le  roi  Jean  de  donner  une  ceinture  à  la  comtesse  d*A1bemarle  ; 
et  Bobert  de  Vaux ,  cinq  chevaux  de  la  meilleure  espèce  pour  que  le  même 
roi  tint  sa  paix  avec  la  femme  de  Henri  Pinel  ^  un  autre  payait  quatre  marcs 
pour  avoir  la  permission  de  manger  (  pro  Ifceffthi  comedendi  ).  lîallam  , 
rCnrope  au  mmen-âgc ,  II. 
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des  nQX^nohles ,  le  roi  ^'Angleterre  t^*a  de  la  no-* 
blesse  même  un  impôt ,  sous  l'honoirabJke  ^orn  ^^^e^ 
cuage.  C'était  une  dispense  d'aller  k  la  guerre.  I^es 
barcms^  fatigués  d'appek  continuel^  aioi^nt  wewi 
doaner  quelque  argent  que  dé  suivre  \enf  ^vei^tUf- 
reux  souverain  dans  les  entreprise;!^  ou  il  ^^ufh^X-* 
quail.  Et  lui,  il  s'arraugeiât  fort  de  cet  échis^ge. 
Au  lieu  du  service  caporîcieux  et  incertain  des  ba^ 
xons^  il  achetait  celui  des  soldats  mercenaires, 
Gascons^  Brabançousi  Gs^llois  et  autres.  Qes  gens- 
là  ne  tenaient  qu'au  roi,  et  faisaient  sa  force  contre 
Faristocratie.  Elle  se  trouvait  payer  la  bride  et  le 
mords  que  le  roi  lui  mettait  à  la  bouche. 

Ainsi  la  royauté  se  ooaalitua^  et  lIÉgliseà  oâté  : 
une  église  forte  et  politique^  comme  celle  que 
Gharlemagne  ayait  fondée  en  Saxe  pour  discipliner 
les  anciens  Saxons.  Nulle  part  le  dergé  n'eut  s\ 
forte  part;  aujourd'hui  ^M:ore  le  revenu  de  FégUse 
aoglicape  surpasse  à  lui  seul  ceux  de  tontes,  les  égli** 
ses  du  monde  mis  ensemble  \  Cette  église  eut  son 
unité  dans  Farchevéque  de  Kenterbury.  Ce  fu^ 
comme  une  espèce  de  patriarche  ou  de  pape^  qui 
ne  tint  pas  toujours  compte  des  ordres  de  cekd  de 
Rome^  et  qui  d'autre  part  s'interposa  souvent  entoe 
fe  roi  et  le  peuple^  quelquefois  même  au  profit  des 
Saxons^  des  vaincus  *.  «  L'archevêque  Lanfranc  , 

*  D'après  uo  jocraal anglais  ,  traduit  par  le  Temps,  n«  du  8  nov.  iSS4 , 
le  rereott  de  réglise  anglicane  est  de  236,489,125  francs  j  c^  du.  olergé 
chrétien  dans  le  reste  du  monde  ,  est  de  ^24,975,000. 

■  Voy.  pluâ bas  Lanfranc ,  saint  Anselme ,  Th.  Bccket ,  Et.  LangtQ^,  etc. 
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conseiller  et  confesseur  de  Guillaume^  animé  et 
armé  de  la  faveur  du  pape  et  de  celle  du  roi ,  atta- 
qua^ écrasa  les  prélats  et  les  grands  qui  se  mon- 
traient rebelles  à  l'autorité  royale  ^  »  C'est  lui  qui 
gouvemsat  l'Angleterre,  lorsque  Guillaume  passait 
sur  le  continent. 

Cette  forte  organisation  de  la  royauté  et  de 
l'église  anglo-normande  fut  un  exemple  pour  le 
monde.  Les  rois  envièrent  la  toute-puissance  de 
ceux  de  l'Angleterre,  les  peuples  la  police  tyranni* 
,  que,  mais  régulière,  qui  régnait  dans  la  Grande- 
Bretagne. 

Les  vaincus  avaient,  il  est  vrai ,  chèrement  payé 
cet  ordre  et  cette  organisation.  Mais  à  la  longue 
les  villes  se  peuplèrent  de  la  désolation  des  cam- 
pagnes *.  Leur  forte  et  compacte  population  pré- 
para à  l'Angleterre  une  destinée  nouvelle.  Le  roi 
avait  maintenu  les  tribunaux  saxons  des  comtés  et 
des  hundredy  pour  resserrer  d'autant  les  juridic- 
tions féodales  ',  qui  d'autre  part  rencontraient 
par  en  haut  un  obstacle  dans  l'autorité  souveraine 
de  la  cour  du  roi.  Ainsi  l'Angleterre,  enfermée 
par  la  conquête  dans  un  cadre  de  fer,  commença  à 
connaître  l'ordre  public.  Cet  ordre  développa  une 
prodigieuse  force  sociale.  Dans  les  deux  siècles  qui 

'  MaUbaeiu  Paris  ,  libro  de  Abbat,  S.  Albani ,  p.  29 ,  et  ap.  Scr.  fr.  XIII, 
p.  52. 

*  Dans  les  premiers  tenps  de  la  conquête ,  la  population  des  villes  avait 
décru  rapidement.  Hallam  ,  l'Europe  au  moyen-âge ,  II ,  59. 

'  !d.  ibid.,  68. 


(    209  ) 

suivirent  la  conquête^  malgré  tant  de  calamités  ^  4094 
s'élevèreot  ces  merveilleux  monumens  que  toute 
la  puissance  du  temps  présent  pourrait  à  peine 
égaler.  Les  basses  et  sombres  églises  saxonnes 
s'élançèient  en  flèches  hardies^  en  majestueuses 
tours.  Si  la  diversité  des  races  et  des  langues  re- 
tarda l'essor  de  la  littérature^  l'art  du  moins  com- 
mença. C'est  sur  ces  monumens,  sur  la  force  so- 
ciale qu'ils  révèlent,  qu'il  faut  juger  la  conquête, 
et  non  sur  les  calamités  passagères  qui  l'ont  ac- 
compagnée. C'est  elle  qui  a  complété  l'Angleterre, 
c'est  le  point  d'où  elle  a  pris  l'essor.  Voilà  qui  ab- 
sout l'invasion. 

Quoique  les  Normands  fussent  loin  de  tenir  tout 
ce  que  l'église  de  Rome  s'était  promis  de  leurs  vic- 
toires, elle  y  gagna  néanmoins  infiniment.  Ceux  de 
Naples  dès  leur  origine^  ceux  d'Angleterre  au 
temps  d'Henri  II  et  de  Jean,  se  reconnurent  pour 
feudataires  du  Saint-Siège.  Les  Normands  d'Italie 
tinrent  souvent  en  respect  les  empereurs  d'Orient 
et  d'Occident.  Les  Normands  d'Angleterre,  vas- 
saux formidables  du  roi  de  France,  l'obligèrent 
long-temps  de  se  livrer  sans  réserve  aux  papes.  En 
même  temps  ^  les  Capétiens  de  Bourgogne  concou- 
raient aux  victoires  du  Cid ,  occupaient  par  ma- 
riage le  royaume  de  Castille  et  fondaient  celui  de 
Portugal  (  1094  ou  logS  ).  De  toutes  parts  l'Église 
triomphait  dans  l'Europe  par  l'épée  des  Français. 
En  Sicile  et  en  Espagne,  en  Angleterre  et  dans 
II.  i4 
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l'empire  grec,  ils  avaient  commencé  ou  acccompli 
la  croisade  contre  les  ennemis  du  pape  et  de  ]a  foi. 
'  Toutefois ,  ces  entreprises  avaient  été  trop  indé- 
pendantes les  unes  des  autres,  et  aussi  trop  égoïs-- 
tes,  trop  intéressées ,  pour  accomplir  le  grand  but 
de  Grégoire  VII  et  de  ses  successeurs  :  Funité  de 
l'Europe  sous  le  pape,  et  l'abaissement  des  deux 
empires.  Pour  approcher  de  ce  grand  but  de  Funité, 
il  fallait  que  l'Eglise  s'en  mêlât,  que  le  christia- 
nisme vint  au  secours.  Le  monde  du  onzième  siècle 
avait  dans  sa  diversité  un  principe  commun  de  vie, 
la  religion;  une  forme  commune,  féodale  et  guer- 
rière. Une  guerre  religieuse  pouvait  seule  Funir  ;  il 
ne  devait  oublier  les  diversités  de  races  et  d'inté- 
rêts politiques  qui  le  déchiraient,  qu'en  présence 
d'une  diversité  générale  et  plus  grande  ;  si  grande 
qu'en  comparaison  toute  autre  s'effaçât.  L'Europe 
ne  pouvait  se  croire  une  et  le  devenir,  qu'en  se 
voyant  en  face  de  l'Asie.  C'est  à  quoi  travaillèrent 
les  papes,  dès  Fan  looo.  Un  pape  français,  Ger- 
bert.  Sylvestre  H,  avait  écrit  aux  princes  chré- 
tiens, au  nom  de  Jérusalem.  Grégoire  VII  eût 
voulu  se  mettre  à  la  tête  de  cinquante  mille  che- 
valiers pour  délivrer  le  saint  sépulcre.  Ce  fut  Ur- 
bain n,  Francis  comme  Gerbert,  qui  en  eut  la 
gloire.  L'Allemagne  avait  sa  croisade  en  Italie;  l*Es- 
pagne  chez  elle-même.  La  gueiTe  sainte  de  Jérusa- 
lem, résolue  en  France  au  concile  de  Cleitnont, 
prêchée  par  le  français  Pierre  FHermite ,  fut  ac- 
complie surtout  par  des  Français.  Les  croisades 


ont  leur  idéal  en  deux  Français  :  Godefroi  de 
Bouillon  les  ouvre  ;  elles  sont  fermées  par  saint 
Louis.  II  appartenait  à  la  France  de  contribuer  plus 
que  tous  les  autres  au  grand  événement  qui  fit  de 
l'Europe  une  nation. 


(  ^^^  ) 


CHAPITRE  III. 


U  Croisade.  4405.-1099. 


Il  y  avait  bien  long-temps  que  ces  deux  sœurs  ; 
ces  deux  moitiés  de  l'humanité^  l'Europe  et  TAsie, 
la  religion  chrétienne  et  la  musulmane ,  s'étaient 
perdues  devue^  lorsqu'elles  furent  replacées  en  face 
par  la  croisade ,  et  qu'elles  se  regardèrent.  Le  pre- 
mier coup-d'œil  fut  d'horreur.  Il  fallut  quelque 
temps  pour  qu'elles  se  reconnussent^  et  que  le 
genre  humain  s'avouât  son  identité.  Essayons  d'ap- 
précier ce  qu'elles  étaient  alors  ^  de  fixer  quel  âge 
elles  avaient  atteint  dans  leur  vie  de  religion. 

L'islamisme  était  la  plus  jeune  des  deux^  et  déjà 
pourtant  la  plus  vieille,  la  plus  caduque.  Ses  des- 
tinées furent  courtes;  née  six  cents  ans  plus  tard 
que  le  christianisme^  elle  finissait  au  temps  des 
croisades.  Ce  que  nous  en  voyons  depuis ,  c'est  une 
ombre  y  une  forme  vide^  d'où  la  vie  s'est  retirée, 
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et  que  les  barbares  héritiers  des  Arabes  oonservent 
silcDcieusement  sans  l'interroger 

L'islamisme ,  la  plus  récente  des  religions  asia- 
tiques ^  est  aussi  le  dernier  et  impuissant  effort  de 
rOrient  pour  échapper  au  matérialisme  qui  pèse 
sur  lui.  La  Perse  n'a  pas  suffi  y  avec  son  opposition 
héroïque  du  royaume  de  la  lumière  contre  celui  des 
ténèbres ,  d'Iran  contre  Turan.  La  Judée  n'a  pas 
suffi ,  tout  enfermée  qu'elle  était  dans  l'unité  de 
son  Dieu  abstrait^  et  toute  concentrée  et  durcie  en 
soi.  Ni  l'une  ni  l'autre  n'a  pu  opérer  la  rédemption 
de  l'Asie.  Que  sera-ce  de  Mahomet  qui  ne  fait  qu'a- 
dopter ce  dieu  judaïque^  le  tirer  du  peuple  élu 
pour  l'imposer  à  tous?  Ismaêl  en  saura*t-il  plus  que 
son  frère  Israël?  Le  désert  arabique  sera-t-il  plus 
fécond  que  la  Perse  et  la  Judée? 

Dieu  est  Dleu^  voilà  l'islamisme^  c'est  la  religion 
de  l'unité.  Disparaisse  l'homme ,  et  que  la  chair  se 
cache  :  point  d'images^  point  d'art.  Ce  Dieu  terrible 
serait  jaloux  de  ses  propres  symboles.  Il  veut  être 
seul  à  seul  avec  Thomme.  Il  faut  qu'il  le  remplisse 
et  lui  suffise.  La  famille  est  à  peu  près  détruite^  la 
parenté^  la  tribu  encore^  tous  ces  vieux  liens  de 
l'Asie.  La  femme  est  cachée  au  harem  ;  quatre 
épouses^  mais  des  concubines  sans  nombre.  Peu  de 
rapports  entre  les  frères  ,  les  parens  ;  le  nom  de  mu- 
sulnum  remplace  ces  noms*  Les  familles  sans  nom 
commun^  sans  signes  propres  ^  y  sans  perpétuité^ 

*  Les  Orientaux  n'ont  que  des  armoiries  personnelles,  et  non  béréditai- 
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seisblent  se  renouveler  à  chaque  génération.  Cha- 
cun se  bâtit  une  maison^  et  la  maison  meurt  avec 
Thomme.  L'homme  ne  tient  ni  k  Thomme  ni  à  la 
terre.  Isolés  et  sans  trace ,  ils  passent  comme  la 
poussière  vole  âil  -désert}  égaux  comme  les  grains 
de  sable,  sous  l'œil  d'un  Dieu  niveleur,  qui  ne 
veut  nulle  hiérarchie. 

Point  de  Christ^  point  de  médiateur^  de  Dieu- 
homme.  Cetteécheile  que  le  christianisme  nous  avait 
jetée  d'en  b^ut  ^  et  qui  montait  vers  Dijeu  par  les 
Saints  ^  la  Vierge  ^  les  Anges  et  JésUs^  Mahbmet  la 
supprime;  toute  hiérardiie  p^it  >  la  diviùeet  l'hu- 
maine. Dieu  recule  dans  le  ciel  à  une  profondeur 
infinie^  ou  bien  pèse  sur  la  terre,  s'y  applique  et 
l'écrase.  Misérables  atomes,  égaux  dans  le  néant, 
nous  gisons  sur  la  plaine  aride.  Cette  religion,  c'est 
vraiment  l'Arabie  elle-même.  Lé  ciel,  la  terre,  rien 
entre;  point  de  montagne  quiiious  rapproche  du 
ciel,  point  de  douce  vapeur  qui  nous  trompe  sur  la 
distance;  un  dôme  impitoyablement  tendu  d'un 
sombre  azur,  comme  un  brûlant  casque  d'acier. 

L'islamisme  3  né  pour  s'étendit  ^  nedetneurera 
pas  dans  ce  sublio^  et  stérile  isolemeilt.  Il  faut 
qu'il  coure  le  monde,  aii  risqufe  de  changer.  Ce  Dieu 
que  Mahomet  a  volé  à  Méïsé,  il  pouvait  rèstek*  abs- 
trait, pur  et  terrible  sur  là  montagne  juive,  ou  dans 
le  désert  arabique  ;  mais  voilà  que  les  cavaliers  du 
Prophète  lé  promènent  victorieusement  de  Bagdad 

res.  Description  des  monumens  musulmaDS  du  cabinet  de  M.  de  Bhcas,  1. 1» 
p.  H  9.  Voy.  aussi  p.  72. 
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à  Cordoue ,  de  Damas  à  Surate.  Dès  que  la  rotation 
du  sabre ^  la  ventilation  du  cimeterre^  n'aiiumera 
plus  son  ardeur  farouche ,  il  va  s'humaniser.  Je 
crains  pour  son  austérité  les  Paradis  du  harem^^  et 
ses  roses  solitaires  et  les  foqtaines  jaillissantes  de 
l'Alhambra.  La  chair  maudite  par  cette  religion  su- 
perbe ^  s'obstine  à  réclamer;  la  matière  proscrite 
revient  sous  autre  forme  ^  et  se  venge  avec  la  vio- 
lence d'un  exilé  qui  rentre  en  maître.  Ils  ont  ^n- 
fermé  la  femme  au  sérail  ^  mais  elle  les  y  enferme 
avec  elle  ;  ils  n'ont  pas  voulu  de  la  Vierge^  et  ils  se 
battent  depuh»  mille  ans  pour  Fatema  ^.  Us  ont  re- 
jeté le  Dieu-homme  et  repoussé  l'incarnation  en 
haine  du  Christ  ;  ils  proclament  celle  d'Ali  '.  Ils  ont 
condamné  le  magisme^  le  règne  de  la  lumière;  et  ils 

'  Cbez  les  musnlmaus ,  kt  mots  femme  et  objet  défendu  par  U  relif^ion 
peuvent  le  dire  Tun  pour  Paulre.  Bibl.  des  Croisades,  t.  IV,  p.  169. 

'  Fatema  entrera  dans  le  Paradis  la  première  après  Mahomet  ;  les  musul- 
mans l'appellent  la  Dame  du  Paradis.— Quelques  Scbyytes  (sectateurs  d'Ali) 
soutiennent  qu'en  devenant  mère ,  Fatema  n^en  est  pas  moins  restiîe  vierge , 
et  que  Dieu  s'est  incarné  dans  ses  enlans.  —  Description  des  Monumens  mu- 
sulmans du  cabinet  de  M.  de  Blacas ,  par  M,  Reinaud ,  II ,  1 30 ,  202 . 

'  Aujourd'hui  encore  des  provinces  entières ,  en  Perse  et  en  Syrie ,  sont 
dans  la  même  croyance,  «i  Ceux  même  des  Scbyytes  qui  n'ont  pas  osé  dire 
t^^Aii  était  Dieu ,  ont  été  persuadés  que  pea  s'en  feUait  :  et  les  Persans 
disent  sonvent  :  «  le  ne  pense  pas  qn' Ali  soit  Dieu  \  mais  je  ne  crois  pas  qu'il 
en  soit  loin.  »  —  Les  Scbyytes  disent  \  ce  sujet  que  telle  était  l'éclat  qui  re- 
luisait fur  la  personne  d'Ali ,  qu'il  était  impossible  de  soutenir  ses  regards. 
Dès  qn'il  pârtiisait ,  le  peuple  Inr  criait  :  Tu  es  Dieu,  —  A  ces  mots ,  A& 
kt  faisait  mourir  :  ensuite  il  lesresftwcitait,  «t  eux  décrier  encore  plus  fort  : 
Tu  es  Dieu  ,  tu  es  Dieu  !  De  Ut  ils  l'ont  surnommé  le  Dispensateur  des  loniè- 
res  ;  et ,  quand  ils  peignent  sa  figure ,  ils  lui  convrent  le  visage.  »  Reiiatid  , 
JI,1G3. 
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enseignent  que  Mahomot  est  la  lumière  incréée  ^; 
selon  d'autres ,  Ali  est  cette  lumière  ;  les  imans^  des- 
cendans  et  successeurs  d'Ali^  sont  des  rayons  incar- 
nés. Le  dernier  de  ces  imans ,  Ismaîl ,  a  disparu  de 
la  terre  ;  mais  sa  race  subsiste,  inconnue;  c'est  un 
devoir  de  la  chercher.  Les  califes  fat emi tes  d'Egypte 
étaient  les  représentans  visibles  de  cette  famille 
d'Ali  et  de  Fatema«  Avant  eux,  ces  doctrines  avaient 
prévalu  dans  les  montagnes  orientales  de  Tancien 
empire  persan ,  où  l'islamisme  n'avait  pu  étouffer 
le  magisme  ^.  Elles  éclatèrent  au  huitième  et  au 
neuvième  siècle,  lorsque  les  fanatiques Karmathiens, 
qui  s'appelaient  eux-mêmes  Ism^iutes  ,  se  mirent  à 
courir  l'Asie,  cherchant  leur  iman  invisible ,  le  sa- 
bre à  la  main.  Les  Abassides  les  exterminèrent  par 
centaines  de  mille;  mais  l'un  d'eux,  réfugié  en 
Eg^te,  fonda  la  dynastie  fatemite,  pour  la  ruine 
des  Abassides  et  du  Coran. 

La  mystérieuse  Egypte  ressuscita  ses  vieilles  ini- 
tiations. Les  Fatemites  fondèrent  au  Caire  la  loge 
ou  maison  de  la  sagesse;  immense  et  ténébreux  ate- 
lier de  fanatisme  et  de  science,  de  religion  et  d'a- 

*  SoiTant  quelques  docteuiSt  an  moment  de  la  création ,  Tidée  de  Mahomet 
était  soos  Toeil  de  Dieu ,  et  celle  idée,  substance  à  la  fois  spirituelle  et  lumi- 
neuse f  jeta  trois  rayons j  da  premier ,  Dieu  créa  le  ciel;  du  second ,  b 
terre  ;  du  troisième ,  Adam  et  toute  sa  née.  Ainsi  la  Trinité  rentre  dans  Ti»- 
lamisme ,  comme  Fincamation.  —  Les  Occidentaux  crurent  y  Toir  aussi  k 
hiénfchîe  cbrétienne.  «  Ces  nations ,  dit  Gnibert  de  Nogent ,  ont  leur  pape 
comme  nous.  »  L.  V,  ap.  Boo^ars ,  p.  312-13. 

.    *  Hammer,  Histoire  des  Assassins ,  traduction  de  MM.  Hellert  et  Lanoi»- 
rab ,  p.  88 ,  iqq. 
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théisme  ^  La  seule  doctrine  certaine  de  ces  protées 
de  l'islamisme^  c'était  l'obéissance  pure.  Il  n'y  avait 

'  Ibid.,  p.  4.  —  Lt  maison  de  ia  sagesse  n^est  pent-ètre  qa'ime  m£nie 
diote  avec  ce  palais  du  Caire,  dont  GoiUaame  de  Tyr  nous  a  laissé  une  si 
pompeuse  description.  La  progression  de  richesses  et  de  grandeur  semblerait 
correspondre  à  dès  degrés  dMnitiation.  Quoi  qnMl  en  soit ,  nous  donnons  la 
traduction  de  ce  précieux  monumont  : 

a  Hugues  de  Gésarée  et  Geoffroi ,  de  la  milice  du  Tempk ,  entrèrent  dans 
la  Tille  du  Caire ,  conduits  par  le  Soudan ,  pour  s'acquitter  de  leur  ihission  ; 
ils  montèrent  an  palais ,  appelé  Casher  dans  la  langue  du  pays ,  aTec  une 
troupe  nombreuse  d'appariteurs  qui  marchaient  en  avant  Fépée  à  la  main  et 
è  grand  bruit  ;  on  les  conduisit  à  trarers  des  passages  étroits  et  privés  de 
jour  y  et  à  duque  porte,  des  cohortes  d'Éthiopiens  armés  rendaient  leurs 
hommages  au  sondan  par  des  saluts  répétés.  Après  avoir  franchi  le  premier  et 
le  second  poste,  introduits  dans  un  local  plus  vaste,  où  pénétrait  le  soleil, 
et  exposé  au  grand  jour,  ils  trouvent  des  galeries  en  colonnes  de  marbre , 
lambrissées  d'or,  et  enrichies  de  sculptures  en  relief,  pavées  en  mosuque,  et 
dignes  dans  toute  leur  étendue  de  la  magnificence  royale  ;  la  richesse  de  la 
matière  et  des  ouvrages  retenait  involontairement  les  yeux,  et  le  regard  avide» 
charmé  par  la  nouveauté  de  ce  spectacle ,  avait  peine  à  s'en  rassasier.  Il  y 
avait  aussi  des  bassins  remplis  d'une  eau  limpide;  on  entendait  les  gazouille- 
mens  variés  d'une  multitude  d'oiseaux  inconnus  à  noire  monde ,  de  forme  et 
de  couleur  étrange ,  et  pour  chacun  d'eux  une  nourriture  diverse  et  selon  le 
goût  de  son  espèce.  Admis  plus  loin  encore,  sous  la  conduite  du  chef  des 
eunuques,  ils  trouvent  des  édifices  aussi  supérieurs  aux  premiers  en  élégance, 
que  ceux-ci  l'emportaient  snr  k  plus  vulgaire  maison.  Là  était  une  étonnante 
variété  de  qiiadrupèdes ,  t^e  qu'en  imagine  le  caprice  des  peintres,  telle  qu'en 
peuvent  décrire  les  mensonges  poétiques ,  telle  qu'on  en  voit  en  rêve,  telle 
enfin  qu'on  en  trouve  dans  les  pays  de  l'Orient  et  du  Midi,  tandis  que  l'Occi- 
dent n'a  rien  vu  et  presque  jamais  rien  oui  de  pareil.  —  Après  beaucoup  de 
détours  et  de  corridors  qui  auraient  pu  arrêter  les  regards  de  l'homme  le  plus 
occupé ,  on  arriva  an  palais  même,  ou  des  corps  plus  nombreux  d'hommes 
armés  et  de  satellites  proclamaient  par  leur  nombre  et  leur  costume  la  ma- 
gnificence incomparable  de  leur  maître;  Vaspect  des  lieux  annonçait  aussi  son 
opulence  et  ses' richesses  prodigieuses.  Lorsqu'ils  furent  entrés  dans  l'intérieur 
du  palais ,  le  soudani  pour  honorer  son  maître  selon  la  coutume ,  se  pros- 
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qu'à  se  laisser  conduire;  il  vous  menaient  par  neuf 
degrés  de  la  religion  au  mysticisme^ ,  du  mysticisme 

lerna  deux  fois  devant  lui ,  et  liû  rendit  en  suppliant  un  culte  qui  ne  semblait 
dû  qu*à  lui ,  une  espèce  d^adoration.  Tout^à-coup  s'écartèrent  avec  une  mer- 
veilleuse rapidité  les  rideaux ,  tissus  de  perles  et  d'or,  qui  pendaient  au  mi- 
lieu de  la  salle  et  voilaient  ainsi  le  trône  j  la  face  du  calife  fut  alors  révélée  : 
il  apparut  sur  un  trône  d'or ,  vêtu  plus  magnifiquement  que  les  rois ,  entouré 
d'un  petit  nombre  de  domestiques  et  d'eunuques  familiers.»  Willelm.Tyrens., 
1.  XIX,  c.  17. 

■  Ce  mystidsme  des  Alidès  lenr  a  souvent  iait  appliquer  à  la  dévotion  le 
langage  de  l'amour ,  oomme  il  leur  a  donné  une  tendance  à  s'élever  de  Ta- 
moor  du  réel  à  celui  de  Fidëal. 

t5n  poète  persan  dit  en  s'adressant  à  Dieu  : 

<c  C'est  Vôtre  beauté ,  ô  Seigneur  !  qui ,  toute  cachée  qu'elle  est  derrière  un 
voile ,  a  fait  un  nombre  infini  d'amans  et  d'amantes  ; 

»  Cest  par  l'attrait  de  vos  parfums ,  que  Leyla  ravit  le  cœur  de  Medjnoun  j 
c'est  par  le  désir  de  vous  posséder,  que  Vamek  poussa  tant  de  soupirs  pour 
celle  qu'il  adorsit,  »  Reinaud ,  t ,  52. 

Nous  citerons  encore  l'ode  suivante  : 

«  La  tulipe  est  devenue  une  coupe  de  vin  (  où  Ton  a  puisé  les  plus  mer- 
veilleuses connaissances),  et  la  rose  une  beauté  au  teint  frais  (  qui  fait  les  dé- 
lices des  amans  ).  Le  rossignol ,  en  faisant  retentir  le  jardin  de  ses  accens 
joyeux,  est  comme  un  musicien  qui  conduit  la  danse. 

Viens  dans  le  jardin  j  car ,  sans  que  ni  moi  ni  toi  nous  nous  en  soyons 
mêlés ,  tout  est  prêt  pour  le  plaisir. 

Depuis  que  la  rose  a  écarté  le  voile  de  dessus  sa  joue  (  et  qu'elle  s'est  épa- 
nouie),  le  narcisse  est  devenu  tout  yeux  pour  la  contempler. 

La  verdure  a  succédé  aux  épines  (  le  printemps  k  l'automne)  \  mais  (  A  toi 
que  j'adore  )  l'épine  que  tu  avais  enfoncée  dans  mon  cœur  y  cause  encore 
d'étranges  ranges. 

Ouvre  les  yeux  pour  considérer  le  narcisse  { tu  diras  que  c'est  le  collier 
des  pléiades  autour  du  soleil  (  le  calice  est  jaune  avec  des  pétales  blancs). 

Ou  bien  tu  dirais  qne  c'est  une  coupe  d'or  dans  la  main  d'une  beauté  au 
Iteint  argeaté ,  la  coupe  étant  entourée  de  doigts  d'apgrnt. 

^.a  violette  s'est  humiliée  et  a  caché  sa  tétt  sous  le  manteau  pourpré  qui  la 
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à  la  philosophie^  au  doute,  à  l'absolue  indi£Eé- 
renée  ^  Leurs  Inissionoaires  pénétraient  dans  toute 
TAsie,  et  jusque  dans  le  palais  de  Bagdad^  inondant 
le  califat  des  Abasside^  de  ce  dissolvant  destructif. 
La  Perse  était  préparée  de  longue  date- à  le  rece-* 
voir.  Avant  Karmath,  avant  Mahomet,  séus  les 
derniers  Sassanides  ,  dés  sectaii^es  ataient  prêché 
la  communauté  des  biens  et  des  feitomes>  et  Findif-^ 
férence  du  juste  et  de  Tinjuste. 

Cette  doctrine  né  porta  tout  son  fruit  que  quand 
elle  fut  r^lacée  dans  les  montagnes  de  la  vieille 
Perse ,  vers  Gasbin ,  au  lieu  même  d'où  sortirent  les 
anciens  libérateurs ,  le  forgeron  Kawe ,  avec  son 
£imeux  tablier  de  cuir,  et  le  héros  Feridun^  avec  sa 
massue  à  tête  de  bufiQe  ^.  Ce  protestantisme  maho- 
métan  >  porté  au  milieu  de  ces  populations  intré- 
pides ,  s'y  associa  aVec  le  génie  de  la  résistance  na- 
tionale ,  et  leur  enseigna  un  exécrable  héroïsme 
d'assassinat.  Ce  fut  d'abord  un  certain  Hassan^ben- 


couTie  :  oa  dinit  que  la  Terdure  a  formé  soos  ses  pieds  un  tapis  qui  invile  à 
la  prière. 

Vois  cette  nuée  printanlère  i  gracè  à  sa  lib^ndité ,  la  campagne  Se  couvre 
de  peries  et  dediamaus. 

liais  non,  je  me  trompe  j  Je  veux  dire  que  le  roi  (Dieu),  par  un  effet  de  sa 
bonté,  a  dressé  sous  la  voûte  de  crystal  une  tente  destinée  aux  pktoirs. 

Gîami ,  qui ,  dans  ce  nouveau  fruit  de  sa  verve  ,  célèbre  les  cbarmes  prin- 
Uoiers  ,  a  tiré  du  langage  muet  des  plantes  qui  ornent  le  jardin  ,  Féloge  du 
roi  (Dieu).  sReinaud,  II,  468. 

'  Le  principe  de  ta  doctrine  ésotérique  était  :  Rien  n*est  vrai  et  tout  est 
permis.  Hsmraer ,  p.  87.  Un  iman  Célèbre  écrivit  contre  les  Hassamtes ,  ua 
livre  intitulé  :  De  ta  Fotie  fies  partisans  de  V indiffénncc  en  matière^ 
de  religion, 

*  Haminer,p.  280. 
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Sabah**Homairi^  rejeté  des  Abassides  et  des  Fate* 
mites  j  qui  s'empara ,  en  1090^  de  la  forteresse  d'A« 
lamut  (c'est -à-dire  Repaire  des  vautours);  il  l'appela 
dans  son  audace  la  Demeure  de  la  fortune^ .  Il  j  fonda 
une  association  ^nt  le  fatemisme  était  le  masque, 
mais  dont  la  secrète  pensée  semble  avoir  été  la 
ruine  de  toute  religion.  Cette  corporation  avait, 
comme  la  loge  du  Caire ,  ses  savans ,  ses  mission- 
naires ;  Alamut  était  plein  de  livres  et  d'instrumens 
de  mathématiques^.  Les  arts  y  étaient  cultivés  ;  les 
sectaires  pénétraient  partout  sous  mille  déguise- 
mens,  comme  médecins,  astrologues,  orfèvres,  etc. 
Mais  l'art  qu'ils  exerçaient  le  plus  ,  c'<£tait  l'assas- 
sinat. Ces  hommes  terribles  se  présentaient  un  à  un 
pour  poignarder  un  sultan ,  un  calife ,  et  se  succé- 
daient sans  peur,  sans  découragement,  à  mesure 
qu'on  les  taillait  en  pièces'.  On  assure  que,  pour 
leur  inspirer  ce  courage  furieux ,  le  chef  les  fasci- 
nait par  des  breuvages  enivrans,  les  portait  endor- 
mis dans  des  lieux  de  délices ,  et  leur  persuadait 
ensuite  qu'ils  avaient  goûté  les  prémices  du  Paradis 
promis  aux  hommes  dévoués^.  Sans  doute  à  ces 
moyens  se  joignait  le  vieil  héroïsme  montagnard  ^ 


•,p.  97. 

*  Ibid.,  p.  54. 

'  Ibid.,  p.  403,  404,  409,  4S3 ,  etc.  Poar  assassiner  on  sulUn  ,  il  cil 
vint ,  on  à  un ,  josqo^à  cent  nngt-quatfc. 

4  Marin.  Sannt.,  1. 10 ,  c.  8.  Henri ,  comte  de  Champagne ,  étant  Tenu 
rendre  Tiaite  an  grand-prienr  des  Assassins ,  cdui-cî  le  fit  monter  avec  bû  sur 
une  tonr  ék^ée ,  garnie  à  cbaque  créneau  de  àeaxfpdavis  (dévonés)  ^  il  fit  nik 
signe ,  et  deux  de  ces  sentine'Jes  se  précipitèrent  du  haut  de  la  tour.  «  Si  vous 
le  désirez ,  dit-il  an  comte ,  tons  ces  hommes  vont  en  faire  autant.  » 
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qui  a  fait  de  cette  contrée  le  berceau  des  vieux 
libérateurs  de  la  Perse ,  et  celui  des  modernes  Wa- 
habites.  Comme  à.  Sparte,  les  mères  se  vantaient 
de  leurs  fils  morts  ,  et  ne  pleuraient  que  les  vi- 
vans.  Le  chef  des  Assassins  prenait  pour  titre  celui 
de  scheick  de  la  montagne;  c'était  de  même  celui 
des  chefs  indigènes  qui  avaient  leurs  forts  sur  Tau* 
tre  versant  de  la  même  chaîne  ^ 

Cet  Hassan,  qui  pendant  trente-cinq  ans  ne  sor- 
tit pas  une  fois  d'Alamut  ni  deux  fois  de  sa  chambre, 
n'en  étendit  pas  moins  sa  domination  sur  la  plu* 
part  des  châteaux  et  lieux  forts  des  montagnes 
entre  la  Caspienne  et  la  Méditerranée.  Ses  Assas* 
sins  inspiraient  un  inexprimable  ef&oi.  Les  princes, 
sommés  de  livrer  leurs  forteresses ,  n'osaient  ni  les 
céder  ni  les  garder  ;  ils  les  démolissaient.  Il  n'y 
avait  plus  de  sûreté  pour  les  rois.  Chacun  d'eux 
pouvait  voir  à  diaque  instant  du  milieu  de  ses  plus 
fidèles  serviteurs  b'élancer  un  meurtrier.  Un  sul- 
tan qui  persécutait  les  Assassins,  voit  le  matin  à 
son  réveil,  un  poignard  planté  en  terre,  à  deux 
doigts  de  sa  tête  :  il  leur  paya  tribut,  et  les  exempta 
de  tout  impôt,  de  tout  péage  *. 

Telle  était  la  situation  de  l'islamisme  :  le  califat 
de  Bagdad ,  esclave  sous  une  garde  turque  ;  celui 
du  Caire,  se  mourant  de  corruption;  celui  deCor- 
doue,  démembré  et  tombé  en  pièces.  Une  seule 
chose  était  forte  et  vivante  dans  le  monde  maho- 


r,  p.  283, 
'  nnd.,p.ll4-n2. 
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raéian  ;  c'était  cet  horrible  héroïsme  des  Assassins^ 
puissance  hideuse  ^  plantée  fermement  sur  la  vieille 
montagne  persane^  en  face  du  cali£aLt^  comme  le 
poignard  près  de  la  tête  du  sultan. 

Combien  le  christianisme  était  plus  vivant  et  plus 
jeune  au  moment  des  croisades  i  Le  pouvoir  spiri- 
tuel ,  esclave  du  temporel  en  Asie  y  le  balançait^  le 
primait  en  Europe  ;  il  venait  de  se  retremper  par  la 
chasteté  mopastique,  par  le  eé^ba^  des  piâlres.  Le 
caliEsit  tombait  ^  et  la  papauté  s'élevait.  Le  mahopié- 
tisme  se  divisait^  le  cbrislîaaisme  s'uqissàit.  Le  pre- 
mier ne  pouvait  attendre  qu'invasion  et  ruine  ;  et 
en  effet  /  il  ne  résista  qu'en  necevant  Ips  M oégols  et 
les  Turcs  ;  c'estr-à'^ive  eh  d^veâant  barbare* 

Ce  pèlerinage  de  la  croisade  n'est  -point  un  jEût 
nouveau  ni  étcange.  L%oniine  est  pèlerin  de  sa  na* 
ture;  Ay  a  long-^temps  qu'il  est  parti /et  }e  ne  sais 
quand  il  arrivera.  PoDu*  le  inetl;re  en' mouvement  ^ 
il  ne  &mt  pas  grand'chose.  Et  d'abord ,  la  natnre  le 
mène  oommô  un  enfant  en  kû  montrant  une  beUe 
piaée  au  soleil^  en  lui  ofl&^ant  uq  fruit  j;  la  vigne 
d'bniie  aux  Gaulois ,  aux  Normands  Fordnge  de 
Sicile^  ^  ou  bien  c'est  sous  la  forme  de  là  iemme 
qu'elle  le  tente  et  l'attire.  Le  rapt  est  la  première 
conquête;  C'est  la  belle  Hâèae ,  pub  ^  la  moMdUé 
s'élévànt,  la  chaste  Pénélope  ,  l'héroïque  Bn^x^ild 
ou  les  Sabines.  L'empereur  Alexis  ]  en  appelant  nos 


l/lslaodais  dit  encore  aujoard^hoi ,  désir  des  figues  ,  p<Hir  un  ardent 
«lésir. 
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Français  à  la  guerre  sainte,  ne  négligeait  pas  de  leur 
vanter  la  beauté  des  femmes  grecques.  Les  belles 
MUfinaises  étaient ,  dit-on ,  pour  quelque  chose 
dans  la  persévérance  de  François  I^  pour  la  con- 
quête d'ftalie. 

La  patrie  est  une  autre  amante  après  laquelle 
nous  courons  aussi.  Ulysse  ne  se  lassa  point  quMl 
n'eût  vu  fumer  les  toits  de  son  Ithaque.  Dans  TEm- 
pire  y  les  hommes  du  Nord  cherchèrent  eii  vain  leur 
Asgard ,  leur  ville  des  Ases,  des  héros  et  des  dieux. 
Us  trouvèrent  mieux..  Eq  courant  à  faveugle,  ils 
heurtèrent  contre  le  christianisme.  Nos  croisés  qui 
marchèrentd- un  si  aïKlent  amour  à  j[érusalem ,  s'a- 
perçurent que  la  patrie  divine  n'était  point  ou  tor*- 
rent  de  Cédroii,  nîdan^  l'aride  vallée  def  Josaphat. 
Ils  regardèrent  plus  haut  alors  y  et  attendirèilvdaAs 
un  e^oir  mélancolique  une  awtre  Jérusaleih.  Lès 
Arabes.s'étonnaieat  en  voyant  Godefroi  de  Bottillon 
as^is  par  terre.  Le  vainqueur  leur  dit  tnstement  z 
La  terre  Q'est^lle  pas  bonne  pour  nous  servir  de 
siège,  quand  nous  sdtopnd  rentrer  pour  si  Ibng-temps 
dans  son  sein^  ?  Ils  se  retirèrent  pleins  d^adniii^tion. 
L'Occident  et  l'Orient  s'étaient  entendue. 

Il  (allâSt  pourtant  que  là  croisade  s^complit.  Ce 
vaste  et  nualtiple  mondç:  du  mBy^-rèj^Q  qui  conte- 

;,;»,.       .•.'•.'.)   .i      •  '    .   '     .  ' 

*  VifietiD.  Tjr.,  1.  IX ,  e.  24 .  Rié«t>oiWRt  :  f^  'Quod  hatthA  ttèrtali'  salU 
lloete  mérité  tetr»  ^f»  sede  teniponU*^èff«t ,  coi  post-meitem  perpetuttnr 
domkifiam  est  pncstftura.  v....  Àbieninf  diceflfes  :  1^!a  verè  hic'estqt» 
uniirersas  regiones  débe&t  cxpugiitre ,  et  atÎDefiosHQm'e^  de^tHae  meritô  ^. 
popttlis  et  natioDÎbas  prineipirri. 
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nait  en  soi  tous  les  élémens  des  mondes  antérieurs^ 
grec  f  romain  et  barbare  ,  devait  aussi  reproduire 
toutes  les  luttes  du  genre  humain.  U  fallait  qu'il 
représentât  sous  la  forme  chrétienne  et  dans  des 
proportions  colossales  ,  l'invasion  de  l'Asie  par  les 
Grecs  et  la  conquête  de  la  Grèce  par  les  Romains , 
en  même  temps  que  la  colonne  grecque  et  l'arc  ro- 
main seraient  reliés  et  soulevés  au  del ,  dans  les 
gigantesques  piliers  j  dans  les  arceaux  aériens  de 
nos  cathédrales. 

U  y  avait  déjà  long-temps  que  l'ébranlement  avait 
commencé.  Depuis  Tan  looo  surtout^  depuis  que 
l'humanité  croyait  avoir  chance  de  vivre  et  espérait 
un  peu>  une  foule  de  pèlerins  prenaient  leur  bâton 
et  s'acheminaient,  les  uns  à  Saint-Jacques ,  les  au- 
tres au  mont  Cassin,  aux  Saints-Apôtres  de  Rome, 
et  de  là  à  Jérusalem.  Les  pieds  y  portaient  d'eux- 
mêmes.  C'était  pourtant  un  dangereux  et  pénible 
voyage.  Heureux  qui  revenait!  plus  heureux  qui 
mourait  près  du  tombeau  du  Christ ,  et  qui  pouvait 
lui  dire  selon  l'audacieuse  expression  d'un  contem- 
porain :  Seigneur,  vous  êtes  mort  pour  moi,  je  suis 
mort  pour  vous*  I 

Les  Arabes ,  peuple  commerçant ,  accueillaient 

*  Vient  A^knragotf  «p.  Biynovard  »  Choix  de  Poésies  des  Tronbedoors, 
IV,  H5.^Rad.Gbber,  1.  IV,  c.  6,  ap.Scr.  Dr.  X,  50  :  Per  idem  tem- 
pos ,  ex.mÙTcno  orbe  Um  innumeribilis  mnltitiido  coepit  confla«re  ad  sepol- 
cbrran  SslTstoris  Hierosplymis ,  quant&m  nullns  homtnum.priùs  spenre  po- 
terat.  Ordo  inférions  plebis». . .  médiocres. . .  r«ges  et  comités. . . •  pnesules. ... 
miUercs  malts  nobiles  cmn  ptnperioribos. . .  Plaribos  enim  erat  menlis  de- 
siderium  mon  priasquàm  ad  propria  rererterralnr. 
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bien  d'abord  les  pèlerins.  Les  Paternités  d'É^ypte^ 
ennemis  secrets  du  Coran ,  les  traitèrent  bien  en« 
core.  Tout  changea  lorsque  le  calife  Hakém ,  fils 
d'une  chrétienne  ^ ,  se  donna  lui-même  pour  une 
incarnation.  U  maltraita  cruellement  les  chrétiens 
qui  prétendaient  que  le  Messie  était  déjà  venu  y  et 
les  juifis  qui  s'obstinaient  à  l'attendre  encore.  Dès- 
lors  y  on  n'aborda  guère  le  saint  tombeau  qu'à  con- 
dition de  l'outrager ,  comme  aux  derniers  temps  les 
Hollandais  n'entraient  au  Japon  qu'en  marchant 
sur  la  croix.  L'on  sait  la  ridicule  histoire  de  ce 
comte  d'Anjou  y  Foulques  Nerra  y  qui  avait  tant  à 
expier^  et  qui  alla  tant  de  fois  à  Jérusalem.  Con- 
damné par  les  infidèles  à  salir  le  saint  tombeau , 
il  trouva  moyen  de  verser  au  lielù  d'urine  un  vin 
précieux  *.  U  revint  à  pied  de  Jérusalem  et  mourut 
de  fatigue  à  Metz. 

Mais  les  fieitigues  et  les  outrages  ne  les  rebutaient 
pas.  Ces  hommes  si  fiers ,  qui  pour  un  mot  auraient 
Esdt  couler  dans  leur  pays  des  torrens  de  sang,  se 
soumettaient  pieusement  à  toutes  les  bassesses  qu'il 
plaisait  aux  Sarrasins  d'exiger.  Le  duc  de  Norman- 
die y  les  comtes  de  Barcelonne  y  de  Flandre  y  de 
Verdun ,  accomplirent  dans  le  onzième  siècle  ce 

'  nammer.  Hist.  des  AssaBsins. 

*  Geste  consnlitm  Andegar. ,  ap.  Scr.  fr.  X ,  256  :  Delodendo  diverunt 
naDo  modo  ad  sepolcram  optetum  perrentre  posse ,  nisi  super  illud  min- 
gmt...  Quod  Tir  prudens,  lieet  ioTitas,  annuit.  Qiuesîtâ  i^iitur  arietisre- 
sicâ,  paii^tâ  atqne  mundatâ ,  et  optimo  vino  aflbo  replet!  ;  quin  etiam  apte 
inter  ejos  fcmora  posita  est ,  et  cornes  dischtceatns....  accossit ,  vinumque 
saper  sepolcnim  Mit. 

H.  l5 
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rude  pèlerinage.  L'empressement  augmentait  avec 
le  péril  ^  seulement  les  pèlerins  se  mettaient  en  plus 
grandes  troupes.  En  io54,  Tévêque  de  Cambrai 
tenta  le  voyage  avec  trois  mille  Flamands  et  ne  put 
arriver.  Treize  ans  après,  les  évêques  de  Mayence^ 
de  Ratisbonne ,  de  Bamberg  et  d'Utrech  ^  s'associè- 
rent à  quelques  chevaliers  normands  y  et  formèrent 
une  petite  armée  de  sept  mille  hommes  ^ .  Ils  par- 
vinrent à  grand'peine ,  et  deux  mille  tout  au  plus 
revirent  l'Europe.  Cependant  les  Turcç^  maîtres 
de  Bagdad  et  partisans  de  son  calife  ^  s'étant  em- 
parés de  Jérusalem  y  y  massacrèrent  indistinctement 
tous  les  partisans  de  l'incarnation  ,  Alides  et  Ciiré- 
tiens.  L'empire  grec,  resserré  chaquejour,  vit  leur 
cavalerie  pousser  jusqu'au  Bosphore,  en  face  de 
Constantinople  *.  D'autre  part  les  Fatemites  trem- 
blaient derrière  les  remparts  de  Damiette  et  du 
Caire.  Ils  s'adressèrent,  comme  les  Grecs,  aux  prin- 
ces de  l'Occident.  Alexis  Comnène  était  déjà  lié 
avec  le  comte  de  Flandre,  qu'il  avait  accueilli  ma- 
gnifiquement à  son  passage  ;  ces  ambassadeurs  célé- 
braient avec  le  génie  hâbleur  des  Grecs  les  richesses 
de  rOrient,  les  empires,  les  royaumes  qu'on  pou- 
vait y  conquérir;  les  lâches  allaient  jusqu'à  vanter 
la  beauté  de  leurs  filles  et  de  leurs  femmes  ^ ,  et 
semblaient  les  promettre  aux  Occidentaux. 

'  logulfus ,  ap.  Gibbon ,  XI ,  258.  Àdditamenta  Sigiberto  Gemblac. ,  ap. 
Scr.  fr.  XI ,  638.  Baron,  annal,  ccdes. ,  ad  ann.  4064. 
.*  Gibbon,  IX,  228. 
"  Guihert.  Novig.  ,  1.  I,  c.  4,  ap.   Bongars,  p.  476.  lofeH  deniquc 
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Tous  ces  motifs  n'auraient  pas  suffi  pour  émou- 
voir le  peuple ,  et  lui  communiquer  cet  ébranle- 
ment profond  qui  le  porto  vers  l'Orient.  Il  y  avait 
déjà  long-temps  qu'on  lui  parlait  de  guerres  saintes. 
La  vie  de  l'Espagne  n'était  qu'une  croisade;  chaque 
jour  on  apprenait  quelque  victoire  du  Cid,  la  prise 
de  Tolède  ou  de  Valence,  bien  autrement  impor- 
tantes que  Jérusalem.  Les  Génois,  lesPisans,  con- 
quérans  de  la  Sardaigne  et  de  la  Corse,  ne  poursui- 
vaient-ils pas  la  croisade  depuis  un  siècle?  Lorsque 
Sylvestre  II  écrivit  sa  fameuse  lettre  au  nom  de  Jé- 
rusalem, lesPisans  armèrent  une  flotte,  débarquè- 
rent en  Afrique ,  et  y  massacrèrent ,  dit-on ,  cent 
mille  Maures  ^  Toutefois,  l'on  sentait  bien  que  la 
religion  était  pour  peu  de  chose  dans  tout  cela.  Le 
danger  animait  les  Espagnols,  l'intérêt  les  Italiens. 
Ces  derniers  imaginèrent  plus  tard  de  couper  court 
à  toute  croisade  de  Jérusalem,  de  détourner  et 
d'attirer  chez  eux  tout  l'or  que  les  pèlerins  portaient 
dans  l'Orient  ;  ils  chargèrent  leurs  galères  de  terre 
prise  en  Judée ,  rapprochèrent  ce  qu'on  allait  cher- 
cher si  loin ,  et  se  firent  une  Terre-Sainte  dans  le 
Campo-Santo  de  Pise. 

Mais  on  ne  pouvait  donner  ainsi  le  change  à  la 
conscience  religieuse  du  peuple ,  ni  le  détourner  du 
saint  tombeau.  Dans  les  extrêmes  misères  du  moyen- 

(imperalor)  ut  videlicet  «  prxter  baec  uniTersâ  pulcherrimarum  feminanim 
▼oluptate  trahantur.  » 

■  Michaud ,  Histoire  des  Croisades ,  t.  I.  —  Voy.  la  lellre  de  Gerbert , 
ap.  Scr.  fr.  X,  426. 
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âge,  les  hommes  conservaient  des  larmes  pour  les 
misères  de  Jérusalem.  Cette  grande  voix  qui  en 
Tan  IQOO  les  avait  menaoés  de  la  fin  du  monde^  sefit 
mitendre  encore  y  et  leur  dit  d'aller  en  Palestine  pour 
s'acquitter  du  répit  que  Dieu  leur  donnait.  Le  bruit 
courait  que  la  puissance  des  Sarrasins  avait  atteint 
son  terme.  Il  ne  s'agissait  que  d'aller  devant  soi  par 
la  grande  route  que  Charlemagne  avait  ^  disait«on, 
frayée  autrefois  \  de  marcher  sans  se  lasser  vers  le 
soleil  levant^  de  recueillir  la  dépouil^  toute  prête ^ 
de  ramasser  la  bonne  manne  de  Dieu.  Plus  de  mi- 
sère ni  de  servage  ;  la  délivrance  était  arrivée.  Il  y 
en  avait  assez  dans  l'Orient  poiu*  les  faire  tous  ri- 
ches. D'armes,  de  vivres ,  de  vaisseaux ,  il  n'en  était 
besoin  ;  c'eût  été  tenter  Dieu.  Ils  déclarèrent  qu^ils 
auraient  pour  guides  les  plus  simples  des  créatures, 
une  oie  et  une  chèvre  *.  Pieuse  et  touchante  con- 
fiance de  l'humanité  enfant  ! 

Un  Picard  y  qu'on  nommait  trivialement  Coucou 
Piètre  (  Pierre  Capuchon  ,  ou  Pierre  l'Hermite ,  à 
Cucullo  )  y  contribua,  dit*on ,  puissamment  par  son 
éloquence  à  ce  grand  mouvement  du  peuple  '•  Au 

*  Per  TÎam  qoam  jamdudum  Carolns  Blagnos,  mirificus  Frtncomm  rex  , 
aplari  fecit  toque  GonsUotiiiopolim.  Anonymi  ^etU  Franc.  HieroMlfim,  ap. 
BoD^in,  p.  4 .  Robert  Monacb. ,  p.  33.  —  De»  prophète»  aaponçaient  que 
Cbarlemagoe  Tiendrait  lui-même  conmiander  la  croisade. 

*  Albert.  Aqaens. ,  1. 1 ,  c.  34 .  Anserem  quemdam  divino  spiritu  aMcre-* 
bant  afflatam  ,  et  capellam  non  minus  eodem  repletam  ;  et  hos  sibi  dnoes 
fecerant.  —  C^est  ainsi  qne  les  Sabins  descendirent  de  lenn  montagnes  sons 
la  conduite  d*un  lonp ,  d'un  pic  et  d'un  boeuf  ;  qu'une  Tache  mena  Gadmus 
en  Béolie ,  etc. 

^  GiiibiTt.  Nov. ,  I.  Il ,  «.  8  :  (t  Le  ]K'lil  peuple  ,  dénué  de  ressources , 
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retour  d'un  pèlerinage  à  Jérusalem,  il  décida  le  ^095 
pape  français  Urbain  II  à  prêcher  la  croisade  à  Plai- 
sance ,  puis  à  Clermont  (  1096  )  M^a  prédication  fut 
à  peu  près  inutile  en  Italie  ;  en  France  tout  le  monde 
s'arma.  Il  y  eut  au  concile  de  Clermont  quatre 
cents  évéques  ou  abbés  mitres.  Ce  fut  le  triomphe 
de  l'Eglise  et  du  peuple.  Les  deux  plus  grands  noms 
de  la  terre  ,  l'empereur  et  le  roi  de  France ,   y 

mais  fort  nombreiu ,  s'attadift  l  ua  oerUin  Pierre  rHermite  ^  et  lui  obéit 
comme  à  son  roaitre ,  da  moins  tut  que  les  choses  se  passèrent  dans  notre 
pays.  Tai  découTert  que  cet  homme ,  originaire ,  si  je  ne  me  trompe  ,  de 
la  TÎlle  d'Amiens  ,  aTait  mené  d^abord  une  ne  solitaire  sous  Thabit  de 
moine ,  dans  je  ne  sais  quelle  partie  de  la  Gaule  supérieure.  Il  partit  de  là  , 
j'i^ore  par  quelle  inspiration  j  mais  nous  le  vîmes  alors  parcourant  les 
villes  et  les  bourgs  ,  et  préchant  partout  :  le  peuple  Tentourait  en  foule , 
Taecablait  de  présens ,  et  célâ>rait  sa  sainteté  par  de  si  grands  éloges ,  que 
je  ne  me  souviens  pas  que  Ton  ait  jamais  rendu  à  personne  de  pareils 
bonnairs.  Il  se  montrait  fort  généreux  dans  la  distribution  de  toutes  les 
choses  qui  lui  étaient  données.  Il  ramenait  à  leurs  maris  les  femmes  pros- 
tituées ,  non  sans  y  ajouter  lui-même  des  dons ,  et  rétablissait  la  paix  et  la 
bonne  intelligence  entre  ceux  qui  étaient  désums,  avec  une  merveilleuse  au- 
torité En  tOBt  ce  qu'il  faisait  on  dbait ,  il  semblait  qu'il  y  eût  en  loi  quelque 
chose  de  divin  ;'en  sorte  qu'on  allait  jusqu'à  arracher  les  poils  de  son  mulet , 
pour  les  garder  comme  reliques  :  ce  que  je  rapporte  ici ,  non  conmie  louable, 
mais  poor  le  vulgaire  qui  aime  toutes  les  choses  extraordinaires.  Il  ne  por- 
tait qn'one  tuniqne  de  laine ,  et  par-dessus  ,  un  manteau  de  bure  qui  lui 
deMcndail  jusqu'aux  talons  \  il  avait  les  bras  et  les  pieàs  nus  ,  ne  mangeait 
point  ou  presque  point  de  pain ,  et  se  nourrisait  de  vin  et  de  poissons.  » 

'  Souvenez-vous  encore,  dit-il ,  de  ces  paroles  de  Dieu  même  qui  a  dit  à 
l'Eglise  :  «  J'amènerai  tos  cnfans  de  l'Orient ,  et  je  vous  rassemblerai  de 
rOceident.  »  Dien  a  amené  vos  enfans  de  l'Orient ,  puisque  ce  pays  de  l'O- 
rient a  doublement  produit  les  premiers  principes  de  notre  Église  ,  et  il  lt*s 
rassemble  de  l'Occident ,  en  réparant  les  maux  de  Jérusalem  par  les  bras  de 
ceux  qui  ont  reçu  les  derniers  les  enseignemens  de  la  foi,  c^est-à«dire,  par  les 
Occidentaux.  Id.,  1.  Il,  v.  1. 
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4095  furent  condamnés  ,  aussi  bien  que  les  Turcs  ,  et  la 
querelle  des  investitures  mêlée  à  celle  de  Jérusalem. 
Chacun  mit  la  croix  rouge  à  son  épaule;  les  étoffes, 
les  vêtemens  rouges  furent  mis  en  pièces ,  et  n'y 
suffirent  pas  ^ . 

Ce  fut  alors  un  spectacle  extraordinaire,  et  comme 
un  renversement  du  monde.  On  vil  les  hommes 
prendre  subitement  en  dégoût  tout  ce  qu'ils  avaient 
aimé.  Leurs  riches  châteaux,  leurs  épouses,  leurs 
enfans^  ils  avaient  hâte  de  tout  laisser  Ta.  Il  n'était 
besoin  de  prédications  ;  ils  se  prêchaient  les  uns  les 
autres ,  dit  le  contemporain ,  et  de  parole  et  d'exem- 
ple, (c  C'était^  contiriue-t-il,  l'accomplissement  du 
mot  de  Salomon  :  Les  sauterelles  n^ont  point  de  rois, 
.  et  elles  s'en  vont  ensemble  par  bandes.  Elles  n'avaient 
pas  pris  l'essor  des  bonnes  œuvres ,  ces  sauterelles, 
tant  qu'elles  restaient  engourdies  et  glacées  dans 
leur  iniquité.  Mais  dès  qu'elles  se  furent  échauffées 
aux  rayons  du  soleil  de  justice,  elles  s'élancèrent  et 
prirent  leur  vol.  Elles  n'eurent  point  de  roi;  toute 
ame  fidèle  prit  Dieu  seul  pour  guide ,  pour  chef , 
pour  camarade  de  guerre....  Bien  que  la  prédica- 
tion ne  se  fût  fait  entendre  qu'aux  Français ,  quel 
peuple  chrétien  ne  fournit  aussi  des  soldats?.... 
Vous  auriez  vu  les  Ecossais,  couverts  d'un  manteau 
hérissé,  accourir  du  fond  de  leurs  marais....  Je 
prends  Dieu  à  témoin  qu'il  débarqua  dans  nos  ports 
des  barbares  de  je  ne  sais  quelle  nation  5  personne 

•  «  II  y  en  eut  qni  s'imprimèrent  la  croix  avec  *un  fer  ronge.  »  Albcric» 
Tr.  Font.,  ap.  Leibnitzii  Accessiones  historicse  ,1,  i47. 

\ 
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ne  comprenait  leur  langue;  eux^  plaçant   leurs  1095 
doigts  en  forme  de  croix  y  ils  faisaient  signe  qu'ils 
voulaient  aller  à  la  défense  de  la  foi  chrétienne. 

«  Il  y  avait  des  gens  qui  n'avaient  d'abord  nulle 
envie  de  partir ,  qui  se  moquaient  de  ceux  qui  se 
défaisaient  de  leurs  biens ^  leur  prédisant  un  triste  ' 
voyage  et  un  plus  triste  retour.  Et  le  lendemain , 
les  moqueurs  eux-mêmes  ^  par  un  mouvement  sou- 
dain^ donnaient  tout  leur  avoir  pour  quelque  ar- 
gent, et  parlaient  avec  ceux  dont  ils  s'étaient  d'a- 
bord raillé.  Qui  pourrait  dire  les  enfans,  les  vieilles 
femmes  qui  se  préparaient  à  la  guerre?  Qui  pour- 
rait compter  les  vielrges ,  les  vieillards  tremblans 
sous  le  poids  de  l'âge?...  Vous  auriez  ri  de  voir  les 
pauvres  ferrer  leurs  bœufs  comme  des  chevaux, 
traînant  dans  des  chariots  leurs  minces  provisions 
et  leurs  petits  enfans  ;  et  ces  petits ,  ^  chaque  ville 
ou  château  qu'ils  apercevaient,  demandaient  dans 
leur  simplicité  :  N'est-ce  pas  ià  cette  Jérusalem  où 
nous  allons  ^  ?  » 

Le  peuple  partit  sans  rien  attendre ,  laissant  les 
princes  délibérer,  s'armer,  se  compter;  hommes 
de  peu  de  foi  !  Les  petits  ne  s'inquiétaient  de  rien 
de  tout  cela  :  ils  étaient  sûrs  d'un  miracle.  Dieu  en 
refuserait-il  un  à  la  délivrance  du  saint  sépulcre  ? 
Pierre  l'Hermite  marchait  à  la  tête ,  pieds  nus , 
ceint  d'une  corde.  D'autres  suivirent  un'  brave  et 
pauvre  chevalier,   qu'ils  appelaient  Gautier-sans- 

•  Giiibert.  Nov.,  I.  H,  c.  6. 
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«o»6  €fimr.  D^ns  tant  de  milliers  d'hommes,  ils  n'avaient 
pas  huit  chevaux.  Quelques  Allemands  imit»ent 
les  Français^  et  partirent,  sous  la  conduite  d'un 
des  leurs ,  nommé  Gottesschalk.  Tous  ensemble 
«descendirent  la  vallée  du  Danube  >  la  route  d'Attila , 
la  grande  route  du  genre  humain  ^ . 

Chemin  faisant,  ils  prenaient,  pillaient^  se  payant 
d'avance  de  leur  sainte  guerre.  Tout  ce  qu'ils  pou- 
vaient trouver  de  juifs  ^  ils  les  faisaient  périr  dans 
les  tortures.  Ils  croyaient  devoir  punir  les  meur- 
triers du  Christ  avant  de  délivrer  son  tombeau.  Us 
arrivèrent  ainsi ,  farouches ,  couverts  de  sang  ^  en 
Hongrie  et  dans  l'empire  grec.  Ces  bandes  fëroces 
y  firent  horreur;  on  les  suivit  à  la  piste,  on  les 
chassa  comme  des  bêtes  £iuves.  Ceux  qui  restaient, 
l'empereur  leur  fournit  des  vaisseaux^  et  les  fit  passer 
en  Asie,  comptant  sur  les  flèches  des  Turcs.  L'excel- 
lente Anne  Comnène  est  heureuse  de  croire  qu'ils 
laissèrent  dans  la  plaine  de  Nicée  -des  montagnes 
d'ossemens ,  et  qu'on  en  bâtit  les  murs  d'une  ville  ^. 

Cependant  s'ébranlaient  lentement  les  lourdes 
armées  des  princes ,  des  grands ,  des  chevaliers. 
Aucun  roi  ne  prit  part  à  la  croisade^  mais  bien  des 
seigneurs  plus  puissans  que  les  rois.  Lefi*ère  du  roi 
de  France,  Hugues  de  Vermandois,  le  gendre  du  roi 

'  Les  enTiroDs  dû  Rhin  prirent, peu  de  part  à  U  croisade.  —  Orientale» 
Frtncos,  Saxones ,  Thoringos ,  Bavarios ,  Alemannos  »  proptec  schisnu 
qnod  tempore  inter  re§;num  et  sacerdotianr  fait ,  haec  espeditio  minus  per- 
moTit.  Alberic,  ap.  LeibniU.  Access.,  p.  1 4  9.  —  Voy.  Guibert ,  h  Uf  c  i . 

*  Ann.  Coninet|./lib.  X,  p.  287.  Urtç  xaî  tiç  Tq/xepov  loraTac  tstsc- 
XC9fiCV)Q  ôftov  T«  "kiBoîç  r.ai  offrocç  «va^ij  e^ovcce  tôv  erf/BÎ^oXov» 
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d'Angleterre^  le  riche  Etienne  de  Blois^  Robert  ««^e 
Courte-Heuse  y  fils  de  Guillaume-le-Conquérant , 
enfin  le  comte  deFlandre,  partirent  en  niêm%  temps. 
Tous  égaux,  point  de  chef.  Ceux-ci  firent  peu  d'hon* 
neur  à  la  croisade.  Le  gros  Robert  %  l'homme  du 
monde  qui  perdit  le  plus  gaiment  un  royaume,  * 
n'allait  à  Jérusalem  que  par  désœuvrement.  Hugues 
et  Etienne  revinrent  sans  aller  jusqu'au  bout. 

Le  comte  de  Toulouse,  Raymond  de  Saint-Oille, 
était,  sans  comparaison^  le  plus  riche  de  ceux  qui 
prirent  la  croix.  Il  venait  de  réunir  les  comtés  de 
Rouergue,  de  Nimes  et  le  duché  de  Narbonne. 
Cette  grandeur  lui  donnait  bien  d'autres  espéran- 
ces. Il  avait  juré  qu'il  ne  reviendrait  pas  ;  il  em- 
portait avec  lui  des  sommes  immenses  *  ;  tout  le 

■  Order,  Vital. ,  1.  IV,  ap.  Scr.  fr.  XII ,  596  :  Fade  obcsâ,  corpore  pin- 
d^oi»  hreviqnestatarâ.  L.  V,  p.  603.  L.  VUI,  p.  624  :  Torpori  et  ignavis 
snhiectos.  «—  Voy.  ana&i  Goibeit  deNogent,  1,  II,  c.  16,  Baoal  de  Caen  , 
G.  45  (ap.  Haratori,  V ,  291  ),  GoiUaame  de  Malmeabary ,  1. 1  (  ap.  Scr. 
fr.XIII,  8-9),  Guinamne  de  Newbridge  (îbid.  93),  etc. 

*  mBdm.  Tfr.,1.  VIII,c.  6,  9, 10.  —  GnSbert.  Notig.,1.  Vll,c.  8  : 
Ao  siège  de  Jérusalem  «  U  fit  crier  dans  tonte  ramée  par  les  hérants , 
que  quiconque  apporterait  trois  pierres  pour  combler  le  fossé,  recevrait  un 
dcoier  de  lui.  Or ,  il  fallut ,  pour  achever  cet  ouvrage ,  trois* jours  et  trois 
nuits.  »  Radulph.  Gadom.  ,  c.  45 ,  ap.  Mnratori  ,  V,  294  :  Il  Ibt  tout 
d'dwrd  un  des  principaux  chefs,  et  plus  tard,  lorsque  Paigent  des  antres, 
s^enfut  allé,  le  sien  arriva  et  lui  donna  le  pas.  G^cst  qu'en  effet  toute  cette 
nation  est  économe  et  non  point  prodigue ,  ménageant  plus  son  avoir  que 
sa  réputation  \  dtnfée  de  Pezemple  des  autres ,  elle  travaillait  non  comme 
les  Francs  à  se  miner,  mais  à  s'engraisser  de  son  mieux.  »  —Raymond  reçut 
aussi  force  présens  d' Alexis  (. . . .  quibus  de  die  in  diem  de  domolregis  auge- 
batur.  Albert.  Aq. ,  I.  il ,  c.  24  ,  ap.  Bongars  ,  p.  205).  Godefroi  en  reçut 
également ,  mais  il  distribua  tout  au  peuple  et  auk  autres  chefs.  "Willeni. 
Tjr.,l.II,c.  «2. 
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1096  Midi  le  suivait  :  les  seigneurs  d'Orange,  de  Forez ^ 
deRoussillon,  de  Montpellier,  deTurenne  et  d'AI- 
bret,  safis  parler  du  chef  ecclésiastique  de  la  croi- 
sade, l'évêque  du  Puy,  légat  du  pape,  qui  était 
sujet  de  Raymond.  Ces  gens  du  Midi ,  commerçans, 
industrieux  et  civilisés  comme  les  Grecs,  n'avaient 
guère  meilleure  réputation  de  piété,  ni  de  bra- 
voure K  On  leur  trouvait  trop  de  savoir  et  de 
savoir-faire,  trop  de  loquacité.  Les  hérétiques 
abondaient  dans  leurs  cités  demi-moresque j  leurs 
mœurs  étaient  un  peu  mahométanes.  Les  princes 

'  Guibert.  Nov. ,  I.  II ,  c.  4  8  ;  <f  L^armée  de  Raymond  ne  le  cédait  à 
aucune  autre,  si  ce  n^est  à  cause  de  l^éternelle  loquacité  de  ces  ProvençaDx.  » 
—  Radulph.  Cadom.,  c.  61  :  «  Autant  la  poule  diffère  du  canard  ,  autant 
les  Provençaux  difTéraient  des  Francs  par  les  mœurs ,  le  caractère  ,  le  cos- 
tume ,  la  nourriture  j  gens  économes ,  inquiets  et  avides  ,  âpres  au  travail  ^ 

'  mais  pour  ne  rien  taire  ,  peu  belliqueux Leur  prévoyance  leur  fut  bien 

plus  en  aide  pendant  la  famine ,  que  tout  le  courage  du  monde  à  bien  des 
peuples  plus  guerriers  ;  pour  eux ,  faute  de  pain  ,  ils  se  contentaient  de  ra- 
cines ,  ne  faisant  pas  fi  des  cosses  de  légumes  ;  ils  portaient  à  la  main  un 
long  fer  avec  lequel  ils  cherchaient  leur  vie  dans  les  entrailles  de  la  terre  :  de 
là  ce  dicton  que  chantent  encore  les  enfans  :  «  Les  Francs  à  la  bataille ,  les 
Provençaux  ï  la  victuaille.  »  Il  y  avait  une  chose  quHls  commettaient  souvent 
par  avidité,  et  à  leur  grande  honte  ;  ils  vendaient  aux  autres  nations  du  chien 
pour  du  lièvre,  de  Tâne  pour  de  la  chèvre  j  et  s'ils  pouvaient  s^approcher 
sans  témoin  de  iquelque  cheval  ou  de  quelque  mulet  bien  gras,  ils  lui  faisaient 
pénétrer  dans  les  entrailles  une  blessure  mortelle,  et  la  béte  mourait.  Grande 
surprise  de  tous  ceux  qui,  ignorant  cet  artifice,  avaient  vu  naguère  Tan i mal 
gras  ,  vif ,  robuste  et  fringant  :  nulle  trace  de  blessure ,  aucun  signe  de  mort. 
Les  spectateurs,  effrayés  de  ce  prodige,  se  disaient  :  Allons-nous-en  ,  Tesprit 
du  démon  a  souiBc  sur  celte  béte.  Là-dessus,  les  auteurs  du  meurtre  appro- 
chaient sans  faire  semblant  de  rien  savoir ,  et  comme  on  les  prévenait  de  n^y 
pas  toucher  :  Nous  aimons  mieux ,  disaient-ils ,  mourir  de  cette  viande  que 
de  faim.  Ainsi  celui  qui  supportait  la  perte  s^apit oyait  sur  Tassassin  ,  tandis 
que  Tassassin  se  moquait  de  lui .  Alors  s'abattant  tous  comme  des  corbeaux 
sur  ce  cadavre,  chacun  arrachait  son  morceau ,  et  l'envoyait  dans  son  ventre 
«u  au  marché.  » 
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avaient  force  concubines.  Raymond,  en  partant,   <o»6 
laissa  ses  états  à  un  de  ses  ]Dàtards  \ 

Les  Normands  d'Italie  ne  furent  pas  les  derniers 
à  la  croisade.  Moins  riches  que  les  Languedociens, 
ils  comptaient  bien  aussi  y  faire  leurs  affaires.  Les 
successeurs  de  Guiscard  et  Roger  n'auraient  pour- 
tant pas  quitté  leur  conquête  pour  cette  hasar- 
deuse expédition;  mais  un  certain  Bôhémond, 
bâtard  de  Robert -l'Avisé,  et  non  moins  avisé 
que  son  père,  n'avait  rien  eu  en  héritage  que 
Tarante  et  son  épée^  Un  Tancrède  ,  Normand 
par  sa  mère,  mais,  à  ce  qu'on  croit,  Piémontais 
du  côté  paternel,  prit  aussi  les  armes.  Bohé- 
mond  assiégeait  Amalfi,  quand  on  lui  apprit  le 
passage  des  croisés.  Il  s'informa  curieusement  de 
leurs  noms,  de  leur  nombre,  de  leurs  armes  et  de 
leurs  ressources* ^  ;  puis,  sans  mot  dire,  il  prit  la 

'  Gaibert.  Nov . ,  1.  II ,  c.  48  :  Naturali  cuidam  suo  filio  comitatu  qaem 
regebat  relicto. 

■  Goibert,  1.  III,  c,  4 .  «  Lorsque  cette  innombrable  armée,  composée  des 
peuples  Tenus  de  presque  toutes  les  contrées  de  FOccitet ,  eut  débarqué  dans 
la  PoniUe ,  Bohémond ,  fils  de  Robert  Guiscard  ,  ne  tarda  pas  à  en  être 
informé.  Il  assiégeait  alors  Amalfi.  Il  demanda  le  motif  de  ce  pèlerinage  , 
et  apprit  qu^ils  allaient  enlever  Jérusalem ,  ou  plutôt  le  sépulcre  du  Sei- 
gneur et  les  lieux  saints ,  à  la  domination  des  Geniils .  On  ne  lui  cacha  pas 
non  plus  combien  d^bommes  ,  et  de  noble  r^ce  et  de  haut  parage ,  aban- 
donnant ,  pour  ainsi  dire  ,  l'éclat  de  leurs  honneurs  ,  se  portaient  à  cette 
entreprise  avec  une  ardeur  inouie.  Il  demanda  s^ils  transportaient  des  armes  , 
des  provisions ,  quelles  enseignes  ils  avaient  adoptées  pour  ce  nouveau  péle- 
linage;  enfin  quels  étaient  leurs  cris  de  guerre.  On  lui  répondit  qu^ils  portaient 
leurs  armes  à  la  manière  française  ;  qu'il  faisaient  coudre  à  leurs  vêtemens  , 
sur  Tépaule  ou  partout  ailleurs,  une  croix  de  drap  ou  de  toute  autre  étoffe , 
ainsi  que  cela  leur  avait  été  prescrit  5  qu'enfin  renoni;a«t  à  l'orgueil  des  cris 
d'jrmcs,  ils  s'écriaient  tous  humbles  et  lidMcs  :  «  Dicti  le  veut!  » 
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1096  croix  et  laissa  Amalfi.  Il  est  curieux  de  voir  le  por- 
trait^ qu'en  fait  Anne  Comnène^  la  fille  d'Alexis  ^ 
qui  le  vit  à  Ck)nstantinopIe  ^  et  qui  en  eut  si  grand' 
peur.  Elle  Va  observé  avec  l'intérêt  et  la  curiosité 
d^une  femme  ^  m  n  passait  les  plus  grands  d'une 
coudée;  il  était  mince  du  ventre^  large  des  épaules 
et  de  la  poitrine;  il  n'était  ni  maigre  ni  gras.  Il 
avait  les  bras  vigoureux ,  les  mains  charnues  et  un 
peu  grandes.  A  y  faire  attention'^  on  s'apercevait 
qu'il  était  tant  soit  peu  courbé.  Il  avait  la  peau 
très  blanche,  et  ses  cheveux  tiraient  sur  le  blond; 
ils  ne  passaient  pas  les  oreilles ,  au  lieu  de  flotter , 
comme  ceux  des  autres  barbares.  Je  ne  puis  dire 
dé  quelle  couleur  était  sa  barbe  ;  ses  joues  et  son 
menton  étaient  rasés  ;  je  croîs  pourtant  qu'elle  était 
rousse.  Son  œil  y  d'un  bleu  tirant  sur  le  vert  de 
mer  (  yXavxôv  ) ,  laissait  entrevoir  sa  bravoure  et  sa 
violence.  Ses  larges  narines  aspiraient  l'air  libre- 
ment, au  gré  du  cœur  ardent  qui  battait  dans  cette 
vaste  poitrine.  Il  y  avait  de  l'agrément  dans  cette 
figure,  mais  l'agrément  était  détruit  par  la  terreur. 
Cette  taille^  ce  regard,  il  y  avait  en  tout  cela  quel- 
que chose  qui  n'était  point  aimable,  et  qui  même 
ne  semblait  pas  de  l'homme.  Son  sourire  me  sem- 
blait plutôt  comme  un  frémissement  de  menace^... 
Il  n'était  qu'artifice  et  ruse;  son  langage  était 
pr^is ,  ses  réponses  ne  donnaient  aucune  prise.  » 
Quelque  grandes  choses  que  Bohémond  ait  faites, 

'  Annie  Comoenae  Alenias ,  cdit.  Paris,  p.  404;  Venise,  p.  319. 
'  Aoxeî|[AO(  x«i  ô  yé'kMç  «utoO  roîç  aXXotc  s^Çpt/xiDiioc  ;Jv.  ibid.. 
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la  voix  du  peuple,  qui  est  celle  de  Dieu,  a  donné  ^096 
la  gloire  de  la  croisade  à  Godefroi%  fils  du  comte 
de  Boulogne ,  margrave  d'Anvers ,  duc  de  Bouillon 
et  de  Lothier ,  roi  de  Jérusalem.  La  famille  de  Go- 
defroi,  issue,  dit-on,  de  Cfaarlemagne,  était  déjà 
signalée  par  de  grandes  aventures  et  de  grands  mal- 
heurs. Son  père,  Eustache  de  Boulogne,  beau-frèi*e 
d'Édouard-le-Confesseur ,  avait  manqué  FAngle- 
terre,  où  les  Saxons  l'appelaient  contre  Guillaume- 
le-Ck>nquérant  ^.  Son  grand-père  maternel.  Gode- 
froi*le-Barbu,  ou  le  Hardi,  duc  de  Lothier  et  de 
Brabant,  qui  échoua  de  même  en  Lorraine,  com* 
battit  trente  ans  les  empereurs  à  la  tête  de  toute 
la  Belgique,  et  brûla,  dans  Aix-la-Chapelle,  le  pa- 
lais dés  Carlovingiens.  Il  fut  plusieurs  fois  chassé , 
banni,  captif;  sa  femm^,  Beatrix  d'Esté,  mère  de 
la  fameuse  comtesse  Mathilde ,  fut  indignement  re- 
tenue prisonnière  par  Henri  III ,  qui  finit  par  lui 
ravir  son  patrimoine  ,  et  donner  la  Lorraine  à  la 
maison  d'Alsace.  Toutefois,  quand  l'empereur 
Henri  IV  fut  persécuté  par  les  papes,  et  que  tant 
de  gens  l'abandonnaient,  le  petit-fils  du  proscrit, 
le  Godefroi  de  la  croisade^  ne  manqua  pas  à  son 
suzerain.  L'empereur  lui  confia  l'étendard  de  l'Em- 
pire ',  cet  étendard  que  la  famille  de  Godefroi  avait 

'  Né  à  Béd  près  Nitelle ,  dans  un  château  qu'on  montrait  encore  à  la 
fin  da  dernier  siècle. 

•  Voy.  Thierry,  Histoire  de  U  Conquête  de  l'Angleterre,  1. 1"*. 

'  'Wilidin.  Tyr. ,  1.  IX ,  c.  8  :  Convocatis  ad  se  prindpibos ,  imperalor 
qoatit  cni  tutè  posait  impériale  committcre  rexilkim  et  tantonim  exercitanm 
rommiticre  primicerium  ?  Coi  de  communi  consilio  datum  est  responsnm  : 
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^Qgg  fait  chanceler^  et  contre  lequel  Mathilde  soutenait 
celui  de  l'Eglise.  Mais  Godefroi  le  raffermit  :  du 
fer  de  ce  drapeau  %  il  tua  Tanti-César,  Rodolphe, 
le  roi  des  prêtres  (1080),  et  le  porta  ensuite^  son 
victorieux  drapeau^  sur  les  murs  de  Rome^  où  il 
monta  le  premier*.  Toutefois,  d'avoir  violé  la  ville 
de  saint  Pierpe  et  chassé  le  pape,  ce  fut  une  grande 
tristesse  pour  cette  ame  pieuse.  Dès  que  la  croisade 
fut  publiée  j  il  vendit  ses  terres  à  Tévêque  de  Liège, 
et  partit  pour  la  Terre-Sainte.  Il  avait  dit  souvent, 
étant  encore  tout  petit,  qu'il  voulait  aller  avec  une 
armée  à  Jérusalem  '.  Dix  mille  chevaliers  le  sui- 
virent avec  soixante-dix  mille  hommes  de  pied. 
Français,  Lorrains,  Allemands. 

Dominam  ducem  LothariDgiae  Godefridum  pns  omnibus  ad  id  ooeris  ido- 
neum  et  sufficientem  esse.  »  Cui....  tradidit  Aquilam,  multùm  inTito  être- 
nitenti.  Voy.  aussi  Alber.  Tr.  Font.  ap.  Leiboitzii  Accession,  histor.  , 
I,  482.\ 

■  "Wilklm.  Tyr. ,  ibid.  Confractâ  et  dissolutâ  acie  Radulphi ,  praesente 
imperatorc  et  de  principibus  aliquot ,  Texillom ,  quod  gestabat ,  régi  per 
▼italia  pectoris  immersit  j  et  eo  transyerberato  ,  ad  terram  dejecit  eumi- 
mem  :  denud  signum ,  licet  cruentatnm  ,  erigens  impériale.  —  Albeiic.  , 
loco  citato. 

*  La  fatigue  lui  causa  une  fièvre  violente  ,  il  fit  vœu  de  se  croiser  et  fut 
guéri  — ^  Alberic.  ,  p.  i  80  :  Godefridus. . .  in  oppugnando  Romam  partem 
mûri  quas  sibi  obtigerat,  primus  irrupit;  posteà  ,  prae  nimio  labore ,  in  ni> 
miÂsiti  nimiumvinum  hanriens,  febrem  quartanam  nactus  est.  Audita  autem 
fami  viae  Hicrosolymitanae ,  illùc  se  ilurum  vovil ,  si  Deus  illi  redderet  sani- 
tatem.  Quo  voto  emisso  ,  vires  ejus  penilùs  refloruerunt. 

'  Guibert.  Nov. ,  1.  II ,  c.  42  :  Dicebat  se  desiderare  proficisci  Iliero- 
solymam  ,  et  boc  non  simpliciter ,  ut  alii ,  sed  cum  violentiâ  exercitAs  ,  si 
sibi  suppeleret,  magni.  —  Sa  mère,  sainte  Ida,  rêva  un  jour  que  le  soleil 
descendait  dans  son  sein.  Cela  signifiait ,  dit  le  biographe  contemporain  , 
que  des  rois  sortiraient  d'elle.  Acta  SS.,  13  avril,  p.  4  44. 
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Godefroi  appartenait  aux  deux  nations  ;  il  parlait  ^096 
les  deux  langues  ^ .  Il  n'était  pas  grand  de  taille,  et  son 
frère  Beaudoin  le  passait  de  la  tête  ;.  mais  sa  force 
était  prodigieuse^.  On  dit  que  d'un  coup  d'épée,  il 
fendait  un  cavalier  de  la  tète  à  la  selle  ;  il  faisait 
voler  d'un  revers  la  tête  d'un  bœuf  ou  d'un  cha- 
meau ^.  En  Asie,  s'étant  écarté,  il  trouva  dans  une 
caverne  un  des  siens  aux  prises  avec  un  ours  :  il 
attira  la  bête  sur  lui,  et  la  tua ,  mais  resta  long- 
temps alité  de  ses  cruelles  morsures.  Cet  homme 
héroïque  était  d'une  pureté  singulière.  Il  ne  se 
maria  point,  et  mourut  vierge  à  trente-huit  ans  ^. 

Le  concile  de  Clermont  s'était  tenu  au  mois  de 
novembre  logS.  Le  1 5  août  1096,  Godefroi  partit 
avec  les  Lorrains  et  les  Belges  ^  et  prit  sa  route  par 
TAllemagne  et  la  Hongrie.  En  septembre^  partirent 
le  fils  de  Guillaume-le-Coriquérant ,  le  comte  de 
Blois,  son  gendre,  le  frère  du  roi  de  France  et  le 
comte  de  Flandre^  ils  allèrent  par  l'Italie  jusqu'à 

*  Alberic,  ap.  Leibnilz.  Access.,  I,  <80  :  Hic  cliam  inler  Francos^Ger- 
manos  et  Teutonicos ,  qui  quibnsdam  amaris  et  invidiosis  jocis  fréquenter 
rixari  soient,  tanquSkm  in  termino  utriosqae  gentis  nutrjtus,  utriu&que  lingna» 
scius ,  médium  se  interposait ,  ac  ad  commeandum  multis  modis  reformaTÏt. 

*  Willem.  Tyr. ,  1.  IX,  c.  5  :  Robustus  sine  exemplo ,  c.  22.  Alberic, 
p.  184.  Rad.  Cadom.,  c.  53. 

^  Robert.  Monach. ,  1.  IV,  IX,  ap.  Bongars,  p.  50,  75.  —  Une  autre 

fois  il  coopa  un  Turc  par  le  milieu  du  corps Turcus  duo  factos  est 

Turci  :  ut  inferior  alter  in  urbem  equilaret,  alter  arcitenens  in  flumine  na- 
laret.  Rad. Cadom.,  c.  35  ,  p.  504.  Guibert.  Nov.,  1.  VII,  c.  H,  12. 

^  Rad.  Cadom.,  c.  14,  p.  291  :  Hnmilitate,  mansueludinc ,  sobrietatc, 
justitiÂ ,  castitate  insignis  j  potiùs  monachornm  lu?c  quàm  militura  dus  emi- 
rabat.  —  Il  avait  amené  une  colonie  de  moines,  qu^il  établit  ï  Jérusalem. 
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4096  la  Fouille;  puis  les  uns  passèrent  à  Durazzo^  leâ 
autres  tournèrent  la  Grèce.  En  octobre ,  nos  Mé- 
ridionaux ,  sQus  Raymond  de  Saint-Giile ,  s'ache- 
minèrent par  la  Lombardie ,  le  Frioul  et  la  Dal- 
matie.  Bohémond,  avec  ses  Normands  et  Italiens ^ 
perça  sa  route  par  les  déserts  de  la  Bulgarie.  C'était 
le  plus  court  et  le  moins  dangereux;  il  valait  mieux 
éviter  les  villes,  et  ne  rencontrer  les  Grecs  qu'en 
rase  campagne.  La  sauvage  apparition  des  premiers 
croisés^  sous  Pierre  l'Hermite,  avait  épouvanté  les 
Bysantins;  ils  se  repentaient  amèrement  d'avoir 
appelé  les  Francs^   mais  il  était  trop  tard;   ib 
entraient   en    nombre   innombrable    par   toutes 
les  vallées ,  par  toutes  les  avenues  de  l'Empire.  Le 
rendez-vous  était  à  Constantinople.  L'empereur 
eut  beau  leur  dresser  des  pièges,  les  barbares  s'en 
jouèrent  dans  leur  force  et  leur  masse  :  le  seul 
Hugues  de  Vermandois  se  laissa  prendre.    Alexis 
v^t  tous  ces  corps  d'armées ,  qu'il  avait  cru  dé- 
truire, arriver  un  à  un  devant  Con3tantinople ,  et 
saluer  leur  boa  ami  l'empereur.  Les  pauvres  Grecs, 
condamnés  à  voir  défiler  devant  eux  cette  ef&ayantc 
revue  du  genre  humain ,  ne  pouvaient  croire  que 
le  torrent  passât  sans  les  emporter.  Tant  de  lan- 
gues^ tant  de  costumes  bizarres,  il  y  avait  bien  de 
quoi  S'effrayer.  La  familiarité  même  de  ces  bar- 
bares, leurs  plaisanteries  grossières,  déconcertaient 
les  Bysantins.  En  attendant  que  toute  l'armée  fût 
réunie,  ils  s'établissaient  amicalement  dans  l'Em- 
pire ,  faisaient  comme  chez  eux ,  prenant  dans  leur 
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simplicité  tout  ce  qui  leur  plaisait  :  par  exemple  4096.hoo 
les  plombs  àeé  églises  pour  les  revendre  aux  Grecs^. 
Le  sacré  palais  n'était  pas  plus  respecté.  Tout  ce 
peuple  de  scribes  et  d'eunuques  ne  leur  imposait 
guère.  Ils  n'avaient  pas  assez  d'esprit  et  d'imagina^ 
tioiipour  seJaisser  saisir  aux  pompes  terribles,  au 
cérémonial  tragique  de  la  majesté  bysantine.  Un 
beau  lion  d'Alexis,  qui  faisait  l'ornement  etl'effiroi 
du  palais,  ils  s'amusèrent  à  le  tuer. 

C'était  Une  grande  tentation  que  cette  merveil- 
leuse Constantinople  pour  des  gens  qui  n'avaient 
vu  que  les  villes  de  boue  de  notre  Occident.  Ces 
dômes  d'or,  ces  palais  de  marbres,  tous  les  chefs- 
d'œuvre  de  l'art  antique  entassés  dans  la  capitale 
depuis  que  l'Empire  s'était  tant  resserré  ;  tout  cela 
composait  un  ensemble  étonnant  et  mystérieux  qui 
les  confondait;  ils  n'y  entendaient  rien:  la  seule 
variété  de  tant  d'industries  bt  de  marchandises  était 
pour  eux  un  inexplicable  problème.  Ce  qu'ils  y 
comprenaient,  c'est  qu'ils  avaient  grande  envie  de 
tout  cela;  ils  doutaient  même  que  la  ville  sainte, 
valût  mieux.  Nos  Normands  et  nos  Gascons  au- 
raient bien  voulu  terminer  là  la  croisade;  ils  au- 
raient dit  volontiers  comme  les  petits  cnfans  dont 
parle  Guibert  :  N'est-ce  pas  là  Jérusalem*? 

*  Gaibcrt,  1.  Il*  c.  9.  Delecti»  eccksib  .qnae  phnibo  operiebantor, 
plambom  idem  Gnecis  Tcnale  prâebebanl.  (  Voy.  anssi  Baldric.  ,  Hist. 
HieroMlym.,  ap.  Bongars ,  p.  89  ). —  Ceci  ne  se  rapporte,  il  est  Trai,  qii'3k 
la  troupe  conduite  par  Pierre  rHermi  te. 

'  Ann.  Comnen.  Alenias. 

a.  iG 


(  a4a  ) 

4096-1100  lU  se  souvinrent  alors  de  tous  les  piégés  que  lés 
Grecs  leur  avaient  dressés  sur  la  route  :  ils  préteu-- 
dirent  qu'ils  leur  fournissaient  des  àlimens  nuisi- 
bles ,  qu'ils  empoisonnaient  les  fontaines*  ^  et  leur 
imputèrent  les  maladies  épidémiques  que  les  alter* 
natives  de  la  famine  et  de  l'intempéranoe  avaient  pu 
Caire  naître  dans  l'armée.  Bohémond  et  le  comte  de 
Toulouse  soutenaient  qu'on  ne  devait  point  de 
ménagemens  à  ces  empoisonneurs^  et  qu'en  puni- 
tion ,  il  fallait  prendre  Constantinople.  On  pourrait 
ensuite  à  loisir  conquérir  la  Terre-Sainte.  La  chose 
était  facile  s'ils  se  fussent  accordés  ;  mais  le  Normand 
-comprit  qu'en  renversant  Alexis^  il  pourrait  fort 
bien  donner  seulement  l'Empire  au  Toulousain. 
D'ailleurs^  Godefroi  déclara  qu'il  n'était  pas  venu 
pour  faire  la  guerre  à  des  chrétiens^.  Bohémond 
parla  comme  lui^  et  tira  bon  parti  de  sa  vertu.  Il 
se  fit  donner  tout  ce  qu'il  voulut  par  l'empereur^. 
.  Telle  fut  l'habileté  d'Alexis^  qu'il  trouva  moyen 
de  décider  ces  conquérans  qui  pouvaient  l'écra- 

*  Alberîc.  Tr.  Font. ,  p.  4  59  :  To%ica  vel  flaminibus  Tel  cibis  vel  Tes- 
tibfls  iofadcns. 

*  Goibert  Not.  ,  L  UI  ,  c  4  :  Dm  Godefridus ,  Hngo  Magaiu ,  HoUiber- 
tusqne  Flandrensis  et  caeteri ,  dixenint  quU  nunquàm  coDtra  aliquem  qui 
cbristiano  censeatur  agDomine,  arma  portabaot.  —  Gest.  Franc.  Hierosol., 
1.  H,  ap.  BoDgars,  p.  5.  Raymond  d* Agiles,  p.  H1.  Albert.  Aq.,  1.  H  , 
c.  14. 

'  Oo  le  mena  dans  unofalerie  dn  palais  ^  où  une  portis ,  onTerte  comme 
par  hasard ,  lui  laissait  voir  une  chambre  remplie  du  hant  en  bas  dVr  et 
dVgent ,  de  b^ox  et  de  meubles  précieux.  Quelles  conquêtes ,  s^écria-lF-il , 
ne  ferait-on  pas  avec  un  tel  trésor  !  Il  est  à  tous  ,  lui  dJ(*on  auasitM.  Il  se 
fit  [ten  prier  pour  accepter.  Ann.  Comnen.,  p.  303. 
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serS  à  lui  faire  homiiMige  et  lui  scmlnetire  d'avance  f096.iioo 
leur  cmiffuéte.  Hugues  jura  â'abord^  puis  Bohé- 
Hioad,  puis  Gode&oi.  Godefroi  s'agenouilla  de-* 
vattt  le  GfMc^  mit  ses  mains  dans  les  siennes  et  se 
fit  aon  Tassai.  Il  en  coula  peu  à  son  humilité. 
Dand  la  réalité^  les  croiser  ne  pouvaient  se  passer 
de  Oonsïanlinople;  ne  la  possédant  pas,  il  feUait 
qu'il»  l'eussent  au  moins  pour  aHiée  et  pour  amie. 
Prêts  à  s'eogager  dans  les  déserts  de  l'Asie,  les  Grecs 
seois  pouraicnt  les  préserver  de  leur  rtiine.  Ceux- 
ci  jMomirent  tout  ce  qu'on  i^oulut  pour  se  dâ>ar- 
rasser^  vvnt»,  troupes  aaxîlisEîres  /  des  vaisseaux 
smtooz^w  faire  passer  'M  plus-tôt  le  Bosphore, 
a  Godefroi  ayant  donné  ^exemple,  tous  se  réu<- 
nirent  pour  prêter  serment.  Alors  nn  d'entre  eux, 
c'était  un  comte  de  hante  noMesse ,  eut  t'audacé  de 
s'asseoir  danaletrène  impérial.  L'empereur  ne  dit 
rien,  connaissant  de  longue  date  Foutrecuidance 
des  Latins.  Mais  le  comte  Beandoin  prit  cet  insoleni 
par  la:  main  ^  et  l'ôfea  de  sa  place ,  lui  ftiSi^ant  enten- 
dretjiae  oe  n'était  pas  Fûsaige  dès  eï)^ereurs  délais^ 
ser  assis  à«^âté  d'eux  ceux  qui.  leur  avaient  £ait 
honHnage ,  et  qui  étaient  devenus  lems  hommes  ; 
il  fallait,  disait-il,  se  confemler  aux  UsUge»  du 
pays  où  l'on  vivait.  L'antre  ne  répr)ndait  in(n>j  mais 
il  regardait  l'empereur  d'un  air  irri^,  murmurant 
en  sa  langue  qudques  mots  qu'on  pourrait  traduire 
ainsi:  Voyez  ce  rustre   qui  est  assis   tout  seul, 

*>  11» parMeBtd^  Greffe  «tec  uo  sbaTerain  mépris '■«  GraecuTo^  istos 

omniom  inertissinos,  etc.  »  Giiibert..^ov.  1.  Ifl,  c.^.? 
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4096-1100  lorsque  tant  4e  capitaines  sont  debout  !  L'empe- 
reur remarqua  le  mouTement  de  ses  lèvres^  et  se 
fit  expliquer  ses  paroles  par  un  interprète,  mais 
pour  le  moment  il  nie  dit  rien  encore.  Seulement^ 
lorsque  tes  comtes,  ayant  accompli  la  cérémcmie, 
se  retiraient  et  saluaient  l'empereur,  il  prit  à  part 
cet  orgueilleux,  et  lui  demanda  qui  il  était,  son 
pays  et  son  origine  :  Je  suis  pur  Franc,  dit-il,  et  des 
plus  nobles.  Je  ne  sais  qu'une  chose ,  c'est  quedans 
mon  pays,  il  y  a  À  la  rencontre  de  trois  routes  une 
vieille  église,  où  quiconque  a  envie  de  se  battre  en 
duel,  vient  prier  Dieu,  et  attendre  son  adversaire. 
Moi ,  j'ai  ^u  beau  attencfare  à  ce  carrefour^  personne 
n'a  osé  venir.  — •  Eh  bien  !  dit  l'empereur,  si  vous 
n'avez  pas  encore  trouvé  d'ennemi,  v<Nici  le  temps 
.    où  vous  n'en  manquerez  pas  ^  » 

Les  voilà  dans  l'Asie,  en. face  des  ôavaliers  turcs. 
La  lourde  masse  avance,  harcelée  sur  les  flancs. 
Elle  se  pose  d'abord  devant  Nicée.  Les  Grecs 
voulaient  recouvrer  cette  ville;  ils  y  mènerait 
les  croisés.  Ceux-ci ,  inhabiles  dans  l'art  des  sié-^ 
ges,  auraient  pu,  avec  toute  leur  valeur,  y  lan- 
guir à  jamais.  Ils  servirent  du  moins  à  effrayer 
les  assiégés,  qui  traitèrent  avec  Alexis.  Un  ma- 
tin, les  Francs  virent  flotter  sur  la  ville  le  dra* 
peau  de  l'empereur,   et  il  leur  fut  signifié  du 

*  Ann.  Comn.  Alexias.  éd.  Paris,  p.  SO^ .  O  $ff  ♦/ïàyyoc  piv  Eifut  x«- 

^cipoç  ,  ifti  j  TÛv  EÙ^cyuv,  ov  $s  iniçafiau..  Taûra  6  ptivàivç  àxn- 

ooXXûv  9i  ooXsfAuy  iyarki^ùiTt  ^  etc. 
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haut  des  murs  de  respecter  une  Tille  impériale  ^   lose-noo 

Us  continuèrent  donc  leur  route  Tcrs  lé  midi^ 
^dèlement  escortés  par  le^  Turcs  qui  enlevaient 
tous  les  traineurs.  Mais  ils  souffraient  encore  plus 
de  leur  grand  nombre.  Malgré  les  secours  des 
Grecs,  aucune  provision  ne  suffisait,  l'eau  man- 
quait à  chaque  instant  sur  ces  arides  collines.  En 
une  seule  halte,  cinq  cents  personnes  moururent 
de  soif.  <(  Les  chiens  de  chasse  des  grands  seigneurs, 
que  l'on  conduisait  en  laisse  expirèrent  sur  la  route, 
dit  le  chroniqueur^  et  les  faucons  moururent  sur 
le  poing  de  ceux  qui  les  portaient.  Des  femmes  ac- 
couchèrent de  douleur;  elles  restaient  toutes  nues 
sur  la  plaine,  sans  souci  de  leurs  enfans  nouveau- 
nés*.  » 

Us  auraient  eu  plus  de  ressources,  s'ils  eussent 
eu  de  la  cavalerie  légère  contre  celle  des  Turcs. 
Mab  que  pouvaient  des  hommes  pesamment  armés 
contre  ces  nuées  de  vautours  ?  L'armée  des  croisés 
voyageait,  si  je  puis  dire,  captive  dans  un  cercle  de 
turbans  et  de  cimeterres.  Une  seule  fois  les  Turcs 
essayèrent  de  les  arrêter  et  leur  offrirent  la  bataille. 

'  «  n  eirroja  en  même  temps  de  grands  présens  aux  chefii ,  sollicitant  leur 
bienreOlance  par  ses  lettres  et  par  la  voix  de  ses  dépotés  ^  il  \M  fendit 
mille  actions  de  gnoes  ponr  ce  loyal  service ,  et  pour  Faccroissem^nt  qdMb 
Tenaient  de  donner  \  PEmpire.  »  ViDelin.  Tyr. ,  1.  III ,  c.  1 2.  —  «  11  en- 
voya, dit  6aÙ>ert ,  1.  lU ,  c.  9 ,  des  dons  infinis  ans  princes  ,  et  aux  pins 
pannes  ^abondantes  aumônes  ;  il  jetait  ainsi  des  germes  de  haine  parmi 
ceux  de  condidon  moyenne ,  dont  sa  munificence  semblait  se  détourner.  » 
Voy.  aussi  Raymond  d* Agiles,  p.  H2. 

'  Albertns  Aqnens. ,  1.  UI,  c.  2. 
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1096-MQO  Ik  n'ygagnèi'^Upasj  ûa  seatireat  ceque  pesaient 
les  bras  de  ceux  contre  lesquels  ils  ecttibattaieat  de 
loin  itvec  tant  /d'avantage  j  toutefois  la  parte  des 
croisés  fut  immenase. 

Ils  parvinrent  tm»  par  laCilioie  jusqu'à  Antio- 
che.  Jj^  peuple  aurait  voulu  passer  outre>  vers  Jé- 
rusalem ,  mais  les  chefs  insistèrent  pour  qu'on  s'ar* 
rétât.  Ils  étaient  laotiens,  de  réaliser  enfin  leurs 
rêves  ambitieux.  Déjà,  ij$  s'étaient  disputé  Tépée  à 
la  main  la  ville  de  Tarse  -,  Beatid<^  et  Taacrède 
soutenaient  tous  deux  y  être  entrés  les  premiers. 
Une  autre  ville*  qui  allait- exciter  une  semblable 
querelle,  fut  démolie  par  le  peuple ,  qui  se  souciait 
peu  des  intérêts  des  chefs,  et  ne  voulait  pas  être 
retardée 

la  grande  ville  d'Antipçbe  ^vait  trois  cent 
soixante  églises^  quatre  cent  cinquante  tours.  Elle 
avait  été  la  métropole  de^çe^it  cinquaiite-trois  évé- 
chés^.  C'était  là  une  belle  proie  pour  le  comte  de 
Saint-Gille  et  pour  Bohémond.  Antîophe  pouvait 
seule  les  consoler  d'avoir  manqué  Constantinople. 
Bohémond  fut  le  plus  habile.  11,  pratiqua  les  gens 
de  la  ville.  Les  croisés  trompés  comme  à  Nicée^ 

•    L. 

'i'i^ïffi'  ^  ^^'»  P*  ^^'-  âuiigent^  debiki  elt  infinni  de  eobiUMis 
$i^y  M)f)jai  baculis  ad  miiros  usquè  pervetûebaDt^  et  illos  lapidai  quos  ^i^ 
tria  Tel  quatuor  paria  boum  trahere  posseot ,  facile  quidam  famelisua  revo- 
lutos  à  muro  longé  projiciebat. 

*  Guibert.  Novig.  ,1.  VI,  c.  46 Ti^coentas  et  sexagiota  eooleaias 

suis  cingens  ambitibus circumpositis  eidern  quadriiigeiittt  quinquaginla 

tarribus.  —  Centum  quinquaginla  triom  episcoponim  ....  -^  Alberic  ue 
compte  que  trois  cent  quarante  (églises  (p'.  159). 
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virent  flotter  sur  les  murs  le  drapeau  rouge  des  4096-4100 
Normands^ .  Mais  il  ne  put  les  empêcher  d'y  entrer, 
ni  le  comte  Raymond  de  s'y  forttfierdans  quelques 
tours.  Us  trouvèrent  dans  cette  grande  ville  une 
abondance  funeste  après  tant  de  jeûnes.  L'épidé- 
mie les  emporta  en  foule.  Bientôt  les  vivres  prodî^ 
gués  s'épuisèrent,  et  ils  se  trouvaient  réduits  de 
nouveau  à  la  famine,  quand  une  armée  innombra- 
ble de  Turcs  vint  les  assiéger  dans  leur  conquête. 
Un  grand  nombre  d'entre  eux,  Hugues  de  France, 
Etienne  de  Blois,  crurent  l'armée  perdue  sans  res- 
sources* et  s'échappèrent  pour  annoncer  le  désas- 
tre  de  la  croisade. 

Tel  était  en  effet  l'excès  d'abattement  de  ceux 
qui  restaient,  que  Bohémond  ne  trouva^  d'autre 
moyen  pour  les  faire  sortir  des  maisons  où  ils  se 
tenaient  blottis  que  d'y  mettre  le  feu^.  La  religion 
fournit  un  secours  plus  efficace.  Un  homme  du 
peuple^  averti  par  une  vision,  annonça  aux  chefs 
qu'en  creusant  la  terre  à  telle  place,  on  trouverait  la 
sainte  lanee  qui  avait  percé  le  côté  de  Jésus-Christ'^ 

"  Gcsta  Franconun ,  c.  20.  Samno  diliiculo  andientes  iUi^qui  forts  cnot 
io  tentoriisy  Tebementissimum  rumorem  strepere  per  ciTtlaUm ,  exienint 
festinaDtes ,  et  Tideront  YeûUum  Boamiindi.  Fulcber.  Caraoty  p.  392... 
Vexillmn  Boamundi  nibicandum. 

*  Gnibert.,  1.  V,  c.  24.  Cùm....  m  aliquos  madcro  Taleiet....  ^avi 
animadTenione  citatoa»  jabet  jgDem  supponi. 

'  Baymond.  de  Agil. ,  p.  i  S5.  Vidî  €(50  base  qusloqoor ,  et  Dominicam 
lanceam  ibi  (io  pugni)  ferebam.  —  Foulcber  de  Chartres  s'écrie  :  AudiU 
fraudem  et  non  fraudtm  i  et  ensuite  :  Invenit  lanceatn ,  J'aUaâiUr 
oc€uiiatam  fursitan  f  c«  40. 
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4096-Hoo  II  prouva  la  vérité  de  sa  révélation  en  passant  dans 
les  flammes ,  s'y  brûla  ^  mais  on  n'en  cria  pas  moins 
au  miracle  ^  On  donna  aux  chevaux  tout  ce  qui  res* 
tait  de  fourrage,  et  tandis  que  les  Turcs  jouaient 
et  buvaient,  croyant  tenir  ces  affamés,  ils  sortent 
par  toutes  les  portes,  et  en  tète  la  sainte  lance. 

'  Leur  nombre  leur  sembla  doublé  par  les  escadrons 

des  anges^.  L'innombrable  armée  des  Turcs  fut 
dispersée ,  Net  les  croisés  se  retrouvèrent  maîtres 
de  la  campagne  d'Antioche,  et  du  chemin  de  Jéru- 
salem. 

Antioche  resta  à  Bohémond,  malgré  les  efiEbrts  de 
Raymond  pour  en  garder  les  tours'.  Le  Normand 

'  Raymopd.  de  Agil. ,  p.  169  :  «  Il  se  brûla ,  parce  qoe  lui-même  il  aviit 
doaté  un  instant  ;  il  le  dit  au  peuple  en  sortant  des  flammes ,  et  le  peuple 
glorifia  Dieu.  »  Selon  Gmbeit  de  Nogcnt ,  il  sortit  dn  bAcher  sain  et  sauf, 
mais  la  fonle  se  précipita  snr  lui  pour  déchirer  ses  habits  et  en  garder  ks 
morceaux  comme  des  reliques ,  et  le  pauvre  homme ,  balloté  et  meurtri , 
mourut  de  fatigue  et  d^épuisement  j  1.  VI,  c.  22. 

*  Raym.  de  Agil. ,  p.  55  :  MultiplicaTit  însuper  adeô  Dominus  ezereitom 
Dostmm ,  nt  qui  anlè  pugnam  panciorrs  eranuis  quàm  hostes ,  in  beilo  plues 
jeis  fnimus. 

*  «  Tancrède ,  dit  son  historien  Raoul  de  Caen ,  eut  d^abord  grande  en- 
vie de  tomber  sur  les  Provençaux  ;  mais  il  se  souvint  qu'il  est  défendu  de 
verser  le  sang  chrétien  ;  il  aima  mieux  recourir  aux  expédiens  de  Guiscard. 
Il  fit  entrer  ses  hommes  pendant  la  nuit,  et  lorsqu'ils  furent  en  nombre ,  ils 
tirèrent  leurs  épées  <t  chassèrent  les  sodats  de  Raymond  ,  avec  force  souf- 
flets. •—  L'origine  de  cette  haiœ ,  ajoute-t-il ,  c'était  une  querelle  pour  du 
fourrage ,  an  siège  d'Antioche.  Des  fourragenrs  des  deux  nations  s'étaient 
trouvés  ensemble  au  même  endroit ,  et  s'étaient  battus  à  qui  aurait  le  blé. 
—  Depuis  lors ,  chaque  fois  qu'ib  se  rencontraient ,  ils  déposaient  leurs 
fardeaux  et  se  chargeaient  d'une  grêle  de  coups  de  poings;  le  plus  fort  em- 
portait la  proie.  »  G.  98  ,  99,  p.  346.  -T  Ensuite  Raymond  et  Ws  siens 
soutinrent  Tauthenticité  de  U  sainte  Lance  ^  «  parce  que  les  autres  nations , 


i^9)  , 
recueillit  ainsi  la  meilleure  part  de  la^  croisade.  I09M400 
Toutefois  il  ne  put  se  dispenser  de  sui^e  l'armée^ 
et  de  Taider  à  prendre  Jérusalem.  Cette  prodigieuse 
armée^  était^  dit-'on,  réduite  alors  à  vingt-cinq  mille 
hommes.  Mais  (fêtaient  les  chevaliers  et  leurs  hom-* 
mes.  Le  peuple  avait  trouvé  son  tombeau  dans 
l'Asie-Mineure  et  dans  Antioche. 

Les  Paternités  d'Egypte  qui^  comme  les  Grecs  y 
avaient  appelé  les  Francs  contre  les  Turcs  ^  se  re^ 
pentirent  de  même  Mis  étaient  parvenus  à  enlever 
aux  Turcs  Jérusalem^  et  c'étaient  eux  qui  la  défen- 
daient. On  prétend  qu'ilsy  avaient  réuni  jusqu'à  qua- 
rante mille  hommes.  Les  croisés  qui^  dans  le  pre^ 
mier  enthousiasme  où  les  jeta  la  vue  de  la  cité  sainte, 
avaient  cru  pouvoir  l'emporter  d'assaut,  furent  re- 
poussés parles  assiégés.  Il  leur  fallut  se  résigner  aux 
lenteurs  d'un  siège,  s'établir  dans  cette  campagne 
désolée,  sans  arbre  et  sans  eau.  Il  semblait  que  le 
démon  eût  tout  brûlé  de  son  soufQe,  à  l'approche 
de  l'armée  du  Christ.  Sur  les  murailles  paraissaient 
des  sorcières  qui  lançaient  des  paroles  funestes  sur  ' 
les  assiégeans.  Ce  ne  fut  point  par  de$  paroles  qu'on 
leur  répondit.  Des  pierres  lancées  par  les  macliines 

dut  leur  siapHctIé ,  y  apportaient  des  olftande»  ;  ee  cp»  enflait  la  bonne  de 
Raymond,  liaîa  le  nisé  Bohémond  {non  impmdens ,  mulii^idus,  Ead. 
Cad. ,  p.  S47;  Bobert.  Mon.,  ap.  Bongars,  p.  40)  décoanit  tonilemen- 
aonge.  Gela  envenima  la  qaeréDe.  »  C.  401, 402. 

'  'WiUdm.  Tyr.,  1.  Vil,  c.  49  :....  Undè  factnmeat,  nt  bostes  quos 
priât  qaaâ  fortions  honnierant ,  nnnc  per  nostroram  operam  dqectos ,  et 
confractis  Tiribus ,  in  imo  TÎdentcs  constitutos ,  nostroram  aoilium ,  qaod 
priiis  instanter  nimis  espetierant ,  contemnebant. 
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.4096-1400  des  chffétiens^  fraj^èrent  ime  des  magicieiuies 
pendant  qu'elle  &isait  ses  conjurations  K  Le  seul 
bois  qui  se  trouvâtdans  le  Tobinage  avait  été  coupé 
par  les  Génois  et  les  Gascons,  qui  en  firent  des  ma- 
chines^  sous  la  direction  du  vicomtede  Béam.  Deux 
tours  roulantes  furent  construites  pour  le  comte  de 
Saint-Gille  et  pour  le  duc  de  Lorraine.  Enfin  les 
croisés  ayant  fait  ^  pieds  nus  y  pendant  huit  jours  y 
le  tour  de  Jérusalem  ^^  toute  Tannée  attaqua;  la 
tour  de  Godefroi  fut  approdbiée  des  murs ,  et  le  ven- 
dredi i5  juillet  1199^  à  trois  heures ,  à  l'heure  et 
au  jour  même  de  la  passion ,  Godefroi  de  Bouillon 
descendit  de  sa  tour  sur  les  murailles  de  Jérusalem, 
La  ville  prise,  le  massacre  fut  effroyable  '.  Les 
croisés^  dans  leur  aveugle  ferveur,  ne  tenant  au- 
cun compte  des  temps  ,  croyaient  en  chaque  infi- 
dèle qu'ils  rencontraient  à  Jérusalem,  frapper  un 
des  bourreaut  de  Jésus-Christ  ^. 


'  ViUdfai.Tfr.,1.  ViU,e.45. 

*  Guibert,  1.  Vil,  c.  46:Meniores  Jhenoontini  quondtm  casûs 

cum  multâ  spiritaum  et  corporam  contritione  processiones  agendo  ,  Sânc- 
tomm  nomioa  flebiliter  inclamando ,  nadipedalia  exercettdo,  Jhenisalem  cir- 
cumeimt.  Alberic. ,  ap.  Leibmtiii  AcceuioA.  histor. ,  1 ,  475. 

'  Les  chrétiens  indigènes  avaient  cprooTé,  pendant  le  siège  ,  les  plus 
prueb  trtttenens  de  la  part  des  infidèles.  V07.  GoiUaBae  deiy. ,  I.  VUI , 
ç.  8. 

4  Après  la  prâe  de  Ijérnsalem  le  potte  mo&olDHn  Abtvirdi  composa  det 
Tçrs  dont  Toici  le  sens  (Bililiothècpie  des  Croisades ,  estcaita  des  aute«r» 
crabes ,  par  H.  RcînaBd)  : 

«  Mous  avons  nélé  le  sang  \  raboadaace  de  nos  laitnea.  Il  ne  noos  reste 
pas  d'abri  contre  les  malbeors  qui  nona  mcnneent.  — *  Les  tristes  armes,  pour 
^n  homme ,  de  répandre  des  pleurs ,  lorsque  b  guerre  embrase  toot  de  ses 


(  »5i  ) 
Quand  il  l^ur  sembla  que  le  Sauveur,  était  atsez  4096^ioo 
▼engé  y  c'e$i4.-dire  quand  il  ne  pesta  presque  per* 
sonne  dans  la  ville  ^  ils  allèrent  avec  larmes  etgé* 
missemens^  en  se  battant  la  poitrine  ^  adorer  le 
saint  tombeau.  U  s'agit  ensuite  de  savoir  quel  se-» 
rait  le  roi  de  la  conquête  y  qui  aurait  le  triste  bon-* 
neur  de  défendre  Jérusalem.  On  institua  une  en- 
quête sur  chacun  des  princes^  afin  d'élire  le  plus 
digne;  on  interrogea  leurs  serviteurs ,  pour  décou- 
vrir leurs  vices  cachés.  Le  comte  de  Saint-Gille^  le 
plus  riche  des  croisés^  eût  été  élu  probablement; 
mais  ses  serviteurs  craignant  de  rester  avec  lui  à 

épées  étincebntesl  —  O  eofans  de  rislamisme ,  bieo  des  combats  vous  res- 
tent à  soutenir ,  dans  lesqueb  tos  télés  rouleront  \  vos  pieds  !  ^-  Comment 
dormir  et  Cenner  les  (mapiètes ,  l<>rBqa^on  est  atteint  par  des  commotions 
qoi  vévciUaraient  rhomme  le  plus  piofemdément  endonoi  ?  —-Vos  frères^  dans 
la  SjriCy  n'ont  pour  se  reposer  que  le  dos  de  leurs  chameaux ,  on  les  en- 
trailles  des  vautours. — Les  Romains  les  couvrent  d'opprobre  j  et  vous,  tous 
laissez  traîner  votre  robe  dans  la  mollesse  ,  comme  quelqu'un  qui  n*a  rien  à 
craindre  !  —  Que  de  MOg  a  été  répandu  !  Que  de  feoraies  à  qni  on  n'a  laissé 
pour  coovrir  leur  beanté  que  kurs  mains  !  —  Entre  les  coups  de  lance  e( 
l'épée  lechoc  est  si  épouvantable,  que  la  tête  des  enfans  en  blanchirait  de 
Jrayeur.  —  Telle  est  celte  guerre ,  que  ceux  mêmes  qui  s'éloignent  de  ses  fu- 
reurs dans  l'e^jr  de  s'en  préserver,  grincent  bientôt  les  dents  de  regret.  — l 
U  me  semble  Tpir  cdut  qui  sq^^se  à  Médine  (Mahomet) ,  se  lever  pour  criée 
de  toute  s^  force  :  Q  ^QjEans  de  Haschem  !  —  Quoi  !  mon  peuple  ne  vole  pas  à^^ 
Tennemi  la  lanoe  à  la  main ,  lorsque  la  religion  croul^  par  ses  fondemens  !  -^ 
U  n'ose  pas  approcher  du  feu ,  par  crainte  de  U  mort,  et  il  ne  voit'  pas  que 
le  itésbonpeor.esl  une  blessure  qtii  reste  !  «<--  Est-ce  donc  qM  les  eheft  des 
Arabes  se  xcsigoeront  à  de  tels  mans ,  et  qne  les  guerriers  de  la  Peise  se  sont 
mettront  à  un  tel  avilissemqut  l  -*  Plût  à  0ieu ,  puisqu'ils  ne  se  battent  piiia 
par  fêle  pour  b  ^gion ,  qn'ib  résistassent  pour  le  salut  de  lean  procht:s  > 
—  S'ils  renoncent  aux  récompenses  célestes ,  lorsque  le  danger  les  appelle  , 
ne  seront-ils  pas  du  moins  attirés  par  Tespoir  du  butin?  » 
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I096.I400  Jérusalem^  ils  n'hésitèrent  pas  à  noircir  leur  maî- 
tre^ et  lui  épai^èrent  la  royauté.  Ceux  du  duc  de 
Lorraine^  interrogés  à  leur  tour^  après  avoir  bien 
cherché^  ne  trouvèrent  rien  à  dire  contre  lui^ 
sinon  qu'il  restait  trop  long-If  mps  dans  les  églises^ 
au-delà  même  des  offices^  qu'il  allait  toujours  s^en- 
quérant  aux  prêtres  des  histoires  r^résentées  dans 
les  images  et  les  peintures  sacrées^  au  grand  mé- 
contentement de  ses  amis ,  qui  l'attendaient  pour 
le  repas  ' .  Godefroi  se  résigna^  mais  il  ne  voulut  ja- 
mais prendre  la  couronne  royale  dans  un  lieu  où 
le  Sauveur  en  avait  porté  une  d'épines  ^.  Il  n'accepta 
d'autre  titre  que  celui  d'avoué  et  baron  du  saint 
sépulcre.  Le  patriarche  réclamant  Jéi-usalem  et 
tout  le  royaume^  le  conquérant  ne  fit  point  d'ob- 
jection y  il  céda  tout  devant  le  peuple,  se  réservant 
la  jouissance  seulement ,  c'est-à-dîre  la  défense  '. 
Dès  la  première  année,  il  lui  fallut  battre  une  ar- 
mée innombrable  d'Égyptiens,  qui  vinrent  attaquer 
les  croisés  à  Ascalon.  C'était  une  guerre  étemelle, 
une  misère  irrémédiable ,  un  long  martyre  que  Go- 
defroi se  trouvait  avoir  conquis.  Dès  le  commence- 
ment, le  royaume  se  trouvait  infesté  par  les  Arabes 
jusqu'aux  portes  de  la  capitale;  l'on' osait  à  peine 


'  'WSldm.  Tyr.,  L  IX,  g.  2  : ....  Sed  de  tingulis  imagiiiiliiM  et  pictoris 
ntknem  ezigebat  à  sacerdôtibns,  et  îU  qoi  honim  Tidebintnr  habere  péri- 
tiim j  ita  quod  soeiîs  mus  ,  afrectU  aliter,  in  taediom  verteretur...  et  pran- 
dÎB...  misas  tempestÎTè  magisque  insipida  sumerentor.  Alberic.,  p.  479. 

>  Goibert,  1.  VH.  Alberic. ,  p.  483.\ 

*  WiUelm.  Tyr.  1.  IX,c.  46. 
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cultiver  les  campagnes.  Tancrède  fut  le  seul  des  i096-uoo 
chefs  qui  voulut  bien  rester  avec  Godefii^ôi.  Celui-^ 
ci  put  à  peine  garder  en  tout  trois  cents  chevaliers  ^  « 

C'était  cependant  une  grande  chose  pour  lA 
chrétienté  d'occuper  ainsi  ^  au  milieu  des  infidèles^ 
le  berceau  de  sa  religion.  Une  petite  Europe  asiati- 
que y  fut  faite  à  l'image  de  la  grande.  La  féodalité  s^  ^ 
organisa  dans  une  forme  plus  sévère  même  que  dans 
aucun  pays  de  l'Occident.  L'ordre  hiérarchique^  et 
tout  le  détail  de  la  justice  féodale  y  fut  réglé  dans 
les  fameuses  Assises  de  Jérusalem  par  Godefroi  et 
ses  barons  ^.  Il  y  eut  un  prince  de  Galilée^  un  mar- 
quis de  Jaffa^  un  baron  de  Sidon.  Ces  titres  du 
moyen-âge  attachés  aux  noms  les  plus  vénérables  de 
l'antiquité  biblique^  semblent  un  travestissement. 
Que  la  forteresse  de  David  fût  crénelée  par  un  duc 
deLorrain»^  qu'un  géant  barbare  de  l'Occident^ 
un  Gaulois^  une  tète  blonde  masquée  de  fer^  s'ap- 
pelât le  marquis  de  Tyr^  voilà  ce  que  n'avait  pas 
vu  Daniel. 

La  Judée  était  devenue  une  France.  Notre 
langue^  portée  par  les  Normands  en  Angleterre  et 
en  Sicile^  le  fut  en  Asie  par  la  croisade.  La  langue 
française  succéda ,  comme  langue  politique^  à  l'uni* 
versalité  de  la  langue  latine^  depuis  l'Arabie  jus- 

'  Id.  ibid.  y  c.  1 9  :  Dox  soins ,  et  dominos  Tancredns...  à  domino  dnce  * 

ent  detentos  j.«.  nt  Tis  invcnirenlnr  eqnites  treoenti  et  peditam  duo  millia. 
—  A  Antioche,  Tancrède  a^ait  jnré  qaMl  n^abandonncrait  pas  b  place  tant 
qn^il  loi  resterait  quarante  chevaliers.  Guibert ,  1.  Y,  c.  i  8. 

•  "Voy.  mon  III*  volume. 
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4096-1100  qu'à  rirlande.  Le  nom  de  Francs  devint  le  nom 
commun  des  Occidentaax^  Et  quelque  faible  en- 
core que  fût  la  royauté  française,  le  frère  du  triste 
Philippe  P**  y  cet  Hugues  de  Vermandois  qui  se  sauva 
d'Antioche,  n'en  était  pas  moins  appelé  par  les 
Grecs  y  le  frère  du  chef  des  princes  chrétiens  y  et  du 
roi  des  rois  *. 

'  Goiberty  1.  II,  c.  I  :  «L'année  dernière  je  m'entretenais  avec  un  archi- 
diacre de  Mayence  au  sujet  de  la  rébdlion  des  siens,  et  je  Tentendais  TÎli- 
pender  notre  roi  et  le  people,  uniquement  parce  que  le  roi  avait  bienaocneiDi 
«k  bien  traité  partout  le  seigneur  pape  Pascal ,  ainsi  que  se»  princes  :  il  se 
moqotit  des  Français  à  cette  occasion,  jusqu'à  les  appeler  par  dérision 
Fmneons,  Je  lui  dis  alors  :  «  Si  tous  tenez  les  Français  pour  tellement  fai- 
bles ou  lâches  que  tous  croyez  pouvoir  insulter  par  vos  plaisanteries  à  an 
nom  dont  la  célébrité  s'est  étendue  jusqu'à  la  mer  indienne,  dites-moi  donc 
à  qm  le  pape  Urbain  s'adressa  pour  demander  du  secours  contre  les  Turcs  ? 
N'est-ce  passas  Français?»— »Id..l\  IV,  c.  3  :  «Nos  prinoes,  ayant teno 
conseil ,  résolurent  alors  de  construire  un  fort  sur  le  sommet  d'une  mon- 
tagne qu'ils  avaient  appelée  Malreguard,  pour  s'en  faire  un  nonvrau 
point  de  défense  contre  les  agressions  des  Tnrcs.  »  La  langue  française  do- 
minait donc  dans  Famée  des  croisés.  To^es  aussi  ks  suites  de  h  quatrième 
croisade. 

Mathieu  Paris  (ad  ann.  U54),  et  Froissard  (t.  IV,  p.  207)  donnent  au 
roi  de  France  le  titre  de  Reop  regnm ,  et  de  chef  de  tous  les  rois  chrétiens. 
—  Les  Turcs  eux^-méaM»  voulurent  descendre  dn  Francs  :  «Dicnnt  ae  esse 
de  Francorum  gentratioae ,  et  quia  nullus  bomo  naturaliter  débet  esse  miles 
nisi  Tupci  et  Franci.  »  Gesta  Francorum,  ap.  Bongars,  p.  7. 


J 
(  a55  ) 


CHAPITRE  IV. 


8ajt«  de  h  Crobtde.   Les  Gommiroes.    Abailard.   Première  moitié 
du  domième  siècle* 


Il  appartient  à  Dieu  de  se  réjouir  sur  son  œuvre, 
et  de  dire  :  ceci  est  bon.  Il  n^en  est  pas  ainsi  de 
rhomme.  Quand  il  a  fait  la  sienne,  quand  il  a 
bien  travaillé,  qu'il  a  bien  couru  et  sué,  quand  il 
a  vaincu,  et  qu'il  le  tient  enfin,  Tobjet  adoré,  il 
ne  le  reconnaît  plus ,  le  laisse  tomber  des  mains ,  le 
prend  en  dégoût,  et  soi-même.  Alors  ce  n'est  plus 
pour  lui  la  peine  de  vivre;  il  p'a  réussi^  avec  tant 
d'efforts,  qu'à  s!ôter  son  Dieu.  Ainsi  Alexandre  mou- 
rut de  tristesse  quand  il  eut  conquis  l'Asie ,  et  Ala- 
ric ,  quand  il  eut  pris  Rome.  Godefroi  de  Bouillon 
n'eut  pas  plutôt  la  terre  sainte,  qu'il  s'assit  décou-> 
ragé  sur  cette  terre,  et  languit  de  reposer  dans  son 
sein.  Petits  et  grands,  nous  somùies  tous  en  ceci 
Alexandre  et  Godefroi.  L'historien  comme  le  héros. 
L.e  sec  et  froid  Gibbon  lui-même  exprime  une  émo- 
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lion  mélancolique^  quand  il  a  fini  son  grand  ou- 
vrage ^  Et  moi,  si  j'os^e  aussi  parler,  j'entrevois 
avec  autant  de  o^inte  que  de  désir,  Tépoque  où 
j'aurai  terminé  la  longue  croisade  à  travers  les 
siècles^  que  j'entreprends  pour  ma  patrie. 

La  tristesse  fut  grande  pour  les  hommes  du 
moyen-âge^  quand  ils  furent  au  but  de  cette  aven- 
tureuse expédition^  et  jouirent  de  cette  Jérusalem 
tant  désirée.  Six  cent  mille  hommes  s'étaient  croi- 
sés. Ils  a'étaient  plus  que  vingt-cinq  mille  en  sor- 
tant d'Antioche  ;  et  quand  ils  eurent  pris  la  cité 
sainte ,  Godefroi  resta  pour  la  défendre  avec  trois 
cents  chevaliers;  quelques  autres  à  Tripoli  avec 
Raymond:  à  Édesse^  avec  Beaudoin;  à  Ântioche, 
avec  Bohémond.  Dix  mille  hommes  revirent  l'Eu- 
rope. Qu^était  devenu  tout  le  reste?  Il  était  facile 
d'en  trouver  la  trace  ;  elle  était  marquée  par  la 
Hongrie,  TEmpire  grec  et  l'Asie,  sur  une  route 
blanche  d'ossemens.  Tant  d'efforts  et  un  tel  résul- 
tat !  Il  ne  faut  pas  s'étonner  si  le  vainqueur  lui- 
même  prit  la  vie  en  dégoût*  Godefroi  n'accusa  pas 
Dieu,  mais  il  languit  et  mourut^. 

C'est  qu'il  ne  se  doutait  pas  du  résultat  vérita-^ 
ble  de  la  croisade.  Ce  résultat  qu'on  ne  pouvait  ni 

*  d  Je  songeai  que  je  venais  de  prendre  congé  de  Tanden  et  agréable 
compagnon  de  ma  YÎe.  n  Mém.  de  Gibbon.  n 

*  Gnibert.  Noy.,  I.  VII,.  22  :  «  Un  prince  d^one  tribu  voisine  de  Gen- 
tib  Ini  envoya  des  présens  infectes  d^un  poison  mortel.  Godefroi  s'en  servii 
Sflns  défiance ,  tomba  toat4-coiip  malade ,  s^alita ,  et  mourut  bientôt  après.. 
Selon  d^antres,  il  monmt  de  mort  naturelle.  » 


(  '-^57  ) 
voir  y  ni  toucher,  n'en  était  pas  moins  réel.  UEu- 
rope  et  l'Asie  s'étaient  approchées ,  reconnues  ;  les 
haines  d'igaorance  avaient  déjà  diminué.  Compa- 
roBs  le  langage  des  contemporains  avant  et  après 
la  croisade. 

ce  C'élaîl  chose  amusante^  dit  le  farouche  Ray- 
mond d'Agiles,  devoir  les  Turcs,  pressés  de  tous 
cotés  par  I^s  nôtres ,  se  jeter  en  fuyant  les  uns 
sur  les  autres  et  se  pousser  mutuellement  dans  les 
précipices;  c'était  un  spectacle  assez  amusant  et 
délectable  ^  » 

Tout  est  diangé  après  la  croisade  ^.  Le  frère  et 
successeur  deGod^oi ,  le  roi  Beaudoin  épouse  une 
femipe  issue  d'une  fiunille  illustre  a  parmi  les  gen- 
tils du  pays  '.  »  Lui-même  adopte  leurs  usages , 

«  Kajm.  de  Agiles ,  ap.  Bo&gars,  p.  449  :  locmdum  spectactdum  tandem 
post  mrita  tempora  nobis  ftctum...  Acddit  ibi  qooddatn  satis  nobis  jocun^ 
^mn  atqoe  dele^bile.  —  fl  raconte  encore  qoe  le  comte  de  Toaloase 
fit  un  jonr  arracher  les  yenx,  conper  les  pieds ,  les  maîns  et  le  nez  h  ses 
.  prisomiien,  et  il  ajoute  :  «  Qoanlâ  ibi  forlitndine  et  consitio  cottes  clamerit, 
non  licilè  référendum  est.  » 

*  Guibert ,  1.  VIII ,  c.  43.— Gnibc'rt  reconnaît  qne  les  Sarrasins  pentent 
MtcNidre  un  certain  degré  de  vertu.  «  Hospitabatur  (  Botbbertns  Senior  ), 
apnd  aliqnem....  TÎt»,  quantum  ad  eos,   sanctions  Sarrncenum.  »  L.  UI ,  , 
C.34. 

'  Guibert ,  1.  Yll ,  c.  S6  :  «  Il  virait  dans  son  dnché  avec  le  plus  grand 
édut ,  ttUement  que  toutes  les  fois  qu'il  se  mettait  en  route ,  il  faisait  porter 
dcmnt  kû  nn  bouclier  d'or  »  sur  lequel  était  représenté  un  aigle ,  et  qui  avait 
la  forme  d'un  bouclier  grec.  Adoptant  les  usages  des  Gentils ,  il  marchait  por- 
tant une  robe  longue  ;  il  avait  laissé  croître  sa  barbe ,  se  laissait  fléchir  par 
fxaa,  qui  radnraient ,  mangeait  par  terre  sur  des  tapis  étendus ,  et  s'il  entrait 
dam  une  ville  qui  lui  appartint ,  deux  chevaliers  en  avant  de  son  char  fai- 
saient retentir  deux  tromi^eltes.  » 

II.  17 
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prend  une  robe  longue ,  laisse  croître  sa  barbe  ^  et 
se  fait  adorer  à  l'orientale .  Il  commence  à  comp* 
ter  les  Sarrasins  pour  des  homines.  Blessé ,  il  refuse 
à  ses  médecins  la  permission  de  blesser  un  prison- 
nier pour  étudier  son  mal  ^  Il  a  pitié  d'une  pri*- 
sonnière  musulmane  qui  accouche  dans  son  armée  ; 
il  arrête  sa  marche,  plutôt  que  de  l'abandonner 
dans  le  désert  *. 

Que  sera-ce  des  chrétiens  eux-mêmes?  Quels 
sentiment  d'humanité ,  de  charité ,  d'égalité,  n'ont- 
ils  pas  eu  l'occasion  d'acquérir  dans  cette  commu- 
nauté de  périls  et  d'extrêmes  misères  !  La  chré- 
tienté, réunie  un  instant  sous  un  même  drapeau,  a 
connu  une  sorte  de  patriotisme  européen  '.  Quel- 

'  Guibert,  1.  VU,  c.  45  :  Negat  se rpjospiam  bominum ,  etiam  deterrioMe 
omnium  conditionis ,  causam  moriis  nUatcnùs  ,  pro  tanlillâ  ,  cùm  etitm  sit 
dubia,  salute  futunim.  — Albert  d*Aix  dit ,  eo  parlant  des  premiers  croises  : 
«  Dieu  les  punit  pour  avoir  exercé  d^afTreuses  violences  contre  les  juiis  j  car 
Dieu  est  juste,  et  ne  viut  pas  qu'on  empU*ie  la  force  pour  contraindre  per- 
sonne à  venir  à  lui.  » 

*  Il  lui  donna  pour  la  couvrir  son  propre  manteau ,  «  mantello  4uo ,  qao 
rral indulus ,  eam  involvens...»  Will.  Tyr.,  1.  X,  c.  H . 

'  On  a  TU  plus  baut  que  les  barons  «Taient  tons  renoncé  à  leara  cris  drames 
|)onr  adopter  le  cri  de  la  croisade  :  Dieu  le  veut  !—  Fulcber.  Carnot.,  p.  SS9  : 
<f  Qui  jamais  a  entendu  dire  qu'autant  de  nations  ,  de  langues  difTérentcs  « 
aient  tîé  n'unies  en  une  seule  armée ,  Francs ,  Flamands ,  Frisons ,  Ganlois, 
Bretons,  Allobroges»  Lorrains,  Allemands,  Bavarois , Normands , Écossais, 
Anglais,  Aquitains,  Italiens,  Apuliens,  Ibères,  Daces,  Grecs,  Arméniens? 
Si  quelque  Breton  ou  Teuton  venait  à  me  parler  ,  il  m'était  impossible  de  lai 
répondre.  Mais  ,  quoique  divisés  en  tant  de  langues ,  nous  semblioos  tous 
autant  de  frères  et  de  proches  parens  unis  dans  on  même  esprit ,  par  Tamotir 
du  Seigneur.  Si  Tun  de  noiLS  perdait  quelque  chose  de  ce  qui  lui  appartenait, 
relui  qui  Tavait  trouvé  le  portait  avec  lui  bien  soigneusement ,  et  pendant 
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ques  vues  temporelles  qui  se  soient  mêlées  à  leur 
entreprise ,  la  plupart  ont  goûté  de  la  vertu ,  et 
rêvé  la  sainteté.  Ils  ont  essayé  de  valoir  mieux 
qu'eux-mêmes,  et  sont  devenus  chrétiens,  au  moins 
en  haine  des  infidèles  ^ . 

Le  jour  où,  sans  distinction  de  libres  et  de  serfs , 
les  puissans  désignèrent  ainsi  ceux  qui  les  sui- 
vaient ,  NOS  PàuvRES^  fut  l'ère  de  l'affranchissement  ^. 
Le  grand  mouvement  de  la  croisade  ayant  un  ins- 
tant tiré  les  hommes  de  la  servitude  locale ,  les 
ayant  menés  au  grand  air  par  l'Europe  et  l'Asie ,  ils 
cherchèrent  Jérusalem ,  et  rencontrèrent  la  liberté. 
Cette  trompette  libératrice  de  l'archange  qu'on 
avait  cru  entendre  en  l'an  looo,  elle  sonna  un  siè- 
cle plus  tard  dans  la  prédication  de  la  croisade.  Au 
pied  de  la  tour  féodale ,  qui  l'opprimait  de  son  om- 
bre, le  village  s'éveilla .  Cet  homme  impitoyable,  qui 
ne  descendait  de  son  nid  de  vautour  que  pour  dé- 
pouiller ses  vassaux ,  les  arma  lui-même ,  les  em- 
mena, vécut  avec  eux,  souffrit  avec  eux  j  la  com- 

plosieors  jours ,  jusqu'à  ce  qu'à  force  de  recherches  il  eût  découvert  celui  qui 
TaTail  perdu,  et  le  lui  rendait  de  son  plein  gré»  comme  il  conTÎent  à  des 
hommes  qui  ont  entrepris  un  saint  pèlerinage.  » 

'  Gnib.  NoT.,  1.  IV,  c.  4  5.  Undè  fiebat ,  nt  nec  mentio  scorti ,  nec  nomen 
prostiboli  tokraretur  haberi  :  praeserlim  ^um  pro  hoc  ipso  scelere»  gladiis 
Deo  judice  ▼.-^rerentur  addici.  Qood  si  gravidam  inteniri  constitisset  aliquam 
earum  muliemm  qaae  probabantur  carere  maritis  ,  atrocibus  tradebatur  cum 
suo  Icoone  suppliciis.  —  Les  moeurs  sensuelles  des  Turcs  contrastaient  avec 
cette  chasteté  chrétienne.  Après  la  grande  bataille  d'Antioche,  on  trouva  dans 
les  champs  et  les  bois  des  enfans  nouveau-nés  dont  les  femmes  turques  étaient 
accouchées  pendant  le  cours  de  Texpédition.  Goibert ,  1.  V. 

*  Raym.  de  Agiles,  p.  463  ,  et  aliàs  :  Paupercs  nostri... 
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niunaulc  de  misères  amollit  son  cœur.  Plus  d'un 
serf  put  dire  au  baron  :  «  Monseigneur ,  je  vous  ai 
trouvé  un  verre  d'eau  dans  le  désert  ;  je  vous  ai 
couvert  de  mon  corps  au  siège  d'Antioche ,  ou  de 
Jérusalem.  » 

Il  dut  y  avoir  aussi  des  aventures  bizarres ,  des 
fortunes  étranges.  Dans  cette  mortalité  terrible, 
lorsque  tant  de  nobles  avaient  péri,  ce  fut  souvent 
un  titre  de  noblesse  d'avoir  survécu.  L'on  sut  alors 
ce  que  valait  un  homme.  Les  setk  eurent  aussi 
leur  histoire  héroïque.  Les  parens  de  tant  de  morts 
se  trouvèrent  parens  des  martyrs.  Ils  appliquèrent 
à  leurs  pères,  à  leurs  frères,  les  vieilles  légendes  de 
l'Église.  Ils  surent  que  c'était  un  pauvre  homme 
qui  â%'aît  sauvé  Aniioche  en  trouvant  la  sainte 
lance,  et  que  les  fils  et  les  frères  des  rois  s'étaient 
sauves  d'Antioche.  Ils  surent  que  le  pape  n'était 
point  allé  à  la  croisade,  et  que  la  sainteté  des  moi- 
nes et  des  prêtres  avait  été  effacée  par  la  sainteté 
d'un  laïque  ,  de  Godefroi  de  Bouillon. 

L'humanité  recommença  alors  à  s'honorer  elle- 
même  dans  leaphis  misérables  conditions.  Les  pre- 
mières révolutions  communales  précèdent  on  sui- 
vent de  près  l'an  i  loo.  Ils  s'avisèrent  que  chacun 
devait  disposer  du  fruit  de  son  travail ,  et  marier 
lui-même  ses  enfans;  ils  s'enhardirent  à  croire 
qu'ils  avaient  droit  d'aller  et  de  venir ,  de  vendre 
et  d'acheter,  et  soupçonnèrent,  dans  leur  outre- 
cuidance, qu'il  pouvait  bien  se  faire  que  les  hommes 
fussent  égaux. 


i 
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Jusque-là  cette  formidable  pensée  de  Tégalité  ne 
s'était  pas  nettement  produite.  On  nous  dit  bien 
que  dès  avant  Tan  looo  les  paysans  de  la  Normandie 
s'étaient  ameutés  ;  mais  cette  tentative  fut  répri- 
mée sans  peine.  Quelques  cavaliers  coururent  les 
campagnes ,  dispersèrent  les  vilains  ^  leur  coupè- 
rent les  pieds  et  les  mains  ;  il  n'en  fut  plus  parlé  ^ 
Les  paysans^  en  général^  étaient  trop  isolés.  Leurs 
jacqueries  devaient  échouer  dans  tout  le  moyen- 
âge.  Ils  étaient  aussi  ^  malheureusement  il  faut  le 
dire,  trop  dégradés  par  Fesclavage^  trop  brutes, 
trop  effarouchés  par  l'excès  de  leurs  maux  :  leur 
victoire  eût  été  celle  de  la  barbarie. 

Mais  c'était  surtout  dans  les  bourgs  populeux , 
qui  s'étaient  formés  au  pied  des  châteaux  et  surtout 
autour  des  églises  ,  que  fermentaient  les  idées 
d'affranchissement.  Les  seigneurs  laïques  ou  ec- 
clésiastiques avaient  encouragé  la  population  de 
ces  bourgades  par  des  concessions  de  terre ,  dési- 
reux d'augmenter  leur  force  et  le  nombre  de  leurs 
vassaux.  Ce  n'était  pas  de  grandes  et  commerçantes 
cités,  comme  dans  le  midi  de  la  France  et  dans 
l'Italie  ;  mais  il  y  avait  un  peu  d'industrie  gros«ière, 
quelques  forgerons ,  beaucoup  de  ti33erands ,  des 


*"  WiU.  Gcmetic,  1.  V,  ap.  Scr.  (r.  X  ,  485  :  Rustici  unanimes  (ter  diver- 
sos  totius  normanicse  patriae  plurima  agentes  conventiciila  ,  juxth  saos  libttus 
TÎvere  deoernebant  ;  qnatenùs  tàm  in  silvanim  comjiendiis  quàm  in  aqoaram 
cooimerciis ,  nnllo  obaistente  aotè  slatuti  juris  obice,  legibus  utercntur  suis. . . 
Tnincalis  minibus  ac  pedibus  ,  inulilcs  suis  rcmisit...  Ilis  rustlci  cxpcrtis , 
R'Stinatô  concionibus  oniissis ,  ad  sua  aratra  %\m\  rcrcrsi 


(  26a  ) 

bouchers  ^  des  cabaretiers  dans  les  villes  de  pas- 
sage. Quelquefois  les  seigneurs  attiraient  des  arti- 
sans habiles,  au  moins  pour  broder  l'étole  ou  for- 
ger Tarmure.  11  fallait  bien  laisser  un  peu  de  liberté 
à  ces  hommes  ;  ils  portaient  tout  dans  leurs  bras  y 
ils  auraient  quitté  le  pays. 

C'était  donc  par  les  villes  que  devait  commencer 
la  liberté,  par  les  villes  du  centre  de  la  France* 
qu'elles  s'appelassent  villes  privilégiées  ou  com- 
munes, qu'elles  eussent  obtenu  ou  arraché  leurs 
franchises.  L'occasion,  en  général,  fut  la  défense 
des  populations  contre  l'oppression  et  les  brigan- 
dages des  seigneurs  féodaux  ;  en  particulier ,  la  dé- 
fense de  rile-de-France  contre  le  pays  féodal  par 
excellence,  contre  la  Normandie.  «  A  cette  époque, 
dit  Orderic  Vital,  la  communauté  populaire  fut 
établie  par  les  évéques ,  de  sorte  que  les  prêtres  ac- 
compagnassent le  roi  aux  sièges  ou  aux  combats, 
avec  les  bannières  de  leurs  paroisses  et  tous  les  pa- 
roissiens ^  »  Ce  fut ,  selon  le  même  historien  ,  un 
Montfort  (famille  illustre  qui  devait,  au  siècle  sui- 
vant, détruire  les  libertés  du  midi  de  la  France  et 
fonder  celle  d'Angleterre  ),  ce  fut  Amaury  de  Mont- 
fort  qui  conseilla  à  Louis-le-Gros,  après  sa  défaite 
de  Brenneville ,  d'opposer  aux  Normands  les  hom- 
mes des  communes  marchant  sous  la  bannière  de 


'  Order.  Vit ,  1.  II  :  Tune  ergo  commimitas  in  Franciâ  populatis  statuts 
eit  à  praesulibus ,  ut  praesbyteri  comitarcnlur  régi  ad  obsidionem  vef  pugiumi 
ciun  vesillis  et  parrochianis  omnibus. 
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leurs  paroisses  (i  1 19) ^  Mais  ces  communes^  ren- 
trées dans  leurs  murailles^  devinrent  plus  exi- 
geantes. Ce  fut  pour  leur  humilité  un  coup  mortel 
d'avoir  vu  une  fois  fuir  devant  leur  bannière  pa- 
roissiale les  grands  chevaux  et  les  nobles  cheva- 
liers ,  d'avoir,  avec  Louis-Ie-Gros ,  mis  fin  aux  bri- 
gandages des  Rochefort ,  d'avoir  forcé  le  repaire 
desCoucy.  Ils  se  dirent  avec  le  poète  du  douzième 
siècle  :  u  Nous  sommes  hommes  comme  ils  sont  ; 
tout  aussi  grand  cœur  nous  avons  ;  tout  autant 
soufirir  nous  pouvons  *.  «  Ils  voulurent  tous  quel- 
ques franchises  ^  quelques  privilèges  ;  ils  offrirent 
de  l'argent;  ils  surent  en  trouver,  indigens  et  mi- 
sérables qu'ils  étaient,  pauvres  artisans,  forge- 
rons ou  tisserands,  accueillis  par  grâce  au  pied 


•  Ordcp.  Vit.,  I.  XII. 

'  Bob.  Wâoe  ,  RomaQ  de  Rou ,  Ters  5979-6038. 

Li  palMD  «  li  vilaÎD  «   Pur  kei  nat  Uittum  damigier  f 

Gil  del  Ikotcage  •  cil  étX  pltia  ,  *>  Metum  nnt  fort  de  lor  dangier  \ 

Ke  ma  par  kel  estichemeol  ,  »  Niia  aamaa  homea  cam  il  aant , 

N«  ki  les  aeu  primiemnant  -,  »  Tei  membrea  avum  cam  il  unt , 

Par  TÎna  ,  par  trentainca ,  par  eena  >•  El  allreti  grana  cora  airum  , 

Unt  tenna  plaaort  partenans...  »  El  altretant  aofrir  poam. 

Privëement  ont  porparlè  »  Ne  nat  faut  foracaer  aolemont  ; 

£  plosara  Tout  entre  ela  jaré  »  Aliam  naa  par  ■erement  , 

Ke  jamei ,  par  lar  volonté  ^  m  Moa  aveir  e  naa  defendam  , 

M'aranlaeingnur  ne  aToé.  »  £  tait  ensemble  naa  (ravm. 

Seincfnnr  ne  lar  font  ee  mal  nun  \  a  £  a  nos  voilent  gaerreier  y 

Ne  poent  aveir  od  els  rtisun  ,  »  Bien  avum  ,  contre  on  chevalier  y 

Ne  lar  ^aaina  ,  ne  lar  labars  ;  »  Trente  u  quarante  pa'isans 

Chpscan  jur  vunt a  (jrant  dolun...  »  Maniablei  r  cumbatanR.  >« 
Tute  jur  sant  lur  bcsten  prise» 
Pur  aïer  «pur  sehristrf . . . . 
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d'un  château  )  serfs  l'éfogiés  auloUr  d'une  église  ; 
tels  ont  été  les  fondateurs  de  nos  libertés.  Hs  s'^tè* 
rent  les  morceaux  de  la  bouche  y  aimant  mieux  se 
passer  de  pain.  Les  sei^eulns^  le  roi,  vendirrait  à 
Fenvi  ces  diplômes  si  bien  payés. 

Cette  rév(Jution  s'accomplit  partout  sous  mille 
formes  et  à  petit  bruit.  Elle  n'a  été  remarquée  ^gùe 
dans  quelques  villes  de  TOise  et  de  la  Somme  >  qui ,. 
placées  dans  des  circonstances  moins  favorables  , 
partagées  entre  deux  seigneurs  Isuques  et  ecclésias- 
tiques ^  s'adressèrent  au  roi  pour  faire  garantit  so* 
lennellement  des  concessions  souvent  vid^s ,  et 
maintinrent  une  liberté  précaire  au  prix  de  plusieurs 
siècles  de  guerres  civiles.  C'est  à  ces  villes  qu'on  a 
plus  particulièrement  donné  le  nom  de  commîmes. 
Ces  guerres  sont  un  petit  ^  mais  dramatique  inci- 
dent de  la  grande  révolution  qui  s'accomplissait 
silencieusement  et  sous  des  formes  diverses  dans 
toutes  les  villes  du  nord  de  la  France. 

C'est  dans  la  vaillante  et  colérique  Picardie  ^ 
dont  les  communes  avaient  si  bien  battu  les  Nor- 
mands ^  c'est  dans  le  pays  de  Calvin  et  de  tant 
d'autres  esprits  révolutionnaires,  qu'^i»ent  4ieu  ces 
explosions.  Les  premières  communes  furentNoyon , 
Beauvais,  Laon^  les  trois  pairies  ecclésiastiques  ^ 

■  Voy.  Thierry,  léllres  sur  niLsloire  de  France.  —  Je  n'anrais  pu  que 
reproduire  ici  ses  admirables  récits  qui  sont  maintenant  dans  toutes  les  mé- 
moires.  Toutefois  sur  la  question  des  communes ,  de  la  bourgeoisie  et  deTo- 
rigine  du  tiers-état ,  les  principes  n'ont  été  posés  que  dans  le  cinquième  To- 
urne dn  Cour»  de  M.  Guizol.  Je  retiens  ailleurs  sur  ce  grand  sujet. 
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Joignez-y  Saint-Qu^Hin.  L'Eglise  avait  jeté  là  les 
fondemens  d'une  forte  démocratie.  Que  l'exemple 
ait  été  donné  par  Cambrai^  par  les  villes  de  la 
Belgique  >  c'est  ce  que  nous  examinerons  plus  tard^ 
quand  nous  rencontrerons  les  révolutions  tout  au- 
trement importantes  des  communes  de  Flandre. 
Nous  ne  pourrions  ici  que  montrer  en  petit  ce 
que  nous  trouverons  plus  loin  sous  des  proportions 
colossales.  Qu'est-ce  que  la  commune  de  Laon  à 
côté  de  cette  terrible  et  orageuse  cité  de  Bruges , 
qui  fusait  sortir  trente  mille  soldats  de  ses  portes , 
battait  le  roi  de  France  et  emprisonnait  l'empe- 
reur ^'?  Toutefois ,  grandes  ou  petites ,  elles  furent 
héroïques^  nos  conuimnes  picardes  ;  et  combattirent 
bravement.  Elles  eurentaussi  leur  beffroi,  leur  tour, 
non  pas  inclinée  et  vêtue  de  marbre,  comme  les 
miranda  d'Italie  %  mais  parée  d'une  cloche  sonore, 
qui  n'appelait  pas  en  vain  les  bourgeois  à  la  bataille 
contre  Févêque  ou  le  seigneur.  Les  femmes  y  al- 
laient contre  les  hommes.  Quatre-vingts  femmes 
voulurent  prendre  part  à  l'attaque  àxx  château 
d'Amiens ,  et  s'y  firent  toutes  blesser  '  ;  ainsi  plus 
tard  Jeanne  Hachette  au  siège  de  Beauvais.  Gail- 
larde et  rieuse  population  d'i«apétueux  soldats  et 
de  joyeux  conteurs ,  pays  des  mœurs  légères ,  des 
fabliaux  salés,  des  bonnes  chansons  et  deBéranger. 

*  Maûmilien,  en  1492. 

■  Voy.  Thierry,  lettres  sur  Hlistoire  de  France,  p.  362  ,  Miranda  , 
c'est-à-dire  /«  meiveiiU. 

'  Cuibcrt.  Nov.,ap.  Scr.  fr.  XH  ,  263. 
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C'était  leur  joie  au  douzième  siècle^  de  voir  le 
comte  d'Amiens  sur  son  gros  cheval  se  risquer  horsi 
du  pont-levis  et  caracoler  lourdement;  alors  les 
cabatetiers  et  les  bouchers  se  mettaient  hardiment 
sur  leurs  portes  et  efiEarouchaient  de  leurs  risées  la 
bête  féodale'. 

On  a  dit  que  le  roi  avait  fondé  les  communes.  Le 
contraire  est  plutôt  vrai  ^.  Ce  sont  les  communes  qui 
ont  fondé  le  roi.  Sans  elles,  il  n'aurait  pas  repoussé 
les  Normands.  Ces  conquérans  de  l'Angleterre  et 
des  Deux-Siciles  auraient  probablement  conquis 
la  France.  Ce  sont  les  communes,  ou  pour  em- 
ployer un  mot  plus  général  et  plus  exact,  ce  sont 
les  bourgeoisies  ',  qui,  sous  la  bannière  du  saint  de 
la  paroisse,  conquirent  la  paix  publique  entre 
l'Oise  et  la  Loire  5  et  le  roi  à  cheval  portait  en  tête 

'   Giûberl.  No?.  ,  ap.  Scr.  fr.  XII,  261  .J 

'  Louis  VI  s'était  opposé  à  oe  que  les  TiUes  de  la  couronne  se  constituas- 
sent en  communes.  Louis  VII  suivit  la  même  politique  ^  à  son  passage  à  Or- 
léans y  il  réprima  des  efforts  quMI  regardait  comme  séditieux  xk  Li,  apaisa 
Toiigaeil  et  la  forfennerie  d'aucuns  musards  de  la  cité ,  qui,  pour  raison  delà 
commune ,  faisaient  semblant  de  soi  rebeller,  et  dresser  contre  la  couronne, 
mus  moult  y  en  eut  de  ceux  qui  cher  le  comparèrent  (  payèrent  )  ^  car  il  en 
fit  plusieurs  mourir  et  détruire  de  maie  mort,  selon  le  Tait  qii'ib  avaient  des- 
servi. M  Gr.  Cbron.  de  Saint-Den'is .  ap.  Scr.  fr.  Xil,  4 96.  —  Hist.  Lndov. 
VU ,  p.  1 24 ,  Toy*  aussi  p.  4  26,  etc.  11  abolit  la  commune  de  Vézeity. 
Ghron.  de  Saint-Denis ,  p.  206. 

'  «  Nulle  part,  dit  M.  Guizot ,  la  bourgeoisie,  le  tiers-état,  n'a  i*eçu  un 
aussi  complet  développpcnient,  n'a  eu  une  destinée  aussi  vaste ,  aussi  féconde 
qu'en  France.  Il  y  a  eu  des  communes  dans  tonte  TEurope,  en  Italie  en  Es- 
]»agne  ,  en  Allemai^e,  en  Angleterre,  tout  comme  en  France.  Et  non-seule- 
ment il  y  a  eu  partout  des  communes  \  mais  les  communes  de  France  ne  sont 
pas  celles  qui ,  en  tant  que  communes ,  sous  ce  nom  ,  et  au  moyen-à^e  ,  ont 
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la  bannière  de  l'abbaye  de  Saint-Denis  ^  Vassal 
comme  comte  de  Vexin ,  abbé  de  Saint-Martin  de 
Tours,  chanoine  de  Saint-Quentin  ,  d<^fenseur 
des  églises,  il  guerroyait  saintement  le  brigandage 
des  seigneurs  de  Montmorency  et  du  Puiset ,  et 
l'exécrable  férocité  des  Coucy. 

Il  avait  pour  lui  la  bourgeoisie  naissante  et  l'É- 
glise. La  féodalité  avait  tout  le  reste ,  la  force  et  la 
gloire.  Il  était  perdu,  ce  pauvre  petit  roi ,  entre  les 
vastes  dominations  de  ses  vassaux  ^.  Et  plusieurs 

joué  le  plus  grand  rôle  et  tenn  la  plus  grande  place  dans  rbistoirc.  Les  com- 
mnnes  italiennes  ont  enfanté  des  républiques  glorieuses  ^  les  communes  alle- 
mandes sont  devenues  des  villes  libres' ,  souveraines,  qui  ont  eu  leur  histoire 
particulière ,  et  ont  exercé  beaucoup  d'influence  dans  Thistoire  générale  de 
r Allemagne  :  les  communes  d'Angleterre  se  sont  alliées  à  une  portion  de  Ta- 
ristocratie  féodale  ,  ont  formé  avec  elle  Tune  deb  chambres,  la  chambre  pré- 
pondérante du  parlement  britannique  ,  et  ont  ainsi  joué  de  bonne  heure  un 
rôle  puissant  dans  Thistoire  de  leur  pays.  11  s'en  faut  bien  que  les  communes 
françaises,  dans  le  moyen-âge  et  sous  ce  nom  ,  se  soient  élevées  à  cette  im- 
portance politique,  à  ce  rang  historique.  Et  pourtant  c'est  en  France  que  la 
population  des  communes  >  la  bourgeoisie ,  s'est  développée  le  plus  complè- 
tement et  le  plus  efficacement ,  et  a  fini  par  acquérir  dans  la  société  la  pré- 
pondérance la  plus  décidée.  Il  y  a  eu  des  communes  dans  toute  l'Enropej  il 
n'y  a  eu  vraiment  de  tiers-état  qu'en  France.  Ce  tiers-état  qui  est  venu 
aboutir  en  4789  à  la  révolution  française,  c'est  la  une  destinée,  une  puis- 
sance qui  appartient  à  notre  histoire  seule,  et  que  vous  chercheriez  vainement 
ailleurs.  »  Leçon  I ,  t.  V,  p.  428. 

^  C'est  le  fameux  Oriflamme.  Il  devint  l'étendard  des  rois  de  France,  lors- 
que Philippe  I*'  eut  acquis  le  Veûn ,  qui  relevait  de  l'abbaye  de  Saint-Denis. 
Scr.  TCT.fr,  XI,394,XfI,  50. 

•  «  La  souveraineté  propre  du  roi  de  France  s'étendait  sur  l'Ile-de-France 
et  une  partie  de  TOrléanais ,  ce  qui  répond  aux  cinq  départemens  de  la  Seine, 
de  8eine-et-Oise ,  Seine-et-Marne ,  de  l'Oise  et  du  Loiret  ;  encore  s'en  fallait- 
il  de  beaucoup  que  ce  petit  pays  ,  qui  n'avait  guère  que  trente  lieues  de  Test 
à  l'ouest,  et  quarante  du  nord  au  sud  ,  ftU  entièrement  soumis  à  la  couronne  ^ 
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de  ceux-ci  étaient  de  grands  hommes^  au  moins 
des  hommes  puissans  par  la  yaillonce,  réoergie  y  la 
richesse.  Qu'était-ce  qu'un  Philippe  I*' ,  ou  même 
le  brave  Louis  VI^  le  gros  homme  pâle  ^  y  entre  Us 
rouges  Ckiillaume  d'Angleterre  et  de  Normandie , 
les  Robert  de  Flandre ,  conquérans  et  pirates^, 
le6  opulens  Raymond  de  Toulouse^  les  GuiUaume 
de  Poitiers  et  les  Foulques  d'Anjou  ;  troubadours 
ou  historiens  ^  enfin  les  Godefroi  de  Lorraine ,  in- 

nous  verrons  tu  contraire  que  la  grande  aflaire  de  Louis-le-Gros ,  pendant 
tout  sou  règne ,  fut  de  réduire  à  Tobéissance  les  corot*»  de  CJbaumont  et  de 
Clermont,  les  seigneurs  de  Montlhéry,  de  Montfori  rAmaury,  de  Co^cy,  de 
Montmorency,  du  Pniset,  et  un  grand  nombre  d'antres  barons  ,  qui,  dans 
Tenceinte  du  duché  de  France  et  dn  domaine  propre  ées  rois,  se  refusaient 
a  leur  rendre  aucune  obéissance. 

A  Au  nord  de  ce  petit  étal ,  le  comté  de  Vermandois ,  en  Picardie ,  qui 
appartenait  au  frère  de  Philippe  ,  ne  répondait  guère^qu^à  deux  des  départe- 
mens  actuels,  et  le  comté  de  Boulogne  qu^h  un  seul.  Mais  le  comté  de 
Flandre  en  comprenait  quatre  ^  il  égalait  en  étendue  le  royaume  dePbiliiH^» 
et  le  surpassait  beaucoup  en  population  et  en  richesse.  La  mai«>n  de  .Cham* 
pagne ,  divisée  entre  ses  deux  branches ,  de  Champagne  et  de  Bbis,  couvrait 
seule  six  départemens,  et  resserait  le  roi  au  midi  et  au  levant  :  la  maison  de 
Bourgogne  en  occupait  trois ,  le  roi  d^Angleteire,  comme  duc  de  Norman- 
die ,  en  possédait  cinq ,  le  duc  de  Bretagne  cinq  Autres ,  le  .oonUe  d'Aigu 
près  de  trois.  Ainsi  les  plus  proches  voû»ins  du  roi ,  parmi  les  grands  sei- 
.gneurs^,  étaient  ses  égaux  en  puissance.  Quant  aux.  pays  situés  entre  la  Loire 
et  hs  Pyrénées ,  et  qui  comprennent  aujourd'hui  trente-trois  départemens , 
quoiqu'ils  reconnussent  la  souveraineté  du  roi  de  France ,  ils  Uû  étaient 
réellement  aussi  étrangers  que  les  trois  royaumes  de  Lorraine,  de  Bourgogne 
et  de  Provence,  qui  relevaient  de  reuipereur;  ces  derniers  répondent 
aujourd'hui  à  vingt  et  un  départemens.  »  Sismondi ,  Histoire  des  Français  y 
t.  V,  p.  7. 

'  Il  fut  empoisonné  dans  sa  jeunesse ,  et  en  resta  pâle  toute  sa  vie.  Oi«der» 
Vit.,  L  XI ,  ap.  Scr.  fr.  XII ,  693- 

-   Yov.  riàisloire  de  Roberl-le-Frison. 


trépides  antagonistes  des  empereurs,  sanctifiés  de- 
vant toute  la  chrétienté  par  la  vie  et  la  mort  de 
Godefroi  de  Bouillon  ? 

Le  roi,  qu'opposait-il  à  tant  de  gloire  et  de 
puissance?  pas  grand'chose,  à  ce  qui  semble;  ce 

qu'on  ne  peut  voir  ni  toucher le  droit.  Un 

vieux  droit,  rafraîchi  de  Charlemagne,  mais  prê- 
ché par  les  prêtres ,  et  renouvelé  par  les  poèmes 
qfki  commencent  alors.  Enfin  de  ce  droit  royal , 
les  droits  féodaux  semblaient  usurpés.  Tout  fief 
sans  héritier  devait  revenir  au  roi,  comme  à  sa 
source.  Cela  lui  donnait  une  grande  position  et 
beaucoup d*amis.  II  y  avait  avantage  à  être  bien  avec 
celui  qui  conférait  les  fiefs  vacans.  Cette  qualité 
d'héritier  universel  était  éminemment  populaire. 
En  attendant,  l'église  le  soutenait^  l'alimentait  ; 
elle  tfv^it  trop  besoin  d'un  chef  militaire  contre  les 
barons  pour  abandonner  jamais  le  roi.  On  le  vit  à 
l'époque  où  Philippe  ¥^  épousa  (logti)  scandaleuse- 
Menl  Bertrade  de  Monifort ,  qu'il  avait  enlevée  à  son 
mari,  Foulques  d'Anjou.  L'évêque  de  Chartres, 
le  fameux  Yves,  fulmina  contre  lui,  le  pape  lança 
l'interdit,  le  concile  de  Lyon  condamna  le  roi; 
mais  toute  l'église  du  Nord  lui  resta  favorable  ;  il 
eut  pour  lui  les  évéques  de  Reims,  Sens,  Paris, 
Meftox,  Soissons,  Noyon,  Senlis,  Arras^  etc.  ^ 

Louis  VI  qui,  dans  «à  vieillesse^  fut  appelé  le 
Gros,  avait  été  d'abord  surnommé  V Éveillé.  Son 

■  Voy.  Sismondi ,  lY,  522. 
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règne  est  en  effet  le  réveil  de  la  royauté.  Plus 
vaillant  que  son  père ,  plus  docile  à  l'Eglise ,  c'est 
pour  elle  qu'il  fit  ses  premières  armes  ^  pour  Fab- 
baye  de  Saint-Denis^  pour  les  évêchés  d'Orléans  et 
de  Reims  ^  Si  l'on  songe  que  les  terres  d'église 
étaient  alors  les  seuls  asiles  de  l'ordre  et  de  la  paix, 
on  sentira  combien  leur  défenseur  faisait  œuvre 
charitable  et  humaine.  Il  est  vrai  qu'il  y  trouvait 
son  compte;  les  évêques^  à  leur  tour,  armaient 
leurs  hommes  pour  lui.  C'est  lui  qui  protégeait 
leurs  pèlerins ,  leurs  marchands ,  qui  affluaient  à 
leurs  foires  ;  à  leurs  fêtes  ;  il  assurait  la  grande 
route  de  Tours  et  d'Orléans  à  Paris,  et  de  Paris  à 
Reims.  Le  roi  et  le  comte  de  Blois  et  de  Cham- 
pagne s'efforçaient  de  mettre  un  peu  de  sécurité 
entre  la  Loire ,  la  Seine  et  la  Marne ,  petit  cercle 
resserré  entre  les  grandes  masses  féodales  de 
l'Anjou  ,  de  la  Normandie ,  de  la  Flandre  -,  celle^i 
avançait  jusqu'à  la  Somme.  I^e  cercle  compris  en- 
tre ces  grands  fiefs  fut  la  première  arène  de  la 
royauté,  le  théâtre  de  son  histoire  héroïque.  C'est 
là  que  le  roi  soutint  d'immenses  guerres,  des  luttes 
terribles  contre  ces  lieux  de  plaisance  qui  sont 
aujourd'hui  nos  faubourgs.  Nos  champs  prosaïques 
de  Brie,  et  de  Hurepoix  ont  eu  leurs  Iliades.  Les 
Montfort  et  les  Garlande  soutenaient  souvent  le 
roi;  les  Coucy,  les  seigneurs  de  Rochefort^  du 


'  Siigeril  viu   Liidovici  Grossi ,  c.  2  ,    S ,  4,  5  ri  6  ,  ap.  Scr.  fr.  XII, 
inil. 
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Pui^t  surtout^  étaient  contre  lui;  tous  les  envi* 
rons  étaient  infestés  de  leurs  brigandages.  On  pou- 
vait aller  encore  avec  quelque  sûreté  de  Paris  à 
Saint-Denis;  mais  au-delà  on  ne  chevauchait  plus 
que  la  lance  sur  la  cuisse;  c'était  la  sombre  et 
malencontreuse  forêt  de  Montmonrency.  De  l'autre 
côté ,  la  tour  de  Montlhéry  exigeait  un  péage.  Le 
roi  ne  pouvait  voyager  qu'avec  une  armée ,  de  sa 
ville  d'Orléans  à  sa  ville  de  Paris. 

La  croisade  fit  la  fortune  du  roi.  Ce  terrible 
seigneur  de  Montlhéry  prit  la  croix,  mais  il  n'alla 
pas  plus  loin  qu'Antioche.  Quand  les  chrétiens  y 
furent  assiégés  y  il  laissa  là  ses  compagnons  d'ar- 
mes, &es  frères  de  pèlerinages ,  se  fit  descendre  des 
raurs  avec  une  corde ,  à  l'exemple  de  quelques 
autres,  et  revint  d'Asie  en  Hurepoix  avec  le  surnom 
de  Danseur  de  corde.  Cela  humanisa  le  fier  baron  ; 
il  donna  à  Tun  des  fils  du  roi  sa  fille  et  son  châ- 
teau ^  C'était  lui  donner  la  route  entre  Paris  et  Or- 
léans. 

L'absence  des  grands  barons  ne  fut  pas  moins 
utile  au  roi.  Etienne  de  Blois,  qui  avait  fait  comme 
le  seigneur  de  Montlhéry,  voulut  retourner  en 
Asie.  Le  brillant  comte  de  Poiders ,  le  roué  et  le 
troubadour,  sentit  qu'on  n'était  point  un  chevalier 


*  Philippe  I"  disait  à  son  fils,  Loui»-le-Gros  :  Age  ,  fili ,  serva  excubans 
turrim  ,  cujus  devexatione  penè  romenui ,  cujus  dolo  et  fraiidulentâ  ni'quitiâ 
niinqiihin  pareni  boiiain  et  quielem  habere  potni.  Sugerii  vit.  LikI.  Grossi , 
4\  3,  ap.  Sor.  fr.  Xll ,  t(i. 
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accompli  s«ns  avoir  été  à  la  Terre-Sainte.  H  comp- 
tait bien  trouver  romanesques  aventures  et  matière 
à  quelques  bons  contes  ^ .  De  son  duché  d'Aquitaine^ 
ne  lui  souciait  guère.  Il  offrit  au  roi  d'Angleterre 
de  le  lui  céder  pour  quelque  argent  comptant.  Il 
partit  avec  une  grande  armée  y  tous  ses  hommes , 
toutes  ses  maîtresses  '.  Pour  les  Languedociens  ^ 
c'était  une  croisade  non  interrompue  entre  Tripoli 
et  Toulouse.  Alphonse  Jourdain  était  comte  de 
Tripoli.  Son  père  avait  manqué  la  royauté  de  Jéru- 
salem :  elle  fut  offerte  au  comte  d'Anjou^  qui 
l'accepta  et  s'y  ruina.  Les  Angevins  n'avaien\  que 
faire  de  la  Terre-Sainte.  Pour  les  populations 
commerçantes  et  industrielles  du  Languedoc^  à  la 
bonne  heure ,  c'était  un  excellent  marché  ;  ils  en 
tiraient  les  denrées  du  Levant^  à  l'envi  des  Pisans 
et  des  Vénitiens. 

Ainsi  la  lourde  féodalité  s'était  mobilisée ,  déra- 
cinée de  la  terre.  Elle  allait  et  venait^  elle  vivait 
sur  les  grandes  routes  de  la  croisade^  entre  la  France 
et  Jérusalem.  Pour  les  Normands^  ils  n'avaient  pas 
bfstoîn  d'autre  croisade  que  l'Angleterre  ;  elle  sut- 
fisait  bien  à  les  occuper.  Le  roi  seul  restait  fidèle 
au  sol  de  la  France  ^  plus  grand  chaque  jour  par 
l'abfieace  et  la  préoccupation  des  barons.  Il  com- 
mença à  devenir  quelque  chose  dans  l'Europe.  11 
reçut,  lui,  cet  adversaire  des  petits  seigneurs  de 

*  Il  voyageait  quelquefois  dons  ce  seul  but.    . 

a  Guibert.  Nov.,l.  VU.  Examina  contraxcrat  piiellaruin. 


(  a73  ) 

la  banlieue  de  Paris  ^  une  lettre  de  l'empereur 
Henri  IV^  qui  se  plaignait  au  roi  des  Celtes  de  la 
violence  du  pape^  Son  titre  faisait  une  telle  illusion 
sur  ses  forces^  que^  des  Pyrénées^  le  comte  de 
Barcelone  lui  demanda  du  secours  contre  la  ter- 
rible invasion  des  Almoravides  qui  menaçaient  l'Es- 
pagne et  l'Europe .  De  même ,  quand  le  héros  de  la 
croisade^  ce  glorieux  Bohémond^  prince  d'Antio- 
che,  vint  implorer  la  compassion  du  peuple  pour 
les  chrétiens  d'Asie^  il  crut  faire  une  chose  popu- 
laire en  épousant  la  sœur  de  Louis-le*Gros^.  Bo* 
hémond  n'avait  garde  de  solliciter  les  secours  des 
Normands^  ses  compatriotes:  le  comte  de  Barce- 
lone se  défiait  de  ses  voisins  de  Toulouse.  Personne 
ne  se  défiait  du  roi  de  France. 

Ce  qui  faisait  le  danger  de  sa  position ,  mais  qui 
le  rendait  cher  aux  églises  et  aux  bourgeoisies  du 
centre  de  la  France,  c'était  le  voisinage  des  Nor- 
mands. Ils  avaient  pris  Gisors  au  mépris  des  con- 
ventions, et  de  là  dominaient  le  Vexin  presque 
jusqu'à  Paris.  Ces  conquérans  ne  respectaient  rien. 
La  toute  petite  royauté  de  France  ne  leur  aurait 
pas  tenu  tête  sans  la  jalousie  de  la  Flandre  et  de 
TAnjou.  Le  comte  d'Anjou  demanda  et  obtint  le 
titre  de  sénéchal  du  roi  de  France'.  C'était  le  droit 

'  Sigebert.  Gemblac,  «p.  Struv.  I,  856. 

•  Sager.  TÎULad.  Gr.,  c.  9,  XII,  p.  18  :  TanU  etenim  et  regni  Fran- 
ronim  et  domint  Ludoyici  prasconabatar  strenuitas,  ut  ipsi  etiam  Sarracrni 
tHijns  terrore  copulœ  terrerentur. 

'  Hugo  deClccriis,  de  Soncscalciâ,  ap.  Scr.  fr.  X,  49i. 

]i.  i8 
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4M9  de  mettre  les  plats  sur  la  ubie;  mais  la  Céodalité 
ennoblissait  tous  les  offices  domestiques;  et  le 
comte  d'Anjou  était  trop  puissant  pour  croire  qu'on 
put  tiret  jamais  parti  contre  lui  de  cette  domes- 
ticité volontaire,  qui  équivalait  à  une  étroite  ligue 
contre  les  Normands. 

Les  Normands  n'eurent  aucun  avantage  décisif; 
ils  n'employaient  contre  le  roi  de  France  que  la 
moindre  partie  de  leurs  forces.  Dans  la  réalité,  la 
Normandie  n'était  pas  chez  elle,  mais  en  Angleterre. 
Leur  victoire  à  Brenneville  dans  un  combat  de  ca- 
valerie où  les  deux  cois  se  rencontrèrent  et  firent 
assez  bien  de  leur  personne,  n'eut  point  de  résul- 
tat. Dans  cette  célèbre  bataille  du  douzième  siècle, 
il  y  eut,  dit  Orderic  Vital,  trois  hommes  de  tués^ 
Qu'on  dise  encore  que  les  temps  chevaleresques 
sont  les  temps  héroïques  (li  19). 

Cette  défaite  fut  cruellement  vengée  par  les  mi- 
lices des  communes  qui  pénétrèrent  en  Normandie 
et  y  commirent  d'affreux  ravages.  Elles  étaient  con- 
duites par  les  évêques  eux-mêmes,  qui  ne  craignaient 
rien  tant  que  de  tomber  sous  la  féodalité  normande. 
Le  roi  espérait  tirer  un  parti  bien  plus  avantageux 
encore  de  la  protection  ecclésiastique;  lorsque  Ca- 
lixte  II  excommunia  l'empereur  Henri  V  au  concile 
de  Reims,  où  siégeaient  quinze  archevêques  et  deux 
cents  évêques.  Louis  s'y  présenta,  accusa  humble- 
ment devant  le  pape  le  roi  normand  d'Angleterre, 

•  Order.  Vit. ,  1.  XII ,  ap.  Scr.  fr.  XIÏ ,  722  :  Très  solummodô  inte- 
rcmptos  fuisse  com[>eri. 


(  275  ) 

Henri  Beaaclerc^  comme  le  violateur  du  droit  des  «ns 
gens,  et  Tallié  des  seigneurs  qui  désolaient  les  cam- 
pagnes. If  Les  évêques ,  dit-il,  détestaientavecraisoa 
Thomas  de  Marne  ^  brigand  séditieux  qui  ravageait  - 
toute  la  province  j  aussi  m^ordonnèrent-ils  d'atta- 
quer cet  ennemi  des  voyageurs  et  de  tous  les  fai- 
bles :  les  loyaux  barons  de  France  se  réunirent  à 
moi  pour  réprimer  les  violateurs  des  lois,  et  ils  com- 
battirent pour  Tamour  de  Dieu  avec  toute  l'assem- 
blée de  l'armée  chrétienne.  Le  comte  de  Nevers  re- 
venant paisiblement,  avec  mon  congé,  de  cette 
expédition ,  a  été  pris  et  retenu  jusqu'à  ce  jour  par 
le  comte  Thibaut,  quoiqu'une  foule  de  seigneurs 
ait  supplié  Thibaut  de  ma  part  de  le  remettre  en  li- 
berté, et  que  les  évêques  aient  mis  toute  sa  terre 
sous  l'anathème.  Lorsque  le  roi  eut  parlé,  les  pré- 
lats français  attestèrent  qu'il  avait  dit  la  vérité.  >i 
Mais  le  pape  avait  bien  assez  âe  sa  lutte  contre 
l'empereur,  sans  se  faire  encore  un  ennemi  du  roi 
d'Angleterre. 

Quoi  qu'il  en  soit,  le  roi  de  France  était  telle- 
ment l'homme  de  l'Église,  qu'elle  lui  laissait  exercer 
paisiblement  ce  droit  d'investiture  pour  lequel. le 
pape  excommuniait  l'empereur  ^  Ce  droit  n'avait 
pas  d'inconvénient  dans  la  main  du  protégé  des 
évêques.  Louis   d'ailleurs  inspirait  tant  de  con- 

'  Les  moines  de  SainuDenis  élurent  Suger  pour  abbé  sans  attendre  la  pré- 
sentation royale.  Louis  sVn  montra  fort  irrité ,  et  mit  en  prison  plusieurs 
moines.  (  Stiger.  Vita  Ludov.  Grossi ,  ji,  48  )  —  Ainsi  Texception  prouve 
ici  la  i-ègle. 
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im   fiance!  Cétait  un  prince  selon  Dieu  et  selon  le 
monde. 

Henri  Beauclerc  avait  supplanté  son  frère  Ro- 
bert. Louis-Ie-Gros  prit  sous  sa  protection  Guil- 
laume Cliton ,  fils  de  Robert.  Il  essaya  en  vain  de 
rétablir  en  Normandie,  mais  il  Faida  à  se  faire 
comte  de  Flandre.  Lorsque  le  comte  de  Flandre, 
Charles-le-Bon,  eut  été  massacré  par  les  hommes 
de  Bruges^  Louis  entreprit  cette  expédition  loin- 
taine, vengea  le  comte  d'une  manière  éclatante, 
et  décida  les  Flamands  à  prendre  pour  comte  le 
normand  Guillaume  Cliton.  On  s'habituait  ainsi  à 
regarder  le  roi  de  France  comme  le  ministre  de  la 
Providence. 

Plus  lointaines  encore ,  et  non  moins  éclatantes, 
furent  ses  expéditions  dans  le  Midi.  À  Tépoque  de 
la  croisade,  le  comte  de  Bourges  avait  vendu  au 
roi  son  comté  ^ .  Cette  possession  dont  le  roi  était 
séparé  par  tant  de  terres  plus  ou  moins  ennemies, 
acquit  de  l'importance  lorqu'en  1 1 1 5  le  seigneur 
du  Bourbonnais,  voisin  du  Berry,  appela  le  roi  à 
son  secours  contre  lo  frère  de  son  prédécesseur, 
qui  lui  disputait  cette  seigneurie.  Louis-le-Grosy 
passa  avec  une  armée,  et  le  protégea  efficacement. 
Dès-lors,  il  eut  pied  dans  le  Midi.  Par  deux  fois, 
il  y  fit  une  espèce  de  croisade  en  faveur  de  l'évéque 
de  Clermont,  qui  se  disait  opprimé  par  le  comte 
d'Auvergne.  Les  grands  vassaux  du  Nord,  comtes 

*  Chronica  reg.  Fr.,  ap.  Scr.  fr.  XI ,  894.  Il  le  lui  avait  acheté  60,000  Mr. 
Foulques- le-Rëchin  avait  aussi  cëdc  le  GÂtinais,  pour  obtenir  sa  neutralité. 
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de  Flandre^  d'Anjou^  de  Bretagne^  et  plusieurs  ba**  4124 
rons  normands  ;  le  suiTirent  volontiers.  C'était  un 
grand  plaisir  pour  eux  de  faire  une  campagne  dans 
le  Midi.  Les  réclamations  du  comte  de  Poitiers, 
duc  d'Aquitaine  et  suzerain  du  comte  d'Auvergne , 
ne  furent  point  écoutées.  Quelques  années  après, 
révêque  du  Puy-en-Vélay  demanda  un  privilège 
au  roi  de  France,  prétextant  l'absence  de  son  sei- 
gneur, le  comte  de  Toulouse,  qui  était  alors  à  la 
Terre-Sainte  (i  i34)» 

On  vit  dès  l'an  1124  combien  le  roi  de  France 
était  devenu  puissant.  L'empereur  Henri  V ,  ex- 
communié au  concile  de  Reims,  gardait  rancune 
aux  évêques  et  au  roi.  Son  gendre  Henri  Beauclerc 
l'engageait  d'ailleurs  à  envahir  la  France.  L'em- 
pereur en  voulait,  dit«-on,  à  la  ville  de  Reims.  A 
l'instant  toutes  les  mili^ces  s'armèrent  ^ .  Les  grands 
seigneurs  envoyèrent  leurs  hommes.  Le  duc  de 
Bourgogne,  le  comte  de  Nevers,  celui  de  Verman- 
dois ,  le  comte  même  de  Champagne  qui  faisait  alors 
la  guerre  à  Louis-le-Gros  en  faveur  du  roi  nor- 
mand ,  les  comtes  de  Flandre ,  de  Bretagne ,  d'Aqui- 
taine, d'Anjou,  accoururent  contre  les  Allemands, 
qui  n'osèrent  pas  avancer.  Cette  unanimité  de  la 
France  du  Notd  sous  Louis-le-Gros,  contre  l'Alle- 
magne ,  semblait  annoncer  un  siècle  d'avance  la 
victoire  de  Bouvines,  comme  son  expédition  en  Au- 

■  Soger.  Lnd.  Gr. ,  ap.  Scr.  fr.  XII ,  50  :  Rex  ut  eum  toU  Francia  se- 
quatur ,  potenter  ioTitat.  Indignata  igitur  bostîum  inusiUtam  aadaciam  usi^ 
tata  Francis  animosilas,  cifcumqnaque  movens  mililarem  deleotam... 
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vergne  fait  déjà  penser  à  la  conquête  du  Midi  au 
treizième  siècle. 

Telle  fut ,  après  la  première  croisade ,  la  résurrec- 
tion du  roi  et  du  peuple.  Peuple  et  roi  se  mirent 
en  marche  sous  la  bannière  de  Saint-Denis.  Moni-- 
joye  Saint- Denys  fut  le  cri  de  la  France.  Saint- 
Denis  et  l'Église  ;  Paris  et  la  royauté^  en  facePun 
de  Tautre.  Il  y  eut  un  centre,  et  la  vie  sy  porta, 
un  cœur  de  peuple  y  battit.  Le  premier  signe ,  la 
première  pulsation,  c'est  Félan  des  écoles ,  et  la  voix 
d'Abailard.  La  liberté,  qui  sonnait  si  bas  dans  le 
beffroi  des  communes  de  Picardie^  éclata  dans 
FEurope  par  la  voix  du  logicien  breton.  Le  disci- 
ple d'Abailard,  Amaldo  de  Brescia,  fut  Fécho  qui 
réveilla  l'Italie.  Les  petites  communes  de  France 
eurent,  sans  s'en  douter,  des  sœurs  dans  les  cités 
lombardes,  et  dan3  Rome,  cette  grande  cocamune 
du  monde  antique. 

La  chaîne  des  libres  penseurs  rompue,  ce  sem- 
ble, après  Jean  le  Scot%  s'était  renouée  par  notre 
grand  Gerbert^  qui  fut  pape  en  l'an  looo.  Élève  à 
Cordoue  et  maître  à  Reims  ^,  Gerbert  eut  pour  dis* 

'  li  y  a  moins  de  lacunei  dans  la  suite  des  historiens.  Les  plus  distiQ|Més 
qui  parurent  furent  d^abord  des  Allemands ,  comme  Othon  de  Freysin^n , 
potir  célébrer  les  grands  empereurs  de  la  maison  de  Sa\e ,  puis  les  Normands 
d'Italie  et  de  France,  GoiilaBme  Malaterra,  Guillaume  de  Jamièges,  et  le 
cbapelain  du  conquérani  de  T Angleterre,  Guilloome  de  Poitiers.  La  France 
proprement  dite  avait  eu  le  spirituel  Raoul  Glaber ,  et  un  siècle  après ,  entre 
une  foule  d*htstdriens  de  la  croisade ,  Téloqucnt  Gnibert  de  Nogent;  Bây- 
moild  d^ Agiles  appartient  au  Miiii . 

*  I>(*pnis  long-lempj  des  écoles  de  ibe^ologie  s'étaient  formées  aux  grands 
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ciple  Fulbert  de  Chartres ,  dont  Félève,  Bérenger 
de  Tours,  effraya  l'Eglise  par  le  premier  doute  sur 
I  Eucharistie.  Peu  après,  le  chanoine  Rosstiîa  de 
Compiègne  osa  toucher  à  la  Trinité.  11  enseignait 
de  plus  que  les  idées  générales  n'étaient  que  des 
mots  :  «  L'homme  vertueux  est  une  réalité,  la  yertu 
n'est  qu'un  soa^  p  Cette  réforme  hardie  ébranlait 
toute  poésie,  toute  religion  ;  elle  habituait  à  ne 
voir  que  des  personnifications  dans  les  idées  qu'on 
avait  réalisées.  Ce  n'était  pas  moins  que  le  passage 
de  la  poésie  à  la  prose.  Cette  hérésie  logique  fit 
horreur  aux  contemporains  de  la  première  croisade  y 
le  Nominalisme,  comme  on  l'appelait,  fut  étouffé 
pour  quelque  ten4>s. 

Les  champions  ne  manquèrent  pas  à  l'Eglise 
contre  Jes  novateurs.  Les  Lombards  Lanfranc  et 
saint  ÂDsebne ,  tous  deux  ardievéques  de  Kenter- 
bury,  combattirent  Bérenger  et  Rosselin.  Saint 
Ansdme,  esprit  original  >  trouva  déjà  le  fameux 
argument  de  Descartes  pour  l'existence  de  Dieu  : 
Si  Dieu  n'existait  pas ,  je  ne  pourrais  le  concevoir  ®. 

foyers  ecdésiastiqQeft  :  d^abord  à  Poitiers ,  ï  Reims ,  puis  au  Bec ,  au  Mans, 
à  Anserre,  à  Laon  et  à  Lié^,  Orléans  et  Angers  professaient  spécialement 
le  droit.  Des  écoles  juites  avaient  osé  s^ouYrir  ï  BésietSy  à  Looel,  à  Mar- 
leiUe.  De  s^vans  rabbins  enseigotient  à  Carcastonnej'  dans  le  Nord  même , 
sous  k  comle  de  Champagne,  à  Troyes  et  Vitry ,  et  dans  la  ville  royale 
d'Orléans. 

'  Saint  Anselme  parle  «  de  ces  héréHques  dialecticiens  qui  ne  font  con- 
sister les  substances  essentielles  que  dans  la  parole ,  qui  ne  conçoivent  la 
couleur  qne  dans  un  corps ,  la  sagesse  que  dans  une  ame.  >  De  fide  Trini- 
latis,  c.  2. 

*  Prnslogium,  c.  2. 
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Ce  fut  pour  lui  uae  grande  joie  d'avoir  fait  cette  dé- 
couverte après  une  longue  insomnie.  U  inscrivit  sur 
son  livre  :  «  L'insensé  a  dit  :  Il  n'y  a  pas  de  Dieu.  » 
Un  moine  osa  trouver  la  preuve  &ible^  et  intituler 
sa  réponse  :  Petit  livre  pour  l'insensé  ^  Ces  pre- 
miers combats  n'étaient  que  des  préludes.  Gré- 
goire VII  défendit  qu'on  inquiétât  Bérenger*.  Cé- 
tait  alors  la  querelle  des  investitures^  la  lutte 
matérielle  ;  la  guerre  contre  l'empereur.  Une  autre 
lutte  allait  commencer,  bien  plus  grave,  dans  la 
sphère  de  l'intelligence,  lorsque  la  question  des- 
cendrait de  la  politique  à  la  théologie,  à  la  morale,  et 
que  la  moralité  même  du  christianisme  serait  mise 
en  question.  Ainsi  Pelage  vint  après  Arius,,  Abai-r 
lard  après  Bérenger. 

L'Église  semblait  paisible.  L'école  de  Laon  et 
celle  de  Paris  étaient  occupées  par  deux  élèves  de 
saint  Anselme  de  Kenterbury,  Anselme  de  Laon  et 
Guillaume  de  Champeaux.  Cependant^  de  grands 
signes  apparaissaient  :  les  Vaudois  avaient  traduit 
la  Bible  en  langue  vulgaire  ^ ,  les  institutes  furent 
9ussi  traduites  ^ ,  le  droit  fut  enseigné  en  face  de  la 


^  Libelius  pro  insipienle. 

*  Greg.  epist.  Spicileg.  d'Acbery,  éd.  2,  t.  lU,  p.  443.  Le  partisans 
de  Tempereur  accusèrent  Grégoire  d''aToir  ordonné  un  jeûne  aux  cardinaux , 
pour  obtenir  de  Dieu  quUI  montrât  qui  arait  raison  sur  le  Corps  du  Christ , 
Bûrenger ,  ou  Péglise  romaine  ?  Quis  rectiiis  sentiret  de  corpore  Domini , 
romanave  ecçlesia ,  an  Berengarius  ?  Eccardi  corpus  histor.  medii  xvi,  t  U , 
I».  170. 

'  Yoy.  rilisloirc  littéraire  de  France.  —  *  Ibidem. 
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théologie^  à  Orléans  et  à  Angers  ^ .  L'existence  seule 
de  l'école  de  Paris  était  une  nouveauté  et  un  danger 
immenses.  Les  idées^  jusque-là  dispersées^  surveil-^ 
lées  dans  les  diverses  écoles  ecclésiastiques  y  allaient 
converger  vers  un  centre.  Ce  grand  nom  à' Univers 
site  commençait  dans  la  capitale  de  la  France, 
au  moment  où  l'universalité  de  la  langue  française 
semblait  presque  accomplie.  Les  conquêtes  des 
Normands,  la  première  croisade,  Pavaient  porté 
partout,  ce  puissant  idiome  philosophique,  en  Angle- 
terre, en  Sicile,  à  Jérusalem^  Cette  circonstance 
seule  donnait  à  la  France,  à  la  France  centrale,  à 
Paris,  une  force  immense  d'attraction.  Le  français 
de  Paris  devint  peu  à  peu  proverbial^.  La  féodalité 
avait  trouvé  dans  la  ville  royale  son  centre  politi-- 
que  5  cette  ville  allait  devenir  la  capitale  de  la  pen-* 
sée  humaine. 

Celui  qui  commença  cette  révolution  n'était  pas 
un  prêtre  ;  c'était  un  beau  jeune  homme  ^  brillant, 
aimable,  de  noble  race  ^.  Personne  ne  faisait  comme. 

■  Ibidem ,  et  Savigny ,  Geschichte  des  Roemischeo  RechU  iro  Bliltelalter, 
1822,  b.  m,  p.  369. 

*  Chanoer  dit  d'une  abbesse  anglaise  de  hant  parage.  :  «  Elle  parlait 
français  pariaitement  et  gracieusement,  comme  on  l'enseigne  à  Stratford- 
Athbow,  car  pour  le  français  de  Paris ,  elle  n'en  satait  rien.  »  For  french 
of  Paris ,  was  to  hir  nn-know.  —  Cité  par  Aug.  Thierry,  t.  IV,  p.  409. 

^  Epistpla  I,  Hdoisaas  ad  Abd.  (  Abel.  et  Hel.  opéra,  edid.  Ducbesne  )  : 
Quod  enim  bonum  animi  Tel  corporis  tuam  non  esomabat  adolesoentiam  ? 
—  Abelardi  Liber  Galamitatum  mearom  ,  p.  4  0  :  Juventutis  et  forouc 
gratiâ. 

*  Né  en  1079  près  de  Nantes,  il  était  fils  aine,  et  renonça  h  son  droit 
d^aincsse. 
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lui  des  vers  d'amour  en  langue  vulgaire;  il  les  chan- 
tait lui-même  ^ .  Avec  cela^  une  érudition  extraordi- 
naire pour  le  temps  :  lui  seul  alors  savait  le  grec  et 
l'hébreu.  Peut-être  avait-il  fréquenté  les  écoles 
juives  (il  y  en  avait  plusieurs  dans  le  Midi)^  ou  les 
rabbins  de  Troyes ,  de  Vitry  ou  d'Orléans.  Il  y  avait 
alors  deux  écc^es  principales  u  Paris ,  la  vieille 
école  épiscopale  du  parvis  Notre-Dame  ^  et  celle  de 
Sainte-Geneviève^  sur  la  montagne,  où  brillait 
Guillaume  de  Champeaux.  Abailard  vint  s'asseoir 
parmi  ses  élèves^  lui  soumit  des  doutes,  l'em- , 
barrassa,  se  joua  de  lui,  et  le  condamna  au  si- 
lence. Il  en  eût  fait  autant  d'Anselme  de  Laon,  si 
le  professeur,  qui  était  évéque,  ne  l'eût  chassé  de 
son  diocèse.  Ainsi  allait  ce  ^chevalier  errant  de  la 
dialectique,  démontant  les  plus  fameux  champions. 
Il  dit  lui-même  qu'il  n'avait  renoncé  à  l'autre  es- 

'  Abel.  liber  Calam.,  p.  4  2.  Jàm  (à  Tépoque  de  soo  tmour  }  si  qna  in¥e> 
Dire  licebat  carmina ,  ermt  amatom ,  non  phtlosopbia  sécréta.  Qttonim 
eliam  carminum  pleraque ,  adhuc  in  mnltis,  sicut  et  ipse  nôsti ,  frequentantor 
et  decantanlur  regionibas,  ab  bis  maxime  quos  vite  simal  oUectabat.  — - 
Ileloissae  epist  !«  :  Dao  aatem ,  fateor,  tibi  specialiter  inerant  quibns  femi^ 
narum  qaaramlibet  animos  statim  alUcere  potêras  \  dictandi  Tidelioet ,  et 
cantandi  gratia.  QoaD  cœteros  minime  philosophes  assecntos  esse  nonmns. 
Qttibus  quidera  qnasi  Indo  quodam  laborem  exerdtii  recrcans  philosophici , 
pleraque  amatorîo  mctio  vel  rhythrao  composita  reliquisti  carmioa,  quae  pne 
nimiâ  suavttate  tàm  dictaminb  qtÂm  cantAs  seepiùs  freqnentata ,  tnnm  in 
ore  omnium  nomen  inoessantcr  tenebant  :  nt  eliam  illiteratos  mélodie  dul* 
cedo  tui  non  sincret  immemores  esse.  Atque  bine  maùmè  in  amofem  Umm 
feminœ  suspirabant.  Et  cùm  horura  pars  maxima  carminum  nostros  decan- 
taret  amores ,  niuUis  me  regionibus  brevi  tcmporc  nunçiavit ,  et  multaruin 
in  me  rcniin:iriim  arcnulit  invidiam. 
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crime^  à  celle  des  tournois^  que  par  amour  pour 
les  combats  de  la  parole  ^ .  Vainqueur  dès-lors  et 
saas  rival  y  il  enseigna  à  Paris  et  à  Melun^  où  rési- 
dait Louis-le-Gros,  et  où  les  seigneurs  commen- 
^ient  à  venir  en  foule.  Ces  chevaliers  encoura- 
geaient ^  un  homme  de  leur  ordre  qui  avait  battu 
les  prêtres  sur  leur  propre  terrain  ^  et  qui  réduisait 
au  silence  les  plus  suffîsans  des  clercs. 

Les  prodigieux  succès  d'Abailard  s'expliquent  ai- 
sément. U  semblait  que  pour  la  première  fois  Ton 
entendait  une  voix  libre ^  une  Toix  humaine.  Tout 
ce  qui  s'était  produit  dans  la  forme  lourde  et  dog- 
matique de  l'enseignement  clérical^  sous  la  rude 
enveloppe  du  latin  du  moyen-àge^  apparut  dans 
l'élégance  antique,  qu'Abailard  avait  retrouvée. 
Le  hardi  jeune  homme  simplifiait ,  expliquait, 
popularisait,  humanisait.  A  peine  laissait-il  quel*-* 
que  chose  d'obscur  et  de  divin  dans  les  plus 
formidables  jnystères.  Il  semblait  que  jusque-là 
l'Eglise  eût  bégayé,  et  qu'Abailard  parlait.  Tout 
devenait  doux  et  facile;  il  traitait  poliment  la  reli- 
gion, la  maniait  doucement,  mais  elle  lui  fondait 


'  Liber  Galam.f  p.  4.  Et  quonUm  dukctiGorum  rationpi  armaturant 
omnibus  philosopbiae  documeiitis  practoli,  bis  armis  alia  conunutavi  ettro* 
phaeis  beUoram  conflictos  prâtoli  disputatiooum.  Praeiodè  ditersas  dispUA 

tando  perambulans  prorimias —  On  voit  par  une  autre  de  ses  lettm 

^^il  avait  d*abord  étudié  les  lois. 

*  Liber  Calam.,  p.  5.  Quoniam  de  poteotibus  terrœ  nonnuDos  ibidem 
babebat  (  UniUclmus  Campdiensis  )  annulos ,  frétas  eomm  anxtlio ,  rôti  mei 
rompos  eUiti. 
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dans  la  main.  Rien  n'embarrassait  ce  beau  diseur; 
il  ramenait  la  religion  à  la  philosophie,  la  morale 
à  l'humanité.  Le  crime  pl  est  pas  dans  facie^  disait* 
il ,  mais  dans  V intention  ^ ,  dans  la  conscience.  Ainsi 
plus  de  péché  d'habitude  ni  d'ignorance.  Ceux-là 
mène  n'ont  pas  péché  qui  ont  crucifié  Jésus,  sans 
savoir  qu'il  fût  le  Sauveur  *.  Qu'est-ce  que  le 
péché  originel?  Moins  un  péché  qu'une  peine\ 
Mais  alors  pourquoi  la  rédemption^  la  passion, 
s'il  n'y  a  pas  eu  péché?  Cest  un  acte  de  pur  amour. 
Dieu  a  voulu  substituer  la  loi  de  Vamour  a  celle  de 
la  crainte*. 


'  p.  Abdardi  Elhici ,  seu  liber  dictas  Scito  te  ipsum  (  apud  Bern.  Petii 

Thesaur.  aneodotorain,  pan  2a,  p.  627): Operationem  peccati  nihil 

addere  ad  reatum.  —  Nibil  aDimam ,  nisi  quod  ipsias  est ,  coinquinat  :  hoc 
est  consensus ,  quem  solnmmodè  peocatum  esse  dixiuus.  P.  6S8.  —  Voyez 
aussi  p.  652.  — Commentar.  in  Epist.  ad  Eoman.  (ap.  Âbel.  et  Hel.  opéra, 
p.  522  )  :  Opéra  indiflerentia  snnt  in  se,  sdlicet  nec  bona  nec  mala  ,  sire 
remuneratione  digna,  yidentur ,  nisi  secundiim  radicem  intftaionis,  qoae  est 
qrbor  bonum  Tel  malum  profereus  fructum. 

*  Ibid.  ,  p.  655  :  Non  possumus  dicere  martyrum  Tel  Ghristi  perseco- 
tores  (quùm  placere  Deo  crederent) ,  in  hoc  peccâsse.  —  Il  faut  donc  croire , 
ajonte-t-il ,  que  Dieu  ne  les  a  punis  que  temporairement,  et  seulement  pour 
Teiemple. 

'  Ibid. ,  654  :  Cùm  pairulos  ori^nale  peccatum  dicimus  habere,  vd  nos 
omnes  in  Adam  peccftsse ,  taie  est ,  ac  si  diceretur  à  pcccato  iUius  originem 
nostrac  pœnae  Td  damnationia  sententiam  incurrisse.  Voy.  aussi  Commentar. 
in  Epistol.ad  Eoman.  (Abel  et  HeL  opéra,  p.  598)  «  Mais  Dieu  punit 
donc  des  innocens?  Cda  est  injuste  et  atroce.  —  Peut-être ,  répond-il,  cela 
ne  Test-il  pas  en  Dieu.  »  Ibid. 

4  Commentar.  in  Epist.  ad  Rom. ,  p.  550-5SS  :  Redemptio  itaque  nostra 

est  illa  summa  in  nobis  per  p^ssionem  Christi  dilectio ut  amorc  ejus 

potiiis  quàm  timoré  cuncta  implcamus.  —  r  En  effet ,  qu'est-ce  donc  que 
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Qu'est-ce  que  le  péché?  ce  n'est  pas  le  plaisir^ 
mais  le  mépris  de  Dieu  ^ .  L'intention  est  tout^  l'acte 
n'est  rien.  Doctrine  glissante^  qui  demande  des 
esprits  éclairés  et  sincères.  On  sait  comment  les  jé- 
suites en  ont  abusé  au  dix-septième  siècle  ;  com^ 
bien  était-elle  plus  dangereuse  dans  l'ignorance  et 
la  grossièreté  du  douzième  ? 

Cette  philosophie  circula  rapidement  :  elle  passa 
en  un  instant  la  mer  et  les  Alpes*;  elle  descendit 
dans  tous  les  rangs.  Les  laïques  se  mirent  à  parler 
des  choses  saintes.  Partout ,  non  plus  seulement 
dans  les  écoles^  mais  sur  les  places ^  dans  les  car- 
refours^ grands  et  petits^  hommes  et  femmes^  dis- 
couraient sur  les  plus  graves  mystères  '.  Le  taber- 

J^sos-Christ  serait  Tena  racheter?  Ce  ne  peut  être  qnc  les  élus.  —  Et  alors  » 
à  quoi  bon  ?  »  Ibid.  — Saint  Bernard  lui  adresse  sur  cette  erreur  une  Téhé- 
mente  inTectÏTe.  (S.  Bernardi opéra,  éd.  Mabillon,  4690,  t.  I ,  p.  650 
et  655.) 

■  Elhica,  ap.  B.  Peiiith.,  t  III ,  p.  627  :  Peccatum  çontentptns  Creatoris 
est.  —  Voy.  aussi  p.  638.  — Abailard ,  dans  son  Ethique  (p.  632 ,  etc.  )« 
emploie  le  mot  voluntas  dans  le  sens  de  désir.  Il  distin^e ,  il  est  yrai ,  la 
▼olonté  {^consensus)  du  désir ^  mais  la  seule  confusion  des  termes  a  dû 
sourent  produire  une  dangereuse  éqniToque.  Dans  le  «Commentaire  sur 
rÉpitre  aux  Romains ,  il  prend  voiuntas  poor  volonté. 

*  Guill.  de  S.  Theodor.  epist.  ad  S.  Bern.  (  ap.  S.  Bemardi  opéra»  t.  I  » 
p.  302)  :  Libri  ejus  transeunt  maria»  transTolant  Alpes.  —  Saint  Bernard 
écrit  en  4  HO,  aux  cardinaux  de  Bome  :  Legite,  sipbcet,  librum  Pétri 
Abelardi,  quem  dicit  Tbeologiœ^  ad  mannm  enim  est ,  cùm ,  sicut  gloriatur, 
I  pluribus  lectitetur  in  Curiâ. 

^  Les  éf  èques  de  France  écriTaicnt  au  pape ,  en  H  40  :  Cùm  per  totam 
ferè  Galliam ,  in  civiutibus ,  Ticis  et  castellis,  l  scbolaribus,  non  solùm  inter 
scholas,  sed  etiam  triyiatim,  ncc  k  litleratis  ant  provectis  tantùm,  sed  à 
paeris  et  simplicibus,  aut  certè  stuUis,  de  S.  Trinitate ,  quae  Deus  est, 
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naclc  était  comme  forcé  ;  le  saint  des  saints  traînait 
dans  la  rue.  Les  simples  étaient  ébranlés^  les  saints 
chancelaient^  l'Église  se  taisait. 

II  y  allait  pourtant  duchristianisme  tout  entier  : 
il  était  attaqué  par  la  base.  Si  le  péché  originel 
n'était  plus  un  péché ^  mais  une  peine  ^  cette  peine 
était  injuste,  et  la  Rédemption  inutile.  Abailard  se 
défendait  d'une  telle  conclusion  ;  mais  il  justifiait 
le  christianisme  par  de  si  f«bles  argumens ,  qu'il 
l'ébranlait  plutôt  davantage  en  déclarant  qu'il  ne  sa- 
vait pas  de  meilleures  réponses.  Il  se  laissait  pous- 
ser à  l'absurde  ^  et  puis  il  alléguait  l'autorité  et  la&i. 

Ainsi  l'homme  n'était  plus  coupable,  la  chair 
était  justifiée,  réhabilitée.  Tant  de  souffrances,  par 
lesquelles  leshommes  s'étaient  immolés,  elles  étaient 
superflues.  Que  devenaient  tant  de  martyrs  volon- 
taires, tant  de  jeûnes  et  de  macérations,  et  les 
veilles  des  moines ,  et  les  tribulations  des  solitaires, 
tant  de  larmes  versées  devant  Dieu?  Vanité,  déri- 
sion. Ce  Dieu  était  un  Dieu  aimable  et  facile, 
qui  n'avait  que  faire  de  tout  cela. 

L'Église  était  alors  sous  la  domination  d'un 
moine,  d'un  simple  abbé  de  Clairvaux,  de  saint 
Bernard.  Il  était  noble,  comme  Abailard.  Originaire 
de  la  haute  Bourgogne  ^ ,  du  pays  de  Bossuet  et  de 

àisputaretur...'  S.  Bernardi  opéra,  I,  309.  —  S.  Bern.  epist.  88  ad  Car- 
dinales :  Irridetur  simplicium  fides ,  evifceraotar  arcana  Bei,  qaœstiooes  de 
altissimis  rébus  temerariè  TentUantur. 

*  Sa  mère  était  de  Montbar,  du  pays  de  Buflbn.  Montbar  n^est  pas  loin 
de  Dijon,  la  patrie  de  Bossuet.  —  Il  était  ne  en  4091 


Buffon  ^  il  avait  été  élevé  dans  cette  puisante  mai-^ 
son  de  Citeaux,  sœur  et  rivc^l  de  Cluny ,  qui  donna 
tant  de  prédicateurs  illustres^  et  qui  fit^  un  demi-» 
siècle  après,  la  croisade  des  Albigeois.  Mais  saint 
Bernard  trouva  Citeaux  trop  splendide  et  trop 
riche  ;  il  descendit  dans  la  pauvre  Champagne  et 
fonda  le  monastère  de  Clairvaux  dans  la  vallée 
<t Absinthe  K  Là,  il  put  mener  à  son  gré  cette  vie 
de  douleurs,  qu'il  lui  fallait.  Rien  ne  Ven  arracha; 
jamais  il  ne  voulut  entendre  à  être  autre  chose 
qu'un  moine.  Il  eût  pu  devenir  archevêque  et 
pape.  Forcé  de  répondre  à  tous  les  rois  qui  le 
consultaient,  il  se  trouva  tout-puissant  malgré 
lui,  et  condamné  à  gouverner  TEurope.  Une  lettre 
de  saint  Bernard  fit  sortir  de  la  Champagne  l'ar- 
mée du  roi  de  France  ^.  Lorsque  le  schisme  éclata 
par  rélévation  simultanée  d'Innocent  II  et  d'Ana- 
clet,  saint  Bernard  fut  chargé  par  l'église  de 
France  de  choisir,  et  choisit  Innocent'.  L'Angle- 
terre et  l'Italie  résistaient  :  l'abbé  de  Clairvaux  dit 
un  mot  au  roi  d'Angleterre;  puis,  prenant  le 
pape  par  la  main ,  il  le  mena  par  toutes  les  villes 
d'Italie  qui  le  reçurent  à  genoux.  On  s'étouffait 
pour  toucher  le  saint,  on  s'arrachait  un  fil  de  sa 

*  Neander ,  Heiltge  Bernhard  iind  sein  ZâUilter ,  p.  7. 

•  Arnald.  de  BonneTal ,  ?ita  8.  Bcrn.,  1.  IV,  c.  3.  — Chronic.  Turon,, 
■p.  Scr.  Fr.  XII,  473.  —  Voy.  S.  Bern.  ,  epist.  224  ,  220,  226, 
(S.  Bernardi  opéra,  edid.  MabiUon,  4690,  fol%  p.  203-210.) 

'  Voy.  sur  cette  afTaÎBe  les  lettres  de  saint  Bernard  aai  villes  dttalie  (^ 
Cènes,  à'Pise,  k  Milan,  etc.  ),  h  rimpératrice ,  aa  roi  d'Angleterre  et  âi 
Tempercnr,  p.   438  sqq. 
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robe;  toute  sa  route  était  tracée  par  des  miracles. 
Mais  ce  n'étaient  pas  là  ses  plus  grandes  affaires; 
ses  lettres  nous  l'apprennent.  Il  se  prêtait  au  monde^ 
,  et  ne  s'y  donnait  pas  :  son  amour  et  son  trésor 
étaient  ailleurs.  Il  écrivait  dix  lignes  au  roi  d'An- 
gleterre^ et  dix  pages  à  un  pauvre  moine.  Homme 
de  vie  intérieure,  d'oraison  et  de  sacrifice,  per- 
sonne, au  milieu  du  bruit,  ne  sut  mieux  s'isoler. 
Les  sens  ne  lui  disaient  plus  rien  du  monde.  Il 
marcha ,  dit  son  biographe^  tout  un  jour  le  long 
du  lac  de  Lausanne ,  et  le  soir  demanda  où  était  le 
lac.  Il  buvait  de  l'huile  pour  de  l'eau >  prenait  du 
sang  cru  pour  du  beurre  ^  Il  vomissait  presque 
tout  aliment.  C'est  de  la  Bible  qu'il  se  nourrissait: 
et  il  se  désaltérait  de  l'Evangile.  A  peine  pouvait-il 
se  tenir  debout,  et  il  trouva  des  forces  pour  prêcher 
la  croisade  à  cent  mille  hommes.  C'était  un  esprit 
plutôt  qu'un  homme  qu'on  croyait  voir,  quand  il 
paraissait  ainsi  devant  la  foule,  avec  sa  barbe  rousse 
et  blanche,  ses  blonds  et  blancs  cheveux;  maigre  et 
faible ,  à  peine  un  peu  de  vie  aux  joues ,  et  cette 
finesse ,  cette  transparence  singulière  de  teint  que 
nous  avons  admirée  dans  Byron^.  Ses  prédications 
étaient  terribles;  les  mères  en  éloignaient  leurs 
fils,  les  femmes  leurs  maris ^;  ils  l'auraient  tous 

•  Goillelm.  de  S.  Tbeodorico ,  1.  I ,  c.  7, 1.  III ,  c.  2. 

•  Ibid. ,  1.  II! ,  c.  4 .  —  Odo  de  Diogilo ,  ap.  Scr.  R.  Fr.  X!1 ,  92  :  — 
Gaufridos,  c.  4.  in  ofier.  S.  Bcrn.,  t.  II ,  p.  iH7  :  Sohlilissim^  cutis  in 
genis  modicè  rubens. 

•  Ibid.,  1.  ï,  c.  3. 
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suivi  aux  monastères.  Pour  lui  ^  quand  il  avait  jeté 
le  souffle  de  vie  sur  cette  multitude  ^  iL  retournait 
vite  à  Clairvaux ,  rebâtissait  près  du  couvent  sa 
petite  loge  de  ramée  et  de  feuilles  ^ ,  et  calmait  un 
peu  dans  l'explication  du  Cantique  des  Cantiques 
qui  l'occupa  toute  sa  vie^  son  ame  malade  d'a- 
mour*. 

Qu'oa.songe  avec  quelle  douleur  un  tel  homme 
dut  apprendre  les  progrès  d'Abailard  ,  les  enva- 
hissemens  de  la  logique  sur  la  religion^  la  prosaïque 
victoire  du  raisonnement  sur  la  foi ,  la  flamme  du 

sacrifice  s'éteignant  dans  le  monde C'était  lui 

arracher  son  Dieu  ! 

Saint  Bernard  n'était  pas  un  logicien  compa- 
rable à  son  rival  ;  mais  celui-ci  travaillait  lui- 
même  à  sa  propre  ruine.  Il  se  chargeait  de  tirer 
les  conséquences  de  sa  doctrine^  et  l'appliquait 
dans  sa  conduite.  Il  était  parvenu  à  cet  excès  de 
prospérité  où  l'infatuation  commune  nous  jette 
dans  quelque  grande  faute.  Tout  lui  réussissait. 

*  Arnald.  deBonneval',  1.  II,  c  6.  —  GuiU.  de  S.  Theod.,  1.  I,  c.  4  : 
«  Joaqa'id  tout  ce  qu'il  a  la  dans  les  saintes  Écritures ,  et  ce  qu'il  y  sent 
spiritoelleiiient ,  loi  est  Tenu  en  méditant  ci  en  priant  dans  les  champs  et 
dans  les  forêts,  et  il  a  coutome  de  dire  en  plaisantant  à  ses  amis ,  qu'il  n'a 
jamais. en  en  cela  d'autres  maîtres  que  les  cbènes  et  les  hêtres.  »  —Saint 
Bernard  écrit  k  un  certain  Murdach  qu'il  engage  à  se  faire  moine  :  «  Experfo 
crede;  aliqnid  amplios  in  silvis  invenies  qcàm  in  libris.  Ligna  et  lapides  do- 
eebnnt  te  quod  à  magistris  audire  non  possis. . .  An  non  montes  stillant  dul^ 
redinem  ,  et  colles  fluunt  lac  et  mel ,  et  yalles  abundant  ftnmento  ?  »  Opéra, 
1. 1,  p.  140. 

*  Arnild.  deBonneval.,  1.  II,  c.  6. 

II.  ig 


(  ^90  ) 
Les  hommes  s'étaient  tus  devant  lui  ;  les  femmes 
regardaient  toutes  avec  amour  un  jeune  homme 
aimable  et  invincible  ,  beau  de  figure  et  tout-puis- 
sant d'esprit  y  traînant  après  soi  tout  le  peuple. 
«  J'en  étais  venu  au  point,  dit-il ,  que  quelque 
femme  que  j'honorasse  de  mon  amour  ^  je  n'avais 
à  craindre  aucun  refus  ^ .  »  Rousseau  dit  précisément 
le  même  mot  en  racontant  dans  ses  Confessions  le 
succès  de  la  Nouvelle  Héloïse. 

L'Héloïse  du  douzième  siècle  était  nièce  du  cha- 
noine Fulbert.  Toute  jeune  ^  belle ,  savante  y  déjà 
célèbre^,  elle  fut  confiée  par  son  oncle  aux  leçons 
d'Abailard  qui  la  séduisit.  Cette  faute  n'eut  pas  même 
l'amour  pour  excuse.  Ce  fut  froidement^  de  propos 
délibéré ,  par  passe-temps  ,  qu'Abailard  trompa  la 
confiance  de  Fulbert'.  On  sait  qu'il  en  fut  cruelle- 
ment puni.  Il  renonça  au  monde  ^  et  se  fit  béné- 
dictin à  Saint-Denis  (vers  1119).  Les  persécutions 
ecclésiastiques  vinrent  l'y  chercher.  Mais  il  n'y 
trouva  pas  le  repos.  L'archevêque  de  Reims ,  ami 
de  saint  Bernard ,  assembla  contre  lui  un  concile 
à  Soissons.  Abailard  faillit  y  être  lapidé  par  lepeu- 

*  Abel.  liber  Calamit.  mear.,  p.  40  :  «  Tanti  qaippètanc  nonâiiis  eitoiy 
et  javentutis  et  formae  ^tiâ  praeeminebam ,  ut  quamcumque  femioamm 
nostro  dignarer  amore ,  nallam  Tererer  repiilsara.  » 

>  Id.  ibid.  :  «  Quae  cùiu  per  fiiGieni  non  esset  intima ,  per  abundantiam 
litteranim  erat  suprema.  Nam  que  booom  hoc  ,  litteratoriae  scilicet  acieDlix, 
in  moUeribos  est  rarias»  eè  ampUù»  pudlam  oommendabat ,  et  in  toto  regno 
nominatissimam  fecerat.  » 

^  Héloïse  loi  écrit  :  Concupiscentia  te  mihi  potiùs  quàm  amicitia  sociavit, 
libidinis  ardor  potiùs  qaàm  amor. 


(  ^Qï  ) 
pie  ;  il  eut  peur  ^  pleura  beaucoup^  brûla  ses  livres, 
et  dit  ce  qu'on  voulut.  Il  fut  condamné  sans  être 
examiné.  Ses  ennemis  prétendirent  qu'il  suffisait 
qu'il  eût  enseigné  sans  l'autorisation  de  l'Église  ^ 

Enfermé  à  Saint-Médard  de  Soissons^  puis  réfu- 
gié à  Saint-Denis^  il  fut  obligé  de  fuir  cet  asile.  Il 
s'était  avisé  de  douter  que  saint  Denis  l'aréopa- 
gite  fût  jamais  venu  en  France.  Toucher  à  cette 
légende  y  c'était  s'attaquer  à  la  religion  de  la 
monarchie  ^.  La  cour  qui  le  soutenait  ^  Taban- 
donna  dès-lors.  Il  se  sauva  sur  les  terres  du  comte 
de  Champagne,  se  cacha  dans  un  lieu  désert,  sur 
l'Ardusson  y  à  deux  lieues  de  Nogent.  Devenu  pau- 
vre alors  ^  et  n'ayant  qu'un  clerc  avec  lui ,  il  se 
bâtit  de  roseaux  une  cabane,  et  un  oratoire  en 
l'honneur  de  la  Trinité  y  qu'on  l'accusait  de  nier.  Il 
nomma  cet  ermitage  le  Consolateur,  le  Paraclet. 
Mais  ses  disciples  ayant  appris  où  il  était ,  affluè- 
rent autour  de  lui  ;  ils  construisirent  des  cabanes'^ 
une  ville  s'éleva  dans  le  désert ,  à  la  science ,  à  la 
liberté  j  il  fallut  bien  qu'il  remontât  en  chaire  et 
recommençât  d'enseigner.  Mais  on  le  força  encore 
de  se  taire,  et  d'accepter  le  prieuré  de Saint^Gil^i- 

^  Voy.  Liber  CalamiUtiiin  »  p.  20,  24  ,  Gaufred.  ClaraTiUM  1*  IH  » 
c.  5. 

*  Il  Tooliit  aussi  réformer  les  mœuri  du  couvent.  Geia  déplot  à  la  conri 
dife-il  Ini-méaie.  «  Scicbaai  in  hoc  regii  conûlii  esse ,  ut  que  minus  regularis 
abbalia  illa  eiset ,  magis  régi  esset  snbjecta  et  utilis ,  quantum  videlioet  ad 
hicra  leroporalia.  »  Liber  Calamit.,  p.  27. 

'  Liber  Gtkmit.,  p.  28  :  Cœpemnt  nndique  concurrere  et  rclictis  civita- 
tibus  d  casicUissolitttdiiicm  inhabitare ,  etc. 


(  ^9^  ) 
das  y  dans  la  Bretagne  bretonnante  ^  dont  il  n'en- 
tendait pas  la  langue.  C'était  son  sort  de  ne  trouver 
aucun  repos.  Ses  moines  bretohs  ^  qu'il  voulait  re- 
former, essayèrent  de  l'empoisonner  dans  le  calice. 
Dès-lors,  l'infortuné  mena  une  vie  errante,  et 
songea  même,  dit-on,  à  se  réfugier  en  terre  in- 
fidèle. Auparavant  ,  il  voulut  pourtant  se  mesurer 
une  fois  avec  le  terrible  adversaire  qui  le  poursui- 
vait partout  de  son  zèle  et  de  sa  sainteté.  A  l'ins- 
tigation d'Araaldo  de  Brescia ,  il  demanda  à  saint 
Bernard  un  duel  logique  par-devant  le  concile  de 
Sens.  Le  roi ,  les  comtés  de  Champagne  et  de  Ne- 
vers  ,  une  foule  d'évêques  devaient  assister  et  juger 
des  coups.  Saint  Bernard  y  vint  avec  répugnance^ 
sentant  son  infériorité.  Mais  les  menaces  du  peu- 
ple et  la  pusîUanimité  de  son  rival  le  tirèrent 
d'affaire.  Abailard  n'osa  se  défendre,  et  se  contenta 
d'en  appeler  au  pape.  Innocent  II  devait  tout  à 
saint  Bernard ,  et  il  haïssait  Abailard  dans  son  dis- 
ciple Arnaldo  de  Brescia*,  qui  courait  alors  l'Ita- 

>  s.  Bern.  epist.  489  :  Abnui,  tùm  quia  puer  sum,  et  iile  rirbelUtor  ab 
ad«)lcscentiâ  :  tùm  quia  judicarem  indignum  rationem  tidei  humaziis  commilti 
ratiunculis  agitandam.  » 

*  s.  Bern.  epist.  ad  papam  ,  p.  4  82  :  Procédai  Golias  (  àbelardos  ) 

antécédente  quoque  ipsum  ejus  armigero,  Arnaldo  de  Brixià.  Squama  sqname 
conjungitur,  et  nec  spîraculum  incedit  per  eas.  Si  quidem  sibMaTit  apis,  qux 
erat  in  Franciâ ,  api  de  Italiâ,  et  vénérant  in  unum  advenus  Dominnm.  — 
Epist.  ad  episc.  Constant,  p.  487  :  Utinam  tàm  aans  esset  doctrins  qu^m 
dnstiictae  est  Tttae  !  Et  si  valtis  scire,  faomo  est  neque  manducMs,  ne<|iiebi- 
bens  ,  solo  cum  diabolo  esuriens  et  sitiens  sangninem  animanun^— Epist.  ad 
Gnid.,  p.  488  :  Cui  caput  colnnibae,  cauda  scorpionis  est;  qaemBrixia  eTO> 
muit,  Borna  esborruit,  Francia  repuiit,  Germania  abominatnr,  Italit  non  tuU 


lie  ^  et  appelait  les  villes  à  Is  liberté.  Il  ordonna 
d'enfermer  Abailard.  Celui-ci  Tavait  prévenu  en  se 
réfugiant  de  lui-même  au  monastère  de  Cluny. 
L^abbé  Pierre-le-Vénérable  répondit  d'Abailard  ; 
il  y  mourut  au  bout  de  deux  ans. 

Telle  fut  la  fin  du  restaurateur  de  la  philosophie 
au  moyen-âge,  fils  de  Pelage  ,  père  de  De^cartes  , 
et  Breton  comme  eux.  Sous  un  autre  point  de  vue^ 
il  peut  passer  pour  le  précurseur  de  l'école  hu- 
maine et  sentimentale ,  qui  s'est  reproduite  dans 
Fénélon  et  Rousseau.  On  «ait  que  Bossuet^  dans  sa 
querelle  avec  Fénélon  ,  lisait  assidûment  saint 
Bernard.  Quant  à  Rousseau,  pour  le  rapprocher 
d'Âbailard  ,  il  faut  considérer  en  celui-ci  ses  deux 
disciples^  Arnaldo  et  Héioïse,  le  républicanisme 
classique  et  Téloquence  passionnée.  Dans  Arnaldo 
est  le  germe  du  Contrat  social ,  et  dans  les  lettre» 
de  l'ancienne  Héloîse ,  on  entrevoit  la  Nowelle, 

Il  n^est  pas  de  souvenir  plus  populaire  en  France 
que  cehii  de  l'amante  d'Abailard.  Ce  peuple  si  ou- 
blieux, en  qui  la  trace  du  moycn-àge  se  trouve  si 
complètement  effacée  \  ce  peuple  qui  se  souvient  des 

recipere. — 11  avait  eu  aussi,  pour  maitre  Pierre  de  Bruis.  BuLcus,  HLsl.  Uui< 
serait.  Paris»,  U,  4  55.  Platina  dit  qu^on  ue  saits^il  fut  prêtre^  moine,  ou  er- 
mite.— Trilbemius  rapporte  qu'il  disait  en  chaire,  en  s'adressant  au\  cardi- 
luoK  :  t«  Srioqoôd  me  brevi  clàm  occidetis.*^...  Ego  testein  inroco  rœlum  et 
terram  quod  anounliaverini  vobis  ca  quœ  mihi  Dominus  pi^cepit.  Vos  alilem« 
ronleniitki^  me  et  creitorem  vestnun.  Ncc  niirum  si  hominem  me  peccatorent 
▼ohit  veritateni  annuntiantem  morli  tradiluri  eslis,  ciim  etiam  si  S.  Petnis 
hor]iè  rcsargcrel',  et  vitig  vc&tra  quap  nîmis  multiplirala  sunt,  r<»prebende- 
rH  ,  ei  iDinimè  parcerrtis.  »  Ibid.  106. 


(«94) 
dieux  de  la  Grèce  plus  que  de  nos  saints  nationaux^ 
il  n'a  pas  oublié  Héloïse.  Il  visite  encore  le  gracieux 
monument  qui  réunit  les  deux  époux%  avec  autant 
d'intérêt  que  si  leur  tombe  eût  été  creusée  d'hier. 
C'est  la  seule  qui  ait  survécu  de  toutes  nos  légendes 
d'amour. 

La  chute  de  l'homme  fit  la  grandeur  de  la 
femme  :  sans  le  malheur  d'Abailard,  Héloïse  eût  été 
ignorée  ;  elle  fût  restée  obscure  et  dans  l'ombre  ; 
elle  n'eût  voulu  d'autre  gloire  que  celle  de  son 
époux.  A  l'époque  de  leur  séparation,  il  lui  fît 
prendre  le  voile ,  et  lui  bâtit  le  Paraclet ,  dont  elle 
devint  abbesse.  Elle  y  tint  une  grande  école  de 
théologie,  de  grec  et  d'hébreu.  Plusieurs  monas- 
tères semblables  s'élevèrent  autour^  et  quelques 
années  après  la  mort  d'Abailard ,  Héloïse  fut  dé- 
clarée chef  d'ordre  par  le  pape.  Mais  sa  gloire  est 
dans  son  amour  si  constant  et  si  désintéressé  ,  au- 
quel la  froideur  et  la  dureté  d'Abailard  prêtent 
un  nouvel  éclat.  Comparons  le  langage  des  deux 
amans. 

«  Fulbert ,  dit  Abailard^  la  livra  sans  réserve  à 
ma  direction  ,  afin  qu'à  mon  retour  des  écoles  je 
m'occupasse  de  l'instruire  ,  et  que  si  je  la  trouvais 
négligente,  je  la  châtiasse  sévèrement.  N'était-ce 
pas  donner  pleine  licence  à  mes  désirs  ?  de  sorte 
que  si  je  ne  réussissais  pas  par  les  caresses ,  j'en 
vinsse  à  bout  par  les  menaces  et  les  coups*.  » 

^  A  Paris,  au  cimetière  de  TEst. 

*  Abel.  liber  Cilamit.,  p.  44  :  Eam  toUm  nugisterio  nostro  commisil  y 


(  agS  ) 

Cette  lâche  brutalité  d'un  pédant  du  douzième 
siècle  fait  un  étrange  contraste  avec  l'exalta* 
tion  et  le  désintéressement  des  scntimens  expri- 
més par  Héloïse  :  «  Dieu  le  sait  !  en  toi ,  je  ne 
cherchai  que  toi  !  rien  de  toi  ^  mais  toi*-méme  ^  tel 
fut  l'unique  objet  de  mon  désir.  Je  n'ambitionnai 
nul  avantage  ,  pas  même  le  lien  de  l'hyménée  3  je 
ne  songeai ,  tu  ne  l'ignores  pas  ^  à  satisfaire  ni  mes 
volontés  ,  ni  mes  voluptés  ,  mais  les  tiennes.  Si  le 
nom  d'épouse  est  plus  saint ,  je  trouvais  plus 
doux  celui  de  ta  maîtresse^  celui  (ne  te  fâche 
point)  de  ta  concubine  {concubinœ  vel  scorti). 
Plus  je  m'humiliais  pour  toi ,  plus  j'espérais  gagner 
dans  ton  cœur  ^ .  Oui  !  quand  le  maître  du  monde  y 
quand  l'empereur  eût  voulu  m'honorer  du  nom  de 
son  épouse^  j'aurais  mieux  aimé  être  appelée  ta 
maîtresse  que  sa  femme  et  son  impératrice  {iua  dici 
meretrix j  quant  illius  imperajtïix)^ .  »  Elle  explique 
d'une  manière  singulière  pourquoi  elle  refusa  long- 
temps d'être  la  femme  d'Abailard  :  u  N'eût-ce  pas 
été  chose  messéante  et  déplorable  ,  que  celui  que 
la  natufe  avait  créé  pour  tous,  une  femme  se  l'ap- 
propriât et  le  prit  pour  elle  seule...  Quel  esprit 
tendu  aux  méditations  de  la  philosophie  ou  des 

ut  quotiei  mibi  à  scholis  reverso  Tacaret ,  ei  docendsc  operam  darem ,  et  eam, 
si  negligentem  sentirem ,  Tebementer  constriDgerem.  —  Qui  cùm  eam  mihi 
non  solùm  docendam  ,  ▼erùm  etiam  vehementer  constringendam  traderet  ^ 
quid  aliad  agebat ,  quàm  ut  volis  meis  Kcentiam  penittis  daret ,  et  occasio  - 
nem ,  etiam  si  noilemus  offerret  \  ut  quam  videlicet  blanditiis  non  [)0ssem  ^ 
niiois  et  verberibus  faciliùs  fleclercm. 
•  Heloissae  epist.  <»,  p.  45.  —  '  Ibid. 


choses  sacrées  ,  endurerait  les  cris  des  enfans  y  les 
bavardages  des  nourrices  ^  le  trouble  et  le  tunnilte 
des  soi^teurs  et  des  servantes  ^^  » 

La  foone  seule  des  lettres  d'Abailard  et  d'Hé- 
loïse  indiqua  combien  la  passion  d'Héloïse  obte- 
nait peu  de  retour.  II  divise  et  subdivise  les  lettres 
de  son  amante  ;  il  y  repond  avec  méthode  et  par 
chapitres.  11  intitule  les  siennes  :  «  A  l'épouse  de 
Christ ,  l'esclave  de  Christ.  Ou  bien  :  «  A  sa  chère 
sœur  en  Christ,  Abailard  ,  son  frère  en  Christ^.  » 
Le  ton  d'Héloïse  est  tout  autre  :  u  A  son  maître  , 
non,  à  son  père  ;  à  son  époux  ,  non  ,  à  son  frère; 
sa  servante,  son  épouse  ,  non,  sa  iille,  sa  sœur;  à 
Abailard  Héloîse^!  »  La  passion  lui  arrache  des 
mots  qui  sortent  tout-à-fait  de  la  réserve  reli- 
gieuse du  douzième  siècle  :  «  Dans  toute  situation 
de  ma  vie.  Dieu  le  sait .  je  crains  de  t'offenser  plus 
que  Dieu  même  ;  je  désire  te  plaire  plus  qu'à  lui. 
C'est  ta  volonté,  et  non  l'amour  divin  ,  qui  m'a 
conduite  à  revêtir  l'habit  religieux  *.  »  Elle  répéta 
ces  étranges  paroles  à  l'autel  même.  Au  moment  de 
prendre  le  voile ,  elle  prononça  les  vers  de  Qornélie 
dans  Lucain  :  «  O  le  plus  grand  des  hommes,  ô  mon 

i  CVst  Abailard  qui  rapporte  ces  paroles.  Calamit.,  p.  \$. 

a  Ueloissâe  dileclissim»  sorori  sux  ia  Christo ,  Abelardiis  (rater  ejus  in 

*  Domino  suo ,  iiuô  pair!  j  coujugi  suo ,  iniô  fratri  ^  anciUa  sua,  imô  filia  ; 
ipsius  uxor,  imôsoror^  Abelardo  Ilcluissa.  Epist.  4". 

^  Heloiss.  episc.  2",  p.  00  :  In  omni  (  Deus  scil!  ]  vitx  raeae  statu,  te 
magis  adhùc  ofTenderc  quàm  Dcum  vcrcor  ^  tibi  pbcerc  aniplitis  quàm  ipsî 
appeto.  Tua  me  ad  rc^igioni$  hahitum  jussio,  non  divina  traxit  diloctio. 


(  î^97  ) 
époux ^  si  digne  d'un  si  noble  hy menée!  Faut-il 
que  l'insolente  fortune  ait  pu  quelque  cho&e  sur 
cette  tête  illustre?  C'est  mon  crime ^  je  t'épousai 
pour  ta  ruine!  je  l'expierai  du  moins ^  accepte  cette 
immolation  volontaire  ^  !  » 

Cet  idéal  de  l'amour  pur  et  désintéressé^  Abai- 
lard,  avant  les  mystiques ^  avant  Fénélon ,  l'avait 
posé  dans  ses  écrits  comme  la  fin  de  l'ame  reli- 
gieuse^. La  femme  s'y  élev%pour  la  première  fois 
dans  les  écrits  d'Héloïse,  en  le  rapportant  encore^ 
il  est  vrai,  à  l'homme,  à  son  époux,  à  son  dieu  vi- 
sible. Héloïse  devait  revivre  sous  une  forme.spiritua- 
liste  en  sainte  Catherine  et  sainte  Thérèse,  qui  choi- 
sirent plus  haut  leur  époux. 

La  restauration  de  la  femme  qui  avait  commencé 
avec  le  christianisme,  eut  lieu  principalement  au 
douzième  siècle.  Esclave  dans  l'Orient,  enfermée 
encore  dans  le  gynécée  grec,  émancipée  par  la  juris- 
prudence impériale,  elle  fut  reconnue  par  la  nou- 
velle religion  pour  l'égale  de  l'homme.  Toutefois  le 
christianisme,  à  peine  affranchi  de  la  sensualité 
païenne,  craignait  toujours  la  femme  et  s'en  dé- 
fiait. Il  se  connaissait  faible  et  tendre.  Il  la  repous- 

*  Lucan.,  I.  \1II  : 

O  maxime  conjiiE  ! 

Otiulamia  indigne  meli  !  hoc  jaris  habvbat 
In  tântam  fortana  capot  !  Car  impia  nupsi , 
Si  miaenim  factura  fui  ?  Niinc  acrtpe  pnrnaa  , 
Sed  qua»  aponlè  laam. 

^  Comment,  in  cpUl •  ail  Romanus .  p.  022. 
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sait  d'autant  plus  qu'il  sympathisait  de  cœur  avec 
elle.  De  là,  ces  expressions  dures,  méprisantes 
méme^  par  lesquelles  il  s'efforce  de  se  prémunir.  La 
femme  est  communément  désignée  dans  les  écrivains 
ecclésiastiques  et  dans  les  capitulaires  par  ce  mot 
dégradant^  mais  profond  :  Vas  infirmius.  Quand 
Grégoire  Vil  voulut  affranchir  le  clergé  de  son  dou- 
ble lien^  la  femme  et  la  teiTe^  il  y  eut  un  nouveau 
déchaînement  contre  cette  dangereuse  Eve^  dont  la 
séduction  a  perdu  Adam^  et  qui  le  poursuit  tou- 
jours dans  ses  fils. 

Un  mouvement  tout  contraire  commença  au 
douzième  siècle.  Le  libre  mysticisme  entreprit  de 
relever  ce  que  la  dureté  sacerdotale  avait  traîné 
dans  la  boue.  Ce  fut  surtout  un  Breton ,  Robert 
d'Arbrissel^  qui  remplit  cette  mission  d'amour.  Il 
rouvrît  aux  femmes  le  sein  du  Christ ,  fonda  pour 
elles  des  asiles,  leur  bâtit  Fontevrault,  et  il  y  eut 
bientôt  des  Fontevrault   par  toute  la  chrétienté  ^ 

'  L'ordre  de  Fonterraolt  ent  trente  «bhayet  en  Bretagne.  Dtm,  1 ,  324. 
—  Fondé  vers  H  00  ,  il  comptait  déjà ,  selon  Suger  (  epLit.  ad  Eugen.  11  ), 
en  4  445,  près  de  cinq  mille  religieuses.  Bulxus,  II,  7.  —  Acla  SS.,  Fe- 
bmar.  t.  III ,  p.  607  :  Serros  et  anciUas  Dei  plus  quàm  ad  duo  Tel  circiter 
ad  tria  mtUia  congregavit.  —  Les  femmes  étaient  cloitrées  \  chantaient  et 
priaient  \  les  hommes  traTaillaient.  —  Malade,  il  appelle  ses  moines ,  et  leur 
dit  :  (c  Deliberate  robiscum ,  dùm  adhùc  vivo ,  utrùm  permauere  vclitis  in 
▼estro  proposito  ;  ut  scilicet ,  pro  animarum  Testrarum  salute ,  obediatis 
ancillarum  Cbristi  praecepto.  Scitis  enim  quia  quaecumque,  Deo  coopérante , 
alicnbi  aedificavi,  eamm  potentatui  atque  dominatui  subdidi...  «  Quo  audito, 
penè  omnes  unanimi  voce  dixerunt  :  Absit  hoc ,  etc.  »  Avant  de  mourir  il 
Toulut  donner  un  chef  aux  siens.  «  Scitis  ,  dilectissimi  mei,  quod  quidquid 
^n  mundo  anlificavi ,  ad  opns  sanctimonialium  nostraruni  feci  :  eisque  potes* 
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L'aventureuse  charité  de  Robert  s'adressait  de  pré- 
férence aux  grandes  pécheresses  ;  il  enseignait  dans 
les  plus  odieux  séjours  la  clémence  de  Dieu^  son 
incommensurable  miséricorde,  a  Un  jour  qu'il 
était  venu  à  Rouen  ^  il  entra  dans  un  mauvais  lieu^ 
et  s'assit  au  foyer  pour  se  chauffer  les  pieds.  Les 
courtisanes  l'entourent^  croyant  qu'il  est  venu 
pour  faire  folie.  Lui,  il  prêche  les  paroles  de  vie, 
et  promet  la  miséricorde  du  Christ.  Alors,  celle 
qui  commandait  aux  autres,  lui  dit  :  «  Qui  es-tu, 
toi  qui  dis  de  telles  choses  ?  Tiens  pour  certain  que 
voilà  vingt  ans  que  je  suis  entrée  en  cette  maison 
pour  commettre  des  crimes,  et  qu'il  n'y  est  ja- 
mais venu  personne  qui  parlât  de  Dieu  et  de  sa 
bonté.  Si  pourtant  je  savais  que  ces  choses  fussent 
vraies!...  »  A  l'instant,  il  les  fit  sortir  de  la  ville,  il 
les  conduisit  plein  de  joie  au  désert,  et  là,  leur 
ayant  fait  faire  pénitence,  il  les  fit  passer  du  dé- 
mon au  Christ  ^  w 

Utem  onmem  faculutnm  nearom  praoboi  :  et  qaod  his  majns  est,  et  me  et 
meos  diAcipuloc,  pro  ammiroin  nostraram  sainte,  earam  senritio  snbmisi. 
Qnamobrem  disposui  abbatûaam  ordinare.  »  Considéraot  qn^ooe  Tlferge  élerée 
dans  le  doitre,  ne  connaissant  que  les  choses  spirituelles  et  la  contemplation, 
ne  saurait  gouremer  les  aiïaires  extérieures ,  et  se  reconnaître  au  milieu  du 
tumulte  du  monde ,  il  nomme  une  femme  tcutc  et  lui  recommande  que  ja- 
mais on  ne  pcenne  pour  abbesse  une  des  femmes  élerées  dans  le  cloître.  — 
Il  recommande  aussi  de  parler  peu ,  de  ne  point  manger  de  chair ,  de  se  vêtir 
grossièrement. 

'  Quâdam  die  ,  cnm  veniaset  Rotbomagum ,  lupanar  ingressns ,  sedensque 
ad  ibcum  ,  pedes  calefacturus ,  meretridbus  circumdatnr  aestimantibus  eum 
causa  foroicandi  esse  ingressum .  Sed  prasdicante  eo  yerba  vitae ,  ac  mtseri* 
cordiau)  Christi  eis  promittente  ,  una  è  meretikibus  ,  qux  cacteris  prseerat , 
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C'était  chose  bizarre  de  voir  le  bienheureux  Ro- 
bert d'Arbrissel  enseigner  la  nuit  et  le  jour,  au 
milieu  d'une  foule  de  disciples  des  deux  sexes  qui 
reposaient  ensemble  autour  de  lui^  Les  railleries 
amères  de  ses  ennemis ,  les  désordres  même  aux- 
quels ces  réunions  donnaient  lieu ,  rien  ne  rebutait 
le  charitable  et  courageux  Breton.  Il  couvrait  tout 
du  large  manteau  de  la  grâce. 

Lavgrace  prévalant  sur  la  loi,  il  se  fît  insensible- 
ment une  grande  révolution  religieuse.  Dieu  chan- 


dixit  ei  :  Qui  es  tu  qui  tatia  loqneris  ?  scias  pro  certo  quia  per  viginli  quin* 
que  annos  quibus  hanc  domum  ad  pcrpetranda  scelera  sutu  iogressa,  nunqoam 
aVtquis  liuc  advenit  qui  de  Deo  loqueretur,  vei  deejus  misericordiÂ  praesunere 
nos  faceret.  Tamen  si  scirem  Tcra  esse*,  etc.  Statim  eas  de  ciTÎtate  eduùt  , 
et  ad  ercmuQi  rum  eis  gaudcns  pcrexit,  ibtqiie  peractâ  pcenitentiâ,  Chrtsto 
féliciter  transmisk.  Blanuscrit  de  Tabbaye  de  Yanix  Gernay  9  cité  par  Bayle  , 
article  Foutevradlt. 

,  '  Lettre  de  Marbodus  ,  évoque  de  Bennes  ,  à  Kobert  d'àrbrissel  :  «  Mu- 
licnim  cohabitationem,  in  quo  gencrc  quondam  peecasti,  dicerisplus  amare... 
lias  ergo  non  solùm  communi  meiisâ  per  dieni ,  sed  et  communi  occubitu 
per  noctem  digeris ,  ut  refenint  ,  accubaute  simul  et  discipulorum  grege ,  ul 
inler  utrosque  médius  jaceas ,  utinque  se\ui  vigiliarum  et  somni  le^'cs  prae- 
iigas.  »  D.  Moricei  I,  499.  «  Feniinarom  quasdaro ,  ut  dicitur,  niniis  fa- 
miliantcr  4ecnin  babitare  permittis  et  cum  ipsis  etiani  et  inter  ipsas  noctu 
fréquenter  cubare  non  erubescis.  lloc  si  modo  agis ,  vel  aliquando  egtsti , 
novum et  inauditum  ,  sed  infnictuosum  niarlyrii  genus  invenisti...  Muliertmi 
quibusdam,  sicot  fama  sparsit ,  et  nos  aotè  diximus,  sacpe  privât i m  loqucrîs 
l'arum  accubitu  novo  martyrii  jjenere  crociaris.  »  Lettre  de  Geoffroi  »  ablM» 
de  Vendôme,  k  Robert  d'Arbrissel ,  publiée  par  le  P.  Sirmond.  (Daru,  His- 
toire de  Bretagne  ,  1 ,  320  )  :  «  Taceo  de  juvenculis  quas  sine  examine  reli- 
gionem  professas,  mutatâ  veste,  i)cr  diversas  cdiulas  protinjts  inrUisi>ti 
Ilujus  igilur  facti  temeritatem  niiserabilis  exil  us  probat  y  ali«  cuini ,  urgetite 
partu  ,  fractis  rrgaslulis,  clapsac  sunt  ;  aliie  in  i|)sis  rrgastulis  pcpcrrrunt.  » 
Civpcus  nascenlis  ordinis  FoillebraMcnsi«i ,  i,  I,  p.  Ca. 
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gea  de  sexe,  pour  ainsi  dire.  La  Vierge  devint  Je 
dieu  du  inonde;  elle  envahit  presque  tous  les 
temples  et  tous  les  autels.  La  piété  se  tourna  en 
enthousiasme  de  galanterie  chevaleresque.  La  mère 
de  Dieu  fut  proclamée  pure  et  sans  tache.  L'église 
mystique  de  Lyon  célébra  la  fête  de  l'immaculée 
conception  (  1 1 34)  \  exaltant  ainsi  l'idéal  de  la  pu- 
reté maternelle,  précisément  à  l'époque  où  Héloîse 
exprimait  dans  ses  fameuses  lettres  le  pur  désinté- 
ressemment  de  l'amour. 

La  femme  régna  dans  le  ciel,  elle  régna  sur  la 
terre.  Nous  la  voyons  intervenir  dans  les  choses  de 
ce  monde  et  les  diriger.  Bertrade  de  Montfort  gou-« 
verne  à  la  fois  son  premier  époux  Foulques  d'An- 
jou, et  le  second  Philippe  I*',  roi  de  France.  Le 
premier,  exckisde  son  lit  ^  se  trouve  trop  heureux, 
de  s'asseoir  sur  Fescabeau  de  ses  pieds  *.  Louis  VII 
date  ses  actes  du  couronnement  de  sa  femme 
Adèle '«  Les  femmes,  juges  naturels  des  combats  de 

^  Cette  fèle,  selon  quelques  écri?ains,  aurait  existé  en  Normandie  dès 
Tan  1072  ,  sous  le  nom  de  la  Fête  aux  Normands.  Gilbert ,  Description  de 
la  cathédrale  de  Rouen.  Dom  Pommeraye ,  Histoire  de  la  Cathédrale  de 
Rouen. 

*  Vit.  Ln<L  Gross,,  ap.  Scr.  fr.  XU,  31  :  Lîcet  thoro  omninè  répudia^ 
tum ,  ità  moUificaverat ,  ut . .  scabello  pedum  ejus  saepiiis  residens ,  ac  si 
.  praestigio  fieret ,  voluntati  ejus  omninô  obsequeretor. 

'  Ch^rt.  ann.  1415,  pro  Béllar.,  ap.  Guisotr  V,  323  :  «  Si  quelque  plainte 
est  portée  devant  lui  ou  devant  son  épouse...  —  La  septième  année  de  notre 
règne,  et  le  premier  de  celui  de  la  reine  Adèle.  »  —  Adèle  prit  la  croix  avec 
son  mari.  Odo  de  Diog.,  ap.  Scr.  fr.  XII ,  94.  —Philippe-Auguste,  ^  son 
départ  pour  la  croinde ,  loi  laissa  la  régence. 
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poésie  et  des  cours  d'amour,  siègent  aussi  comme 
juges,  à  l'égal  de  leurs  maris,  dans  les  affaires 
sérieuses.  Le  roi  de  France  reconnaît  expressé- 
ment ce  droit  ^ .  Nous  verrons  Alix  de  Montmorency 
conduire  une  armée  à  son  époux,  le  fameux  Simon 
de  Montfort. 

Exclues  jusque-là  des  successions  par  la  barbarie 
féodale,  les  femmes  y  rentrent  partout  dans  la  pre- 
mière moitié  du  douzième  siècle  :  en  Angleterre ,  en 
Castille,  en  Aragon,  à  Jérusalem,  en  Bourgogne, 
en  Flandre,  Hainaut,  Yermandois,  en  Aquitaine, 
Provence  et  bas  Languedoc.  La  rapide  extinction 
des  mâles,  radoucissement  des  mœurs  et  le  progrès 
de  l'équité,  rouvrent  les  héritages  aux  femmes. 
Elles  portent  avec  elles  les  souverainetés  dans  des 
maisons  étrangères;  elles  mêlent  le  monde,  elles 
accélèrent  l'agglomération  des  états ,  et  préparent 
la  centralisation  des  grandes  monarchies. 

Une  seule ^  entre  les  maisons  royales,  celle  des 
Capets ,  ne  reconnut  point  le  droit  des  femmes;  elle 
resta  à  l'abri  des  mutations  qui  transféraient  les  au- 
tres états  d'une  dynastie  à  une  autre.  Elle  reçut,  et 
elle  ne  donna  point.  Des  reines  étrangères  purent 

^  En  4134,  Krmengarde  de  Narbonne  succédant  à  son  frère ,  demande  et 
obtient  de  LouIs-le-Jeune  Paatorisation  de  juger ,  chose  interdite  ant  fem- 
mes par  Constantin ,  lib.  24  de  procur.,  et  Justinten,  lib.  ult.  de  rec.  et  ar- 
bitf.,  ainsi  que  dans  le  Digeste,  lib.  XII,  $  2  de  Judic,  1.  II,  de  Regol. 
juris.  Voy,  dansDucbesne ,  t.  IV  :  la  réponse  du  roi...  «  apud  vos  decidon- 
tur  negotia  legibus  imperatorum  ;  benignlor  longé  est  consuetudo  regni  nos- 
tri ,  ubi  si  m^or  sesus  defiierit ,  mulieribos  succedere  et  haereditatem  adini'- 
nistrare  conceditur.  » 


(  3o3  ) 

venir  j  réiément  féminin ,  Télément  mobile  put  sy 
renouveler  3  l'élément  mâle  n^y  vint  point  du  de- 
hors, il  y  resta  le  même,  et  avec  lui  l'identité  d'es»- 
prit,  la  perpétuité  des  traditions  ^  Cette  fixité  de 
la  dynastie  est  une  des, choses  qui  ont  le  plus  con- 
tribué à  garantir  l'unité,  la  personnalité  de  notre 
mobile  patrie. 

Le  caractère  commun  de  la  période  qui  suit  la 
croisade ,  et  que  nous  venons  de  parcourir  dans 
ce  chapitre,  c'est  une  tentative  d'affranchissement. 
La  croisade,  dans  son  mouvement  immense,  avait 

été  une  occasion,  une  impulsion.  L'occasion  ve- 

• 

*  ft  Les  soccessions  d'états  ne  peuyent  avoir  lieu  qae  par  Padmission  des 
femmes  à  Théritage  des  souTerainetés.  Qa'on  suppose  tous  les  fiefs  mascu- 
lins ,  ou  le  principe  qui  plus  tard  prit  le  nom  de  la  loi  salique ,  adopté  dans 
tous  les  états ,  il  est  évident  que  chaque  souveraineté  aura  pour  principe 
un  chef  national ,  les  Français  un  Français  ,  les  Anglais  un  Anglais  ,  les  Es- 
pagnols un  Espagnol.  La  souveraineté  indivisible  passant  toujours  à  Taîné , 
le  chef  de  chaque  famille  ne  pourra  jamau  avoir  qu^un  état  à  la  fois  ;  les 
chefs  des  branches  cadettes  demeureront  concitoyens  et  sujets^  Si ,  à  Tex- 
tioction  de  la  branche  ainée  ,  ils  viennent  à  hériter  du  trône,  ils  réuniront 
tout  au  plus  à  ce  trône  leur  apanage  qui  en  avait  été  détaché  ,  et  jamais  un 
état  indépendant.  Si  nous  voyons  aujourd'hui  des  membres  de  la  même  fa- 
mille siéger  en  même  temps  sur  plusieurs  trônes ,  c'est  que  ,  tandis  que  Pnn 
suit  la  loi  salique ,  tous  les  autres  ont  admis  des  femmes  à  la  succession. 
Aucune  circonstance  n'aurait  pu  donner  ^  un  Français  la  couronne  ou  d'Es- 
pagne ou  de  Naples,  si  cette  couronne  n'avait  pas  été  ^tée  aux  Espagnols 
et  aux  Napolitains  par  une  femme.  Ce  n'est  pas  la  loi  salique  de  France , 
mais  la  loi  contraire  adoptée  à  Madrid  et  à  Naples ,  qui  a  fait  naître  le  dan- 
ger européen  d'une  réunion  de  trois  couronnes ,  le  danger  pour  TEspagne 
ou  pour  Naples  de  perdre  leur  indépendance  ;  le  danger  pour  la  Frauce  de 
faire  une  conquête  qui  pourra  lui  coûter  sa  liberté.  »  Sismondi ,  Histoire  des 
Français,  V,  489. 
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nue,  la  tentative  eut  lieu  :  affranchissement  du  peu- 
ple dans  les  communes,  affranchissement  de  la 
femme,  affranchissement  de  la  pjiilosophie ,  de  la 
pensée  pure.  Ce  retentissement  de  la  croisade, 
comme  la  croisade  elle-même,  devait  avoir  toute  sa 
puissance  et  son  effet  en  France,  chez  le  plus  so- 
ciable des  peuples. 
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CHAPITRE  V. 


Le  roi  de  Frtnce  el  k  toi  d*àogletene.  Loiiii-le-Je«ne,  Heori  II  (Planla- 
genet  ).  ^-  Seconde  croisade  ;  tiîimiliatioD  de  Louis.  —  Thomas  BeckeC , 
hnmiliatioB  d^Henri  [seconde  moitié  do  dooiièma siècle]. 


L'opposition  de  la  France  et  de  l'Angleterre  , 
commencée  avec  GuilIaxime-le-Conquérant  au  mi- 
lieu du  onzième  siècle^  n'atteignit  toute  sa  violence 
qu'au  douzième ,  sous  les  règnes  de  Louis-le-Jeune 
et  d'Henri  H,  de  Richard-Gsur-de-Ldon  et  de  Phi- 
lippe-Auguste. Elle  eut  sa  catastrophe  vers  i  aeo , 
à  l'époque  de  l'humiliation  de  Jean  et  de  la  confis- 
cation de  la  Normandie.  La  France  garda  ra$<:en- 
dant  pour  un  siècle  et  demi  (iaoo-i346). 

Si  le  sort  des  peuples  tenait  aux  souverains ,  nul 
doute  que  les  rois  anglais  n'eussent  vaincu.  Tous  , 
de  Guillaume-le-6àtard  à  Richard*  Coeur-de->Lion  , 
II.  ao 
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furent  des  héros,  au  moins  selon  le  monde.  Les 
licros  furent  battus  ;  les  pacifiques  vainquirent. 
Pour  s'expliquer  ceci ,  il  faut  pénétrer  le  vrai  ca- 
ractère du  roi  de  France  et  du  roi  d'Angleterre ,  tels 
qu'ils  apparaissent  dans  l'ensemble  du  moyen-âge. 
Le  premier^  suze^rain  du  second^  conserve  géné- 
ralement une  certaine  majesté  immobile  ^  Il  est 
calme  et  insignifiant  en  comparaison  de  son  rival. 
Si  vous  exceptez  les  petites  guerres  de  Louis-ie- 
Gros  et  la  triste  croisade  de  Louis  Vil  que  nous  al- 
lons raconter^  le  roi  de  France  semble  enfoncé  dans 
son  hermine  ;  il  régente  le  roi  d'Angleterre ,  comme 
son  vassal  et  son  fils  ;  méchant  fils  y  qui  bat  son 
père.  Le  descendant  de  Guillaume-le-Conquérant*, 


'  Cda  est  tr^  frappant  dans  leurs  sceaux.  Le  roi  d'Angleterre  est  re- 
présenté sur  une  face  assis ,  sur  Tautre  à  cheval ,  et  brandissant  son  épée. 
Le  roi  de  France  est  toiùoucs^assis.  Si  l^onis  VII  esLquelq^e£bis  rp^r^sentë  à 
cheval  (  4437  ,  H 38,  Archives  du  Royaume  ,  X.  40),  cVst  comme  Dux 
Ai^oitanorum ,  L^exoeption  cotifirroe  la  règle. 

*  On  sait  rénome  gMssenr  d<  it^nUfomn^erCcm^énait  (  T«y .  phts  hanl  )• 
Quand  donc  accouchera  ce  gros  homme  1  disait  le  roi  de  France.  I^orsqu'il 
fallut  l'enterrer ,  la  fosse  se  trouva  trop  érroite  et  le  corps  creva.  Il  dé|)en- 
sait  pour  sa  table  de»  sointties  énormes  (  C^ta»  ecelesiasticàs  conviTns  profti* 
wwfim  insonN^al«  OtiiU.  Iliiloisi).,  L  Ui,  a|^.  9cr.  fr.  XI,  188).  Le» 
auteurs  de  TArt  de  yériBer  les  Da|es  (XIII ,  4-5  ) ,  rapportent  de  lui ,  d'après 
une  chronique  manuscrite ,  un  trait  de  violence  singulière.  Lorsque  Beaudofn 
de  rifliidre  loi  i^fàsa  sà^fiUcUalfaiMe,  «  U'paas»  joaqncs  en  la  obâmfaM  de  U 
comtesse  \  il  tro&VB  lu  fiUe  a<\  comte ,  si  la  prist  par  les  trèoes ,  si  b  tcaisna 
parmi  la  chambre  et  défoula  h  ses  pies.  »  —  Son  fils  aîné  Robert  était  sur- 
nommé Couiie-Heuse,  ou  Bns-Court  [Oràer .  Vit. ,  ap.  Scr.  Fr.  Xlh, 
&9ê  :  ( . .  facîe  «besâ,  c0r\¥Ôre  pftigurl)r«v4qMe  staturl-,  uiidètul^  Gam- 
ùof^n  cognonviHitaft  est^  ^  Br^w-ofrea)^  il  se  laissait  miner  par  les 
histrions  et  les  prostituée»  (ibid.  y  p.  602  :  Histrionibus  et  parasitis  ac  me- 
retrîcibus}  item  p.  684).  — Le  second  fils  dn  Conquérant ,  Guitlaume-lc- 
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quel  qu^il  soit,  c'est  un  homme  rouge,  cheveux 
blonds  et  plats,  gros  ventre ,  brave  et  avide  ,  sen- 
suel et  féi-oce,  glouton  et  ricaneur,  entouré  de 
mauvaises  gens ,  volant  et  violant ,  fort  mal  avec 
l'Église.  Il  faut  dire  aussi  qu'il  n'a  pas  si  bon 
temps  que  le  roi  de  France.  II  a  bien  plus  d'af- 


Roux,  éUit  de  petite  taille  et  fort  replet  ;  il  avait  les  cheveux  blonds  et  plats, 
et  te  visage  couperosé  (Lii'igard,  t.  H  de  la  trad . ,  p.  4  67).  «  Quand  il  mourut , 
dit  Otdtrk  Vital,  ce  fttt  là  ruine  des  routiers ,  des  débauchés  et  des  filles  pu- 
bliques, fft  bien  des  «loches  ne  sonaèrent  pas  pour  ku ,  qui  avaient  retenti 
long-temps  pour  des  indigens  ou  de  pauvres  femmes  »  (Scr.  rer.  fr.  XII,  679). 
— Ibid.  Legitimam  conjogem  nunquàm  babuit  ;  sed  obscœnis  fornicationibus  et 
frequeatibns  mœcbiis  încxpkbiliter  tabaesit.  P.  635  :  Protervns  et  lascivns. 
P.  624  :  Ergà  Deum  et  ecclesiae  frequentationem  cultumque  frigidus  extitit. — 

Sager.  ibid. ,  p .  4  2  :  Lascivis  et  animi  desideriis  deditus Ecclesiarum 

crudelifexactor,  ete-— Hontingd.,  p.  24  6  :  Loxuriœ  sodas  tacendum  exei* 
cebat,  non  occvltè,  sed  ex  impadentiâ  coram  sole  ,  etc.  —  Henri  Beauderc, 
son  jeune  frère ,  eut  de  ses  nombreuses  maîtresses  plus  de  quinze  bâtards. 
Suivant  plusieurs  écrivains ,  sa  mort  fat  causée  par  sa  voracité  en  mangeant 
■o  plit  de  lamproies  (Lingard ,  H,  244  ).  Ses  fils,  Guillaume  et  Richard,  se 
souillajent  des  plus  infimes  débauches.  (  Huntingd. ,  p.  248  :  Sodomitid 
labe  dicebantur  ,  et  erant  irretiti.  Gervas.  ,  p.  4389  :  Luxuris  et  libidinis 
omni  tabe  macuhti.)  Glaber  (ap.  Scr.  fr.  X,  ^4)  remarque  que  dès  leur 
anivée  dans  les  Gaules  t  les  Nvmwads  eurent  presque  toujours  pour  princes 
des  bâtards  ).  -*-  Les  Plantagenets  semblèrent  continuer  cette  race  souillée. 
Henri  H  était  roux,  défiguré  par  la  grosseur  énorme  de  son  ventre,  mais 
toojows  \  cheval  et  lia  chasse.  (Petr.  Mes. ,  p.  98.  )  11  était ,  cfit  son  ie* 
crétaire  plus  violent  qu^un  lion  (  Léo  et  leonetrucalentior,  dùm  vebemen- 
tiùs  excandescit ,  p.  75  )  ;  ses  yeux  Meus  se  remplissaient  alors  de  sang ,  son 
teint  s'animait ,  sa  voix  tremblait  d'énotion.  (Girald.  Cambr. ,  ap.  Camden, 
p.  783.  )  Dans  un  accès  de  rage,  il  mordit  un  page  a  Tépaule.  Hamet ,  son 
favori.  Payant  un  jonr  contredit,  il  le  poursuivit  jusque  sur  Tescalier ,  et 
oe  pouvant  Patteindre,  il  rongeait  de  colère  la  paille  qui  couvrait  le  plan- 
cher. «  Jamais,  disait  un  cardinal,  après  une  longue  conversation  avec  Henri, 
je  n'ai  vu  d'homme  mentir  si  liardiment  (£p.  S.  Thom. . .,  p.  566).  Sur  ses 
successeurs,  Hichard  et  Jean  ,  voyez  plus  bas.  —  L'idéal ,  c'est  Hichard  Itl , 
le  Richard  IH  de  Shakespeare,  comme  celui  del^istoire. 
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faires  ;  il  gouverne  à  coups  de  lance  trois  ou  quatre 
peuples  dont  il  n'entend  pas  la  langue.  Il  £aut  qu'il 
contienne  les  Saxons  par  les  Normands ,  les  Nor- 
mands par  les  Saxons  ,  qu'il  repousse  aux  monta- 
gnes Gallois  et  Ecossais.  Pendant  ce  t€mps--là ,  le 
roi  de  France  peut  de  son  fauteuil  lui'  jouer  plus 
d'un  tour.  U  est  son  suzerain  d'abord  ;  il  est  fils 
aine  de  l'Église,  fils  légitime  ;  l'autre  est  le  bâtard , 
le  fils  de  la  violence.  C'est  Ismaêl  et  Isaac.  Le 
roi  de  France  a  la  loi  pour  lui ,  cette  vieille  mère  y 
avec  son  frein  rouillé  j  qu*on  appelle  là  loi  ^.  L'autre 
s'en  moque  ;  il  est  fort ,  il  est  chicaneur ,   en  sa 
qualité  de  Normand.  Dans  ce  grand  mystère  du 
douzième  siècle  ,  le  roi  de  France  joue  le  person- 
nage du  bon  Dieu ,  l'autre  celui  du  Diable.  Sa 
légende  généalogique  le  fait  remonter  d'un  côté  à 
Robert-le-Diable ,  de  l'autre  à  la  fée  Mellusine 
«  C'est  l'usage  dans  notre  famille  ,  disait  Richard- 
Cœur-de-Lion ,  que  les  fils  haïssent  le  père  ;  du  dia- 
ble nous  venons,  et  nous  retournons  au  diable^.  » 
Patience,  le  roi  du  bon  Dieu  aura  son  tour.  Il  souf- 
frira beaucoup  sans  doute  ;  il  est  né  endurant  :  le 
roi  d'Angleterre  peut  lui  voler  sa  femme  et  ses  pro- 
vinces'; mais  il  recouvrera  tout  un  matin.   Les 
griffes  lui  poussent  sous  son  hermine.  Le  saint 

'  The  rosty  curb  of  old  father  antic  the  law.  Shak.  I  part  of  Xing  Henri  IT, 
•c.  2. 

*  De  Diabolo  Tenientes ,  et  ad  Diabolum  transeuntes  1.  Bromton ,  ap. 
Scr.  fr.  XIII,  245. 

'  11  enlera  à  Louis  VII  u  femme  Éléonore ,  le  Poitou ,  la  Gnyemie  ,  etc. 


I 


I 
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homme  de  roi  sera  tout -à- l'heure  Philippe-Auguste 
ou  Philippe-Ie-Bel. 

Il  y  a  dans  cette  pâle  et  médiocre  figure  une 
force  immense  qui  doit  se  développer.  C'est  le  roi 
de  rÉglise  et  de  la  bourgeoisie,  le  roi  du  peuple  et 
de  la  loi.  En  ce  sens,  il  a  le  droit  divin.  Sa  force 
n'éclate  pas  par  l'héroïsme  ;  il  graodit  d'une  végé- 
tation puissante,  d'une  progression  continue ^ 
lente  et  fatale  comme  la  nature.  Expression  géné- 
rale d'une  diversité  immense,  symbole  d'une  na- 
tion tout  entière,  plus  il  la  représente,  plus  il 
semble  insignifiant.  La  personnalité  est  âibleen 
lui  ;  c'est  moins  un  homme  qu'une  idée  ;  être 
impersonnel,  il  vit  dans  l'universalité^  dans  le 
peuple,  dans  l'Église,  fille  du  peuple;  c'est  un  per- 
sonnage profondément  catliolique  dans  le  sens  étj^ 
mologique  du  mot. 

Le  bon  roi  Dagobert,  Louis-le-Débonnaire , 
Robert-le-Pieux  ^  Louis-le*Jeune,  saint  Louis  ^ 
sont  les  types  de  cet  honnête  roi.  Tous  vrais  saints 
quoique  l'Eglise  n'ait  canonisé  que  le  dernier^, 
celui  qui  fut  puissant.  Le  scrupuleux  Louis-le- 
Jeune  est  déjà  saint  Louis,  mais  moins  heureux, 
et  ridicule  par  ses  infortunes  politiques  et  conju- 
gales. La  femme  tient  grande  place  dans  l'histoire 


'  Encore  Loais  VII  cst-îl  saint  lui-même»  suÎTant  quelques  auteurs.  On 
lit  dans  une  chroniqac  française  #  insérée  au  douàème  Toliime  du  Recueil 
dcf  Hbtoriens  de  France ,  p.  226  :  a  II  fu  mors ....  ;  sains  est ,  bien  te  sa- 

▼ons;  »  et  dans  une  chronique  latine  (  ibid)  :  « Et  sanctus  rffputator , 

pronl  allas  in  libro  liim  suae  legîmus.  » 


(  3io  )        . 

il 57  de  ces  rois.  Par  ce  côlé,  ils  sont  hommes;  la  na- 
ture est  forte  chez  eux  :  c'est  presque  Tunique 
intérêt  pour  lequel  ils  «c  mettent  quelquefois  mal 
avec  l'Église;  Louis-le-Débonnaire  pour  sa  Judith^ 
Lothaire  II  pour  Valdrade ,  Robert  pour  la  reine 
Berthe,  Philippe  f  pour  Bertrade;  Philippe- 
Auguste  pour  Agnès  de  Méranie.  Dans  saint 
Louis  9  forme  épurée  de  la  royauté  du  moyen-àge, 
la  domination  de  la  femme  est  celle  d'une  mèro^ 
de  Blanche  de  Castille.  On  sait  qu'il  se  cachait 
dans  une  armoire  quand  sa  mère  y  l'altière  Espa- 
gnole, le  surprenait  phez  sa  femme,  la  bonne 
Marguerite. 

Louis-le-Gros ,  sur  son  lit  de  mort,  reçut  le  prix 
de  cette  réputation  d'honnêteté  qu'il  avait  acquise  à 
sa  famille.  Le  plus  riche  souverain  de  la  France^  le 
comte  de  Poitiers  et  d'Aquitaine,  qui  se  sentait  aussi 
mourir,  ne  crut  pouvoir  mieux  placer  sa  fille  Éléo- 
nore  et  ses  vastes  états,  qu'en  les  donnant  au  jeune 
Louis  Vn,  qui  succéda  bientôt  à  son  père  (i  137). 
Sans  doute  aussi ,  il  n'était  pas  fâché  de  faire  de  sa 
fille  une  reine.  Le  jeune  roi  avait  été  élevé  bien  dé- 
votement dans  le  cloître  de  Notre-Dame  ^  ;  c'était 
un  enfant  sans  aucune  méchanceté ,  et  fort  livré 
aux  prêtres;  le  vrai  roi  fut  son  précepteur,  Suger, 

'  Voy.  une  charte  de  Loais  VU,  ap.  Scr.  fr.  XII,   dO Ecdesiam 

parisiensem  ,  in  cujus  claastro ,  quasi  m  quodam  maternali  gremio ,  iorn 
pientis  yitx  et  pacritiae  noslrae  exegimus  tempora. 
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abbéde  Saint-Denis  ^ .  Au  commencement  pourtant  nu 
l'agrandissement  de  ses  états  ,  qui  se  trouvaient 
presque  triplés  par  son  mariage^  semble  lui  avoir 
enflé  le  cœur.  Il  essaya  de  Caire  valoir  les  droits  de 
sa  femme  sur  le  comté   de  Toulouse.    Mais   ses 

*  Yoj,  sa  yie  par  Guillaume,  moine  de  Saint-Denis  ,  l.  I ,  c.  8,  9  j  ap. 
Scr.  fr.  XII ,  495.  —  Un  pdète  dit  de  lui  : 

Qai  d&m  Francornm  popnloi  cam  reg«  çabcrnaa  y 
Pott  regem  <|aMi  rex  ,  ic«ptni  Mcvnda  lenet. 

Voj.  GaseneaTo ,  TrAÎté  du  FraQC-Aleu  ,  p.  178. 

Suger  éuit  né,  probablement  aux  environs  de  Saint-Onier»  en  1081  y  d'un 
homme  du  peuple  nommé  Hélinand. — Lorsque  Philippe  I"  conûa  aa\  moines 
de  Satat-J>eiiis  l'édacatioa  de  son  fils  Loai»4e-Gios ,  ce  fbt  Suger  que  Tabbé 
ea  chargea.  -*  Sa  conduite,  comme  celle  d«ses  moines ,  excita  d^abord  les 
plaintes  de  saint  Bernard  (  Ep.  78  ,  éd.  Mabillon  )  ;  mais  plus  tard  il  mena  , 
de  Taveu  de  saint  Bernard  lui-même  (Ep.  309  ),  une  vie  exemplaire.  —  11 
t'crivit  lui-même  un  lirre  sur  les  constructions  qu'il  fit  faire  ^  Saint-Denis ,  etc. 
n  L'abbé  de  Oany  ayant  admiré  quelque  temps  les  ooTroges  et  les  bâtimens 
que  Suger  avait  fait  construire ,  et  sVtant  retourne  vers  la  très  petite  celluU' 
que  cet  homme ,  éminemment  ami  de  la  sagesse ,  avait  arrangée  piur  sa  de- 
meure, il  gcmit  profondément»  dit-on  ,  et  s'écria  :  «  Cet  homme  nous  con- 
damne  tous  ,  il  bâtit ,  non  comme  nous  ,  peur  lui-même  ,  mais  unique- 
ment pour  Dieu.  »  Tout  le  temps ,  en  effet ,  que  dura  son  administration  , 
il  ne  fit  pour  son  propre  usage  que  cette  humble  cellule  ,  d^à  peine  dix  pieds 
en  largeur  et  quinze  en  longueur  ,  et  la  fit  dix  ans  avant  sa  mort  ,  afin  d'y 
recueillir  sa  vie,  qu'il  avouait  aroir  dissipée  trop  long-temps  dans  les  affaires 
du  monde.  C'était  U  que,  dans  les  heures  qu'il  avait  de  libres  ,  il  s'adon- 
nait à  la  lecture,  aux  larmes  et  à  la  contemplation  ;  là ,  il  évitait  le  tumulte 
et  fuyait  la  compagnie  des  hommes  du  siècle  j  là ,  comme  le  dit  un  sage  , 
il  n'était  jamaù  moins  seul  que  quand  il  était  seul,  là,  en  effet,  il  appli- 
quait son  esprit  à  la  lecture  des  plus  grands  écrivains ,  à  quelque  siècle  qu'ils 
appartinssent,  s'entretenait  avec  eux,  étudiait  avec  eux;  là,  il  n'avait 
pour  se  coucher^  au  lieu  de  plume ,  que  de  la  paille  sur  laquelle  était  éten- 
due, non  pas  une  fine  toile,  mais  une  couverture  assez  grossière  de  simple 
laine ,  que  recouvraient,  pendant  le  jour,  des  tapis  décens.  »  Yita  Sugerii , 
1.  II,  c.  9,  p.  108.  » 
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H 41-3  meilleurs  amis  parmi  les  barons^  le  comte  même 
de  Champagne  ,  refusèrent  de  le  suivre  à  cette 
conquête  du  Midi.  En  même  temps^  le  pape  Inno- 
cent n,  croyant  pouvoir  tout  oser  sous  ce  pieux 
jeune  roi ,  avait  risqué  de  nommer  son  neveu  à 
Farchevêché  de  Bourges,  métropole  des  Aquitaines. 
Saint  Bernard  et  Pierre  le  Vénérable  réclamèrent 
en  vain  contre  cette  usurpation.  Le  neveu  du  pape 
se  réfugia  sur  les  terres  du  comte  de  Champagne , 
dont  la  sœur  venait  d'être  répudiée  par  un  cousin 
de  Louis  VIL  Louis  et  son  cousin^  frappés  d'ana- 
thème  par  le  pape,  se  vengèrent  sur  le  tomte  de 
Champagne ,  ravagèrent  ses  terres  et  brûlèrent  le 
bourg  de  Vitiy .  Les  flammes  gagnèrent  malheureu- 
sement la  principale  église,  où  la  plupart  des  habi- 
tans  s'étaient  réfugiés.  Us  y  étaient  au  nombre  de 
treize  cents,  hommes,  femmes  et  enfans^  On  en- 
tendit bientôt  leurs  cris^  le  vainqueur  lui-même 
ne  pouvait  plus  les  sauver,  tous  y  périrent. 

Cet  horrible  événement  brisa  le  cœur  du  roi.  l\ 
devint  tout-à-coup  docile  au  pape ,  se  réconcilia  à 
tout  prix  avec  lui.  Mais  sa  conscience  était  partagée 
entre  des  scrupules  divers.  Il  avait  juré  de  ne  jamais 
permettre  au  neveu  d'Innocent  d'occuper  le  siège 
de  Bourges.  Le  pontife  avait  exigé  qu'il  renonçât  à 
ce  serment;  et  Louis  se  repentait  et  d'avoir  fait  un 
serment  impie,  et  de  ne  l'avoir  pas  observé.  L'ab- 
solution pontificale  ne  suffisait  pas  pour  le  tran- 

'  Anonym.  Hbt.  Franc. ,  ap.  Scr.  Fr.  XII,  446  :  El  mille  tracent»  anU 

nice  flivcrsi  sexàs  et  aetatis  sont  igné  consumpt». 
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quUliser.  Il  se  croyait  responsable  de  tous  les  sa-  h  47 
criléges  commis  pendant  les  trois  ans  qu'avait  duré 
l'interdit.  Au  milieu  de  ces  agitations  d'une  ame 
timorée ,  il  apprit  l'eSroyable  massacre  de  tout  le 
peuple  chrétien  d'Edesse  ;  égorgé  en  une  nuit.  Des 
plaintes  lamentables  arrivaient  tous  les  jours  des 
Français  d'outremer.  Ils  déclaraient  que  s'ils  n'é- 
taient secourus,  ils  n'avaient  à  attendre  que  la 
mort.  Louis  VII  fut  ému  i  il  se  crut  d'autant  plus 
obligé  d^aller  au  secours  de  la  Terre -Sainte ,  que  son 
frère  aîné ,  mort  avant  Louis-le-Gros ,  avait  pris  la 
croix,  et  qu'en  lui  laissant  le  trône ,  il  semblait  lui 
avoir  transmis  l'obligation  d'accomplir  son  vœu 

("47)- 

Combien  cette  croisade  différa  de  la  première , 

c'est  chose  évidente,  quoique  les  contemporains 
semblent  avoir  pris  à  tache  de  se  le  dissimuler  à 
eux-mêmes.  L'idée  de  la  religion,  du  salut  éternel, 
n'était  plus  attachée  aune  ville,  à  un  lieu.  On  avait 
vu  de  près  Jérusalem  et  le  saint  sépulcre.  On 
s'était  douté  que  la  religion  et  la  sainteté  n'étaient 
pas  enfermées  dans  ce  petit  coin  de  terre  qui  s'étend 
entre  le  Liban,  le  désert  et  la  mer  Morte.  Le  point 
de  vue  matérialiste  qui  localisait  la  religion  avait 
perdu  son  empire.  Suger  détourna  en  vain  le  roi  de 
la  croisade  ^  Saint  Bernard  lui-même  qui  la  prêcha 

*  «  II  Toolat  phs  tard  la  condntre  hû-même.  Persuadé  qaMl  fallait  épar- 
gner de  nouTeaus  dangers  an  roi  des  Français,  et  i  Tarmée  rerenne  de  la 
Terre-Scinte  »  quelNin  et  Tautre  aTaient  à  peine  en  le  temps  de  respirer  de 
lenrs  fatigues ,  il  engagea  les  érèques  du  royaume  à  se  réunir  pour  délibérer 
sur  celte  aflbirt ,  les  exhortant  et  les  eicitant  à  ambitionner  pour  eus-mémes 
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H 47  à  Vézelai  et  en  Allemagne,  n'était  pas  convaincu 

qu'elle  fût  nécessaire  au  salut.  Il  cefusa  d'y  aller 

luîr-même^  et  de  guider  l'armée,  comme  on  l'en 

priait  ^  H  n'y  eut  point  cette  fois  l'immense  entrai- 

la  gloire  d'un  succès  re(usé  aux  rois  le»  plus  puissaos.  Ayant  «cboué  trois  fois 
dans  ses  dcoiarches  auprès  des  évêqiies ,  et  reconuaissaDt  trop  jusqu^où  allaient 
leur  faiblesse  et  leur  lâcheté ,  il  crut  digne  de  lui  de  se  charger  seul ,  au  dé- 
faut de  toutes  les  autres ,  é'aocompltr  le  noble  Tœu  qnUI  formait.  Il  aurait 
préféré  cerfainemeiit  cacber,  pour  on  tanps  dd  moiei ,  tout  ce  qu^amt  de 
niagniCque  le  dévoueinent  de  sa  piété ,  à  cause  de  Tiocertitude  des  événe> 
nif  ns ,  et  pour  éviter  qu^on  Paccusât  de  jactance  ;  mais  Timmensité  des  pn^ 
paratifs  trahit  sa  munificence.  H  commença  donc  k  s'occuper  avec  ardeur  des 
moyens  d'envoyer  ï  Jérusalem,  par  les  moiiis  des  chcYslieis  du  saiat  Temple , 
tout  Targent  néœssaire  à  la  réussite  d^oa  ai  grand  projet ,  et  à  prendre  ce» 
fonds  sur  Taugmentation  de  revenus  que  ses  secours  et  son  habileté  avaienl 
procurée  à  son  monastère,  et,  certes  ,  nul  ne  sera  fondé  à  s'en  indigner,  s'il 
réfléchit  combien  les  soins  de  Suger  élevèrent  les  produits  de  tontes  les  pos- 
sessions de  son  église  ,  et  combien  son  monastère  a ,  dans  le  temps  de  son 
administration  ,  acquis  de  nouveaux  domaines  et  accru  le  nombre  de  st>s 
églises.  Toutes  ces  dispositions ,  il  les  prenait  en  apparence ,  comme  s'il 
pensait  à  faire  partir  1^  sa  place  des  hommes  à  lui ,  mais  la  vérité  est  que  , 
si  la  vie  lui  eût  été  prolongée ,  il  serait  allé  de  sa  personne  en  Orient.  » 
Yit.  Sugerii,  ap.  Scr.  fr.  XII ,  401 . 

'  En  4128,  il  détourne  un  abbé  du  pèlerinage  de  Jérusalem.  (Operum 
t.  I,  p.  85  j  Voy.  aussi  p.  323.  )  —  En  4129,  il  écrit  à  Févcque  de  Lin- 
coln ,  au  sujet  d'un  Angbis  nommé  Philippe,  qui,  parti  pour  la  Terre-âainti\ 
s'était  arrêté  à  Clairvaux  et  y  avait  pris  l'habit,  n  PhiUppus  vcster  voleas 
proiicisci  Jerosolymam ,  compendium  vix  invenit ,  et  cité  pervenit  quo  vo- 
lebat....  Stantes  sunt  jàm  pedes  ejus  in  atriis  Jérusalem  j  et  quem  audierat 
in  Euphrata ,  inventum  in  campis  silvae  libenter  adorât  in  loco  ubi  steteiiml 
pedes  ejus.  Ingressus  est  sanctam  civitatem....  Factus  est  crgô  non  curiosos 
tantùm  spectator ,  sed  et  devoUis  habitator ,  et  civis  conscriptus  Jérusalem  « 
lion  autem  terreuse  bujQs,  cui  Arabiae  mons  Sina  conjuoctus  est ,  qus  servit 
cura  filiis  suis ,  sed  libers  ilUus ,  qwe  est  sursùni  mater  nostra.  Et  si 
vultis  scirc,  Clarae-VaUis  est  (p.  64). — Voici  un  passage  d'un  auteur  arabe, 
qui  offre ,  avec  les  idées  exprimées  par  saint  Bernard ,  une  remarquable  ao.i- 
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nement  de  la  première  croisade.  Saint  Bernard  etca-  ^H7 
gère  visiblement  quand  il  nous  dit  que  pour  sept 
femmes  il  restait  un  homme  ^  Dans  la  réalité  ^  on 
peuA  évaluer  à  deux  cent  mille  hommes  les  deux 
corps  d'armées  qui  descendirent  le  Danube  sous 
Tempereur  Conrad  et  le  roi  Louis  VIP.  Les  Alle- 
mands étaient  en  grand  nombre  cette  fois.  Mais 
une  foule  deprinces  qui  relevaient  de  l'Empire  ;  les 
évéques  de  Toul  et  de  Metz ,  les  comtes  de  Savoie 
et  de  Montferrat,  tous  les  seigneurs  du  royaume 
d'Arles,  se  réunirent  de  préférence  à  Tarmée  de 
France.  Dans  celle-ci  marchaient  sous  le  roi  les 
comtes  de  Toulouse,  de  Flandre,  de  Blois ,  de  Ne- 
vers,  de  Dreux,  les  seigneurs  de  Bourbon,  de 
Coucy,  de  Lusignan,  de  Courtenay ,  et  une  foule 
d'autres.  On  y  voyait  aussi  la  reine  Éléonore ,  dont 
la  présence  était  peut-être  nécessaire  pour  assurer 


logie  :  «  Ceux  qui  volent  à  la  recherche  de  la  Caaba ,  quand  ib  ont  cnGn  atteint 
le  but  de  leurs  fatigaes ,  Toient  une  maison  de  pierre,  haute ,  révérée,  au 
milieu  d^une  YaUée  sans  culture  \  ils  y  entrent,  afin  d^y  Toir  Dieu  ;  ils  le 
cherchent  long-temps  et  ne  le  voient  point.  Quand  avec  tristesse  ils  ont 
parcouru  la  maison ,  ils  entendent  une  voix  achdessns  de  leurs  tètes  :  O  ado- 
rateurs d^une  maison  !  pourquoi  adorer  de  la  pierre  et  de  la  boue?  Adortz 
l'autre  maisoA ,  celle  que  cherchent  les  élus  !  »  (  Ce  beau  fragment ,  dû  à 
un  jeune  orientaliste,  M.  Ernest  Foninet ,  a  été  inséré  par  M.  Victor  Hugo 
dans  les  notes  de  ses  Orientales,  p.  44  6  de  la  première  édition.  ) 

■  s.  Bem.,  ep.  246,  ap.  Baron,  Xd,  324. 

*  Sismondi,  Histoire  des  Français,  Y,  326. Guillaume  de  T^t  (1.  XVl), 
dit ,  d'après  le  témoignage  de  plusieurs  croisés ,  quMl  pouvait  y  avoir  dann 
chacnne  des  deux  armées  environ  soixante-dix  miUe  hommes  armés  de 
cuirassés,  sans  compter  les  gens  de  pied  et  la  cavalerie  légère.  —  Odon  de 
Deuil  va  plus  loin  :  «  J'ai  entendu  dire  à  des  Grecs  que  les  croisés  avalent 
passé  la  mer  au  nombre  de  neuf  cent  mille  cinq  cent  soixante-six.  » 
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M 47  l'obéissance  de  ses  Poitevins  et  de  ses  Gascons* 
C'est  la  première  fois  ({u'une  femme  a  cette  impor- 
tance dans  l'histoire. 

Le  plus  sage  eût  été  de  faire  route  par  mer^ 
comme  le  conseillait  le  roi  de  Sicile.  Mais  le  che- 
min de  terre  était  consacré  par  le  souvenir  de  la 
première  croisade  et  la  trace  ^de  tant  de  martyrs. 
C'était  le  seul  que.  put  prendre  la  multitude  des 
pauvres,  qui  sous  la  protection  de  Tannée  voulaient 
visiter  les  saints  lieux.  Le  roi  de  France  préféra 
cette  route.  Il  s'était  assuré  du  roi  de  Sicile  y  de 
l'empereur  d'Allemagne ,  Conrad ,  du  roi  de  Hon- 
grie, et  de  l'empereur  de  Constantinople ,  Manuel 
Comnène.  La  parenté  des  deux  empereurs,  Manuel 
et  Conrad ,  semblait  promettre  quelque  succès  à 
la  croisade.  Ainsi  l'expédition  ne  fut  point  entre- 
prise à  l'aveugle.  Louis  s'efforça  de  conserver 
quelque  discipline  dans  l'armée  de  France  \  Les 
Allemands]  sous  l'empereur  Conrad  et  son  neveu , 
étaient  déjà  partis  ;  rien  n'égalait  leur  impatience 
et  leur  brutal  emportement.  L'empereur  Manuel 
Comnène,  dont  les  victoires  avaient  restauré  l'em- 
pire grec ,  les  servit  à  souhait  ;  il  se  hâta  d'jexpédier 
ces  barbares  au-delà  du  Bosphore ,  et  les  lança  dans 
l'Asie  par  la  route  la  plus  courte ,  mais  la  plus  mon-- 
tagneuse,  celle  de  Phrygie  et  d'Iconium.  Là  ils  eu- 
rent occasion  d'user  leur  bouillante  ardeur.  Ces 
lourds  soldats  furent  bientôt  épuisés  dans  ces  mon- 
tagnes ,  sur  ces  pentes  rapides  où  la  cavalerie  tur- 

•  Voj.  Sism.,  V,  aSI. 
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que  Toltigeait ,  apparaissant  teitôt  à  leur  oôla ,  et  lus 
tantôt  sur  leurs  têtes.  Ils  périrent,  à  la  grande  dé- 
rision des  Grecs  ^  des  Français  mêmes.  Pousse , 
pousse  y  AUemmui ,  criaient  ceux-ci-.  C'est  un  his- 
torien grec  qui  nous  a  conservé  ces  deux  mots  sans 
les  traduire  * . 

Les  Français  eux-mêmes  ne  furent  pas  plus  heu- 
reux. Ils  prirent  d'abord  I4  longue  et  fecile  route 
des  rivages  de  l'Âsie-Mineure.  Mais  à  force  d'en 
suivre  les  sinuosités ,  ils  perdirent  patience  ;  ils  s'en- 
gagèrent eux  aussi  dans  l'intérieur  du  pays,  et  y 
éprouvèrent  les  mêmes  désastres.  D'abord  la  tête 
de  l'armée,  ayant  pris  les  devans,  faillit  périr. 
Chaque  jour^  le  roi  bien  confessé  et  administré ,  se 
lançait  à  travers  la  cavalerie  turque*.  Mais  rien  n'y 
faisait.  L'armée  aurait  péri  dans  ces  montagnes  sans 
un  chevalier  nommé  Gilbert  auquel  le  commande- 
ment fut  remis  comme  au  plus  digne,  et  sur  lequel 
nous  ne  savons  malheureusement  aucun  détail  '. 
Les  croisés  accusaient  de  tous  leurs  maux  la  perfi- 
die des  Grecs,  qui  leur  donnaient  de  mauvais 
guides,  et  leur  vendaient  au  poids  de  l'or  les  vivres 
que  Manuel  s'était  engagé  à  fournir.  L'historien  Ni- 
cétas  avoue  lui-même  que  l'empereur  trahissait  les 
croisés^.  La  chose  fut  visible,  loîsqu'ils  arrivèrent 

'  UùvxÇQ  I  A>af&àvc.  Joann.  Cmnam.  1.  Il,  c.  48. 

*  Odon  de  Deuil  :  «...  Et  1^  son  retour^  il  demandait  toi^oar»  Téprea  et 
ccmiplics  ,  faisant  t^njoon  de  Dien  TAlpha  et  rOméga  de  tonte»  ses  ceu- 

TKS.  » 

'  Odo  de  Diog.  1.  VI ,  p.  64 ,  69. 

*  c  L'empereur ,  dit^ ,  inritait  par  des  kttics  preasantei  k  sultan  des 
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à  >ÂQttochetie.  Les  G^cs  qui  oucupaient  cette  rilie , 
y  reçurent  les  fuyards  éesTiiros^  Cependant  Louis 
s'étwt'eoBduît  loyakment  âreo  Manud.  A  i'exetn^ 
pie  de  Godefroi  de  Bouillon ,  il  avait  refusé  d'écou- 
ter ceux  quilui'cooseillaient  à  son  passage  de  s'em* 
parer  de  Constantinople  ^. 

Enfin  ils  ariivèrent  à  Satalte  dans  le  golfe  de 
Chypre.  II  y  avait  encore  quarante  journées  de 
marche  pour  aller  par  terre  à  Antiôche  en  faisant  le 
tour  dii  golfe.  Mais  la  patience  et  le  zèle  des  barons 
étaient  à  bout.  Il  fut  impossible  au  roi  de  les  rete- 
nir. Ils  déclarèrent  qu'ils  iraient  par  mer  à  Antiô- 
che. LeS'G^ecs  fournirent  des  vaisseaux  à  tous  ceux 
qui  pouvai€«it  payer.  Le  reste  fut  abandonné  sous 
la  garde  du  comte  de  Flandre^  du  sire  de  Bourbon, 
et  d'un  coi^  de  cavalerie  grecque  que  le  roi  loua 
pour  les  protéger*.  Il  donna  ensuite  tout  ce  qui  lui 
restait  à  ces  pauvres  gens,  et  s'embarqua  avec  Éléo- 
nore.  Mais  les  Grecs  qui  devaient  les  défendre ,  les 
KvrèHetlt  etiXHiiâmes ,  on  les  réduisirent  en  escla- 
vage; ceux  qui  échappèrent  le  durent  iu  pro- 
sélytisme des  Turcs,  qui  leur  firent  embra^seï*  leur 
religion^; 

Telle  fut  la  honteuse  issue  de  cette  grande  expé- 
dition.  Ceiix  qui  s'étaient  embarqués  formaient 

Ttticft  à  marcher  ooilK  Ut  AUemtnds*  Voy.  Bibliotb.  des  Croisades ,  111, 
406.  ^  Les  Croisés  rappetiient  Tldole  de  OoKtanlmople.  OdoD  de  Deuil 

'  Odo  de  Diog. ,  l.  VII. 

■  Ibid. ,  p.  48. 

'  ibid.,  p.  74.— Mbid.,74*76. 
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pourtant  la  feroe  réelle  de  f armée.  ils^<potiTQiMt  iU8 
étve  de  grande  utilité  aux  durétiens  d'Atitîoohe  ou 
de  la  Terre^Sainte.  Mais  la  bonté  pesait  sur  eux^  et 
le  souvenir  des  tnalhetHrétix  <p'id$  «iraient  abandon-^ 
nés  eu  Cilicie^  Louis  VU  ne  voulut  rioii  etilrepren^^ 
dre  pour  le  prixice  d'Amio^ho^  Raymond  de  Poi- 
tiers ^  oDck  de  sa  femme  Éléotiore.  C'était  le  plus 
bel  hoaune  du  temps  y  et  sa  nièée  semblait  trop  bien 
avec  kii.  Louia  cmignit  qu'il  ne  voulût' Pyretetiîr, 
partit  bràsqileinent  d'Antioche^  et  se  rendiD  à  la 
Terre^âainte.  Il  n'y  fit  rien  de  grand.  Conrad  vint 
l'y  retrouver.  Leur  rivalité  leur  fit  manquer  le  siège 
de  Damas  qu'ils  avaient  entrepns.  Ils  retounr»^ent 
honteusement imButY>pe 9  etle  bruit  courut  que 
Ix>uis^  pris  tin  instant  pak*  les^vaisseaux  des  Ôvè^s^ 
n'avait  été  délvnré  que  par  la  rencontre  d'uM  flotte 
des  Normands  de  Sicile*. 

C'était  une  triste  eboM  qtr'un  pareil  reiotir  et  une 
gramde  dérisioli»  Qu'étaient  devenus  ces  milliers  de 
chrétien»  abandonnés ,  Kvrës  aux  in$dèles  ?  Tant 
de  légèreté  et  de  dureté  en  même  tett^ps  !  IV^us  les 
barons  étaient* coupables^  mm^  la  honte  fut  pour  ke 
roi.  Il  porta  le  péché  à  lui  seul.  Pendant  la  crôi^ 
ifiàB^,  ta  fière  et  violopte  Éléoqore  n^atc  montré  le  cas 
qu'elle  faisait  d'iïii  tiel  ëpomc».  fiU&ava^tdédarédès 
Antioche  qu'elle  ne  pouvait  demeuner  la  femme 
d'un  homme  dont  elle  était  parente  *,  que  d'ailleurs 

'  ^eann.  Cinnam.  ,  1.  II ,  c.  19.  Yoy.  Sisin.. ,  p.  355,  note* 
■  GuiH.  Nangii  chron.  ap.  Scr.  fr  Xlîl,  7S7. 
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4452  elle  ne  voulait  pas  d'un  moine  pour  mari^  Elle 
aimait ,  dit-on ,  Raymond  d'Antiocfae  ;  selon  d'au- 
tres^ un  bel  esclave  sarrasin.  On  disait  qu'elle  avait 
reçu  des  présens  du  dbef  des  infidèles*.  Au  retour, 
elle  demanda  le  divorce  au  concile  de  Beaugency. 
Louis  se  soumit  au  jugement  du  concile ,  et  perdit 
d'un  coup  les  vastes  provinces  qu'Éléonore  lui 
avaient  apportées.  Voilà  le  Midi  de  la  France  eur- 
core  une  fois,  isolé  du  Nord.  Une  femme  va  porter  à 
qui  elle  voudra  la  prépondérance  de  l'Occident. 

Il  parait  que  la  dame  s'était  assurée  d'avance 
d'un  autre  époux.Le  divorce  futprondncé  le  1 8 mars; 
dès  la  Pentecôte  9  Henri  Plantagenet^  duc  d'Anjou^ 
petit--^fils  de  Guillaume-le-Conquérant^  duc  de  Nor- 
mandie, bientôt  roi  d'Angleterre,  avait  épousé 
Éléonore ,  et  avec  die  la  France  occidentale ,  de 
Nantes  aux  Pyrénées.  Ayant  même  qu'il  fut  roi 
d'Angleterre,  ses  états  se  trouvaient  deux  fois  plus 
étendus  que  ceux  du  roi  de  France.  En  Angleterre, 
il  ne  tarda  pas  à  prévaloir  sur  Etienne  de  Blois, 
dont  le  fils  avait  épousé  une  sœur  de  Louis  Vil  '. 
Ainsi  tout  tournait  contre  celui-ci,  tout  réussissait 
à  son  rival. 

U  faut  savoir  un  peu  ce  que  c'était  que  cette 
royauté  d'Angleterre,  dont  la  rivalité  avec  la  France 
va  nous  occuper. 

'  Gufil.  Nenbrig. ,  1. 1,  ap.  Scr.  fr.  XIII,  402.  Se  moiucho,   non  régi 
nnpiisK. 

*  Vincent.  BdTac.  specol.  hist. ,  t.  UI ,  c.  1 28 ,  ap.  Sîsm. ,  V ,  S51 . 
'  Chronic.  Toron.,  ap.  Scr.  fr.  XII,  468. 
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La  spoliation  de. tout  un  peuple^  voilà  la  base 
hideuse  de  la  puissance  anglo-normande.  Cette  vie 
de  brigandage  et  de  violence  que  chaque  baron 
avait  exercée  en  petit  autour  de  son  manoir ,  elle 
se  reproduisit  en  grand  de  l'autre  côté  du  détroit. 
Là  le  serf  fut  tout  un  peuple^  et  le  servage  ap-« 
procha  en  horreur  de  l'esclavage  antique ,  ou  do 
celui  de  nos  colonies.  Nul  lien  entre  les  vaincus  et 
les  vainqueurs  ;  autre  langue,  autre  race;  Thabi-* 
tude  oe  tout  pouvoir,  une  exécrable  férocité,  nul 
respect  humain ,  nul  frein  légal  ;  partout  des  sei-<* 
gneurs  presque  égaux  du  roi,  comme  compagnons 
de  sa  conquête;  le  seul  comte  de  Moreton  avait  plus 
de  six  cents  fiefs  ^ .  Ces  barons  voulaient  bien  se  dire 
hommes  du  roi.  Mais  réellement  il  n'était  que  le 
premier  d'entre  eux.  Dans  les  grandes  occasions, 
ils  devenaient  les  juges  de  ce  roi.  Cependant  ils 
auraient  trop  risqué  à  être  indépendans.  Peu  nom- 
breux au  milieu  d'un  peuple  immense ,  qu'ils  fou- 
laient si  brutalement,  ils  avaient  besoin  d'un  cen- 
tre où  recourir  en  cas  de  révolte,  d'un  chef  qui  pût 
les  rallier ,  qui  représentât  la  partie  normande  au 
milieu  de  la  conquête.  Voilà  ce  qui  explique  pour- 
quoi l'ordre  féodal  fut  si  fort  dans  le  pays  même 
où  les  vassaux  plus  puissans  devaient  être  plus 
tentés  de  le  mépriser. 

La  position  de  ce  roi   de   la   conquête   était 

'  Hallam  ,  Europe  aa  moyen-âge,  II ,  67.  11  est  vrai  que  ces  possession» 
ittaient  dispersées  :  24S  roanoirs  dans  le  Cornwall,  54  en  Sossex  ,  196  en 
Torksbire  ,  99  dans  le  comté  de  Northanipton ,  etc. 
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extraordinairement  critique  et  violente.  Celte  so- 
ciété nouvelle ,  bàiie  de  meurtres  et  de  vols ,  elle 
se  maintenait  par  lui  ;  en  lui  elle  avait  son  unité/ 
C'est  à  lui  que  remontait  ce  sourd  concert  de  ma- 
lédictions, d'imprécations  à  voix  basses.  C'est  pour 
lui  que  le  banni  saxon  dans  la  Forêt  nouvelle  ^  où  le 
poursuivait  le  shériff ,  gardait  sa  meilleure  flèche  ; 
les  forêts  ne  valaîent  rien  pour  les  rois  normands. 
C'est  contre  lui,  tout  autant  que  contre  les  Saxons^ 
que  le  baron  se  faisait  bâtir  ces  gigantesques  chà^ 
teaux,  dont  l'insolente  beauté  atteste  encore  com- 
bien peu  on  y  a  plaint  la  sueur  de  l'homme.  Ce  roi 
si  détesté  ne  pouvait  manquer  d'être  un  tyran.  Aux 
Saxons,  il  lançait  des  lois  terribles  sans  mesure  et 
sans  pitié  *.  Contre  les  Normands,  il  y  fallait  plus 
de  précautions;  il  appelait  sans  cesse  des  soldats  du 
continent ,  des  Flamands,  des  Bretons;  gens  à  lui, 
d'autant  plus  redoutables  à  l'aristocratie  normande^ 
qu'ils  se  rapprochaient  par  la  langue,  les  Flamands 
des  Saxons,  les  Bretons  des  Gallois.  Plusieurs  fois 
il  n'hésita  pas  à  se  servir  des  Saxons  eux-mêmes  '. 
Mais  il  y  renonçait  bientôt.  Il  n'eût  pu  devenir  le 


'  Not^e/oresi,  Cêtait  ua  esp  ace  de  trente  milles  que  le  conquérant  tTait 
fait  mettre  en  bois  y  ea  détruisant  trente^six  paroisses  et  en  chassant  les 
habitaos. 

.  •  Voy.  Thierry,  Conq.  de  l'ànglet.,  m,  p.  269,  S37,  sqq. 

'  Ainsi  GuiIlaame-Ie-Rou\  et  son  successeur  Henri  Beauclerc  appelèrent 
tous  denx  un  instant  les  Anglais  contre  1  es  partisans  de  leur  frère  atné',  Ro- 
bert Courle-lIeu?c.  Guiîl.  Malmsb.,  p.  120,  4  56.  IIoTed.,  464.  Chron.  Sa\., 
493.  Math.  Paris.,  42. 
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roi  des  Saxons  qu'en  renversant  tout  l'ouvrage  de  4087  hoo 
la  conquête. 

Voilà  la  situation  où  se  trouva  déjà  le  fils  du 
Conquérant  9  Guillaume-le-Roux.  Bouillant  d'une 
tyrannie  impatiente^  qui  rencontrait  partout  sa  li« 
mite  ;  terrible  aux  Saxons^  terrible  aux  barons;  pas« 
sant  et  repassant  la  mer;  courant^  avec  la  raideur 
d'un  sanglier,  d'un  bout  à  l'autre  de  ses  états  ;  fu- 
rieux d'avidité,  merveilleux  marchand  de  soldats  % 
dit  le  chroniqueur.  Destructeur  rapide  de  toute 
richesse  ;  ennemi  de  l'humanité ,  de  la  loi ,  de  la 
nature,  l'outrageant  à  plaisir;  sale  dans  les  volup- 
tés, meurtrier,  ricaneur  et  terrible.  Quand  la  co- 
lère montait  sur  son  visage  rouge  et  couperosé,  sa 
parole  -se  brouillait ,  il  bredAiillait  des  arrêts  de 
mort  ^.  Malheur  à  qui  se  trouvait  «i  face  ! 

Les  tonnes  d'or  passaient  comme  un  shelling. 
Une  pauvreté  incurable  le  travaillait  ;  il  était  pau- 
vre de  toute  sa  violence ,  de  toute  sa  passion.  Il 
fallait  payer  le  plaisir^  payer  le  meurtre.  L'homme 
ingénieux  et  inventif  qui  savait  trouver  l'or  ^  c'é- 
tait un  certain  prêtre,  qui  s'était  d'abord  fait  con- 
naître comme  délateur.  Cet  homme  devint  le  bras 
droit  de  Guillaume ,  son  pourvoyeur.  Mais  c'était 
un  rude  engagement  que  de  remplir  ce  gouffre  sans 
fond.  Pour  cela  il  fit  deux  choses;  il  refit  le 
Doomsday  book,  revit  et  corrigea  le  livre  de  la  con- 

'  Mirabilis  TDtlitnm  niercator  et  solidator.  Suger  ^ita  Lud.  Gross.,  ap. 
Scr.  fr.  xn,n. 
»  Ungard,  11,  <CB. 
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408/-ifoo  quête^  s'assura  m  rien  n'avait  échappé  ^  Il  reprit  la 
spoliation  en  sous-œuvre ,  se  mit  à  ronger  les  os 
déjà  rongés  j  et  sut  encore  en  tirer  quelque  chose. 
Mais  après  lui ,  rien  n'y  restait.  On  l'avait  baptisé 
du  nom  de  Flambard  ^.  Des  vaincus,  il  passa  aux 
vainqueurs  ^  d'abord  aux  prêtres  ;  il  ihit  la  main 
sur  les  biens  d'église.  L'archevêque  de  Kenter- 
bury  serait  mort  de  faim  ^  sans  la  charité  de  l'abbé 
de  Saint-Alban  '.  Les  scrupules  n'arrêtaient  point 
Flambard.  Grand  justicier^  grand  trésorier,  chape- 
lain du  roi  encore  (  c'était  le  chapelain  qu'il  fallait 
à  Guillaume  ),  il  suçait  l'Angleterre  par  trois  bou- 
ches. Il  en  alla  ainsi ,  jusqu'à  ce  que  Guillaume  eût 
rencontré  sa  fin  dans  cette  belle  forêt  que  le  Con- 
quérant semblait  afbir  plantée  pour  la  ruine  des 
siens.  «  Tire  donc,  de  par  le  diable,  »  dit  le  roi 
Roux  à  son  bon  ami  qui  chassait  avec  lui.  Le  dia- 
ble le  prit  au  mot ,  et  emporta  cette  ame  qui  lui 
était  si  bien  due. 

Le  successeur,  ce  ne  fut  pas  le  frère  aîné,  Robert. 
La  royauté  du  bâtard  Guillaume  devait  passer  au 
plus  habile,  au  plus  hardi.  Ce  royaume  volé  appar- 
tenait à  qui  le  volerait.  Quand  le  Conquérant  expi- 
rant donna  la  Normandie  à  Robert ,  l'Angleterre  à 

'  Order.  Vit.,  ap.  Scr.  fr.  XJI,  6S5  :  Regem  incitans  nt  totios  Aoglis 
reviseret  descriptionem ,  Angliaeque  tellaris  comprobaas  iteraret  partitiooem. 

*  Id.  ibid.  Undè....  Flambanîns  cognominatos  est,  quod  TocabuliuA 
ci  secundùm  mores  ejus  et  actus  qoasi  propheticè  colIaUim  est. 

*  Brompt.,p.  988.  Eadm.,  p.  20.  Lingard,  11,  4  58. 

*  Voy.  le  beau  récil  de  Thierr),  t.  III ,  p.  SiJ8  ,  sqq. 
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Guillaume  :  h  Et  moi^  dit  Henri ^  le  plus  jeune,  et  iioo-3S 
moi  donc^  n'aurai-je  rien?»  —  «Patience^  mon 
fils,  dit  le  mourant,  tout  te  reviendra  tôt  ou  tard  ^ .  » 
Le  plus  jeune  était  aussi  le  plus  avisé.  On  l'appe- 
lait Beauclerc ,  comme  on  disait  Thabile ,  le  suffi- 
sant, le  scribe,  le  vrai  Normand.  Il  commença  par 
tout  promettre  aux  Saxons,  aux  gens  d'église;  il 
donna  par  écrit  des  chartes  ,*  des  libertés ,  tout  au-  « 
tant  qu'on  voulut  *.  Il  battit  Robert  avec  des  sol- 
dats mercenaires ,  l'attira,  le  garda,  bien  logé,  bien 
nourri  dans  un  château  fort ,  où  il  vécut  jusqu'à 
quatre-vingt-quatre  ans.  Robert,  qui  n'aimait  que 
la  table ,  s'y  serait  consolé ,  n'eût  été  que  son  frère 
lui  fit  crever  les  yeux  *.  Au  reste,  le  fratricide  et  le 
pai^ricidc  étaient  l'usage  héréditaire  de  cette  famille. 
Déjà  les  fils  du  Conquérant  avaient  combattu  et 
blessé  leur  père  ^.  Sous  prétexte  de  justice  féodale, 

'  Order.  Vit.,  ap.  Scr.  fr.  XII,  621  :  a  .Cquammus  csto,  fili,  et  confor- 
iare  in  DomiDo  j....  tempore  tuo  tôtum  honorem  quem  ego  Dactus  suto, 
habebis ,  et  fratribus  tuis  diTitiû  et  potestate  pnestabis.  » 

*  c(  Je  me  propose ,  leur  dit-il ,  de  vous  maintenir,  dans  tos  anciennes 
libertés  ;  j^en  ferai ,  si  tous  le  demandez ,  an  écrit  signé  de  ma  main  ,  et  je 
le  conGmerai  par  serment.  »  —  On  dressa  la  charte ,  on  en  fit  autant  de 
copie»  qu'il  y  aTait  de  comtés.  Mais  quand  le  roi  se  rétracta ,  il  les  reprit 
tontes  -y  il  n'en  échappa  que  trois.  Math.  Paris ,  p.  42.  Thierry,  lU ,  344. 

'  Math.  Paris,  p.  50.  Lingard  en  doute,  parce  qu'aucun  contemporain 
n'en  (ait  mention.  Mais  celui  qui  laissa  crever  les  yeux  à  ses  petites-filles 
(  Ord.  Vit.  loc.  cit.,  p.  71 7.  Angl.  Sacra ,  Il ,  699  ) ,  et  qui  fit  passer-sa  fille 
en  hiver ,  demi-nue ,  dans  nn  fossé  glacé  ,  mérite-t-il  ce  doute  ? 

*  Huntingdon ,  ap.  Scr.  fr.  XI,  910.  HoTcden,  ibid.  31 5.  C'éuit  Robert, 
révolté  contre  son  père ,  et  qui  le  combattit  sans  le  connaître.  Ou  les  ré- 
concilia, ib  se  brouillèrent  encore  ,  et  Guillaume  maudit  son  fib.  Math. 
Paris,  p.  10. 
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4135-51  Beauclerc  qui  se  piquait  d'être  bon  et  rude  justi- 
cier^ livra  ses  propres  petites-filles ,  deux  enfans^  à 
un  baron  qui  leur  arracha  les  yeux  et  le  nez.  Leur 
roèrc;  fille  de  Beauclerc  ^  essaya  de  les  venger  en 
tirant  elle-même  une  flèche  contre  la  poitrine  de 
son  père  ^.  Les  Plantagenets  qui  ne  descendaient  de 
cette  race  diabolique  que  du  coté  maternel  y  n'en 
dégénérèrent  pas. 

Après  Beauclerc  (ii35)^  la  lutte  fut  entre  son 
neveu ,  Etienne  de  Blois ,  et  sa  ifille  Mathilde ,  veuve 
de  Fempereur  Henri  V  et  femme  du  comte  d'An- 
jou. Etienne  appartenait  à  cette  excellente  famille 
des  comtes  de  Blois  et  de  Champagne  ^  qui  à  la 
même  époque  enoourageaitles  communes  commer- 
çantes y  divisait  à  Troyes  la  Seine  en  canaux  y  et 
protégeait  également  saint  Bernard  et  Abailard. 
Libres  penseurs  et  poètes^  c'est  d'eux  que  descen- 
dra le  fameux  Thibaut^  le  trouvère^  celui  qui  fit 
peindre  ses  vers  à  la  reine  Blanche  dans  son  palais 
de  Provins ,  au  milieu  des  roses  transplantées  de 
Jéricho.  Etienne  ne  pouvait  se  soutenir  en  Angle- 
terre qu'avec  des  étrangers  y  Flamands  y  Braban- 
çons y  Gallois  même.  Il  n'avait  pour  lui  que  le  clergé 
et  Londres.  Les  autres  communes  d'Angleterre 
étaient  encore  à  naître.  Quant  au  clergé,  Etienne 
ne  resta  pas  long- temps  bien  avec  lui.  U  défendit 
d'enseigner  le  droit  canon  ^,  et  osa  emprisonner  des 
évêques.  Alors   Mathilde  reparut.  Elle  débarqua 

•  Order.  Vil.,  ap.  Scr.  fr,  XII,  746  :....  Sagittani  ad.patrem  trixit. 

*  Joann.  Sarcsbericns*  Policralic,  ap.  Lingard,  Il ,  3H. 
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presque  seule  ;  vraie  fille  du  Conquérant ,  insolente^  \  1 5i 
intrépide,  elle  choqua  tout  le  monde ,  et  brava 
tout  le  monde.  Trois  fois  elle  s'enfuit  la  nuit ,  à 
pied  sur  la  neige  et  sans  i*essources.  Etienne^  qui 
la  tint  une  fois  assiégée,  crut,  comme  chevalier, 
devoir  ouvrir  passage  à  son  ennemie ,  et  Ja  laisser 
rejoindre  les  siens  ^  Elle  ne  Tcn  traita  pas  mieux, 
quand  elle  le  prit  à  son  tour,  abandonné  de  ses 
barons  (  1 153).  Il  fut  contraint  de  reconnaître  pour 
son  successeur  cet  heureux  Henri  Plantagenet, 
comte  d'Anjou  et  fils  de  Mathilde,  à  qui  nous  avons 
vu  tout-a-l'heure  Éléonore  de  Guienne  remettre  sa 
main  et  ses  états. 

Telle  était  la  grandeur  croissante  du  jeune  Henri, 
lorsque  le  roi  de  France,  hvmilié  par  la  croisade , 
perdit  Éléonore  et  tant  de  provinces.  Cet  en- 
fant gâté  de  la  fortune  fut  en  quelques  années 
accablé  de  ses  dons.  Roi  d'Angleterre  ,  maître  4^ 
tout  le  littoral  de  la  France ,  depuis  la  Flandre  jus- 
qu'aux P}Ténées,  il  exerça  sur  la  Bretagne  cette 
suzeraineté  que  les  ducs  de  Normandie  avaient 
toujours  réclamée  en  vain.  II  prit  l'Anjou,  le  Maine 
et  la  Touraine  à  son  6^re ,  et  le  laissa  en  dédom- 
magement se  faire  duc  de  Bretagne  (  ii56).  Il  ré- 
duisit la  Gascogne ,  il  gouverna  la  Flandre,  comme 
tuteur  et  gardien,  en  l'absence  du  comte.  Il  prit 
le  Quercy  au  comte  de  Toulouse ,  et  il  aurait  pris 
Toulouse  elle-même ,  si  le  roi  de  France  ne  's'était 

■  Guill.  Malmsbur.,  ap.  Lingard  ,  11,  277. 
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054  jeté  dans  la  ville  pour  la  ciéfendre  (iiSg)  ^  Le 
Toulousain  fut  du  moins  obligé  de  lui  faire  hom- 
mage. Allié  du  roi  d'Aragon  ,  comte  de  Barcelone 
et  de  Provence  y  Henri  voulait  pour  un  de  ses  fils 
une  princesse  de  Savoie  ^  afin  d'avoir  un  pied  dans 
les  Alpes  ^  et  de  tourner  la  France  par  le  midi.  Au 
centre ,  il  réduisit  le  Berri ,  le  Limousin  y  l'Auver- 
gne ,  il  acheta  la  Marche  ^.  Il  eut  même  le  secret 
de  détacher  les  comtes  de  Champagne  de  l'alliance 
du  roi.  Enfin  à  sa  mort  il  possédait  les  pays  qui 
répondent  à  quarante*sept  de  nos  départemens,  et 
le  roi  de  France  n'en  avait  pas  vingt  '. 

Dès  sa  naissance ,  Henri  11  s'était  trouvé  envi* 
ronné  d'une  popularité  singulière ,  sans  avoir  rien 
fait  pour  la  mériter.  Son  grand-père^  Henri  Beau- 
clerc  était  Normand^  sa  grand'mère  Saxonne  ^  son 
père  Angevin.  II  réunissait  en  lu^  toutes  les  races 
•ccidentales.  Il  était  le  lien  des  vainqueurs  «t  des 
vaincus ,  du  Midi  et  du  Nord.  Les  vaincus  surtout 
avaient  conçu  un  grand  espoir^  ils  croyaient  voir 
^  en  lui  l'accomplissement  de  la  prophétie  de  Merlin, 
et  la  résurrection  d'Arthur  *.  Il  se  trouva ,  pour 
mieux  appuyer  la  prophétie ,  qu'il  obtint  de  gré  ou 
de  force  l'hommage  des  princes  d'Ecosse ,  d'Irlande , 
de  Galles  et  de  Bretagne ,  c'est-à-dire  de  tout  le 

■  Hist.  du  Languedoc ,  1.  XVm,  p.  484. 

*  Bened.  Petroburg.,  p.  i  67. — Il  eut  la  Marche  pour  quinze  mille  marcs 
d'argent.  Le  comte  partait  pour  Jérusalem  et  ne  sarait  que  faire  de  sa  terre. 
Gaufred.  Vosiens,  ap.  Scr.  fr.  XII ,  447. 

*  Voy.  Sismondi ,  VI,  4. 


C3a9) 
monde  celtique.  Il  fit  chercher  et  trouver  le  tom-  h  54 
beau  d'Arthur  ^^y  ce  mystérieux  tombeau  dont  la 
découverte  devait  marquer  la  fin  de  l'indépendance 
celtique  et  la  consommation  de$  temps. 

Tout  annonçait  que  le  nouveau  prince  rempli- 
rait les  espérances  des  vaincus.  Il  avait  été  élevé  à 
Angers^  l'une  des  villes  d'Europe  où  la  jurispru- 
dence avait  été  professée  de  meilleure  heure.  C'é- 
tait l'époque  de  la  résurrection  du  droit  romain , 
qui  y  sous  tant  de  rapports,  devait  être  celle  du  pou- 
voir monarchique  et  de  l'égalité  civile.  L'égalité  sous 
un  maître  y  c'était  le  dernier  mot  que  le  monde  an- 
tique nous  avait  légué.  L'an  1 1 1 1  ^  la  fameuse  com- 
tesse Mathilde^  la  cousine  de  Godefroi  de  Bouil- 
lon, l'amie  de  Grégoire  Vil,  avait  autorisé  l'école 
de  Bologne,  fondée  par  le  bolonais  Irnerio*.  L'em- 
pereur Henri  V  avait  confirmé  cette  autorisation , 
sentant  tout  le  parti  que  le  pouvoir  impérial  tire- 
rait des  traditions  de  l'ancien  Empire.  Le  jeune 
duc  d'Anjou,  Henri  Plantagenet,  fils  de  la  nor- 
mande Mathilde,  veuve  de  ce  même  empereur 
Henri  V ,  trouva  à  Angers ,  à  Rouen ,  en  Angleterre, 
les  traditions  de  l'école  de  Bologne.  Dès  1124?  ''é- 
vêque  d'Angers  était  un  savant  juriste'.  Le  fameux 
italien  Lanfranc,  l'hommede  Guillaume-le-Conqué- 

■  Voy.  le  récit  de  Thierry,  t.  UI  »  86. 

*  Abb.  Unpciigeiisis  cbron.,  ap.  SaTigny,  Gescbicbte  des  Bcemischcn 
rechis  im  M ittelalter  >  I V,  4  0  :  Dominns  Wernerius  %ros  legum ,  qui  dudùrn 
neglecti  faerant ,  ad  petiiionem  M atbiUae  comitissae  renovavit. 

'  Tout  le  clergé  de  cette  ville  était  composé  de  légistes  au  treizième  et 
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1454  rant^  le  pqmat  de  la  conquête^  avait  d'abord  en- 
seigné à  Bologne,  et  concouru  à  la  restauration  du 
droit.  ((  Ce  fut,  dit  un  des  continuateurs  de  Sige- 
bert  de  Gemblours,  ce  fut  Lanfranc  de  Pavie  et 
son  compagnon  Gamerius,  qui,  ayant  retrouvé  à 
Bologne  les  lois  de  Justinien,  se  mirent  à  les  lire 
et  à  les  commenter.  Gamerius  persévéra,  mais 
Lanfranc,  enseignant  en  Gatile,  à  de  nombreux 
disciples,  les  arts  libéraux  et  les  lettres  divines , 
vint  au  Bec  et  s'y  fit  moine  ^  n 

Les  principes  de  la  nouvelle  école  furent  procla- 
més précisément  à  Tépoque  de  l'avéoement  de 
Henri  H  (ii54).  Les  jurisconsultes  appelés  par 
l'empereur  Frédéric  Barberousse,  à  la  diète  de 
Roncaglia  (ii58),  lui  dirent,  par  la  bouche  de 
l'archevêque  de  Milan ,  ces  paroles  remarquables  : 
«  Sachez  que  tout  le  droit  législatif  du  peuple  vous 
a  été  accordé;  votre  volonté  est  le  droit,  car  il  est 
dit  :  Ce  qui  a  plu  au  prince  a  force  de  loi  ;  le  peuple 
a  remis  tout  son  empire  ei  son  pouvoir  à  lui  et  en 
lui^.  » 

aa  qaataraèine  âède»  Sous  répiscopat  de  GttiUamne  Le  Maire  (4  290-1 31 4), 
presque  tous  la  chanoines  de  son  église  étaient  proresseurs  en  droit.  Bodin, 
Recherches  sur  TAnjou ,  II ,  2S2.  Sur  dix-neuf  éTÔques  qui  formèrent  ras- 
semblée du  clergé  en  4839,  quatre  aTaicnt  professé  le  dreit  à  rUDÎTersité 
fl'Angers.  Ibid.,233. 

'  Robert  de  Monte,  ap.  Savigny,  Rœmiscben  lechu,  etc.,  IV,  40.  — 
Order.  Vit.,  ap.  Scr.  fr.  XI ,  242  :  «  La  renommée  de  aa  science  se  répandit 
dans  toute  TEnrope ,  et  une  foule  de  disciples  accoururent  pour  Ventendre , 
de  franoe ,  de  Oascogne  ,  de  Bretagne  et  de  Flandre,  u 

'  RadeTicns,  II ,  c.  4,  ap.  Gies!er,  Kirchengeschiehtr ,  ll,P.  2,p.72. 
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L'empereur  lui-même  avait  dit  en  ouvrant  la  4«5i 
diète  :  «  Nous,  qui  sommes  investis  du  nom  royal , 
nous  désirons  plutôt  exercer  un  empire  légal  pour 
la  conservation  du  droit  et  de  la  liberté  de  chacun  > 
que  de  tout  faire  impunément.  Se  donner  toute 
licence,  et  changer  Foffice  du  commandement  en 
domination  superbe  et  violente,  c'est  la  royauté, 
la  tyrannie  ^^>  Ce  républicanisme  pédantesque, 
extrait  mot  à  mot  de  Tite-Live,  expliquait  nftl 
Tidéal  de  la  nouvelle  jurisprudence.  Au  fond,  ce 
n'était  pas  la  liberté  qu'elle  demandait,  mais  l'éga- 
lité sous  un  monarque,  la  suppression  de  la  hiérar- 
chie féodale  qui  pesait  sur  l'Europe. 

Combien  ces  légistes  devaient  être  chers  aux 
princes,  on  le  conçoit  par  leur  doctrine,  on  l'ap- 
prendpar  l'histoire,  qui  partout,  désormais;,  nous 
les  montrera  près  d'eux  et  comme  pendus  à  leur 
oreille,  leur  dictant  tout  bas  ce  qu'ils  doivent  ré- 
péter. Guillaume-le-Bàtard  s'attacha  Lanfranc , 
comme  nous  l'avons  vu.  Dans  ses  fréquentes  ab-. 
sences,  il  lui  confiait  le  gouvernement  de  l'Angle- 
terre* ;  plus  d'une  fois  il  lui  donna  raison  contre  soi^ 

ScUs  itaque  çmne  jus  popsfi  in  condendis  legibus  tibi  conctsstim ,  tua  ▼olan- 
tas  jus  est,  sicoti  dicitar  :  «  Qood  Priacipi  plaçait ,  le^  babet  Tigorem ,  cùn^ 
populos  ,et  in  eum  omne  soom  imperiam  et  potestatem  ooncesserit.  d  —  Le 
conseiller  de  Henri  II  ,  le  célèbre  Ranulfe  de  Glanville,  répète  cetlei 
maxime  (  de  leg.  et  consuct.  reg.  angliè.,  in  procm.  ). 

'  Radericos ,  ibid. 

*  ActaSS.  ord.  S.  Bened.  Qtfandô  gloriosus  res  Willelmos  roorabatur  in 
Normanniâ,  Lanfrancos  crat  princeps  et  custos  Augliac,  subjectis  sibt  omni- 
bus principibus. 
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4154  propre  frère.  L'angevin  Henri  ^  nouveau  conqué- 
rant de  l'Angleterre^  prit  pour  son  Lanfranc  ua 
élève  de  Bologne^  qui  avait  aussi  étudié  le  droit  à 
Auxerre^  Thomas  Becket^  c'était  son  nom  ^  était 
alors  ap  service  de  l'archevêque  de  Kenterbury.  Il 
avait  ^  par  son  influence^  retenu  ce  prélat  dans  le 
parti  de  Mathilde  et  de  son  fils.  Ayant  reçu  seule- 
ment les  premiers  ordres^  n'étant  ainsi  ni  prêtre 
m  laïque,  il  se  trouvait  propre  à  tout  et  prêt  à 
tout.  Mais  sa  naissance  était  un  grand  obstacle;  il 
était,  dit-on,  fils  d'une  femme  sarrasine,  qui  avait 
suivi  un  Saxon  revenu  de  la  Terre-Sainte  *.  Sa  mère 
semblait  lui  fermer  les  dignités  de  l'église,  et  son 
père  celles  de  l'état.  Il  ne  pouvait  rien  attendre 
que  du  roi.  Celui-ci  avait  besoin  de  pareils  gens 
pour  exécuter  ses  projets  contre  les  barons.  Dès 
son  arrivée  en  Angleterre,  Henri  rasa,  en  un  an, 
cent  quarante  châteaux.  Rien  ne  lui  résistait,  il 

'  Jingard,  II,  318.  —  Vita  quadrip.,  p.  6  :  Jari  cÎTili  operam  dédit. 
J.  de  Salisbury  (Epist.,  p.  47,  et  ap.  Scr.  fr.  XVI  ,510)  semble  repro- 
cher à  Becket  de  porter  dans  sa  quertUe  arec  le  roi  resprit  d'un  légiste  plo- 
t6t  qned^UQ  prêtre  :...  Proindè  consilioin  meum...  et  summa  precum  est , 
at  T08  totâ  mente  committatis  ad  Dominum  et  orationom  suffragia  ;.... 
difTerte  intérim  omnes  alias  occapationes....  Prosunt  quidem  leges  et  ca- 
nones  y  sed  mihi  crédite  quia  nunc  non  erit  bis  Opns...  Qoisà  lectione  legam 
aut  etiam  canonom  compunctus  surgit  ?...  Mallem  tos  psalmos  rominare, 
ci  B.  Gregorii  morales  libros  resoWere ,  quàm  scholastico  more  philoso- 
pbari,etc... 

*  Elle  ne  sarait  que  deux  mots  inteUigibles  pour  la  haintans  de  l*Occi* 
dent,  c^étaient  Londres,  et  Gilbert,  le  nom  de  son  amant,  k  Taide  da 
premier ,  elle  s'embarqaa  pour  l'Angleteire  ^  anrxTée  \  Londres ,  elle  courait 
les  rues  en  répétant  :  Gilbert  !  Gilbert  !  et  elle  retrouva  celai  qa*elle  appelait. 
Bronpton,  p.  ^054.  Thierr)'.  Cooq.  de  TAnglttcrre,  III,  «12. 
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mariait  les  enfans  des  grandes  maisons  à  ceux  des  ^^^^ 
familles  médiocres  ^ ,  abaissant  ceux-là  y  élevant 
ceux-ci^  nivelant  tout.  L'aristocratie  normande 
s'était  épuisée  dans  les  guerres  d'Etienne.  Le  nou- 
veau roi  disposait  contre  elle  des  hommes  d'Anjou^ 
de  Poitou  et  d'Aquitaine.  Riche  de-ses  états  patri- 
moniaux et  de  ceux  de  sa  femme  ^  il  pouvait  encore 
acheter  des  soldats  en  Flandre  et  en  Bretagne.  C'est 
le  conseil  que  lui  avait  donné  Becket  *.  Celui-ci 
était  devenu  l'homme  nécessaire  dans  les  affaires 
et  dans  les  plaisirs.  Souple  et  hardi ^  homme  de 
science,  homme  d'expédiens^  et  avec  cela  bon  . 
compagnon  '  y  partageant  ou  imitant  les  goûts  de 
son  maître.  Henri  s'était  donné  sans  réserve  à  cet 
homme ^  et  non^seulement  lui^  mais  son  fîls^  son 
héritier.  Becket  était  le  précepteur  du  fils,  le  chan- 
celier du  père*.  Comme  tel,  il  soutenait  àprement 
les  droits  du  roi  contre  les  barons,  contre  les  évo- 
ques normands.  Il  força  ceux-ci  à  payer  YescuagCj 
malgré  leurs  réclamations  et  leurs  cris.  Puis,  sentant 
que  le  roi,  pour  être  maître  en  Angleterre,  avait 
besoin  d'une  guerre  brillante,  il  l'emmena  dans  le 
midi  de  la  France,  à  la  conquête  de  Toulouse,  sur 
laquelle  Éléohore  de  Guyenne  avait  des  préten- 

'  Badolph.  Niger,  ap.  Lsogard,  II,  315  :  SerTÎs  generosas  copalan», 
pedaneœ  cooditionU  teâi  uoiTersoi. 

*  Liogard  ,  II ,  523. 

'  Brompton  ,  Chron.,  p.  i  058  J .  Saraberiensis  ep.  (  ap.  Eput.  S.  Th»- 
nue  y  edid.  Lupos ,  i  682  ,  p.  41 4  ). 

<  Scr.  fr.  XIV,  452  :  Filii  sui  Henrici  tutorem  fecit  et  patrein. 
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^<^9  tiÔDs.  Becket  cx)nduisait  en  son  propre  nom,  et 
comme  à  ses  dépens^  douze  cents-  chevaliers  et 
plus  de  quatre  mille  soldats  y  sans  compter  les  gens 
de  sa  maison^  assez  nombreux  pour  former  plu- 
sieurs garnisons  dans  le  Midi^  Il  est  évident  qu'un 
armement  si  disproportionné  avec  la  fortune  du 
plus  riche  particulier^  était  mis  sous  le  nom  d'un 
homme  sans  conséquence  pour  moins  alarmer  les 
barons. 

Une  vaste  ligue  s'était  formée  contre  le  comte  de 
Toulouse^  objet  de  la  jalousie  universelle.  Le  puis- 
sant comte   de  Barcelone^   régent  d'Aragon,  les 

'  Ne^bridg.y  II  ,  10.  Chron.  Norm.  Lingard,  II,  325.  —  Lingard , 
p.  $2\  :  «  Le  lecteur  verra  sans  doute  avec  plaisir  dans  quel  appareil  le 
cbancelier  voyageait  en  t^rance.  Quand  il  entrait  dans  une  ville ,  le  cortège 
«i>avrait  par  deux  cent  cinquante  jeunes  gens  chantant  des  airs  nationaux  ; 
ensuite  venaient  ses  chiens  ,  accouples.  Ils  <$taicnt  suivis  de  huit  chariots , 
traînés  chacun  par  cinq  chevaux  »  et  menés  par  cinq  cochers  en  habit  neuf. 
Chaque  chariot  était  couvert  de  peaux ,  et  protégé  par  deax  gardes  et  par  un 
^ros  chien ,  tantôt  enchaîné,  tanlût  en  liberté.  Deux  de  ces  chariots  étaient 
chargés  de  tonneaux  d^ale  pour  distribuer  à  la  populace  |  nn  autre  portait 
tous  les  objets  nécessaires  à  la  chapelle  du  chancelier ,  nn  autre  encore  le 
mobilier  de  sa  chambre  à  coucher ,  un  troisième  celui  de  sa  cuisine  ,  un  qua- 
trième portait  sa  vaisselle  d'argent  et  sa  garderobe  :  les  deux  autres  étaient 
destinés  à  Tnsage  de  ses  snivans.  Après  eux  venaient  doute  chevaux  de 
somme ,  sur  chacun  desquels  était  un  singe ,  avec  un  valet  (groom)  derrière , 
sur  ses  genoux  ;  paraissaient  ensuite  les  écnyers  portant  les  boucliers  et  con- 
duisant les  chevaux  de  bataille  de  leurs  chevaliers  ;  puis  encore  d'autres 
ëctf^'crs,  des  enfans  de  gentilshommes,  des  fauconniers,  ]en  ofBcters  de  la 
maison ,  les  chevaliers  et  les  ecclésiastiques,  deux  à  deux  et  à  cheval,  et  le 
dernier  de  tous  en6n,  aA'ivait  le  chancelier  lui-môme,  conversant  avec  quel- 
ques amis.  Comme  il  passait,  on  entendait  les  habitans  du  pays  s'écrier  : 
n  Quel  homme  doit  donc  être  le  roi  d'Angleterre,  quand  son  chancelirr 
Yoyage  en  tel  équipage?  »  Steph.,  20,  2. 
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comtes  de  Narbonne,  de  Montpellier,  de  Béziers,  ^«S» 
de  Carcassonne,  étaient  d'accord  avec  le  roi  d'An- 
gleterre. Celui-ci  semblait  près  de  conquérir  ce 
que  Louis  VIII  et  saint  Louis  recueillirent  sans 
peine  laprès  la  croisade  des  Albigeois.  Il  fallait  don- 
ner l'assaut  sur«Ie-champ  k  Toulouse  sans  lui  lais- 
ser le  temps  de  se  reconnaître.  Le  roi  de  France  s'y 
était  jeté,  et  défendait  à  Henri  comme  suzerain  de 
rien  entreprendre  contre  une  Tille  qu'il  protégeait. 
Ce  scrupule  n'arrêtait  pas  Bedcet  ^  ;  il  conseillait  de 
brusquer  l'attaque.  Mais  Henri  craignit  d'être  aban- 
donné de  ses  vassaux ,  s'il  risquait  une  violation  si 
éclatante  de  la  loi  féodale.  Le  belliqueux  chance- 
lier n'eut  pour  dédommagement  que  la  gloire  d'a- 
voir combattu  et  désarmé  un  chevalier  ennemi  *. 

L'entretien  des  troupes  mercenaires  que  Becket 
avait  conseillées  à  Henri  ^  et  qui  lui  étaient  si  néces- 
saires contre  sesbarons^,  exigeait  des  dépenses  pour 
lesquelles  toutes  les  ressources  de  la  fiscalité  nor- 
mande eussent  été  insuffisantes.  Le  clergé  seul  pou- 
vait payer;  il  avait  été  richement  doté  par  la  con- 
quête. Henri  voulut  avoir  l'Eglise  dans  sa  main.  Il 
fallait  d'abord  s'assurer  de  la  tête,  je  veux  dire  de 
l'archevêché  de  Kenterbury.  C'était  presque  un 
patriarcat,  une  papauté  anglicane^  une  royauté 
ecclésiastique,  indispensable  pour  compléter  l'au-  . 
tre.  Henri  résolut  de  la  prendre  pour  lui,  en  la 
donnant  à  un  second  lui-même  ^^  à  son  bon  ami 

•  Lingard.  H,  324.  —  •  !d.,  325. 

'  Le  prédécesseur  de  Becket ,  au  siège  de  Keoterbury  lui  écrivait  :  f  A  aun* 
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H 63  Becket;  réunissant  alors  les  deux  puissances,  il  eût 
élevé  la  royauté  à'  ce  point  qu'elle  atteignit  au 
s^eizième  siècle,  entre  les  mains  d'Henri  Vin,  de 
Marie  et  d'Elisabeth.  Il  lui  était  commode  de 
mettre  la  primatie  sous  le  90m  de  Bediet,  comme 
naguère  il  y  avait  mis  une  armée.  C'était,  il  est 
vrai,  un  Saxon;  mais  le  Saxon  Breakspear^  venait 
bien  d'être  élu  pape  précisément  à  l'époque  de  l'a- 
vénement  d'Henri  H  (Adrien  lY).  Becket  lui-même 
y  répugnait  :  «  Prenez  garde,  dit-il,  je  deviendrai 
votre  plus  grand  ennemi  ^  »  Le  roi  nel'écoutapas, 
et  le  fit  primat,  au  gran4  scandale  du  clergé  nor- 
mand. 

Depuis  les  italiens  Lanfranc  et  Anselme ,  le  siège 
de  Kenterbury  avait  été  occupé  par  des  Normands. 
Les  rois  et  les  barons  n'auraient  pas  osé  confier  à 
d'autres  cette  grande  et  dangereuse  dignité.  Les 
archevêques  de  Kenterbury  n'étaient  pas  seulement 
primats  d'Angleterre;  ils  se  trouvaient  avoir  en 
quelque  sorte  un  caractère  politique.  Nous  les 


et  in  vulgis  sooat  vobis  esse  cor  anum  et  anîmam  unam  (  Blés,  epist.  78  ). 
—  Petnis  Cellensis  :  Secundam  post  regem  in  quatuor  regnis  qnis  te  ignorât? 
(  Marten.  Thés,  anecd .  III.  )  —  Le  clei^  anglais  écrit  à  Thomas  :  In  fàmi- 
liarem  gratiam  (km  latâ  vos  mente  suscepit ,  ut  dominationis  suae  loca  qass 
boreali  Oceno  ad  Pyrenaeum  usquè  porrecta  sunt^,  potestali  vestrae  cuncta 
subjecerit ,  ut  in  his  solùm  bos  beatos  reputârit  opinio  ,  qui  in  Testris  pote- 
rant  oculis  complacerc.  Epist.  5.  Thom.,  p.  4  90. 

'  CVst  le  seul  Anglais  qai  ait  été  pape. 

■  Citissimè  h  me  aufcres  animum  ;  et  gratia,  quz  nunc  inter  oos  lanta  est , 
in  atrocissimuro  odinm  convertvlur.  Script,  fr.  XIV,  p.  453. 
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trouvons  presque  toujours  à  la  tète  des  résistances 
nationales^  depuis  le  fameux  Dunstan  \  qui  abaissa 
si  impitoyablement  la  royauté  anglo-saxonne ,  jus- 
qu^à  Etienne  Langton^  qui  fit  signer  la  grande 
Charte  au  roi  Jean.  Ces  archevêques  se  trouvaient 
être  particulièrement  les  gardiens  des  libertés  de 
Kent^  le  pays  le  plus  libre  de  l'Angleterre.  Arré- 
toos^nous  un  instant  sur  l'histoire  de  cette  curieuse 
contrée. 

Le  pays  de  Kent^  bien  plus  étendu  que  le  comté 
qui  porte  ce  nom^  embrasse  une  grande  partie  de 
l'Angleterre  méridionale.  Il  est  placé  en  face  de  la 
France ,  à  la  pointe  de  la  Grande-Bretagne.  Il  en 
forme  l'avant-garde  ;  et  c'était  en  effet  le  privilège 
des  hommes  de  Kent  de  former  l'avant-garde  de 
l'armée  anglaise.  Leur  pays  a  dans  tous  les  temps 
livré  la  première  bataille  aux  envahisseurs  ;  c'est  le 
premier  à  la  descente.  Là  débarquèrent  César ^  puis 
Hengist ,  puis  Guillaume-le-Conquérant.  Là  aussi 
commença  l'invasion  chrétienne.  Kent  est  une  terre 
sacrée.  L'apôtre  de  l'Angleterre  ^  saint  Augustin  y 

'  s.  Dimstan ,  archer,  de  Xenterbary  ,  fit  des  remontrances  à  Edgar,  et 
lui  fit  faire  pénitence.  II  ajouta  deux  clauses  à  leur  traité  de  réconcilialion  : 
^''Qull  publierait  un  code  de  lois  qui  apportât  plus  d'impartialité  dans 
l'administration  de  la  justice  ;  2"  qu'il  ferait  passer  à  ses  propres  frais  dans 
les  différentes  provinces ,  des  copies  des  saintes  Écritures  pour  rinstniction 
du  peuple.  —  Et  même ,  selon  Lingard,  le  vérilable  texte  d'Osbern  doit  être  : 
....  Justas  legum  rationes  sanciret,  sancitas  conscribertt  ^  scrip f as  pcr 
omnes  fines  imperii  sui  populis  nistodiendas  mandarct ,  au  lien  de  sanrtos 
ronscribftret  scriphims.  —  Lingard  ,  Antiquités  de  TÉglisf  anglo-saxonne , 
l,p.  489. 

II.  2!?. 
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fonda  son  premier  monastère.  L'abbé  de  ce  mo- 
nastère et  l'archevêque  de  Kenterbuiy ,  étaient  sei- 
gneurs de  ce  pays  et  les  gardiens  de  ses  privilèges. 
Us  conduisirent  les  hommes  de  Kent  contre  Guillau- 
me-le-Conquérant.  Lorsque  celui-ci,  vainqueur  à 
Hastings  ^  marchait  de  Douvres  à  Londres,  il  aper- 
çut, selon  la  légende,  une  forêt  mouvante.  Cette 
forêt^  c'étaient  les  hommes  de  Kent,  portant  de- 
vant eux  un  rempart  mobile   de  branchages.  Ils 
tombèrent  sur  les  Normands ,  et  arrachèrent  à  Guil- 
laume la  garantie  de  leurs  libertés  ^ .  Quoi  qu'il  en 
soit  de  cette  douteuse  victoire ,  ils  restèrent  libres , 
au  milieu  de  la  servitude  universelle ,  et  ne  connu- 
rent guère  d'autre  domination  que  celle  de  l'Eglise. 
C'est  ainsi  que  nos  Bretons  de  la  C(M:nouailIe,  sous 
les  évêques  de  Quîmper,  conservaient  une  liberté 
relative,  et  insultaient  tous  les  ans  la  féodalité  dans 
la  statue  du  vieux  roi  Grallon. 

La  principale  des  coutumes  de  Kent,  celle  qui 
distingue  encore  aujourd'hui  ce  comté ,  c'est  la  loi 
de  succession,  le  partage  égal  entre  les  enfans. 
Cette  loi ,  appelée  par  les  Saxons  yaçel-kind ,  par 
les  Irlandais  gahhaïl  cine  (  établissement  de  famille) 
est  commune  avec  certaines  modifications,  à  toutes 
les  populations  celtiques ,  à  l'Irlande  et  à  l'Ecosse , 
au  pays  de  Galles ,  en  partie  même  à  notre  Bre- 
tagne *. 

Les  grands  légistes  italiens,  qui  occupèrent  les 

*  Tborn.,  p.  4786  ,  ap.  Lingard  ,  II ,  7. 
'  Voy.  le  I"  volume  ,  p.  H9 ,  et  le  III™». 
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premiers  le  siège  de  Kenterbury^  furent  d'autant 
plus  favorables  aux  coutumes  de  Kent^  qu'elles 
s'accordaient  sous  plusieurs  rapports  avec  les  prin* 
cipes  du  droit  romain.  Eudes ,  comte  de  Kent  ^ 
frère  de  Guillaume-Ie-Conquérant  ^  voulant  traiter 
les  hommes  de  Kent  ^  comme  l'étaient  les  habitans 
des  autres  provinces ,  a  Lanfranc  lui  résista  en 
face^  et  prouva  devant  tout  le  monde  la  liberté  de 
sa  terre  par  le  témoignage  de  vieux  Anglais  qui 
étaient  versés  dans  les  usages  de  leur  patrie  ;  et 
il  délivra  ses  hommes  des  mauvaises  coutumes 
qu'Eudes  voulait  leur  imposer  ^ .  »  Dans  une  autre 
occasion  :  «  le  roi  ordonna  de  convoquer  sans  dé- 
lai tout  le  comté  et  de  réunir  tous  les  hommes  du 
comté ^  Français  et  surtout  Anglais^  versés  dans  la 
connaissance  des  anciennes  lois  et  coutumes.  Arri- 
vés à  Penendin ,  ils  s'assirent  tous^  et  tout  le  comté 
fut  retenu  là  pendant  trois  jours  j  et  par  tous  ces 
hommes  sages  et  honnêtes ,  il  fut  décidé ,  accordé 
et  jugé  :  que ,  tout  aussi  bien  que  le  roi ,  l'arche- 
vêque de  Kenterbury  doit  posséder  ses  terres  avec 
pleine  juridiction ,  en  toute  indépendance  et  sécu- 
rité «.  » 

*  Vita  S.  Lanfranci,  ap.  Acta  SS.  ord.  S.  Bened. 

'  Spence,  Origîn  of  tbe  Laws  of  Europa,  4826,  p.  452.  «  Praecepit 
iti  comitatum  totum  absque  morâ  considère,  et  homines  comitatûs  omnes 
Franci^ttos ,  et  praecipué  Anglos  in  antiquis  legibus  et  consuetudinibus  pe- 
ntos ,  in  unum  conrenire.  Qui  cùm  conrenenint  apud  Penendinam  ,  omnes 
coosedenint ,  et  totas  comitatûs  per  très  dies  fuit  ibi  detentos  -<-  et  ab  om- 
nibus iUis  probis  et  sapientibos  hominibos  qui  affuerant ,  fuit  ibi  diratioci- 
natnm  et  etiam  toto  comitatu  concordatam  et  jadicatam  :  Quod  sicnt  ipse  rcx 


nos 
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Le  successeur  de  Lanfranc ,  saint  Anselme,  se 
montra  encore  plus  favorable  aux  vaincus.  Lan- 
franc lui  parlait  un  jour  du  saxon  Elfeg  qui  s'était 
dévoué  pour  défendre  contre  les  Normands  les  li- 
bertés du  pays  :  «  Pour  moi  y  dit  Anselme ,  je  crois 
que  c'est  un  vrai  martyr,  celui  qui  aima  mieux 
mourir  que  dé  faire  tort  aux  siens.  Jean  est  mort 
pour  la  vérité  ;  de  même  Elfeg  pour  la  justice  ;  tous 
deux  pareillement  pour  Christ,  qui  est  la  justice  et 
la  vérité  ^  »  C'est  Anselme  qui  contribua  le  plus  au 
mariage  d'Henri  Beauclerc  avec  la  nièce  d'Edgard , 
dernier  héritier  de  la  royauté  saxonne  ;  cette  union 
de  deux  races  dut  préparer,  quoi  qu'on  ait  dit ,  la 
réhabilitation  des  vaincus.  Le  même  archevêque  de 
Kenterbury  reçut,  comme  représentant  de  la  na- 
tion ,  les  sermens  de  Beauclerc ,  lorsqu'il  jura  pour 
la  seconde  fois  sa  charte  des  privilèges  féodaux  et 
ecclésiastiques  *. 

Ce  fut  une  grande  surprise  pour  le  roi  d'Angle- 
terre d'apprendre  que  Thomas  Becket ,  sa  créature, 
son  joyeux  compagnon,  prenait  au  sérieux  sa  nou- 
velle dignité.  Le  chancelier ,  le  mondain ,  le  cour- 
tisan ,  se  ressouvint  tout-à-coup  qu'il  était  peuple. 
Le  fils  du  Saxon  redevint  Saxon,  et  fit  oublier  sa 

lenct  libéras  et  quiet  as  insuo  domiDico,  ità  arcbicpiscopusCantaarberUe  tenet 
suas.  Haie  placito  interfueniot  Gorsfridus  episcopas  ConsUnsiensis  ,  qui  in 
loro  régis  fait ,  et  justiliam  illam  tenuit  cônes  Cantiae ,  etc.  Ricardus  de  Ta- 
nebrijçge ,  etc. 

•  AngUa  sacra ,  t.  II ,  p.  1 62.  Martyr  mihi  Tidetor  egregius  qni  mon  ma- 
luit...  sic  ergo  Johannexpro  Terilate,  sic  et  Elphegus  pro  jnstilil. 

'  Lingard,  U,  4  81. 
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mère  sarrasine  par  sa  sainieté.  U  s'entoura  des  h  «s 
Saxons ,  des  pauvi^s  ^  des  mendians  y  revêtit  leur 
habit  grossier^  mangea  avec  eux  et  comme  eux  ^ 
Désormais  il  s'éloigna  du  roi ,  et  résigna  le  sceau^  Il 
y  eut  alors  comme  deux  rois^  et  le  roi  des  pauvres 
qui  siégeait  à  Kenterbury^  ne  fut  pas  le  moins 
puissant  ^. 

Henri  ^  profondément  blessé,  obtint  du  pape  une 
bulle  qui  rendait  indépendant  de  l'archevêque 
Tabbé  du  monastère  de  saint  Angustin.  Il  l'était 
effectivement  sous  les  rois  .saxons*  Thomas  par  re- 
présailles somma  plusieurs  des  barons  de  restituer 
au  siège  de  Kenterbury  une  terre  que  leurs  aïeux 
avaient  reçue  des  rois  en  fief,  déclarant  qu'il  ne 
connaissait  point  de  loi  pour  l'injustice ,  et  que  ce 
qui  avait  été  pris  sans  bon  tit^^  devait  être  rendu  ^. 
Il  s'agissait  dès-lors  de  savoir  si  l'ouvrage  de  la  con- 
quête serait  détruit ,  si  l'archevêque  saxon  pren- 
drait sur  les  descendans  des  vainqueurs  la  revanche 
de  la  bataille  d'Hastings.  L'épiscopat  que  Guillaume- 
le-Bàtard  avait  rendu  si  fort  dans  l'intérêt  de  la 
conquête,  tournait  contre  elle  aujourd'hui.  Heu- 
reusement pour  Henri ,  les  évêques  étaient  plus 
barons  qu'évéques;  l'intérêt  temporel  touchait. ces 

'  Vita  s.  Tbomae  quadripartita ,  p.  1 9 ,  24 ,  éd.  Lupus ,  4  682. 

*  Lingard ,  II ,  355.  Les  conseiners  du  roi  attribaèfent  à  Beckei  le  projet 
de  se  rendre  indépendant.  On  rapporta  qu^il  avait  dit  à  ses  confidens  qoe  la 
iennesse  de  Henri  demandait  un  maître  »  et  qu^il  savait  combien  il  était  lui> 
même  nécessaire  \  un  roi  incapable  de  tenir  sans  son  assistance  les  rênes  du 
gouvernement, 

^  Certas.Canluar.,  ap.  TUwry,  111,  M'a. 
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44  64  Normands  tout  autrement  que  celui  de  l'Église.  La 
plupart  se  déclarèrent  pour  le  roi  y  et  se  tinrent 
prêts  à  jurer  ce  qui  lui  plairait.  Ainsi  l'alarme  don- 
née par  Becket  à  cette  Église  toute  féodale^  mettait 
le  roi  à  même  de  se  faire  accorder  par  elle  une 
toute*puissance  qu'autrement  il  n'eût  jamais  osé 
demander. 

Voici  les  principaux  points  que  stipulaient  les  cou- 
tumes de  Darendon  (i  i64)  :  «  La  garde  de  tout  ar- 
chevêché et  éyêché  vacant  sera  donnée  au  roi  y  et  les 
revenus  lui  en  seront  payés.  L'élection  sera  £aite 
d'après  l'ordre  du  roi,  avec  son  assentiment^  par  le 
haut  clergé  de  l'Église,  sur  l'avis  des  prélats  que 
le  roi  y  fera  assister.  —  Liorsque  dans  un  procès^ 
l'une  des  deux,  ou  les  deux  parties  seront  ecclésias- 
tiques ,  le  roi  décidera  si  la  cause  sera  jugée  par  la 
cour  séculière  ou  épiscopale.  Dans  le  dernier  cas 
le  rapport  sera  fait  par  un  ofîicier  dvil.  Et  si  le  dé- 
fendeur  est  convaincu  d'action  criminelle ,  il  perdra 
son  bénéfice  de  clergie.  -^  Aucun  tenancier  du  roi 
ne  sera  excommunié  sans  que  l'on  se  soit  adressé 
au  roi,  ou,  en  son  absence^  au  grand  justicier. 
*~  Aucun  ecclésiastique  en  dignité  ne  passera  la 
mer  sans  la  permission  du  roi.  -^  Les  ecclésiasti*^ 
ques  tenanciers  du  roi  tiennent  leurs  terres  par 
baronnie ,  et  sont  obligés  aux  mêmes  services  que 
les  laïques,  n 

Ce  n'était  pas  moins  que  la  confiscation  de 
l'Église  au  profit  d'Henri.  Le  roi  percevant  les  fruits 
de  la  vacance,  on  pouvait  être  sur  que  les  sièges 
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vaqueraient  long-temps^  comme  sous  Guillaume-  ^^^ 
le-Roux^  qui  avait  affermé  un  archeTéché  ,  quatre 
évêchés,  onze  abbayes  K  Les  évêchés  allaient  être 
la  récompense,  non  plus  des  barons  peut-être,  mais 
des  agens  du  fisc,  des  scribes ,  des  juges  complai- 
sans.  L'Église,  soumise  au  service  militaire,  deve- 
nait toute  féodale.  Les  institutions  d'aumônes  et 
d'écoles^  d'offices  religieux,  devaient  nourrir  les 
Brabançons  et  les  Cotereaux,  et  les  fondations  pieu- 
ses payer  le  meurtre.  L'église  anglicane ,  perdant 
avec  l'excommunication  l'arme  unique  qui  lui  restât^ 
enfermée  dans  l'ile  sans  relation  avec  Rome,  avec  la 
communauté  du  monde  chrétien ,  allait  perdre  tout 
esprit  d'universalité,  de  catholicité.  Ce  qu'il  y  avait 
de  plus  grave,  c'était  l'anéantissement  des  tribu- 
naux ecclésiastiques  et  la  suppression  du  bénéfice 
de  clergie.  Ces  droits  donnaient  lieu  à  de  grands 
abus  sans  doute  ;  bien  des  crimes  étaient  impuné- 
ment commis  par  des  prêtres  ;  mais  quand  on  songe 
à  l'épouvantable  barbarie ,  à  la  fiscalité  exécrable 
des  tribunaux  laïques  au  douzième  siècle,  on  est 
obligé  d'avouer  que  la  juridiction  ecclésiastique 
était  alors  une  ancre  de  salut.  Elle  pouvait  épargner 
des  coupables  ;  mais  combien  elle  sauvait  d'inno- 
cens  !  L'Église  était  presque  la  seule  voie  par  où 
les  races  méprisées  pussent  reprendre  quelque 
ascendant.  On  le  voit  par  l'exemple  des  deux 
saxons  Breakspear  (  Adrien  IV  )  et  Becket.  Les  li- 

Ptrtr.  Bles.y  ap.  Liogard,  II ,  4  54. 
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4164  berté6  de  l'Église  étaient  alors  celles  du  inonde. 
Aussi  toutes  les  races  vaincues  soutinrent  révê- 
que  de  Kent  avec  courage  et  fidélité.  Sa  lutte  pour 
la  liberté  fut  imitée  avec  plus  de  timidité  et  de 
modération  en  Aquitaine  par  l'évèque  de  Poitiers  % 
et  plus  tard  dans  le  pays  de  Galles  y  par  le  fameux 
Giraud  le  Cambrien  y  auquel  nous  devons  y  entre 
autres  ouvrages^  une  si  curieuse  description  de 
l'Irlande  *.  Les  Bas-Bretons  étaient  pour  Bediet. 
Un  Gallois  le  suivit  dans  l'exil  au  péril  de  ses  jours  ', 
ainsi  que  le  fameux  Jean  de  Salisbuiy  *.  Il  semble- 

'  Henri  II  loi  avait  adressé  par  deux  de  ses  justiciers  des  instmctiou  plus 
dures  encore  que  les  coatumes  de  Clarendon.  Y07.  la  lettre  de  TÉvéque  » 
ap.  Scr.  fr.  XVI ,  216.  —  Voy.  aussi  (  ibid.  572,  575  ,  etc.  )  les  lettres 
que  Jean  de  Salisbury  lui  écrit  pour  le  tenir  au  courant  de  l^état  des  affaires 
de  Thomas  Becket.  -—En  4466  ,  Tévéque  de  Poitiers  céda,  K  fit  sa  paix 
arec  Henri  II,  Joann.  Saresber.  epist.,  ibid.  523. 

*  Élu  évéque  en  4  476  par  les  moines  de  saint  David  ,  dans  le  comté  de 
Pcmbroke  (  payf  de  Galles  )  et  chassé  par  Henri  II ,  qui  mit  à  sa  place  un 
Normand  ;  réâo  en  4  4  98  par  les  mêmes  moines ,  et  chassé  de  nonveau  par 
Jèan-sans-Terre.  Trop  faiblement  soutenu ,  il  échoua  dans  sa  lutte  coora-^ 
geuse  pour  Tindépendance  de  Téglise  galloise  \  mais  sa  patrie  lui  en  garda 
une  profonde  reconnaissance.  «  Tant  que  durera  notre  pays ,  dit  un  poète 
gallois ,  ceux  qui  écrivent  et  cent  qui  chantent  se  souviendront  de  ta  nobte 
audace.  » 

'  Scr.  fr.  XVI  -,  295.  Thierry  ,  III ,  4  60. 

4  Salisbury  fait  partie  du  pays  de  Kent ,  mais  non  du  comté  de  oe  nom. 
Du  temps  de  Tarchevéque  Thibaut ,  ce  fut  Jean  de  Salisbury  qu'on  accusa 
de  toutes  les  tentatives  de  l'église  de  Kenterbury  pour  reconquérir  ses  privi- 
lèges. Il  écrit ,  en  4  459  :  Begis  tota  in  me  incanduît  indignatio...  Quôd  quia 
nomen  romanum  apud  nos  invocat ,  mihi  imponunt  ;  qi^  in  dectionibus 
cekbrandis  ,  in  causis  ecclesiasticis  examinandis ,  vel  umbram  libertatis  audet 
sibi  Anglorum  ecdaiâ  viudicare,  mihi  imputatur,  ac  si  doniinum  Cantoa- 
riansem  et  alios  episcopos quid  faccre  oporteat  solus  instruam....  J.  Sareber. 
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raie  que  les  étudiaus  gallois  aient  ]porté  le^»  messa-   4464 
ges  de  Becket  ;  car  Henri  II  leur  fit  fermer  les  éco- 
les^ et  défendre  d'entrer  nulle  part  en  Angleterre 
sans  son  consentement. 

Ce  serait  pourtant  rétrécir  ce  grand  sujets  que 
de  n'y  voir  autre  chose  que  Topposition  des  races  ^ 
de  ne  chercher  qu'un  Saxon  dans  Thomas  Becket. 
L'archevêque  de  Kenterhuiy  ne  fut  pas  seulement 
le  saint  de  l'Angleterre^  le  saint  des  vaincus^  Saxons 
et  Gallois^  mais  tout  autant  celui  de  la  France  et 
de  la  chrétienté.  Son  souvenir  ne  resta  pas  moins 
vivant  chez  nous  que  dans  sa  patrie.  On  montre 
encore  la  maison  qui  le  reçut  à  Auxerre^  et  en 
Dauphiné^  une  église  qu'il  y  bâtit  dans  son  exil. 
Aucun  tombeau  ne  fut  plus  visité  ^  aucun  pèleri- 
nage plus  en  vogue  au  moyen-àge  que  celui  de 
saint  Thomas  de  Kenterbuiy.  On  dit  qu'en  une 
seule  année  ^  il  y  vint  plus  de  cent  mille  pèlerins. 
Selon  une  tradition ^  on  aurait,  en  un  an ^  offert 
jusqu'à  gSo  livres  sterlings  à  la  chapelle  de  saint 

epist.  ,  ap.  Scr.  fr.  XVI ,  496.  —  Dans  son  Policraticus  (  Leyde ,  i  639  , 
p*  206),  il  avance  qa^il  est  bon  et  juste  de  flatter  le  lyran  pour  le  tromper , 
et  de  le  tacr(  Anres  tyranni  rnukere...  lyrannom  occtdere...  asqaom  et  jus- 
tmn).  —  l>aiis  l'affaire  de  Thomas  Becket ,  sa  eonrespondance  trahit  un  carac- 
tère intéressé  (  il  s'inquiète  toiqours  de  la*confiscatioQ  de  ses  propriétés,  Scr. 
fr.  XVI,  508,  &12,  etc.),  irrésolu  et  craintif,  p.  509;  il  &it  souvent 
intercéder  pour  lui  auprès  de  Henri  II ,  p.  544,  etc.,  et  donne  à  Becket  de 
timides  conseib,  p.  510  ,  527,  etc.  Il  ne  semble  guère  se  piquer  de  consé- 
qnence.  Ce  défenseur  de  la  liberté  n'accorde  au  libre  arbitre  de  pouvoir  que 
pourle  mal  (Policrat. ,  p.  97).  Il  ne  faut  pas  se  hâter  de  rien  conclure  de  ce  qu^H 
^^t  les  leçons  d'Abailard  ;  il  vante  sahU  Bernard  et  son  disciple  Eugène  III. 
(ïbid.,  p.  8H.) 
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^^^i  Thomas^  tandis  que  Tautel  de  la  Vierge  ne  reçut 
que  quatre  livres;  Dieu  lui-même  n'eut  pas  une 
offrande. 

Thomas  fut  cher  au  peuple  entre  tous  les  saints 
du  moyen-âge^  parce  qu'il  était  peuple  lui-même 
par  sa  naissance  basse  et  obscure^  par  sa  mère  sar- 
rasine  et  son  père  saxon.  La  vie  mondaine  qu'il 
avait  menée  d'abord^  son  amour  des  chiens^  des 
chevaux  y  des  faucons  ^ ,  ces  goûts  de  jeunesse  dont 
il  ne  guérit  jamais  bien,  tout  cela  leur  plaisait  en- 
core. Il  conserva,  sous  Thabit  de  prêtre,  une  ame 
de  chevalier,  loyale  et  courageuse,  et  il  n'en  répri- 
mait qu'avec  peine  les  élans.  Dans  une  des  plus  pé- 
rilleuses circonstances  de  sa  vie ,  lorsque  les  barons 
et  les  évêques  d'Henri  semblaient  prêts  à  le  mettre 
en  pièces,  un  d'eux  osa  l'appeler  traître;  il  se  re- 
tourna vivement  et  répliqua  :  m  Si  le  caractère  de 
mon  ordre  ne  me  le  défendait,  le  lâche  se  repen- 
tirait de  son  insolence.  » 

Ce  qu'il  y  eut  de  grand ,  de  magnifique  et  de  teiv 
rible  dans  la  destinée  de  cet  homme ,  c'est  qu'il  se 
trouva  chargé,  lui  faible  individu  et  sans  secours^ 
désintérêts  de  l'église  universelle,  qui  étaient  ceux 
du  genre  humain.  Ce  rôle,  qui  semblait  appartenir 
au  pape,  et  que  Grégoire  Vil  avait  soutenu, 
Alexandre  III  n'osa  le  reprendre;  il  en  avait  bien 

'  JLorMpie  daos  k  suite  il  débarqua  en  Fianoe ,  il  tperçut  des  jeunes  gens 
dont  Tun  tenait  un  faucon ,  et  ne  put  s'empêcher  d'aller  voir  Toiseau  9  cela 
faillit  le  trahir.  Peut-être ,  dit  Tauleur ,  la  crainte  qu'il  en  eut  ensuite,  aura 
\x\é  le  pêche  de  sa  vauiié.  Vita  qnadripai'lita ,  p.  65. 
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assez  de  la  lutte  contre  Tanti-pape^  contre  Frédé-  1^64 
rie  Barberousse^  le  conquérant  de  lltalie.  Ce  pape 
était  le  chef  de  la  ligue  lombarde,  un  politique^  un 
patriote  italien,  il  négociait,  combattait,  fuyait  et 
revenait;  il  animait  les  partis,  provoquait  des  dé- 
sertions, faisait  des  traités ,  fondait  des  villes.  Il  se 
serait  bien  gardé  d'indisposer  le  plus  grand  roi  de 
la  chrétienté,  je  parle  d'Henri  II,  lorsqu'il  avait 
déjà  contre  lui  l'empereur.  Toute  sa  conduite  avec 
Henri  fut  pleine  de  timides  et  honteux  ménagemens; 
il  ne  cherchait  qu'à  gagner  du  temps  par  de  misera-* 
blés  équivoques,  par  des  lettres  et  des  contre-let- 
tres, vivant  au  jour  le  jour,  ménageant  l'Angle- 
terre et  la  France ,  agissant  en  diplomate,  en  prince 
séculier ,  tandis  que  le  roi  de  France  acceptait  le  pa- 
tronage de  l'Église,  tandis  que  Becket  souffrait  et 
mourait  pour  elle.  Etrange  politique,  qui  devait 
apprendre  au  peuple  à  chercher  partout  ailleurs 
qu'à  Rome,  le  représentant  de  la  religion  et  l'idéal 
de  la  sainteté. 

Dans  cette  grande  et  dramatique  lutte  ^  Becket 
eut  à  soutenir  toutes  les  tentations,  la  terreur,  la 
séduction^  ses  propres  scrupules.  De  là^  une  hési- 
tation dans  les  commencemens,  qui  ressembla  à  la 
crainte.  Il  succomba  d'abord  dans  l'assemblée  de 
Clarendon,  soit  qu'il  eût  cru  qu'on  en  voulait  à  sa 
vie,  soit  qu'il  fût  retenu  encore  par  ses  obligations 
envers  le  roi.  Cette  faiblesse  est  digne  de  pitié  dans 
un  homme  qui  pouvait  être  combattu  entre  deux 
devoirs.  D'une  part,  il  devait  beaucoup  à  Henri , 
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14  64  de  l'autre,  encore  plus  à  son  église  de  Kent,  à 
celle  d'Angleterre,  à  l'Église  universelle,  dont  il 
défendait  seul  les  droits.  Cette  incurable  dualité  du 
moyen-âge ,  déchiré  entre  TÉlat  et  la  religion ,  a 
fait  le  tourment  et  la  tristesse  des  plus  grandes 
âmes,  de  Godefroi  de  Bouillon,  de  saint  Louis, 
^  de  Dante. 

-  «  Malheureux  !  disait  Thomas ,  en  revenant  de 
Clarendon,  je  vois  l'église  anglicane,  en  punition 
de  mes  péchés^  devenue  servante  à  jamais  !  Cela 
devait  arriver  ;  je  suis  sorti  de  la  cour ,  et  non  dç  l'É- 
glise 3  j'ai  été  chasseur  de  bétes,  avant  d'être  pas- 
teur d'hommes.  L'amateur  des  mimes  et  des  chiens 
est  devenu  le  conducteur  des  âmes...  Me  voilà  donc 
abandonné  de  Dieu  ^  !  » 

Une  autre  fois ,  Henri  essaya  la  séduction,  au  dé- 
faut de  la  violence.  Becket  n'avait  qu'à  dire  un 
mot  ;  il  lui  offrait  tout ,  il  mettait  tout  à  ses  pieds  ; 
c'était  la  scène  de  Satan ,  transportant  Jésus  sur  la 
montagne,  lui  montrant  le  monde  et  disant:  «  Je  te 
donnerai  tout  cela,  si  tu  veux  tomber  à  genoux,  et 
m'adorer^.  Tous  les  contemporains  reconnaissent 

■  Vila  qnadrip.,  pM4  :  «...  De  pastore  aviiun  factus  sam  pastor  ofinm. 
Dudùm  iautor  histriooum  et  canam  sectator,  tôt  animaruin  pastor...  Undè 
et  plaoè  Tideo  me  jàm  ^  Deo  derelictum.  »  Dùm  igilur  doîor  eam  sic  urgeret , 
exitos  aquanm  dedoxeront  ocali  cjus ,  inler  continu^  lacrymas  lingnltibus 
crebrô  enimpenlibiis. 

*  Ibid.y  p.  409  :«....  Et  verte  omnia  traderem  in  manas  tuas.  »  —  £t 
posl  dits  arcbieplscopu»  boc  régis  Terbum  Heriberto  de  Bosabam  relulii , 
a^jiciens  :  «  Et  cùm  rex  mibi  diûsset  sic ,  recordatns  sum  yerbi  illius  in 
STangdi*  :  ffitc  omnia,  ete. 
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ainsi,  dans  la  lutte  de  Thomas  contre  Henri >  une  <^64 
image  des  tentations  du  Christ ,  et  dans  sa  mort  un 
reflet  de  la  Passion.  Les  hommes  du  moyen-âge  ai- 
maient à  saisir  de  telles  analogies..  Le  dernier  livre 
en  ce  genre ,  et  le  plus  hardi ,  est  celurdes  Confor- 
mités du  Christ  et  de  saint  François. 

L'extension  même  du  pouvoir  royal ,  qui  faisait 
le  fond  de  la  question,  devint  de  bonne  heure  un 
objet  secondaire  pour  Henri.  L'essentiel  fut  pour 
lui  la  ruine,  la  mort  de  Thomas;  il  eut  soif  de  son 
sang.  Que  toute  cette  puissance  qui  s'étendait  sur 
tant  de  peuples,  se  brisât  contre  la  volonté  d'un 
homme  ;  qu'après  tant  de  succès  faciles ,  il  se  pré- 
sentât un  obstacle ,  c'était  aussi  trop  fort  à  suppor- 
ter pour  cet  enfant  gâté  de  la  fortune.  Il  se  déso- 
lait, il  pleurait  ^ 

Les  gens  zélés  ne  manquaient  pas  pourtant  pour 
consoler  le  roi,  et  tâcher  de  satisfaire  son  envie. 
On  essaya  dès  ii64-  L'archevêque  fut  contraint, 
malade  et  faible  encore^  de  se  présenter  devant  la 
cour  des  barons  et  des  évêques.  Le  matin  ^  il  célé- 
bra l'ofBce  de  saint  Etienne,  premier  martyr,  qui 
commence  par  ces  mots  :  a  Les  princes  se  sont 
assis  en  conseil  pour  délibérer  contre  moi.  »  Puis 
il  marcha  courageusement,  et  se  présenta  revêtu 
de  ses  habits  pontificaux  et  portant  sa  grande  croix 

'  Joann.  Saresber.,  «p.  epist.  S.  Tbomae,  p.  233  :  • . . .  DeCantatriensi 
arcbieptscopo  gravissimè  conqaerens ,  non  5ine  gemilibus  et  suspiriis  muUis. 
Et  lacryinatas  est,  diceos  qnod  idem  Caotaariensis  et  corpos  et  ammam  pa^ 
riter  aafeiret. 
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H  64  d'argent  ^  Cela  embarrassa  ses  ennemis.  Us  essayè- 
rent en  vain  de  lui  arracher  sa  croix.  Revenant 
aux  formes  juridiques ,  ils  Taccusèrent  d'avoir  dé- 
tourné les  deniers  publics,  puis  d'avoir  célébré  la 
messe  sous  l'invocation  du  diable,  et  ils  voulaient 
le  déposer.  On  l'aurait  tué  alors  en  sûreté  de  cons- 
cience. Le  roi  attendait  impatiemment.  Les  voies 
de  fait  commençaient  déjà;  quelques-uns  rom- 
paient des  pailles,  et  les  lui  jetaient.  L'archevêque 
en  appela  au  pape,  se  retira  lentement,  et  les 
laissa  interdits.  Ce  fut  là  la  première  tentation,  la 
comparution  devant  Hérode  et  Caïphe.  Tout  Je  peu- 
ple attendait  dans  les  larmes.  Lui,  il  fit  dresser  des 
tables ,  appela  tout  ce  qu'on  put  trouver  de  pau- 
vres dans  la  ville,  et  fit  comme  la  cène  avec  eux^. 
La  nuit  même  il  partit,  et  parvint  avec  peine  sur  le 
continent. 

Ce  fut  une  grande  douleur  pour  Henri  que  sa 
proie  eût  échappé.  Il  mit  au  moins  la  main  sur  ses 
biens ,  il  partagea  sa  dépouille  ;  il  bannit  tous  ses 
parens  en  ligne  ascendante  et  descendante,  le$ 
chassa  tous,  vieillards,  femmes  enceintes  et  petits 
enfans.  Encore  exigeait-on  d'eux  au  départ  le  ser- 
ment d'aller  se  montrer  dans  leur  exil  à  celui  qui  en 
était  la  cause.  L'exilé  les  vit  en  effet,  au  nombre 
de  quatre  cents,  arriver  les  uns  après  les  autres, 

*  Roger.  deHoTcden.  p.  494.  Vita  qatdrip.y  p.  58. 

*  ViU  cpiadrip.,  p.  58.  Dixit  :  «  Sinite  ptuperes  Cbristi. . . .  omnes  in- 
trare  Bobbcam ,  ut  epukmiir  io  Domino  ad  inyiceni.  »  Et  impleta  sont  do- 
mas  et  atria  cireumquaque  discumbeutium. 
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pauvres  et  affamés  ^  le  saluer  de  leur  i^isère  et  m6s 
de  leurs  haillons  ;  il  fallut  qu'il  endurât  cette  pro* 
cession  d'exilés.  Par-dessus  tout  cela^  lui  arri- 
vaient les  lettres  des  évéques  d'Angleterre^  pleines 
d'amertume  et  d'ironie.  Us  le  félicitaient  de  la  pau- 
vreté apostolique  où  il  était  réduit  ;  ils  espéraient 
que  ites  abstinences  profiteraient  à  son  salut  ^  Ce 
sont  les  consolations  des  amis  de  Job. 

L'archevêque  accepta  son  malheur,  et  l'em* 
brassa  comme  pénitence.  Réfugié  à  Saint-Omer, 
puis  à  Pontigny,  couvent  de  l'ordre  de  Citeaux,  il 
s'essaya  aux  austérités  de  ces  moines".  De  là  il  écri- 
vit au  pape^  s'accusant  d'avoir  été  intrus  dans  son 
siège  épiscopal ,  et  déclarant  qu'il  déposait  sa  di* 
gDité.  Alexandre  III^  réfugié  alors  à  Sens^  avait  peur 
de  prendre  parti  y  et  de  se  mettre  un  nouvel  ennemi 
sur  les  bras.  0  condamna  plusieurs  articles  des 
constitutions  de  Clarendon,  mais  refusa  de  voir 
Thomas^  et  se  contenta  de  lui  écrire  qu'il  le  réta* 
blissait  dans  sa  dignité  épiscopale.  ((Allez,  écrivait- 
ii  froidement  à  l'exilé,  allez  apprendre  dans  la  pau- 
vreté à  être  le  consolateur  des  pauvres.  » 

Le  sei,il  soutien  de  Thomas,  c'était  le  roi  de 

*  Epist.  s.  Tbonue ,  p.  1 89  :  Erat  quidem  nobis  selatto ,  quod. . .  fami 
dimlgmte  perraiit ,  tos  in  transmarinis ,  agentem  nibil  altum  sapere,  vos 
in  doimmni  Dostmin  regem  naUâ  macbinatione  insurgere ,  etc. 

'  V  n  portait  le  dlioe  et  se  flagellait.  11  obtint  d'an  frère,  qa'ontrele 
■"cpas  délicat  qu^on  loi  serrait ,  il  lui  apportât  secrètement  la  pitance  ordi- 
naire des  Boioes ,  et  il  s^en  contenta  è  TaTenir.  Mais  ce  r^me,  si  contraire 
à  ses  babiiodes ,  le  rendit  bientôt  assez  grièvement  malade.  »  Vita  qnadrip., 
p.  83. 
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1 166  France,  l^oois  VU  était  trop  heureux  de  Tembarras 
où  cette  affaire  mettait  son  rival.  C'était  d'ailleurs^ 
comme  on  a  vu  ^  un  prince  singulièrement  doux  et 
pieux.  L'évêque^  persécuté  pour  la  défense  de  l'E- 
glise ,  était  pour  lui  un  martyr.  Aussi  l'accueillit-il 
avec  faveur^  ajoutant  que  la  protection  des  exilés 
était  un  des  anciens  fleurons  de  la  couronne  de 
France  ^  U  accorda  à  Thomas  et  à  ses  compagnons 
d'infortune  un  secours  journalier  en  pain  et  autres 
vivres,  et  quand  le  roi  d'Angleterre  lui  envoya  de- 
mander vengeance  contre  l'oitcieit  archevêque:  «  Et 
qui  donc  Fa  déposé?  dit  Louis.  Moi,  je  suis  roiaussi, 
et  je  ne  puis  déposer  dans  ma  terre  le  moindre  des 
clercs  ^  » 

Abandonné  du  pape  et  nourri  par  la  charité  du 
roi  de  France,  Thomas  ne  recula  point.  Henri 
ayant  passé  en  Normandie,  l'archevêque  se  rendit  à 
Vézelai,  au  lieu  même  où  vingt  ans  auparavant 
saint  Bernard  avait  prêché  la  seconde  croisade^  et 
le  jour  de  l'Ascension,  au  milieu  du  plus  solennel 
appareil,  au  son  des  cloches,  à  la  lueur  des  cierges, 
il  excommunia  les  défenseurs  des  constitutions  de 
Clarendon,  les  détenteurs  des  biens  de  l'église  de 
Kenterbury,  et  ceux  qui  avaient  communiqué  avec 

•  Geiras.  Cantoar.,  ap.  Scr.  fr.  XIII ,  432  :  Rex  Franciae  dixit  :  Itc, 
dicite  domino  vcstro  (Henrico),  qoia,  si  ipse  consuetudines  qoat  Tocat  agitas 
non  viilt  dimittere ,  nec  ego  Teteranam  regnm  Franciae  ribertatem  toIo  pro- 
pfllereqaa&  cnnctis  exnUntibus,  et  pracipuè  penonis  ecclesiastici^..... 

*  Id.  ibid.,  p.  428  :  Dicente  lectore  :  «r  Qnondam  episropam  »,  qoacsivit 
quis  euBi  deposuisset,  et  ait  :  «  Ego  qnidem  rex  siim ,  sicnt  et  ipse  ;  nec  la- 
nirn  possiini  tei-ra:  mea*  minimum  qticnnlam  cloricum  deponere.  «» 
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Tanti-pape  que  soutenait  l'empereur.  II  désignait  4^66 
nominativement  six  des  favoris  du  roi;  il  ne  le 
nommait  pas  lui-même,  et  tenait  encore  le  glaive 
suspendu  sur  lui. 

Cette  démarche  audacieuse  jeta  Henri  dans  le 
plus  violent  accès  de  fureur.  Il  se  rdulait  jpar  terre, 
il  jetait  son  chaperon,  ses  habits,  arrachait  la  soie 
qui  couvrait  son  lit,  et  rongeait  comme  une  bête 
enragée  la  laine  et  la  paille  ^  Revenu  un  peu  à  lui. 
il  écrivit  et  fit  écrire  au  pape  par  le  clergé  de  Kent, 
se  montrant  prêt  à  recourir  aux  dernières  extrémi- 
tés, priant  et  menaçant  tour-à-tour.  D'une  part  il 
envoyait  à  l'empereur  des  ambassadeurs  pour  jurer 
de  reconnaître  Tanti-pape*,  et  menaçait  même  de  se 
faire  musulman';  puis  il  s'excusait  auprès  d'Alexan- 
dre m,  assurait  que  ses  envoyés  avaient  parlé  sans 
mission  ,  puis  il  affirmait  qu'il  n'avait  rien  dit.  En 
même  temps  il  achetait  les  cardinaux,  il  envoyait  de 
l'argent  aux  Lombards,  alliés  d'Alexandre.  Il  sollici- 
tait les  jurisconsultes  de  Bologne  de  lui  donner  une 

*  Scr.  fr.  XVI,  215  :  Pileum  de  capite  projecit,  balteum  discinxit ,  ves- 
tes lonipus  abjecit ,  stratum  sericum  quod  eral  supra  lectum  manu  propriâ 
'^inoTit ,  et  cœpit  stramineas  masticare  festucas. 

■  Friderici cp. ,  ap.  Epist.  S.  Thom. ,  p.  4  08 ,  H  0  :  Legali  régis  anglici. . . 
«  parle  regîs  et  baroDum  ejus  apud  'Wilzcburgh  juraverunt  quod...  papam 
I^aschalem,  qoem  nos  tenemus,  et  ipse'lcncbil...  —  Voy.  aussi  la  lettre  de 
*ïenii,  ibid.  p.  406,  et  celle  de  Jean  de  Salisbury  ,  p.  3H . 

'  J.  Saresber.,  ap.  Scr.  fr.  XVI,  581  :  Cùra  papam  blandiliis  et  pro- 
roissis  dejicere  non  pracTalercnt ,  ad  minas  converti  sunl ,  mcnlicnics  quod 
ï^'x  corum  Noradini  citiùs  scquerelur  errorcs  et  profana;  rcligionis  iniret 
«consortium  qiiàm  in  ccclesiâ  Cantuariensi  Tliomam  patcrctur  diuliùs  ei»is- 

II.  23 
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i  i  68  réponse  contre  l'archevêque  ^ .  II  allait  jusqu'à  offrir 
au  pape  de  tout  abandonner ,  de  lui  sacrifier  les 
constitutions  de  Clarendon.  Tant  il  languissait  de 
perdre  son  ennemi  ! 

Tout  cela  finit  par  agir.  Il  obtint  des  lettres  pon- 
tificales d'après  lesquellesThomas  serait  suspendu 
de  toute  autorité  épiscopale  ju^u'à  ce  qu'il  fût 
rentré  en  grâce  avec  le  roi.  Henri  montra  publique- 
ment ces  lettres^  se  vanta  d'avoir  désarmé  Becket, 
et  de  tenir  désormais  le  pape  dans  sa  bourse  ^.  Les 
moines  de  Citeaux  menacés  par  lui  pour  les  pos- 
sessions qu'ils  avaient  dans  ses  états^  firent  entendre 
doucement  à  Becket  qu'ils  n'osaient  plus  le  garder 
chez  eux.  Le  roi  de  France^  scandalisé  de  la  lâ- 
cheté de  ces  moines ,  ne  put  s'empêcher  de  s'écrier  : 
((  O  religion ,  religion ,  où  es-tu  donc  ?  Voilà  que 
ceux  que  nous  avons  crus  morts  au  siècle,  ban- 
nissent en  vue  des  choses  du  siècle  l'exilé  pour  la 
cause  de  Dieu^.'^  » 

Le  roi  de  France  lui-même  finit  par  céder.  Henri, 
dans  la  ragé  de  sa  passion  contre  Becket,  s'était  hu- 
milié devant  le  faible  Louis,  s'était  reconnu  son 
vassal  y  avait  demandé  sa  fille  pour  son  fils ,  et 

■  J.  Saresber.»  ap.  Scr.  fr.  XVI,  602,  Eptst.  S.  Thoro.,  p.  602 — Bec- 
ket  s'en  plaignait  près  de  révéque  d'Ostie  :  «  Quid  civitatibus  Italias  Bocui- 
mus  unquàm  ?  In  qno  laesimus  sapientes  Booonix  !  Qui  rerè ,  soUicitati  pre- 
cibns  et  pronûssis...  noluenint  dare  oonseosum. 

'  Scr.  fr.  XVI ,  342  ;  Ovans  quod  HcrcuU  claram  detraxisset.  —  Ibid. 
593  :  Quia  nunc  D.  papam  et  orones  cardinales  babet  in  bursâ  snil. 

'  Vita  quadrip.,  p.  85  :  (c  O  religio ,  6  religio ,  ubi  es  ?  Ecce  enim  quos 
credebamus  sxculo  mortuos ,  etc.  —  Voy.  aussi  Gerrais  de  Kenterbury,  ap. 
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promis  de  partager  ses  états  entre  ses  eufans  ^  ^^^ 
Louis  se  porta  donc  pour  médiateur  ;  .il  amena 
Becket  à  Montmirail  eu  Perche^  où  se  rendit  le  roi 
d'Angleterre.  Des  paroles  vagues  furent  échangées^ 
Henri  réservant  Thonneur  du  royaume^  et  Tarche- 
Téque,  l'honneur  de  Dieu  '.  «  Qu'attendez-vous 
donc?  dit  le  roi  ,de  France  ;  voilà  la  paix  entre  vos 
mains  ^.  »  L'archevêque  persistant  dans  ses  réser- 
ves, tous  les  assistans  des  deux  nations  l'accusaient 
d'obstination.  Un  des  barons  français  s'écria^que 
celui  qui  résistait  au  conseil  et  à  la  volonté  una- 
nime des  seigneurs  des  deux  royaumes  ne  méritait 
plus  d'asile.  Les  deux  rois  remontèrent  à  cheval 
sans  saluer  Becket^  qui  se  retira  fort  abattu  ^. 

Ainsi  furent  complétés  l'abandon  et  la  misère  de 
l'archevêque.  Il  n'eut  pltis  ni  pain  ni  gîte ,  et  fut  ré- 
duit à  vivre  des  aumônes  du  peuple.  C'est  peut«> 
être  alors  qu'il  bâtit  l'église  dont  on  lui  attribue  la 

Scr.  fr.  XIII,  430  ;  Louis  envoya  au-derant  de  rarchcTèqae  nue  escorte  de 
trois  cents  hommes. 

'  Ep.  S.  Thom  ,  p.  424.  —  A  Montmirail,  Henri  se  remit,  lai,  ses  en- 
ûns ,  ses  terres,  ses  hommes,  sts  trésors,  à  la  discrétion  de  Lonis.  J.  Sares-"^ 
*«r.,  ap.Scr.  fr.  XVI,  595. 

*  Persécuter  nostei*. ..  adjecit:  Saisis  dignitatibus  suis.  Ep.  S.  Thom.,  p. 
504. —  SaWo*  in  omnibus  ordine  suo  et  honore  Dei  et  sanctae  Ecclesiae.  Bo- 
ger.  de  HoTeden  ,  p.  492.  Ep.  S.  Thom.,  p.  562sqq.  Vitaquadrip.,  p.  96. 
-^  Nos  pères,  dit«il,  ont  souffert  parce  qn^ib  ne  Tovlalent  pas  taire  le  nom 
<ia Christ,  et  moi,  pour  recouvrer  la  faveur  d'un  homme,  je  supprimerais 
l'honneur  de  Dieu  !  Jamais!  jamais  !  Gervas.  Cant.,  ap.  Scr.  fr.  XIII,  432. 

'  Gervu.  Cant.,  ap.  Scr.  fr.  XIV,  460. 

*  Mais  Louis  se  repentit  d'avoir  abandonné  Becket;  peu  de  jours  après, 
il  le  f^  appeler.  Becket  vint  avec  quelques-uns  des  siens,  pensant  qu'on  allait 
lui  intimer  Tordre  de  quitter  la  France.  —  Invenerunt  regem  trisli  vokn 
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M 70  construction.  L'architecture  était  un  des  arls  dont 
ja  tradition  se  perpétuait  parmi  les  chefs  de  Tordre 
ecclésiastique.  Nous  voyons  un  peu  après,  dans  la 
croisade  des  Albigeois,  maître  Théodise,  archidia- 
cre de  Notre-Dame  de  Paris,  réunir^  comme  Bec- 
ket ,  les  titres  de  légiste  et  d'architecte  ^ . 

Cependant  le  roi  d'Angleterre,  pour  porter  le  der- 
nier coup  au  primat ,  essaya  de  transporter  à  l'ar- 
chevêque d'Yorck  les  droits  de  Kenterbuiy,  et  lui 
fit  sacrer  son  fils.  Au  banquet  du  couronnement,  il 
voulut ,  dans  l'ivresse  de  sa  joie ,  servir  lui-même  à 
table  le  jeune  roi,  et  ne  sachant  plus  ce  qu'il  faisait, 
il  lui  échappa  de  s'écrier  que  «  depuis  ce  jour  il 
*  n'était  plus  roi  *,  »  parole  fatale ,  qui  ne  tomba  pas 
en  vain  dans  Toreille  du  jeune  roi  et  des  assistans. 
Thomas,  frappé  par  Henri  de  ce  nouveau  coup, 
abandonné  et  vendu  par  la  cour  de  Rome ,  écrivait 
au  pape,  aux  cardinaux,  des  lettres  terribles,  des 
paroles  de  condamnation  :  «  Pourquoi  mettez-vous 

sedentem,  nec ,  ut  solebat ,  archiq>iscopo  assnrgentem.  Considerintibus  au- 
tem  illis ,  et  dioti&s  facto  silentio ,  res  tandem ,  quasi  invitus  abeandi  daret 
licentiaiD  ,  subito  mirantibus  cunctis  prosiliens ,  obortis  Uci7ims  projecU  se 
ad  pedes  ardûepiscopi ,  cum  sin^Uu  dicens  :  «  Domine  mi  pater ,  tu  solus 
Tidisti.  »  Et  congeminans  cum  suspirio  :  r  Verè,  ait,  tu  solus  vidisti.  Nos  om- 
nés  csËck  snmus.. .  Pœniteo ,  pater ,  ignosce ,  rogo ,  et  ab  bâc  culpâ  me  mise- 
mm  absolre  :  regnum  meum  et  meipsum  ex  hâc  borâ  tibi  oflero.  »  Gerras. 
Cantnar.,  ap.  Scr.  fr.  XIII ,  33.  Vit.  quadrip.,  p.  96. 

'  Ce  fut  Lanlranc  qui  b&tit ,  sur  Tordre  de  Gnillaume-le-Conquérant ,  l^é- 
glisc  de  Saint-Étienne  de  Caen ,  dernier  et  magnifique  produit  de  Tarcfaitec- 
tore  romane. 

*  Vita  quadrip.,  p.  4 02-1  OS.  Pater  filio  dignatus  est  ministrare,  et  se 
regem  non  esse  protestari.  Epi^l.  S.  Thom.,  p.  C76 ,  790. 
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dans  ma  route  la  pierre  du  scandale?  pourquoi  ^^^^ 
fermez-Tous  ma  voie  d'épines?...  Comment  dissi- 
mulez-vous l'injure  que  le  Christ  endure  en  moi , 
en  vous-même,  qui  devez  tenir  ici-bas  la  place  de 
Christ?  Le  roi  d'Angleterre  a  envahi  les  biens  ec- 
clésiastiques, renversé  les  libertés  de  TÉglise,  porté 
la  main  sur  les  oints  du  Seigneur,  les  emprison- 
nant,, les  mutilant,  leur  arrachant  les  yeux;  d'au- 
tres ,  il  les  a  forcés  de  se  justifier  par  le  duel ,  ou 
par  les  épreuves  de  l'eau  et  du  feu.  Et  l'on  veut,  au 
milieu  de  tels  outrages,  que  nous  nous  taisions?... 
Us  se  taisent,  ils  se  tairont  les  mercenaires;  mais 
quiconque  est  im  vrai  pasteur  de  l'Eglise ,  se  join- 
dra à  nous....  » 

«  Je  pouvais  fleurir  en  puissance ,  abonder  en 
richesses  et  en  délices  ^  être  craint  et  honoré  de 
tous.  Mais  puisqu'enfinle  Seigneur  m'a  appelé,  moi 
indigne  et  pauvre  pécheur ,  au  gouvernement  des 
ames^  j'ai  choisi  par  l'inspiration  de  la  grâce,  d'être 
abaissé  dans  sa  maison,  d'endurer  jusqu'à  la  mort, 
la  proscription ,  l'exil^  les  plus  extrêmes  misères , 
plutôt  que  de  faire  bon  marché  de  la  liberté  de 
l'Église.  Qu'il^L  agissent  ainsi  ceux  qui  se  promet- 
tent de  longs  jours ^  et  qui  trouvent  dans  leurs  mé- 
rites l'espérance  d'un  temps  meilleur.  Moi,  je  sais 
que  le  mien  sera  court,  et  que  si  je  tais  à  l'impie 
son  iniquité ,  je  rendrai  compte  de  son  sang.  Alors, 
l'or  et  l'argent  ne  serviront  de  rien ,  ni  les  pré- 
sens, qui  aveuglent  même  les  sages...  Nous  serons, 
bientôt  vous  et  moi,  très  saint  père,  devant  le  tri- 
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<i70  bunal  du  Christ.  C'est  au  nom  de  sa  majesté^  et  de 
son  jugement  formidable,  que  je  vous  demande  jus- 
lice  contre  ceux  qui  veulent  le  tuer  une  seconde 
fois.  » 

II  écrivait  encore  :  «  Nous  sommes  à  peine  sou- 
tenus de  Faumône  étrangère.  Ceux  qui  nous  secou- 
raient sont  épuisés  ;  ceux  qui  avaient  pitié  de  notre 
exil,  désespèrent,  en  voyant  comment  agit  le  sei- 
gneur pape...  Écrasés  par  l'église  romaine,  nous 
qui,  seuls  dans  le  monde  occidental^  combattons 
pour  elle,  nous  serions  forcés  de  délaisser  la  cause 
de  Christ,  si  la  grâce  ne  nous  soutenait...  Le  Sei- 
gneur verra  cela  du  haut  de  la  montagne;  elle  jugera 
les  extrémités  de  la  terre,  cette  Majesté  terrible,  qui 
éteint  lesouffledesrois.  Pournous,  morts  ouvirans, 
nous  sommes,  nous  serons  à  lui,  prêts  à  tout  souf- 
frir pour  l'Eglise.  Plaise  à  Dieu  qu'il  nous  trouve 
dignes  d'endurer  la  persécution  pour  sa  justice  ^  ! 

...»  Je  nesais  comment  il  se  fait  que  devant  cette 
cour,  ce  soit  toujours  le  parti  de  Dieu  qu'on  im- 
mole, de  sorte  que  Barabas  se  sauve,  et  que  Christ 
soit  mis  à  mort.  Voilà  tout-à-l'heuresixans  révolus, 
que,  par  l'autorité  de  la  cour  pontificale ,  se  pro- 
^  longent  ma  proscription  et  la  calamité  de  l'Eglise. 
Chez  vous,  les  malheureux  exilés,  les  innocens  sont 
condamnés  pour  cela  seul  qu'ils  sont  les  faibles, 
les  pauvres  de  Christ,  et  qu'ils  n'ont  pas  voulu  dé- 
vier de  la  justice  de  Dieu.  Au  contraire,  sont  ab- 
sous les  sacrilèges,  les  homicides,   les  ravisseurs 

•  EpUt.  S.  Tliom.,p.  774,etScr.  fr.  XVI ,  4! 8,  420. 
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impénitens^  des  hommes  dont  j'ose  dire  librement^  h  70 
que  s'ils  comparaissaient  devant  saint  Pierre  même^ 
le  monde  aurait  beau  les  défendre^  Dieu  ne  pourrait 
les  absoudre...  Les  envoyés  du  roi  promettent  nos 
dépouilles  aux  cardinaux^  aux  courtisans.  Eh  bien!  . 
que  Dieu  voie  et  juge.  Je  suis  prêt  à  mourir.  Qu'ils 
arment  pour  ma  perte  le  roi  d'Angleterre,  et  s'ils  veu- 
lent, tous  les  rois  du  monde  :  moi,  Dieu  aidant,  je 
ne  m'écarterai  de  ma  fidélité  à  l'Église,  ni  en  la  vie, 
ni  en  la  mort.  Pour  le  reste ,  je  remets  à  Dieu  sa 
propre  cause;  c'est  pour  lui  que  je  suis  proscrit; 
qu'il  remédie  et  pourvoie.  J'ai  désormais  le  ferme 
propos  de  neplus  importuner  la  cour  deRome.  Qu'ils 
s'adressent  à  elle,  ceux  qui  se  prévalent  de  leur  ini- 
quité, et  qui ,  dans  leur  triomphe  sur  la  justice  et 
l'innocence,  reviennent  glorieux,  à  la  contrition 
de  l'Église.  Plût  à  Dieu  que  la  voie  de  Rome^  n'eût 
déjà  perdu  tant  de  malheureux  et  d'innocens*! . . .'  w 
Ces  paroles  terribles  retentirent  si  haut ,  que  la 
cour  de  Rome  trouva  plus  de  danger  à  abandonner 
Thomas  qu'à  le  soutenir.  Le  roi  de  France  avait 
écrit  au  pape  :  «  Il  faut  que  vous  renonciez  enfin 
^  vos  démarches  trompeuses  et  dilatoires  *,  »  et 

'  ^ia  Romana  ;  M.  Thierry  n^a  pas  pris  ce  mot  au  sens  mystique.  II 
traduit  :  «  le  voyage  de  Rome.  » 

'  Epist.  S.  Thom.,  p.  772-77S,  et  Scr.  fr.  XVI ,  A\  7.  Nescio  quo  pacio 
pars  Domini  sem^jer  mactator  in  Curiâ,  ut  Barrabbas  eradat  et  Christus  oc- 
<^idatar...  Jàni  in  fîoem  sexti  aoni  proscriptio  nostra...  Utin^m  via  Romana 
von  gratis  peremisset  tôt  miseros  innocentes  ! 

Scr.  fr.  XVI ,  S 63  :  Ne  ulteriàs  dilationes  snas  fmstratorias  prorogaret. 
^<>y.  «ussi  Epist.  S.  Thom.,  p.  597. 


(  3Go  ) 
4170  il  n'était,  en  cela,  que  l'organe  de- toute  la  chré- 
tienté. Le  pape  se  décida  à  suspendre  l'archevêque 
d'Yorck  pour  usurpation  des  droits  de  Kenterbury , 
et  il  menaça  le  roi,  s'il  ne  restituait  les  biens  usur- 
pés. Henri  s'effraya  ;  une  entrevue  eut  lieu  à  Chî- 
non  entre  l'archevêque  et  les  deux  rois-  Henri  pro- 
mit satisfaction,  montra  beaucoup  de  courtoisie 
envers  Thomas ,  jusqu'à  vouloir  lui  tenir  l'étrier  au 
départ  \  Cependant  l'archevêqbe  et  le  roi,  avant 
de  se  quitter,  se  chargèrent  de  propos  amers ,  se 
reprochant  ce  qu'ils  avaient  fait  l'un  pour  l'autre. 
Au  moment  de  la  séparation,  Thomas  fixa  les  yeux 
sur  Henri  d'une  manière  expressive ,  et  lui  dit  avec 
une  sorte  de  solennité  :  «  Je  crois  bien  que  je  ne 
vous  reverrai  plus.  »  —  «  Me  prenez-vous  donc 
pour  un  traître?»  népliqua  vivement  le  roi.  L'ar- 
chevêque s'inclina  et  partit  * . 

Ce  dernier  mot  de  Henri  ne  rassura  personne. 
Il  refusa  à  Thomas  le  baiser  de  paix,  et  pour  messe 
de  réconciliation,  il  fit  dire  une  messe  des  morts  ^. 
Cette  messe  fut  dite  dans  une  chapelle  dédiée  aux 
martyrs.  Un  clerc  de  Tarchevêque  en  fit  la  remar- 
que, et  dit  :  «  Je  crois  bien,  en  effet,  que  l'Église 
ne  recouvrera  la  paix  que  par  un  martyre,  »  à  quoi 
Thomas  répondit  :  «  Plaise  à  Dieu  qu'elle  soit  dé- 

'.Gervas.  Cant.,  «p.  Scr.  fr.  XIV,  434.  \il  quadrip.,  p.  i07,  Epist. 
S.  Tbom.,p.  804. 

■  "Will.  Stcphanides,  p.  71,  ap.  Tliien-}-,  IIÏ ,  200. 

'  On  avait  choisi  cette  messe,  parce  qu'on  ne  s'y  donnait  pas  de  baifcrde 
(utix  à  révangile  ,  comme  aux  autres  ofGces.  Vit.  quadrip.,  p.  409. 
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livrée,  même  au  prix  de  mon  sang  *  !  »  —  Le  roi  de  4470 
France  avait  dit  aussi  :  «  Pqur  moi^  je  ne  voudrais 
pas,  pour  mon  pesant  d'or ,  vous  conseiller  de  re- 
tourner en  Angleterre ,  s'il  vous  refuse  le  baiser  de 
paix.  x>  Et  le  comte  Thibaud  de  Champagne  ajouta  : 
c(  Ce  n'est  pas  même  assez  du  baiser^,  b 

Depuis  long -temps  Thojnas  prévoyait  son  sort , 
et  sy  résignait.  A  son  départ  du  couvent  de  Pon- 
tigny  y  dit  l'historien  contemporain  ,  l'abbé  lui  vit 
pendant  le  souper  verser  des  larmes.  Il  s'étonpa , 
lui  demanda  s'il  lui  manquait  quelque  chose ,  et  lui 
offrit  tout,  ce  qui  était  en  son  pouvoir.  «  Je  n'ai 
besoin  de  rien ,  dit  l'archevêque,  tout  est  fini  pour 
moi.  Le  Seigneur  a  daigné  la  nuit  dernière  ap- 
prendre à  son  serviteur  la  fin  qui  l'attend.  —  Quoi 
de  commun ,  dit  l'abbé  en  badinant,  entre  un  bon 
vivant  et  un  martyr,  entre  le  calice  du  martyre  et 
celui  que  vous  venez  de  boire  ?  »  L'archevêque  ré^ 
pondit  :  «  Il  est  vrai ,  j'accorde  quelque  chose  aux 
plaisirs  du  corps' ,  mais  le  Seigneur  est  bon,  il  jus- 
tifie l'indigne  et  l'impie*.  » 

'  Vit.  quadrip.,  p.  402  :  Accessit  ad  eum  anus  dedericis  suis,  dicens... 
Coi  archiepiscopus  sic  respondit  :  «  Utinbm  vel  meo  san^ine  liberetur  !  » 

*  Epbt.  s.  Tbom.,  ap.  Scr.  fr.  XVI ,  400. 

'  Voyez  cependant  dans  Hoveden  (  apad  Scr.  anglicos  post  Bedam  ,  4  604 , 
Francofortî ,  p.  520  ),  la  vie  austère  et  mortiGëe  que  menait  le  saint.  Sa 
table  était  splendide ,  et  cependant  il  ne  prenait  que  du  pain  et  de  Teau.  H 
priait  la  nuit ,  et  le  matin  réTeillait  tous  les  siens.  Il  se  faisait  donner  la  nuit 
trois  ou  cinq  coups  de  discipline ,  autant  le  jour ,  etc. 

^  Vit.  quadrip.,  p.  86  :  Subridens  abbas  inquit  : ...  Quid  esculento,  te- 
mnlento,  et  martyr  !...  Archiepiscopus  inquit  :  Fatcor ,  corporcis  volopta- 
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H  70  Après  avoir  remercié  le  roi  de  France  ,  Thomas 
et  les  siens  s'acheminèrent  vers  Rouen.  Ils  n'y 
trouvèrent  rien  de  ce  qu'Henri  avait  promis  ^  ni 
argent  ni  escorte.  Loin  de  là  ^  il  apprenait  que  les 
détenteurs  des  biens  de  Kenterbury  le  menaçaient 
de  le  tuer,  s'il  passait  en  Angleterre.  Renouf  de 
Broc,  qui  occupait  pour  le  roi  tous  les  biens  de 
l'archevêché,  avait  dit  :  m  Qu'il  débarque,  il  n'aura 
pas  le  temps  de  manger  ici  un  pain  entier  ^  »  L'ar- 
chevêque inébranlable  écrivit  à  Henri  qu'il  connais- 
sait son  danger,  mais  qu'il  ne  pouvait  voir  plus 
long-temps  l'église  de  Kenterbuiy,  la  mère  de  la 
Bretagne  chrétienne  ,  périr  pour  la  haine  qu'on 
portait  à  son  évêque.  «  La  nécessité  me  ramène  , 
infortuné  pasteur ,  à  mon  église  infortunée.  J'y  re- 
tourne par  votre  permission  ;  j'y  périrai  pour  la 
sauver,  si  votre  piété  ne  se  hâte  d'y  pourvoir.  Mais 
que  je  vive,  ou  que  je  meure  ,  je  suis  et  serai  tou- 
jours à  vous  dans  le  Seigneur.  Quoi  qu'il  m'arrive 
à  moi  ou  aux  miens  ,  Dieu  vous  bénisse ,  vous  et 
vos  enfans  *  !  » 

Cependant  il  s'était  rendu  sur  la  côte  voisine 
de  Boulogne.  On  était  au  mois  de  novembre  dans 
la  saison  des  mauvais  temps  de  mer  i  le  primat  et 

tibos  indulgeo  ^  bonus  tanien  Dominos ,  qui  justificat  impium ,  indigno  digna- 
tns  est  re^elare  mysterium. 

»  Scr.  fr.  XVI ,  460. 

'  Epist.  S.  Tbom.,  p.  822  :  8ed  sive  ri? imus ,  sire  roorimur,  vestrisn- 
mus  et  erimus  semper  in  Domino ,  et  quidquid  nobis  contingat  et  nostris  , 
benefaciat  vobis  Deus  et  liberis  vestris. 
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ses  compagnons  furent  contraints  d'attendre  quel-  ^^^o 
ques  jours  au  port  de  Wissant,  près  de  Calais. 
Une  fois  qu'ils  se  promenaient  sur  le  rivage,  ils 
virent  un  homme  accourir  vers  eux,  et  le  prirent 
d^abord  pour  le  patron  de  leur  vaisseau  venant  les 
avertir  de  se  préparer  au  passage  ;  mais  cet  homme 
leur  dit  qu'il  était  clerc  et  doyen  de  l'église  de  Bou- 
logne ,  et  que  le  comte ,  son  seigneur  ,  l'envoyait 
les  prévenir  de  ne  point  s'embarquer ,  parce  que 
des  troupes  de  gens  aripés  se  tenaient  en  observa- 
tion sur  la  côte  d'Angleterre,  pour  saisir  ou  tuer 
l'archevêque.  «  Mon  fils,  répondit  Thomas  ,  quand 
j'aurais  la  certitude  d'être  démembré  et  coupé  en 
morceaux  sur  l'autre  bord ,  je  ne  m'arrêterais  point 
dans  ma  route.  C'est  assez  de  sept  ans  d'absence 
pour  le  pasteur  et  pour  le  troupeau  ^  »  a  Je  vois 
l'Angleterre,  dit-il  encore,  et  j'irai.  Dieu  aidant. 
Je  sais  pourtant  certainement  que  j'y  trouverai  ma 
Passion  *.  »  La  fête  de  Noël  approchait ,  et  il  vou- 
lait ,  à  tout  prix ,  célébrer  dans  son  église  la  nais- 
sance du  Sauveur. 

Quand  il  approcha  du  rivage,  et  qu'on  vît  sur  sa 
barque  la  croix  de  Kenterbury  qu'on  portait  tou- 
jours devant  le  primat ,  la  foule  du  peuple  se  pré- 
cipita, pour  se  disputer  sa  bénédiction.  Quelques- 
uns  se  prosternaient,  et  poussaient  des  cris. 
D'autres  jetaient  leurs  vêtemens  sous  ses  pas  ,  et 

•  Scr.  fr.  XVI ,  6<8  ,  ap.  Thierry,  UI,  204. 

■  Vit.  Quadrip.,  p.  4H  :  «  Terram  Ângliae .video ,  et  farente  Domina 
trrrani  intrabo,  sciens  tanien  certissimè,  qitod  mihi  immineat  passîo. 
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nro  criaient  :  Béni,  celui  qui  vient  au  nom  du  Sei- 
gneur! Les  prêtres  se  présentaient  à  lui  à  la  tête  de 
leurs  paroisses.  Tous  disaient  que  le  Christ  arrivait 
pour  être  crucifié  encore  une  fois,  qu'il  allait  souf- 
frir pour  Kent,  comme  à  Jérusalem  il  avait  souffert 
pour  le  monde  ^ .  Cette  foule  intimida  les  Normands 
qui  étaient  venus  avec  de  grandes  menaces ,  et  qui 
avaient  tiré  leurs  épées*.  Pour  lui ,  il  parvint  à  Ken- 
terbuiy  au  son  des  hymnes  et  des  cloches,  et  mon- 
tant en  chaire ,  il  prêcha  sur  ce  texte  :  Je  suis  venu 
pour  mourir  au  milieu  de  vous  ^.  Déjà  il  avait  écrit 
au  pape  pour  lui  demander  de  dire  à  son  intention 
les  prières  des  agonisans  *. 

Le  roi  était  alors  en  Normandie.  Il  fut  bien 
étonné  ,  bien  effrayé  quand  on  lui  dit  que  le  primat 
avait  osé  passer  en  Angleterre.  On  racontait  qu'il 
marchait  environné  d'une  foule  de  pauvres ,  de 
serfs ,  d'hommes  armés  ;  ce  roi  des  pauvres  s'était 
rétabli  dans  son  trône  de  Kenterbury ,  et  avait 
poussé  jusqu'à  Londres.  Il  apportait  des  bulles  du 
pape  pour  mettre  de  nouveau  le  royaume  en  inter- 

'  Vit.  quadrip. ,  p.  H  2  :  lo  naTÎ  Texillo  cnicis ,  quod  archiepiscopi  Can- 
laarieoses  coram  se  semper  bajnlare  consaeTenint ,  erecto....  Tideres  turbam 
panperum...  aliosse  humi  prosternantes,  ejulantes  ,  bos  plorantes  ,  illos  pne 
gaodio',  et  omnes  conclamantes  :  Benedictus  qui  venit ,  etc.  —  P.  H  3  : 
Dtceres  Dominum  secundo  ad  Passionem  appropinquare...  et  Tcnire  iterùm 
nioritunim  inXhristo  Domini  pro  anglicanâ  ccdesiâ  Cantuariae ,  qui  niero- 
solymis  pro  totiua  mundi  sainte  in  se  ipso  semel  mort  nus  est.  —  J.  Saresber.  ^ 
ap.  Scr.  fr.XVI,  6H  :  Plebs...  sic  de  recepto  pastoregavisa  est,  ac  si  de  cœlo 
inter  bomines  Christns  ipse  descenderet. 

»  Scr.  fr.XVI,  en.      , 

^  Vil.  quadrip.,  p.  H  7  :  —  *  Roger  de  Horeden  ,  p.  521 . 


(  365  ) 

dit.  Telle  était  en  effet  la  duplicité  d'Alexandre  III.  ^^70 
Il  avait  envoyé  l'absolution  à  Henri,  et  à  l'arche- 
vêque la  permission  d'excommunier.  Le  roi,  ne  se 
connaissant  plus ,  s'écria  :  «  Quoi ,  un  homme  qui 
a  mangé  mon  pain,  un  misérable  qui  est  venu  à  ma 
cour  sur  un  cheval  boiteux ,  foulera  aux  pieds  la 
royauté  !  le  voilà  qui  triomphe ,  et  qui  s'assied  sur 
mon  trône  !  et  pas  un  des  lâches  que  je  nourris 
n'aura  le  cœur  de  me  débarrasser  de  ce  prêtre  ^  !  » 
C'était  la  seconde  fois  que  ces  paroles  homicides 
sortaient  de  sa  bouche,  mais  alors,  elles  n'en  tom- 
bèrent pas  en  vain.  Quatre  des  chevaliers  de  Henri 
se  crurent  déshonorés  s'ils  laissaient  impuni  l'ou- 
trage fait  à  leur  seigneur.  Telle  était  la  force  du 
lien  féodal ,  telle  la  vertu  du  serment  réciproque 
que  se  prêtaient  l'un  à  l'autre  le  seigneur  et  le  vas- 
sal. I^es  quatre  n'attendirent  pas  la  décision  des 
juges  que  le  roi  avait  commis  pour  faire  le  procès 
à  Becket.  Leur  honneur  était  compromis,  s'il  mou- 
rait autrement  que  de  leur  main. 

Partis  à  différentes  heures  et  de  ports  différens , 
ils  arrivèrent  tous  en  même  temps  à  Saltwerde  *. 
Renouf  de  Broc  leur  amena  un  grand  nomlire  de 


'  Vit.  qoadrip.,  p.  44  9  :  «  TJnas  homo,  qui  manducaTit  panem  roeum, 
leTavit  contra  me  calcaneum  saiim?  Unus  bomo ,  qui  manticato  jumcnto  et 
claodo,  primo  prorapit  in  coriam,  depqlso  regum  stemmate ,  videntibus  vo» 
bis  fortunas  comitibos  ,  triumpbans  exaltât  in  solio  !  »  —  Omnes  quos  nutri- 
verat...  maledixit,  quod  de  sacerdote  uno  non  liodicarent...  Ibid.,  et 
J.  Saresber.  epist.,  ap.  Scr.  fr.  XVI  ,  519. 

*  Vit.  quadrip.,  p   420. 
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soldats.  ((  Voilà  donc  que  le  cinquième  jour  après 
Noël ,  comme  Tarchevêque  était  vers  onze  heures 
dans  sa  chambre  et  que  quelques  clercs  et  moines 
y  traitaient  d'affaires  avec  lui ,  entrèrent  les  quatre 
satellites.  Salués  par  ceux  qui  étaient  assis  près  de 
la  porte^  ils  leur  rendent  le  salut^  mais  à  voix  basse^ 
et  parviennent  jusqu'à  l'archevêque;  ils  s'asseient 
à  terre  devant  ses  pieds  ^  sans  le  saluer  ni  en  leur 
nom,  ni  au  nom  du  roi.  Ils  se  tenaient  en. silence; 
le  Christ  du  Seigneur  se  taisait  aussi  ^ .  » 

Enfin  Renaud-fils-d'Ours  prit  la  parole  :  «  Nous 
t'apportons  d'outremer  des  ordres  du  roi.  Nous 
voulons  savoir  si  tu  aimes  ii>ieux  les  entendre  en 
public  ou  en  particulier*  »  Le  saint  fît  sortir  les 
siens  ;  mais  celui  qui  gardait  la  porte,  la  laissa  ou- 
verte, pour  que  du  dehors  on  pût  tout  voir.  Quand 
Renaud  lui  eut  communiqué  les  ordres ,  et  qu'il  vit; 
bien  qu'il  n'avait  rien  de  pacifique  à  attendre^  il  fit 
i-entrer  tout  le  monde,  et  leur  dit  :  u  Seigneurs  y 
vous  pouvez  parler  devant  ceux-ci  *.  » 

Les  Normands  prétendirent  alors  que  le  roi 
Henri  lui  envoyait  l'ordre  de  faire  serment  au  jeune 
roi ,  et  lui  reprochèrent  d'être  coupable  de  lèse-ma- 
jesté. Us  auraient  voulu  le  prendre  subtilement  par 
ses  paroles,  et  à  chaque  instant,  ils  s'embarrassaient 

'  Vit.  quadrip.,  p.  4  21 . . .  SaluUti,  at  moris  erat ,  à  nonnuUis  in  introitu 
consideotibut ,  resalutatis  ds ,  sed  Yoce  submissâ.. .  et  considentes  ante  pedes 
«■jus  in  terra...  per  moram  aliquantabm  coropresserant  silentio ,  inaocenlis- 
ûmo  Christo  Domioi  nibilomioùa  tacentc. 

•  Ibid.,  122. 
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dans  les  leurs.  Ils  l'accusaient  encore  de  vouloir  se    4i7o 
faire  roi  d'Angleterre;  puis,  saisissant  à  tout  hasard 
un  mot  de  l'archevêque^  ils  s'écrièrent:  «  Comnient^ 
vous  accusez  le  roi  de  perfidie  ?  Vous  nous  mena- 
cez^ vous  voulez  encore  nous  excommunier  tous?  » 
Et  l'un  d'eux  ajouta  :  «  Dieu  me  garde  !  il  ne  le  fera 
jamais,  voilà  déjà  trop  de  gens  qu'il  a  jetés  dans  les 
liens  de  l'anathème.  »  Us  se  levèrent  alors  en  fu- 
rieux, agitant  leurs  bras,  et  tordant  leurs  gants ^ 
Puis  s'adressant  aux  assistans,  ils  leurs  dirent  :  «  Au 
nom  du  roi ,  vous  nous  répondez  de  cet  homme  , 
pour  le  représenter  en  temps  et  lieu.  »  —  m  Eh 
quoi  !  dit  l'archevêque,  croiriez-vous  que  je  veux 
ra'échapper?  je  ne  fuirais  ni  pour  le  roi ,  ni  pour 
aucun  homme  vivant.  »  —  «  Tu  as  raison,  dit  l'un 
des  Normands,  Dieu  aidant,  tu  n'échapperas  pas*.» 
L'archevêque  rappela  en  vain  Hugues  deMorville, 
le  plus  noble  d'entre  eux,  et  celui  qui  semblait  dé- 
voir être  le  plus  raisonnable  '.  Mais  ils  ne  l'écou- 
tèrent  pas ,  et  partirent  en  tumulte,  avec  de  gran- 
des menaces. 

>  Vit.  qnadrip.,  426...  Ad  hanc  Tocem  unas  illorum  :  h  Minx  ,  Mina;. 
ElUmsi  totaxn  terrain  intcrdicto  sobjtcies ,  et  nos  omnes  excommunicabis.. .  » 
mu  igitor  exilientibus ,  et  irae  et  conviciis  frena  laxantibos ,  chirotecas  con- 
torqaenlibus  ,  bracfaia  furiosè  jaclantibos ,  et  thm  gestibas  corporum  qu^m 
vehemenliâ  clamorum  manifesta  insaniae  tndicia  dantibus  ,  arcbiepiscopus 
etiam  sarreiit. 

*  Ibid...  tt  Qaid  est  hoc PNumqnidme  fngâ  labi  Telle  pntatis  ?...»—  Sa- 
tellites inquinnt  :  «  Verè  ,  verè ,  volcote  Deo  ,  non  efTugîes.  » 

'  Ibid...  Secutos  est  eos  usque  ad  ostium  thalanii,  Ilugonero  de  More 
\iUA,  qui  cacteris,  sicut  nobilitate  generis  ,  ità  et  Tirlute  rationis  debebat 
pneminere ,  ut  secum  rerersus  loqaeretur ,  indamans. 
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4i70  La  porte  fut  fermée  aussitôt  derrière  les  conju- 
ra; Renaud  s'arma  devant  l'avant-cour^  et  prenant 
une  hache  des  mains  d'un  charpentier  qui  travail- 
vaillait ,  il  &appa  contre  la  porte  pour  l'ouvrir  ou 
la  briser.  Les  gens  de  la  maison ,  entendant  les 
coups  de  haches^  supplièrent  leprimat  de  se  réfugier 
dans  l'église,  qui  communiquait  à  son  appartement 
par  un  cloître  ou  une  galerie;  il  ne  voulut  point, 
et  on  allait  l'y  entraîner  de  force  ^  quand  un  des 
assistans  fit  remarquer  que  l'heure  de*  vêpres  avait 
sonné.  «  Puisque  c'est  l'heure  de  mon  devoir,  j'irai 
à  l'église  ,  »  dit  l'archevêque;  et  faisant  porter  sa 
croix  devant  lui ,  il  traversa  le  cloître  à  pas  lents , 
puis  marcha  vers  le  grand  autel  ^  séparé  de  la  nef 
par  une  grille  entr'ouverte. 

Quand  il  entra  dans  l'église,  il  vit  les  clercs  en 
rumeur  qui  fermaient  les  verroux  des  portes  :  «  Au 
nom  de  votre  vœu  d'obéissance  j  s'écria-t-il ,  nous 
vous  défendons  de  fermer  la  porte.  Il  ne  convient 
pas  de  faire  de  l'église  une  bastille.  »  Puis  il  fit  en- 
trer ceux  des  siens  qui  étaient  restés  dehors. 

A  peine  il  avait  le  pied  sur  les  marches  de  l'autel, 
que  Renaud-fils -d'Ours  parut  à  l'autre  bout  de 
l'église  revêtu  de  sa  cotte  de  mailles,  tenant  à  la 
main  sa  large  épée  à  deux  tranchans ,  et  criant  : 
«A  moi,  à  moi,  loyaux  servans  du  roi  !  »  Les  autres 
conjurés  le  suivirent  de  près ,  armés  comme  lui  de 
la  tête  aux  pieds  et  brandissant  leurs  épccjr.  Los 
gens  qui  étaient  avec  le  primat  voulurent  alors  fer- 
mer la  grille  du  chœur,  lui-même  le  leur  défendit 
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et  ()uitta  l'autel  pour  les  en  empêcher} ils  le  con-  4170 
jurèrent  avec  de  grandes  instances  de  se  mettre  en 
sûreté  dans  l'église  souterraine  ou  de  monter  l'es- 
calier par  lequel^  à  travers  beaucoup  de  détours , 
on  arrivait  au  ùlte  de  l'édifice.  Ces  deux  conseils 
furent  repoussés  aussi  positivement  que  les  pre- 
miers. Pendant  ce  temps  ^  les  hommes  armés  s'avan*- 
çaient.  Une  voix  cria  :  «'Où  est  le  traître?  »  Becket 
ne  répondit  rien.  «  Où  est  l'archevêque?  »  —  «  Le 
void  y  répondit  Becket^  mais  il  n'y  a  pas  de  traître 
ici  ;  que  venez-vous  faire  dans  la  maison  de  Dieu 
avec  un  pareil  vêtement?  Quel  est  votre  dessein?  » 
—  w  Que  tu  meures.  »  '—  w  fe  m'y  résigne;  vous 
ne  me  verrez  point  fuir  devant  vos  épées  ;  mais 
an  nom  de  Dieu  tout-puissant^  je  vous  défefnds  de 
toucher  à  aucun  de  mes  compagnons^  clerc  ou 
laïque^  grand  ou  petit.  »  Dans  ce  moment  il  reçut 
par  derrière  un  coup  de  plat  d'épée  entre  les  épau- 
les, et  celui  qui  le  lui  porta  lui  dit  :  «  Fuis,  ou  tu 
es  mort,  k  II  ne  fit  pas  un  mouvement;  les  hommes 
d'armes  entreprirent  de  le  tirer  hors  de  l'église, 
se  faisant  scrupule  de  l'y  tuer.  Il  se  débattit  contre 
eux,  et  déclara  fermement  qu'il  ne  sortirait  point, 
et  les  contraindrait  à  exécuter  sur  la  place  même 
leurs  intentions  ou  leurs  ordres  ^ .  —  Et  se  tour- 
nant vers  un  autre  *  qu'il  voyait  arriver  l'épée  nue, 
il  lui  dit  :  «<  Qu'est-ce  donc,  Renaud?  je  t'ai  com- 

•  Thierry,  ni,  2* s. 

'  ▼it  quadrip.,  p.  130.  —  A  Teiocption  de  ce  passage,  tout  Talinëa  est 
emprunté  littéralement  è  M.  Thierry,  t.  III ,  p.  2H-2i  4. 

M.  24 
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4 1 7a  bl  é  de  bienfaits^  et  tu  âqpproches  de  moi  tout  armé  y 
dans  l'église?  »  Le  meurtrier  répondit  :  «  Tu  es 
mort^  »  —  Puis  il  leva  son  épée,  et  d'un  même  ooup 
de  revers  trancha  la  main  d'un  moine  saxon  appelé 
Edward  Cryn ,  et  blessa  Becket  à  la  tête.  Un  second 
coup^  porté  par  un  autre  Nortaand^  le  renversa  la 
face  contre  terre,  et  fut  assené  avec  une  telle  vio- 
lence que  l'épée  se  brisai  siu*  le  pavé.  Un  homme 
d'armes,  appelé  Guillaume  Mautrait,  poussa  du  pied 
le  cadavre  immobile ,  en  disant  :  «  Qu'ainsi  meure 
le  traître  qui  a  troublé  le  royaume  et  fait  insurger 
les  Anglais.  » 

Us  disaient  en  s'en  allapt  r  «  Il  a  voulu  être  roi, 
et  plus  que  roi  ;  eh  bien  !  qu'il  soit  roi  mainte- 
nant M  »  Et  au  milieu  de  ces  bravades ,  ils  n'étaient 
pas  rassurés.  L'un  d'eux  rentra  dans  l'église,  pour 
voir  s'il  était  bien  mort  ;  il  lui  plongea  encore  son 
épée  dans  la  tête,  et  fit  jaillir  la  cervelle^.  Il  ne  pou- 
vait le  tuer  assez  à  son  gré. 

C'est  en  effet  une  chose  vivace  que  l'homme  -,  il 
n'est  pas  facile  de  le  détruire.  Le  délivrer  du  corps, 
le  guérir  de  cette  vie  terrestre,  c'est  le  purifier, 
l'orner  et  l'achever.  Aucune  parure  ne  lui  va  mieux 
que  la  mort.  Un  moment  avant  que  les  meurtriers 
n'eussent  frappé,  les  partisans  de  Thomas  étaient 
las  et  refroidis,  le  peuple  doutait,  Rome  hésitait. 

'  ViU  qiiadrip.,  p.  133....  «  Mod6  sit  rex ,  modo  sit  rex*  »  Et  in  hoc 
4imiles  illts  qui  Domino  in  cruee  pendenti  iasuUabant. 

*  Ibid....  lUe  quippè  cthnicus  latus  Itomini  apcniit ,  iste  verô  christianus 
Cbristi  Domini  cjpitc  gladium  infivit. 
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Dès  qu'il  eut  été  touché  du  fer^  inauguré  de  son  aro 
sang.^  couronné  de  son  martyre^  il  se  trouva  d'un  - 
coup  grandi  de  Kentérbury  jusqu'au  cid.  u  II  fut 
roi^  »  <;omnie  avaient  dit  les  meurtriers^  répétant^ 
sans  le  savoir^  le  mot  de  la  Passion,  Tout  le  monde 
fatd'acoord  sur  lui,  le  peuple^  les  rois,  lepape* 
Rome  qui  Pavait  délaissé ,  le  proclama  saint  et  mar- 
tyr. Les  Normands  qui  l'avaient  tué,  reçurent  à 
Westminster  les  bulles  de  canonisation,  pleins 
d'une  componction  hypocrite,  et  pleurant  à  chau- 
des larmes. 

Au  moment  même  du  meurtre,  lorsque  les  assas* 
sifis  pillèrent  la  maison  épiscopate,  et  qu'ils  trou- 
vèrent dans  les  habits  de  l'archevêque  les  rudes 
cilices  dont  il  mortifiait  sa  chair,  ils  furent  cons- 
ternés; ils  se  disaient  tout  bas,  comme  le  centu- 
rion de  l'Évangile  :  a  Véritablement,  cet  homme 
était  un  juste  ^  y»  Dans  les  récits  de  sa  mort  tout  le 
peuple  s'accordait  à  dire  que  jamais  martyr  n'avait 
reproduit  plus  complètement  la  Passion  du  Sau- 
veur. S'il  y  avait  des  différences,  on  les  mettait  à 
Tavantage  de  Thomas.  «  Le  Christ,  dit  un  contem- 
porain, a  été  mis  à  mort  hors  de  la  ville,  dans  un 
lieu  profane  et  dans  un  jour  que  les  Juifs  ne  te- 
naient pas  pour  sacré  ;  Thomas  a  péri  dans  l'église 
même,  et  dans  la  semaine  de  Noël,  le  jour  des 
Saints-Innocens*.  » 

Le  roi  Henri  se  trouvait  dans  un  grand  danger  ; 

'  Vit.  quadrip. ,  p.  i  37. 
•  Ibid.,  135. 
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4  472-3  tout  le  monde  lui  aitribuait  le  meurtre.  Le  roi* dé 
France^  le  comte  de  Champagne^  l'aTaient  solen- 
nellement accusé  par-devant  le  pape.  L'archevêque 
de  Sens,  primat  des  Gaules^  avait  lancé  Fexcom^ 
munication.  Ceux  mêmes  qui  lui  devaient  le  plus, 
s'éloignaient  de  lui  avec  horreur.  II  apaisa  la  cla- 
meur publique  à  force  d'hypocrisie.   Ses  évéques 
normands  écrivirent  à  Rome  que  pendant  trois 
jours  il  n'avait  voulu  ni  manger  ni  boire  :  (c  Nous 
qui  pleurions  le  primat,  disaient-ils^  nous^  avons 
cru  que  nous  aurions  encore  le  roi  à  pleurer  \  j> 
La  cour  de  Rome,  qui  d'abord  avait  affecté  une 
grande  colère,  finit  pourtant  par  s'attendrir.  Le  roi. 
jura  qu'il  n'avait  nulle  part  à  la  mort  de  Thomas  ; 
il  offrit  aux  légats  de  se  soumettre  à  la  flagellation  ; 
il  mit  aux  pieds  du  pape  la  conquête  de  l'Irlande, 
qu'il  venait  de  faire  ;  il  imposa^  dans  cette  île ,  lé 
denier  de  saint  Pierre  sur  chaque  maison^  il  sacri^ 
fijft:  les  constitulioos.  de  Clarendon,  s'engagea  à 
payer  pour  la  croisade,  à  y  aller  kii«-raême  quand  le 
pape  l'exigerait^,  et  déclara  l'Angleterre  fief. du 
Saint-Siège  ^ 

'  Ep.  S.  Thom.,  p«  8&7  :  Tribus  ferè  diebus  conclosus  in  cubicnlo,  nec. 
cibum  ca|]^rej  nec  consolatores  admittcre  susiiouit...  Qui  sacerdolem  la- 
mentabamor  primîtùs ,  de  régis  satbte  ca^tmus  desperare.  Vit.  qnadHp., 
p.  446. 

*  VJt.  quadrip.,  p.  44S.  Ep.  S.  Tbom.,  p.  873...  Qaod inTeniei dnoen- 
tos  milites  per  anntim  integrum  sumptibos  suis. ..  in  terra  HicrosolymitanA. . . 
#}uod  prava  statula  de Clarenduna,  etc..  dimitteret...  Quodsi  necease  fuerit, 
ibit  in  Hispaniam ,  ad  liberandam  terrani  iUam  \  paganis. 

^  M  Pncleri'à  ego  et  major  filius  meus  rex  ,  juramus  quod  k^ domino  Alexaii- 
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Ce  n'était  pas  assez  d'avoir  apaisé  Rome;  il  M7s 
eût  été  quitte  à  trop  bon  marché.  Voilà  bientôt 
après  que  son  fils  aine  y  le  jeune  roi  Henri  ^  réclame 
sa  part  du  royaume,  et  déclare  qu'il  veut  venger  la 
mort  de  celui  qui  l'a  élevé,  du  saint  martyr^  Tho- 
mas de  Kenterbury .  Les  motifs  qu'alléguait  ie  jeune 
prince,  pour  revendiquer  la  couronne,  paraissaient 
alors  fort  graves,  quelque  faibles  quHIs  puissent 
sembler  aujourd'hui.  D'abord,  le  roi  lui-même,  en 
ie  servant  à  table  au  jour  de  son  couronnement , 
avait  dit  imprudemment  qu'il  abdiquait.  Lemoyen- 
àge  prenait  toute  parole  au  sérieux.  Celle  d'Henri  II 
suffisait  pour  rendre  la  plupart  des  sujets  incertains 
entre  les  deux  rois.  La  lettre  est  toute-puissante  aux 
temps  barbares.  Tel  est  -alors  le  principe  de  toute 
jurisprudence  !  Qui  virgulâ  cadit ,  causa  eadit. 

D'autre  part,  Henri  n'avait  fait  pour  la  mort  de 
saint  Thomas  qu'une  satisfaction  incomplète.  Aux 
uns,  il  paraissait  encore  souillé  du  sang  d'un  mar^ 
tyr.  Les  autres,  se  souvenant  qu'il  avait  offert  de  se 
soummettre  à  la  flagellation,  le  voyant  payer  annuel- 
lement pour  la  croisade  un  tribut  expiatoire,  le 
croyaient  encore  en  état  de  pénitence.  Un  tel  état 
semblait  inconciliable  avec  la  royauté.  Louis-le-Dé- 
bonnaipe  en  avait  paru  dégradé,  avili  pour  toujours. 

dro  ptpâ  et  citlMlicis  cjvs  fuccesMiibus  Tecipiemm  et  tcncbimas  re^um 
Angliae.  »  Baron,  annal.,  XH ,  637.  —  A  la  fin  de  la  même  année  il  écrivait 
encore  an  pape  :  «  Vestne  jurisdictionis  est  regnum  AnglUe  ,  et  qnantùm  ad 
^ndatarii  jom  obligitiooem ,  vobb  dontaiat  leneor  et  aslringor.  Pelr.  Blés. 
«Pi5t.,»p.  Scr.  fr.  XVI,650.  \ 
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4173  Les  fils  d'Henri  avaient  encore  une  excuse  spé- 
cieuse. Ils  étaient  encouragés^  soutenus  par  ie  roi 
de  France;  seigneur  suzerain  de  leur  père.  Le  lien 
féodal  passait  aIoi*s  pour  supérieur  à  tous  ceux  de  la 
nature.  Nous  avons  vu  qu'Henri  I^'  crut  devoir  sa- 
crifier ses  propres  enfans  à  son  vassal..  Les  fils 
d'Henri  II  prétendaient  devoir  sacrifier  leur  père 
même  à  leur  seigneur.  Dans  la  réalité,  Henri  lui- 
même  regardait  apparemment  le  serment  féodal 
comme  le  lien  le  plus  puissant  ^  puisqu'il  ne  se  crut 
sûr  de  ses  fils  que  quand  il  les  eut  forcés  de  lui 
faire  hommage. 

Dans  un  voyage  qu'il  faisait  dans  le  Midi,  il  vit 
tous  les  siens ,  ses  fils,  sa  femme  Eléonore ,  s'échap- 
per un  à  un,  et  di^araître.  Le  jeune  Henri  se  ren- 
dit auprès  de  son  beau-père,  le roi^de  France,  et 
quand  les  envoyé^  d'Henri  U  vinrent  le  rédamer  au 
nom  du  roi  d'Angleterre,  ils  le  trouvèrent  siégeant 
près  de  Louis  VU ,  dans  la  pompe  des  habillemens 
royaux,  a  De  quel  roi  d'Angleterre  me  parlez-vous? 
dit  Louis  :  le  voici  le  roi  d'Angleterre  ;  mais  si 
c'est  le  père  de  celui-ci,  le  ci-devant  roi  d' Angles- 
terre,  à  qui  vous  donnez  ce  titre,  sachez  qu'il  est 
mort  depuis  le  jour  où  son  fils  porte  la  couronne , 
et  s'il  se  prétend  encore  roi ,  après  avoir ,  à  la  &ce 
du  monde,  résigné  le  royaume  entre  les  mains  de 
son  fils ,  c'est  à  quoi  l'on  portera  remède  avant  qu'il 
soit  peu  ^  » 

'  Gaill.  Neubri^.,  ap.  Scr.  fr.  XIII ,  H3  :  Scitote  quia  ille  rex  mortuos 
est.. .  porrà]jquôd  adbiic  pro  rege  se  régit...  luaturè  emendabiiur. 
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Deux  autres  des  fils  d'Henri^  Richard  de  Poi<-  i«74 
tiers  •  et  Geoffroi^  comte  de  Bretagne,  vinrent 
joindre  leur  aine  et  firent  hommage  au  roi  de 
France.  Le  danger  devenait  grand.  Henri  avait],  il 
cstTfai,  pourvu,  avec  une  activité  remarquable,  à 
la  défense  de  ses  états  continentaux.  Mais  il  enten- 
dait dire  que  son  fils  aine  allait  passer  le  détroit 
avec  une  flotte  et  une  armée  du  comte  de  Flandre, 
auquel  il  avait  promis  le  comté  [de  Kent.  D'autre 
part,  le  roi  d'Ecosse  devait  envahir  l'Angleterre. 
Il  se  hâta  d'engager  des  mercenaires,  des  routiers 
brabançons  et  gallois.  Il  acheta  à  tout  prix  la  fa- 
veur de  Rome.  Il  se  déclara  vassal  du  Saint-Siège 
pour  l'Angleterre  comme  pour  l'Irlande,  ajoutant 
cette  clause  remarquable  :  ci  Nous  et  nos  succès- 
^leyrs,  nous  ne  nous  croirons  véritables  rois  d'An-  , 
gleterre,  qu'autant  que  les  seigneurs  papes  nous 
tiendront  pour  rois  catholiques  ^  »  Dans  une  autre 
lettre,  il  prie  Alexandre  III  de  défendre  son  royaume, 
comme  fief  de  l'église  romaine^. 

Il  ne  crut  pas  encore  en  avoir  fait  assez  :  il  se 
rendit  à  Kenterbury.  Du  plus  loin  qu'il  vit  l'église, 
il  descendit  de  cheval,  et  s'achemina  en  habit  de 
laine,  nu-pieds  par  la  boue  et  les  caillons'.  Par- 

'  Baron.,  XII ,  637*  llontori,  III ,  463  :  «  No*  et  sacoriMres  nostri 
iu  («rpetaum  non  repatabimns  nos  Anglûe  veros  reges ,  donec  ipsi  nos  ca- 
tbolicos  reges  tenuerint.  » 

*  Patrimonium  B.  Pétri  ipirituâlt  gUdio  toeatur.  Scr.  fr.  XVI,  (iSO. 

^  Vit.  qnadrip.,  p.  150  :  Per  vicos  et  plateas  civitatis  luteas...  Robert  de 
Mente ,  ap.  Scr.  fr.  XIII ,  31 H  :  Per  palades  et  acuta  saxa. 
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^^74  venu  au  tombeau^  il  s'y  jeta  à  genoux,  pleurant  et 
sanglotant  :  «  C'était  un  spectacle  à  tirer  les  larmes 
des  yeux  de  tous  les  assistans  ^ .  »  Puis  il  se  dé- 
pouilla de  ses  vêtemens,  et  tout  le  monde,  évêques, 
abbés ^  simples  moines,  fut  invité  à  donner  suc- 
cessivement au  roi  quelques  coups  de  discipline. 
((  Ce  fut  comme  la  flagellation  du  Christ,  dit  le 
chroniqueur;  la  différence,  toutefois,  c'est  que 
Tun  fut  fouetté  pour  nos  péchés,  l'autre  pour  les 
siens^.  »  a  Tout  le  jour  et  toute  la  nuit  il  resta  en 
oraison  auprès  du  saint  martyr,  sans  prendre  d'a- 
liment, sans  sortir  pour  aucun  besoin.  Il  resta  tel 
qu'il  était  venu  ;  il  ne  permit  pas  même  qu'on  mît 
sous  lui  un  tapis.  Après  matines,  il  fit  le  tour  des 
autels  et  des  corps  saints;  puis,  de  l'église  supé* 
rieui*e,  il  redescendit  encore  dans  la  crypte,  au 
tombeau  de  saint  Thomas.  Quand  le  jour  vint,  il 
demanda  à  entendre  la  messe  ;  il  but  de  l'eau  bé- 
nite du  martyr,  en  remplit  un  flacon ,  et  s'éloigna 
joyeux  de  Kenterbury  '.  » 

Il  avait  raison ,  ce  semble ,  d'être  joyeux  :  pour 
le  moment,  la  partie  était  gagnée.  On  lui  apprit  ce 
jour  même  que  le  roi  d'Ecosse  était  devenu  son 
prisonnier.  Le  comte  de  Flandre  n'osa  tenter  l'in-» 
vasion.  Tous  les  partisans  du  jeune  roi  en  Angle^ 
terre  furent  forcés  dans  leurs  châteaux.  En  Aqui- 

*  Robert  de  Monte ,  ibid.  •  Ut  ridentes  ad  lacrymas  cogeret. 

*  Id.  ibid.  Imitatus  Redemptorem  ;  sed  iUe  fecit  propler  peocata  nostra  » 
isie  propter  propria. 

'  L^abundus  à  CaotaariA  recessil .  Gerf as.  Gant. ,  ap.  Scr .  fr.  XUl ,  U8« 
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taine^  la  guerre  eut  des  chances  plus  variées.  Les 
jeunes  princes  y  étaient  sout^aus  par  le  roi  de 
France^  et  surtout  par  la  haine  du  joug  étranger.  Au 
douzième  siècle^  comme  au  neuvième,  les  guerres 
des  fils  contre  le  père  ne  firent  que  couvrir  celles 
des  races  diverses  qui  voulaient  s'affranchir  d'une 
union  contraire  à  leurs  intérêt^  et  à  leur  génie. 
La  Guyenne  9  le  Poitou ,  fiaisaient  effort  pour  se  dé- 
tacher de  l'empire  anglais  y  comme  la  France  de 
Louis-le^Débonnaire  et  de  Charles-  le-Chauve  avait 
brisé  l'unité  de  l'empire  carlovingien. 

La  mobilité  des  Méridionaux,  leurs  révolutions 
capricieuses,  leiurs  découragemens  faciles,  don* 
naient  beau  jeu  au  roi  Henri.  Ils  n'étaient  point 
d'ailleurs  soutenus  par  Toulouse,  qui  seule  peut 
former  le  centre  d'une  grande  guerre  dans  l'Aqui- 
taine. La  prudence  leur  défendait  de  renouveler  des 
tentatives  d'affranchissement  qui  tournaient  à  leur 
ruine.  Mais  c'était  moins  le  patriotisme  que  l'in- 
quiétude d'esprit,  le  vain  plaisir  de  briller  dans  les 
guerres  qui  armait  les  nobles  du  Midi.  On  peut  en 
juger  par  ce  qui  nous  reste  du  plus  célèbre  d'entre 
eux,  le  troubadour  Bertrand  de  Born.  Son  unique 
jouissance  était  de  jouer  quelque  bon  tour  à  son 
seigneur,  le  roi  Henri  II,  d'avmer  contre  lui  quel- 
qu'un de  ses  fils,  Henri,  Geofifroi  ou  Richard; 
puis,  quand  tout  était  en  feu,  d'en  £aire  un  beau 
sirvente  dans  son  château  de  Hautefort ,  comme  ce 
Romain  qui,  du  haut  d'une  tour,  chantait  l'ncen- 
die  au  milieu  de  Rome  embrasée.  S'il  v  avait  chance 
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d'un  peu  de  repos  ^  vite  ce  démon  du  trouble 
lançait  aux  rois  une  satire  qui  les  faisait  rougir  du 
repos ^  et  les  rejetait  dans  la  guerre. 

Ce  n'était  dans  cette  famille  que  guerres  adiar- 
nées  et  traités  perfides.  Une  fois^  le  roi  Henri  ve- 
nant à  une  conférence  avec  ses  fils^  leurs  soldais 
tirèrent  l'^ée  coi^tre  lui^  C'était  la  tradition  des 
deux  familles  d'Anjou  et  de  Normandie.  Les  «ifams 
de  Guillaume-le^onquérant  et  d'Henri  YI  af  aient 
plus  d'une  fois  dirigé  Tépée  contre  la  poitrine  de 
leur  père.  Foulques  avait  mis  le  pied  sur  le  cou  de 
son  fils  vaincu.  La  jalouse  Eléonore^  passionnée  et 
vindicative  comme  une  femme  du  Midi  y- cultiva 
l'indocilité  et  l'impatience  de  ses  fils  y  les  dressa  au 
parricide.  Ces  eufems  ^  en  qui  se  trouvaient  le  sang 
de  tant  de  races  diverses,  normande ,  aquitaine 
et  saxonne,  semblaient  avoir  en  eux,  par-dessus 
l'orgueil  et  la  violence  des  Foulques  d'Anjou  et  des 
Guillaume  d'Angleterre,  toutes  les  oppositions, 
toutes  les  haines  et  les  discordes  de  ces  races  d'où 
ils  sortaient.  Us  ne  surent  jamais  s'ib  étaient  du 
Midi  ou  du  Nord.  Ce  qu'ils  savaient,  c'est  qu'ils  se 
haïssaient  les  uns  les  autres,  et  leiu*  père  encore 
plus.  Us  ne  remontaient  guère  dans  leur  généar- 
logie  5ans  trouver  à  quelque  degré  le  rapt  y  l'inceste 
ou  le  parricide.  Leur  grand-père ,  comte  de  Poi- 
tou ,  avait  eu  Éléonore  d'une  femme  enlevée  à  son 
mari ,. et  un  saint  homme  leiu:  avait  dit  :  u  De  vous  y 

'  Rogçr.  dcllovedcn  ,  p.  536  5  ap.  Thicwy,  Ut ,  342. 
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il  ne  naîtra  rien  de  bon  ^  »  Éléonore  elle-même 
eut  pour. amant  le  père  même  d'Henri  II  ^^  et  les  fils 
qu'dUe  avait  d'Henri  y  rtsquaientfort  d'être  les  frères 
de  leur  père.  On  citait  sur  celui-<:i  le  mot  de  saint 
Bernard'  :  a  11  ^ient  du  Diable ,  au  Diable  il  retour- 
nera. N  Richard^  l'un  d'eux ^  en  disait  autant  que 
saint  Bernard  *,  Cette  origine  diabolique  était  pour 
eux  un  titre  de  famille^  et,ils  la  justifiaient  par  leurs 
œuvres.  Lorsqu'un  olerc  vint^  la  croix  en  main^ 
supplier  l'autre  fils ,  Geofifroi  y  de  se  reconcilier  avec 
son  père ,  et  de  ne  pas  imiter  Absalon  :  a  Quoi  y  tu 
voudrais^  répondit  le  jeune  horome^  que  je  me  des* 
saisisse  de  mon  droit  de  naissance?  —  A  Dieu  ne 
plaise^  mon  seigneur!  répliqua  le  prêtre ,  je  ne  veux 
rien  à  yotre  détriment.  -^ —  Tu  ne  comprends  pas 
mes  paroles^  dit  alors  le  comte  de  Bretagne.  Il  est 
dans  la  destinée  de  notre  fanûUe  que  nous  ne  nous 
aimions  pas  entre  nous.  C'est  là  notre  héritage,  et 
aucun  de  nous  n'y  renoncera  jamais  ^.  » 

11  y  avait  une  tradition . populaire  sur  une.  an- 
cienne comtesse  d'Anjou,  aïeule  des  Plantagenets. 
Son  mari,  disait-on,  avait  remarqué  qu'elle  n'allait 

>  <  Nusqaàm  proies  de  vobû  Teniens  fnictum  facial  felioem.  »  J.  Brom- 
ton,ap.  Scr.  fr.  XIII ,  215. 

•  Id.  ibid. 

'  Id.  ibid.  :  B.  Bernardos  abbas,  rege  Francis  praesente ,  sic  propheuvit: 
«  De  Diabolo  venit,  et  ad  Diabolum  ibit.  » 

^  Id.  ibid.  Richardos...  asserens  noD  esse  mirandum,  si  de  tali  genero 
procedeutes  motoè  sesc  infestent ,  tanqaàm  de  Diabolo  revertenkes  et  ad 
Diabolum  transenntes. 

'  Id.  ibid. 
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guère  à  la  messe  y  et  sortait  toujours  à  la  secrète*  Il 
s'avisa  de  la  faire  tenir  à  ce  moment  par  quatre 
éeuyere.  Mais  elle  leur  laissa  son  manteau  dans  les 
mains ,  ainsi  que  deux  des  sesenfEins  qu'elle  avait  à 
»a  droice^  elle  enleva  ks  deux  autres  qu'elle  tenait 
à  gauche^  sous  un  pli  du  manteau  ^  ^'envola  par  une 
fenêtre  et  ne  reparut  jamais  ^  C'est  à  peu  près 
l'histoire  de  la  Mellustne  de  Poitou  et  de  Dauphiné. 
Obligée  de  redevenir  tous  les  samedis  moitié  femme 
et  moitié  serpent ,  Meilusine  avait  bien  soin  de  se 
tenir  cachée  ce  jour-là.  Son  mari  l'ayant  surprise^ 
eHe  disparut.  Ce  mari ,  c'était  Geoffroi  à  la  Grand' 
,  Dent^  dont  on  voyait  encore  l'image  à  Lusignan  y 
hxsv  la  porte  du  fameux  château.  Toutes  les  fois  qu'il 
devait  mourir  quelqu'un  de  la  famille^  Meilusine 
paraissait  la  nuit  sur  les  tours,  et  poussait  des  cris. 
La  véritable  Meilusine,  mêlée  de  natures  contra-* 
dictoires,  mère  et  fille  d'une  génération  diaboli* 
que^  C'est  Eléonnre  de  Guyenne.  Son  mari  la  punit 
des  rebellions  de  ses  fils ,  en  la  tenant  prisonnière 
dans  un  château  fort,  elle  qui  lui  avait  donné  tant 
d'états.  Cette  dureté  d'Henri  n  est  une  des  causes 
de  la  haine  que  lui  portèrent  les  hommes  du  Midi. 
L'un  d'eux,  dans  une  chronique  barbare  et  poéti- 
que, exprime  l'espérance  qu'Éléonore  sera  bientôt 
délivi-ée  par  ses  fils.  Selon  l'usage  de  l'époque,  il  ap- 
plique à  toute  cette  famille  la  prophétie  de  Merlin^  : 

'  i.  Bromton ,  ap.  Scr.  fir.  Xlil ,  215...  Hejecto  pallio  per  qood  tenebs- 
tiir...  cuni  rcliquis duobtu  filiis ,  per  Tenestram  ecclesiae...  evolavit. 
*  La  prophétie  était  :  «  /ii/uila  riipti J'oulcris  leriid  niilificaiiktne  gau- 
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tr  Tous  ces  mattx-làsont  arrivés  depuis  que  te  roi 
de  l'Aquilon  a  frappé  le  vénérable  Thomas  de  Ken^ 
terbuiy.  C'est  la  reine  Aliénor  que  Merlin  désigne 
comme  «  l'Aigle  du  traité  rompu....  n  R^uis-toi 
donc^  Aquitaine,  réjouis-toi,  terre  de  Poitou I  le 
sceptre  du  roi  de  l'Aquilon  va  s'éloigner.  Mal- 
heur à  lui  !  Il  a  osé  lever  la  lance  contre  son  sei- 
gneur, le  roi  du  Sud.... 

»  Dis-moi,  aigle  double^,  dis-moi ,  où  donc  étais- 
Hi,  quand  tes  aiglons,  s'envolant  du  nid  patemeb, 
osèrent  dresser  leurs  serres  contre  le  roi  de  l'Aqui- 
lod.<..  Voilà  pourquoi  tu  as  été  enlevée  de  ton 
pays  et  amenée  dans  la  terre  étrangère.  Les  chants* 
se  sont  changés  en  pleurs,  la  cithare  a  fait  place  au 
deuil.  Nourrie  dans  la  liberté  royale  aux  temps  de 
ta  molle  jeunesse,  tes  compagnes  chantaient,  tu 
dansais  au  son  de  leur  guitare...  Aujourd'hui,  je 
t'en  conjure,  reine  double,  modère  du  moins  un 
peu  tes  pleurs.  Reviens,  si  tu  peux,  reviens  à  tes 
villes,  pauvre  prisonnière. 

n  Oîi  est  ta  cour?  où  sont  tes  jeunes  compagnes? 
eu  sont  tes  conseillers  ?  Li^s^  uns ,  traînés  loin  de 
leur  patrie^  ont  subi  une  mort  ignominieuse;  d'au- 

tiebit,  »  Raoul  de  Diceto  et  Mathieu  Paris  (  ano.  4189)  rappliquent  k 
Élêonove.  — Joann.  Saresber.,  ap.  Scr.  fr.  XVI,  534  :  «  InsUt  tempua,  «it 
aiant ,  quo  Aquila  mpti J'œderis ,  juxta  Merlioi  Taticinium ,  frenum  deau«- 
ntura  est  quod  apro  e^us  datur  aut  mode  fabricatur  in  sinu  Annorioo.  »  Par 
ce  iianglier ,  il  entend  Henri  II. 

*■  Aquila  bUpertitn.  Il  désigne  aipsi  Étéonore.  «  Die,  aquila bispcrtita , 
die  :  ubi ,  etc.  » 
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très  ont  été  privés  de  la  vue;  d'autres^  banms, 
errent  en  différens  lieux.  Toi ,  tu  cries,  et  personne 
ne  t'écoute;  car  le  roi  du  Nord  te  tient  resserrée 
comme  une  ville  qu'on  assiège.  Crie  donc,  ne  le 
lasse  point  de  crier;  élève  ta  voix  comme  la  trom-> 
pette,  pour  que  tes  fils  l'entendent,  car  le  jour  ap- 
proche où  tes  fils  te  délivreront,  où  tu  reverras 
ton  pays  natal  ' .  » 

Ce  fut  le  sort  du  roi  Henri ,  dans  ses  dernières 
années,  d'être  le  persécuteur  de  sa  femme  et  Texé^ 
cration  de  ses  fils.  II  se  plongeait  dans  les  plaisirs 
en<lésespéré.  Tout  vieilli  qu'il  était,  grisonnant, 
chaigé  d'un  ventre  énorme,  il  variait  tous  les  jours 
l'adultère  et  le  viol.  Il  ne  lui  suffisait  pas  de  sa  belle 
Rosamonde,  dont  il  avait  toujours  les  bâtards  au- 
tour de  lui.  Il  viola  sa  cousine  Alix^,  héritière  de 
Bretagne,  qui  lui  avait  été  confiée  comme  otage,  et 
lorsqu'il  eut  obtenu  pour  son  fils  une  fille  du  roi 
de  France,  qui  n'était  pas  encore  nubile,  il  souilla 
encore  cette  enfant  '. 

Cependant,  la  fortune  ne  se  lassait  pas  de  le 
frapper.  Il  avait  reposé  son  cœur  dans  le  plaisir ,  dans 
la  sensualité,  dans  la  nature.  C'est  comme  amant 
et  comme  père  qu'il  fut  frappé.  Une  tradition  veut 


'  Bidiardus  PicUTÎensis ,  ap.  Scr.  fr.  XII,  420-24 .  Je  sois,  dons  ka  der> 
nières  lignes  ,  la  tradoction  de  H.  Thierr}-. 

*  Jo.  Saresber.y  ap.  Scr.  fr.  XVI,  591  :  Impregnavit,  ut  proditor ,  ni 
adulter ,  ut  iooestus. 

'  Bromlon  ,  ap.  Scr.  fr.  XIII ,  244  :  <^uain  posl  raortem  RoMmundac  dr- 
iloravit. 
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qu'Eléonore  aitpénélxé  le  labyrinthe  où  le  vieux  ^^^^ 
roi  avait  cru  cacher  Rosamonde^  et  qu'elle  l'ait  tuée 
de  sa  main.  Son  indigne  conduite  à  l'é^rd  des  prin- 
cesses de  Bretagne  et  de  France  soulevèrent  des 
haines  qui  ne  s'éteignirent  jamais.  Il  aimait  surtout 
deux  de  ses  fils ,  Henri  et  Geoflroy  ;  ils  moururent. 
I/ainé  avait  souhaité  du  moins  voir  son  père  et  lui 
demander  pardon,  mais  la  trahison  était  si  ordi- 
naire chez  ces  princes,  que  le  vieux  roi  hésita  pour 
venir,  et  il  apprit  bientôt  qu'il  n'était  plus  temps ^. 


*  Id.  ibid.  HmcpiieUaBfeoentivxapudWodestokeminbiiMarchitcctan» 
cameram ,  operi  IMaSiio  sîmilem  ,  ne  forsan  I  regioA  fiicili  d^refaende- 
ittar. 

*  P«i  de  temps  après  h  mort  de  son  fi]s ,  il  fit  prisonnier  Bertrand  de 
Bom.  K  A  Tant  de  prononcer  Tarrêl  du  vainqueur  contre  le  Taincn ,  Henri 
voulut  goûter  quelque  temps  le  plaisir  de  la  vengeance,  en  traitant  avec  dé- 
rision rhomme  qui  s'était  fait  craindre  de  lai ,  et  s'était  vanté  de  ne  pas  le 
craindre.  «  Bertrand,  lui  dit-il,  tous  qui  prétendies  n'avoir  en  aucun  temps 
l^csoin  de  la  moitié  de  votre  sens ,  sachez  que  voici  une  occasion  où  le  tout 
ne  TOUS  ferait  pas  faute.  —  Seigneur  ,  répondit  Tbomme  du  Midi ,  avec  Pas- 
sorance  habituelle  que  lui  donnait  le  sentiment  de  sa  supériorité  d'esprit,  il 
ni  Trai  que  j 'ai  dit  cela ,  et  j'ai  dit  la  vérité.  -^  Et  moi ,  je  crois ,  dit  le  roi , 
qne  votre  sens  vous  a  failli.  —  Oui ,  seigneur ,  répliqua  Bertrand  d'un  ton 
gi'aTe ,  il  m'a  failli  le  jour  où  le  vaillant  jeune  roi ,  votre  fils,  est  mort  j  ce 
joQr>U  j^ai  perdu  le  sens ,  l'esprit  et  la  connaissance.  —  Au  nom  de  son  fils , 
qu'il  ne  s'attendait  nullement  à  entendre  prononcer,  le  roi  d'Angleterre  fon- 
dit en  larmes  et  s'évanouit.  Quand  il  revint  è  lui ,  il  était  tout  change  {  ses 
projets  de  vengeance  avaient  disparu ,  et  il  ne  voyait  plus  dans  l'homme  qui 
^ait  en  son  pouvoir ,  que  ^ancien  ami  du  fils  qu'il  regrettait.  Au  lieu  de  re- 
proches amers ,  et  de  Tarrét  de  mort  ou  de  dépossession  auquel  Bertrand 
^t  pu  s'attendre  :  «  Sire  Bertrand  ,  sire  Bertrand  ,  lui  dit-il ,  c'est  à  raison 
et  de  bon  droit  que  vous  avez  perdu  le  sens  pour  mon  fils  j  car  il  vous  vou- 
lait do  bien  plus  qu^à  homme  qui  fût  au  monde  ;  et  moi ,  pour  l'amour  de  lui, 
je  vous  donne  la  vie ,  votre  aToir ,  et  votre  château.  Je  vous  rends  mou 
amitié  et  mes  bonnes  grâces ,  et  vous  octroie  cinq  cents  marcs  d'argent  pour 
les  dommages  que  vous  avez  reçus.  »  Thierry  ,  III  ,  356. 
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4 183-9  II  lui  restait  deux  ûU.  Le  féroce  Richard^  le  lâche 
et  perfide  Jean.  Richard  trouvait  que  son  père  vi-« 
vait  long^temps  ;  il  voulait  n^er.  Le  vieux  Henri 
refusant  de  se  dépouiller,!  Richard,  en  sa  présence 
même ,  abjura  son  hommage^  et  se  déclara  vassal  du 
nouveau  roi  de  France^  Philippe-Auguste.  Celui-ci 
affectait^  en  haine  du  roi  d'Angleterre^  une  intimité 
fraternelle  avec  son  fils  révolté.  Us  mangeaient  au 
même  plat  et  couchaient  dans  le  même  lit.  La  prédi- 
cation de  la  croisade  suspendit  à  peine  les  hostilités 
entre  le  père  et  le  fils.  Le  vieux  roi  se  trouva  atta- 
qué de  toutes  parts  à  la  fois^  au  nord  de  V Anjou , 
par  le  roi  de  France,  a  Fouest,  par  les  Bretons^ 
au  sud^  par  les  Poitevins.  Malgré  l'intercession 
de  rÉglise,  il  fut  obligé  d'accepter  la  paix  que 
lui  dictèrent  Philippe  et  Richard  ;  il  fallut  qu'il  s'a- 
vouât expressément  vassal  du  roi  de  France^  et  se 
remit  à  sa  miséricorde.  Il  aurait  consenti  à  déclarer 
Jean  son  héritier  pour  toutes  ses  provinces  du  con- 
tinent; c'était  le  plus  jeune  de  ses  fils,  et  ^  à  ce  qui 
semblait^  le  plus  dévoué.  Quand  les  envoyés  du  roi 
de  France  vinrent  le  trouver,  malade  et  alité  qu'il 
était,  il  demanda  les  noms  des  partisans  de  Richard 
dont  l'amnistie  était  une  condition  du  traité.  Le 
premier  qu'on  lui  nomma  fut  Jean ,  son  fils.  «  En 
entendant  prononcer  ce  nom,  saisi  d'un  mouve- 
ment presque  convulsif ,  il  se  leva  sur  son  séant ,  et 
promenant  autour  de  lui  des  yeux  pénétrans  et  ha- 
gards :  «  Est-ce  bien  vrai,  dit-il,  que  Jean,  mon 
cœur,  mon  fils  de  prédilection,  celui  que  j'ai  chéri 
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plus  que  tous  les  autres,  et  pour  rameur  duquel  je 
me  suis  attiré  tous  mes  malheurs  ^  s'est  aussi  séparé 
de  moi?  »  —  On  lui  répondit  qu'il  en  était  ainsi , 
qu'il  n'y  avait  rien  de  plus  vrai.  —  c<  Eh  bien^  dit- 
il^  en  retombant  sur  son  lit  et  tournant  son  visage 
contre  le  mur,  que  tout  aille  dorénavant  comme  il 
pourra^  je  n'ai  plus  de  souci  ni  de  moi  ni  du 
inonde  ^ .  » 

La  chute  d'Henri  II  fut  un  grand  coup'pour  la 
puissance  anglaise.  Elle  ne  se  releva  qu'impar&ite- 
ment  sous  Richard,  et  ce  (ut  pour  tomber  sous 
Jean.  La  cour  de  Rome  profita  de  leurs  revers,  pour 
faire  reconnaître  deux  fois  sa  souveraineté  sur  l'An- 
gleterre. Henri  II  et  Jean  s'avouèrent  expressément 
vassaux  et  tributaires  du  piqpe. 

La  puissance  temporelle  du  Saint-Siège  s'accrut; 
mais  en  peutK>n  dire  autant  de  son  autorité  spiri* 
tuelle?  Ne  perdit-il  pas  quelque  chose  dans  le  res- 
pect des  peuples?  Cette  diplomatie  rusée,  patiente, 
qui  savait  si  bien  amuser,  ajourner,  saisir  l'occa- 
sion ^  et  paraître  au  moment  pour  escamoter  un 
royaume  ,  die  devait  inspirer  à  coup  sûr  une  haute 
idée  du  savoir-faire  des  papes,  mais  en  même  temps 
quelque  doute  sur  leur  sainteté.  Alexandre  III  avait 
défendu  l'Italie  contre  l'Allemagne.  Il  s'était  fort 
habilement  défendu  lui-même  contre  l'empereur  et 
l'anti-pape.  Mais  qui  avait,  pendant  ce  temps,  com- 
battu pour  les  libertés  de  l'Église?  Qui  avait  parlé, 

*  Thierry.  Ilï ,  S81 . 

II.  îiS 
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souffert  pour  la  cause  chrétienne?  Un  prêtre,  tan- 
tôt délaissé  par  le  pape  et  tantôt  trahi.  Le  pape 
avait  accepté  l'hommage  d'un  roi  en  échange  du 
sang  d'un  martyr.  Et  maintenant,  ce  martyr,  il  était 
devenu  le  grand  saint  de  l'Occident.  Rome  avait  été 
obligée  de  lui  rendre  hommage  et  de  le  proclamer 
elle-même.  Au  temps  de  Grégoire  VU,  la  sainteté 
s'était  trouvée  dans  le  pape,  et  le  sentiment  reli- 
gieux a%^ait  été  d'accord  avec  la  hiérarchie.  Puis 
l'humanité ,  émancipée  matériellement  par  la  croi- 
sade que  les  papes  ne  dirigèrent  pas ,  par  le  premier 
mouvement  communal  qu'ils  frappèrent  dans  Ar- 
naldo  de  Brixia,  avait  été  remuée  par  la  voix 
d'Abailard  dans  ce  qu'elle  a  de  plus  profond.  Pour 
continuer  son  émancipation  religieuse,  Thomas 
de  Kenterbury  venait  de  lui  apprendre  à  chercher 
ailleurs  qu'à  Rome  l'héroïsme  sacerdotal  et  le  zèle 
des  libertés  de  l'Église. 

Ce  ne  fut  point  au  pape  que  profita  réellement 
la  mort  de  saint  Thomas ,  et  l'abaissement  de  Henri  ; 
maïs  bien  plutôt  au  roi  de  France.  C'est  lui  qui 
avait  donné  asile  au  saint  persécuté;  il  ne  l'avait 
abandonné  qu'un  instant.  Thomas ,  partant  pour  lé 
martyre,  lui  avait  fait  porter  ses  adieux  par  les  siens, 
*  le  déclarant  son  seul  protecteur.  Le  roi  de  France 
avait  le  premier  dénoncé  h  Rome  le  meurtre  de  l'ar- 
chevêque; il  avait  immédiatement  commencé  la 
guerre,  et  quoiqu'il  eût  en  cela  suivi  son  intérêt, 
les  peuples  lui  en  savaient  gré.  Le  pape  lui-même, 
lorsque  l'empereur  l'avait  chassé  de  l'Italie,  c'est  en 
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France  qu'il  était  venu  chercher  un  asile.  Aussi  ^ 
quoique  plus  d'une  fois  il  protégeât  l'Angleterre 
quand  la  France  la  menaçait^  c'est  avec  celle-ci 
qu'étaient  ses  relations  les  plus  intimes,  les  moins 
interrompues.  Le  seul  prince  sur  qui  l'Eglise  pût 
compter,  c'était  le  roi  de  France,  ennemi  de  l'An- 
glais, ennemi  de  l'Allemand.  »  Ton  royaume,  écri- 
vait Innocent  III  à  Philippe-Auguste,  est  si  uni 
avec  l'Eglise,  que  l'un  ne  peut  souffrir  sans  que 
l'autre  souffre  également.  «  Dans  les  temps  mêmes 
où  TÉglise  châtiait  le  roi  de  France,  elle  lui  conser- 
vait une  affection  maternelle.  Au  temps  de  Phi- 
lippe P"^,  pendant  que  le  roi  et  le  royaume  étaient 
frappés  de  l'interdit  pour  l'enlèvement  de  Bertrade, 
tous  les  évêques  du  Nord  restèrent  dans  son  parti, 
et  le  pape  Pascal  II  lui-même  ne  se  fit  pas  scrupule 
de  le  visiter  ^ 

En  toute  occasion,  grande  et  petite,  les  évêques 
lui  prêtaient  leurs  milices.  Sur  les  terres  mêmes  du 
duc  de  Bourgogne,  Louis  VII  se  vit  appuyé  des  mi- 
lices  de  neuf  diocèses  contre  Frédéric-Barberousse, 
dont  on  craignait  une  invasion  *.  Louis  VI  fut  de 
nfiême  soutenu  à  l'approche  de  l'empereur  Henri V^, 
^t  Philippe-Auguste  à  Bouvines.  Comment  le  clergé 
n'eût«t-il  pas  défendu  ces  rois,  élevés  par  ses  mains, 
^t  recevant  de  lui  une  éducation  toute  cléricale  ? 
Philippe  I",  couronné  à  sept  ans,  lut  lui-même  le 

'  Voyez  plu5  haut, 

^devic.  Frjsing.,  ad  ami.  4157. 
'  Suger.  Yila  Lud.  Grossi,  ap.  Scr.  fr.  XII ,  51.  " 
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serment  qu'il  devait  prêter  ^  Louis  VI  fut  élevé  à 
Tabbaye  de  Saint-Denis^  et  Louis  VU  dans  le  doitre 
de  Notre-Dame^.  Trois  de  ses  frères  furent  moines. 
Personne  plus  que  lui  ne  regarda  avec  respect  et 
terreur  les  privilèges  de  l'Église'.  Il  révérait  les  prê- 
tres y  et  faisait  passer  devant  lui  le  moindre  clerc. 
Il  faisait  trois  carêmes^  égalant  ou  surpassant  les 
austérités  des  moines.  Protecteur  de  Thomas  de 
Kenterbury^  il  risqua  un  voyage  périlleux  en  Angle- 
terre pour  visiter  le  tombeau  du  saint  ^.  Que  dis- je? 
le  roi  de  France  n'était-il  pas  saint  lui-même?  Phi- 
lippe P,  Louis-le-Gros ,  Louis  VII  ^  touchaient  les 
écrouelles^  et  ne  pouvaient  suffire  à  l'empressement 
du  sipiple  peuple.  Le  roi  d'Angleterre  ne  se  serait 
pas  avisé  de  revendiquer  ainsi  le  don  des  miracles^ . 

^  Coronttio  PbiL  I ,  ap.  Scr.  fr.  XI ,  32  :  Ipse  l^it ,  dùm  tdfaùc  sep- 
tennis  esset  :  «  Ego...  defensionem  exhibebo  ,  sicut  rex  in suo  regno  imicut- 
que  episcopo  et  ecdesûe  sibi  oommiasae. . .  débet  » 

*  Suger.  vit.  Lad.  Grossi ,  ap.  Scr.  fr.  Xll ,  H .  ^  Fragm.  de  Lad.  VII, 
ibid.  90. 

'  Comme  il  reTenait  d'mi  voyage  (1154),  la  nuit  le  surprend  à  Créleik 
Il  s^y  arrête ,  et  se  fait  défrayer  par  les  babitans  ,  serfs  de  TégUse  de  Paris. 
La  noQTelle  en  étant  venue  aux  chanoines ,  ils  cessent  aussitôt  le  service 
divin ,  résolus  de  ne  le  reprendre  qu'après  que  le  monarque  aura  restitué  i 
leurs  seris  de  corps,  dit  Etienne  de  Paris,  la  df''peB8e  qu'il  leur  a  occasionnée. 
Louis  fit  réparation,  et  Facte  en  fut  gravé  sur  une  veiifçc  que  Véglise de  Pa- 
ris a  long-temps  conservée  en  mémoire  de  ses  libertés.  Art  de  vérifier  les 
Dates,  V,  522. 

*  Chrome.  Normanniae,  ap.  Scr.  fr.  XII,  789  :  Transfretavit  in  Angliam, 
pergens  ad  8.  Thomam  Cantnariensem.  —  Roger  de  Hoveden  renarqae  que 
c^est  la  première  fois  qu'on  vit  un  roi  de  France  en  Angleterre. 

'  Gnibert.  Novig.,  1.  I ,  c.  4.  Les  rois  d^ Angleterre  ne  s'attribuèrent  ce 
pouvoir  qu'après  avoir  pris  le  litre  et  les  armes  des  rois  de  France.  Art  de 
vérifier  les  Dalc^,  V,  51 9. 
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Aussi  grandissait-il,  ce  bon  roi  de  France,  et  se-  ^  iso 
]on  Dîeu^  et  selon  le  monde.  Vassal  de  Saint-Denis, 
depuis  qu'il  avait  acquis  le  Vexin^  il  plaçait  le  dra- 
peau de  Fabbaye^  Toriflamme,  à  son  avant-garde' .  Il 
avait  mis  dans  ses  armes  la  mystique  fleur-de-lis , 
où  le  moyen-àge  croyait  voir  la  pureté  de  sa  foi. 
Comme  protecteur  des  églises,  il  touchait  la  régale 
pendant  les  vacances ,  et  s'essayait  à  imposer  quel- 
ques sommes  au  clergé^,  sous  prétexte  de  croisade. 

Philippe-Auguste  ne  dégénéra  pas.  Sauf  les  deux 
époques  de  son  divorce,  et  de  Tinvasion  d'Angle- 
terre^ aucun  roi  ne  fut  davantage  selon  le  cœur  des 
prêtres.  C'était  un  prince  canteleux,  plus  pacifique 
que  guerrier^  quelles  qu'aient  été  sous  lui  les  ac- 
quisitions de  la  monarchie.  La  Philippide  de  Guil- 
laume-le-Breton  ^  imitation  classique  de  l'Enéide 
par  un  chapelain  du  roi,  nous  a  trompés  sur  le  véri- 
table caractère  de  Philippe  II.  Les  romans  ont 
achevé  de  le  transfigurer  en  héros  de  chevalerie. 
Dans  le  fait,  les  grands  succès  de  son  règne,  et  la 
victoire  de  Bouvines  elle-même,  furent  des  fruits 
de  sa  politique,  et  de  la  protection  de  l'Église. 

Af^elé  Auguste  pour  être  né  dans  le  mois  d'août, 
nous  le  voyons  d'abord  à  quatorze  ans  malade  de 
peur,  pour  s'être  égaré  la  nuit  dans  une  forêt  '.  Le 


'  Voy.  le  diplôme  de  Loiii»-le-Gros ,  au  tome  XII  du  recueil  des  Historiens 
de  France,  et  l»  note  des  éditerai. 

*  Fra^.  bbtor.,  ap.  Scr.  fr.  Xn  ,  95. 

'  Cliromca  reg.  franc.»  ibîd.  2M  :  ....  Bcmansît  in  silvâ  sine  socictate 
Philippns  \  uttdè  stupefactus  concepit  timorem,  et  tandem  pcr  carbonarium 
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<*30  premier  acte  de  son  règne  est  éminemment  popu- 
laire et  agréable  à  l'Église.  D'après  le  conseil  d'un 
ermite  alors  en  grande  réputation  dans  les  envi- 
rons de  Paris  ,  il  chasse  et  dépouille  les  jui£s  ^ . 
C'était  dans  l'opinion  du  temps  une  profession  de 
piété ,  un  soulagement  pour  les  chrétiens.  Ceux  que 
les  juifs  ruinaient^  enfermaient  dans  leurs  prisons  ^ 
ne  manquaient  pas  d'applaudir^. 

Les  blasphémateurs^  les  hérétiques  furent  impi- 
toyaî)lement  livrés  à  l'Eglise,  et  religieusement 
brûlés^.  Les  soldats  mercenaires  que  les  rois  anglais 
avaient  répandus  dans  le  Midi,  et  qui  pillaient 
pour  leur  compte ,  furent  poursuivis  par  Philippe. 
Il  encouragea  contre  eux  l'association  populaire 
des  capuchons  *.   Les  seigneurs  qui  vexaient  les 

fuit  reductas  Gompendium  j  et  ex  hoc  timoré  sibi  contigit  infinniUs ,  qiue  dis- 
tnlitcoronationem. 

Ibid. . . .  Fecit  spoliari  omnes  unâ  die. . .  Recesserunt  omnes  qui  bapUzaii 
noluerunt.  Ils  donnèrent  pour  se  racheter  i  5,000  marcs.  Rad.  dé  Diceto,  ap. 
Scr.  fr.  XIIl,  204.  —  Rigordus ,  vila  Pbil.  Aog.,  ap.  Scr.  fr.  XVil.  Phi- 
lippe remit  aux  débiteurs  des  juifs  toutes  leurs  dettes ,  à  Texception  d'un  cin- 
quième qu'il  se  réserva.  Voy.  aussi  la  chronique  de  Mailros ,  ap.  Scr.  fr. 
XIX ,  250. 

*  Le  Shylock  de  Shakespeare  n'est  pas  une  vaine  peinture  de  la  dureté  des 
juifs  ,  et  de  la  haine  qu'on  leur  portait. 

'  Guillelmi  Britonis  Philippidos  1.  1.  «  Dans  tout  son  royaume  il  ne  per- 
mit pas  de  vivre  è  une  seule  personne  qui  contredit  les  lois  de  TÉglise ,  qui 
.sY'cartât  d^m  seul  des  points  de  la  foi  catholique  ,  ou  qui  niât  les  sacre- 
nt ens.  V 

^  Les  membres  de  cette  association  n'étaient  liés  par  aucun  vœu  j  ils  se 
promettaient  seulement  de  travailler  en  commun  au  maintien  de  la  paix.  Tous 
portaient  un  capuchon  de  toile ,  cl  une  petite  image  de  la  Vierge  qui  leur 
pendait  sur  la  poitrine.  £«  H  83,  ils  enveloppèrent  sept  mille  routiers  ow 
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églises,  eurent  le  roi  pour  ennemi.  Il  attaqua  le 
duc  de  Bourgogne  son  cousin  pour  l'obliger  à  mé- 
nager les  prélats  de  cette  province.  Il  défendit 
l'église  de  Reims  contre  une  semblable  oppression. 
Il  écrivit  au  comte  de  Toulouse  pour  l'engager  à 
respecter  les  saintes  églises^  de  Dieu.  Enfin  sa  vic- 
toire de  Bouvines  passa  pour  le  salut  du  clergé  de 
France.  On  publiait  que  les  barons  d'Othon  IV  vou- 
laient partager  les  biens  ecclésiastiques  et  spolier 
rÉglise^  comme  faisaient  les  alliés  d'Othon,  le  roi 
Jean  et  les  mécréans  du  Languedoc. 

tutertaux  ,  parmi  lesquels  se  trouvaient  quinze  cents  femmes  de  mauvaise 
y'K.  «  Les  coteriau  anloient  les  mostiers  et  les  églises,  et  traînoient  après 
eux  les  prêtres  et  les  gens  de  religion  ,  et  les  s^peloicnt  canladors  par  dé- 
rision \  quand  ils  les  battoicnt  et  tormentoient ,  lors  disoient-ils  :  cantadon, 
cantels,  »  CSroniq.  de  Saint-Denis ,  ap.  Scr.  fr.  XVII ,  354.  Rigordus  , 
ibid.  4 1 ,  4  2.  — *  Leurs  concubines  se  faisaient  des  coiffes  arec  les  nappes  de 
la  communion  ,  et  brisaient  les  calices  à  coups  de  pierres.  Guill.  de  Nang., 
ad  ann.  1 4  88.  —  Voy;  aussi  D.  Vaissète  ,  Hist.  génér.  du  Languedoc ,  t.  III, 
aim.  4483. 

^  Ibid.  Voy.  le  chapitre  suivant. 


N 
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CHAPITRE  VI. 


4200.  lonoccnt  III.  ^  Le  pape  prévaut  par  les  armes  des  Français  du  NarJ, 
sur  le  roi  d'Angleterre  et  reiiY>ereiir  d^ADcmagnt ,  sur  Tenipire  grec ,  et 
sur  les  Albigeois.  —  Grandeur  du  roi  de  France. 


Là  face  du  monde  était  sombre  à  la  fin  du  dou* 
zième  siècle.  L'ordre  ancien  était  en  péril  ^  et  le 
nouveau  n'avait  pas  commencé.  Ce  n'était  plus  la 
lutte  matérielle  du  pape  et  de  l'empereur^  se  chas- 
sant alternativement  de  Rome^  comme  au  temps 
d'Henri  IV  et  de  Grégoire  VII.  Au  onzième  siècle , 
le  mal  était  à  la  superficie^  en  1200  au  cœur.  Un 
mal  profond^  terrible^  travaillait  le  christianisme. 
Qu'il  eût  voulu  revenir  à  la  querelle  des  investi- 
tures^ et  n'avoir  à  combattre  qiie  sur  la  question 
du  bâton  droit  ou  courbé  !  Au  temps  de  Gré- 
goire VII ,  l'église  c'était  la  liberté  ;  elle  avait  sou- 
tenu ce  caractère  jusqu'au  temps  d'Alexandi^  m  ^ 
le  chef  de  la  ligue  lombarde.  Mais  Alexandre  lui- 
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même  n'avait  osé  appuyer  Thomas  Becket  j  il  avait 
défendu  les  libertés  italiennes;  et  trahi  celles  d'An- 
gleterre. Ainsi  réglise  allait  s'isoler  du  grand  mou- 
vement du  monde.  Au  lieu  de  le  guider  et  le  de- 
vancer^ comme  elle  avait  fait  jusqu'alors ,  elle  s'ef- 
forçait de  l'immobiliser ,  ce  mouvement ,  d'arrêter 
le  temps  au  passage^  de  fiker  la  terre  qui  tournait 
sous  elle  et  qui  l'emportait.  Innocent  III  parut  y 
réussir  j  Boniface  Vin  périt  dans  l'effort. 

Moment  solennel ,  et  d'une  tristesse  infinie.  L'es- 
poir de  la  croisade  avait  manqué  au  monde.  L'au- 
torité ne  semblait  plus  inattaquable  ;  elle  avait 
promis^  elle  avait  trompé.  La  liberté  commençait  à 
poindre ,  mais  sous  vingt  aspects  fantastiques  et 
choquans^  confuse  et  convulsive,  multiforme^  dif- 
forme. La  volonté  humaine  enfantait  chaque  jour^ 
et  reculait  devant  ses  enfans.  C'était  comme  dans 
les  jours  séculaires  de  la  grsaide  semaine  de  la  créa- 
tion :  la  nature  «'essayant ,  jeta  d'abord  des  pro- 
duits bizarres^  gigantesques^  éphémères,  mons- 
trueux avortons  dont  les  restes  inspirent  l'horreur. 

Une  chose  perçait  dans  cette  mystérieuse  anar- 
chie du  douzième  siècle,  qui  se  produisait  sous  la 
main  de  l'Eglise  irritée  et  tremblante,  c'était  un 
sentiment  prodigieusement  audacieux  |ie  la  puis- 
sance morale  et  de  la  grandeur  de  l'homme.  Ce  mot 
hardi  des  Pélagiens  :  Christ  n'a  rien  eu  de  plus  que 
nuUy  je  puis  me  diviniser  par  la  vertu  ;  il  est  repro- 
duit au  douzième  siècle  sous  forme  barbapo^  et 
mystique.  L'homme  déclare  que  la  fin  est  venue  ^ 
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qu'en  lui-même  est  cette  fin  ;  il  croit  à  soi,  et  se 
sent  Dieu  ;  partout  surgissent  des  Messies.  Et  ce 
n'est  pas  seulement  dans  l'enceinte  du  christia- 
nisme, mais  dans  le  mahométisme  même,  ennemi  de 
Fincamation ,  l'homme  se  divinise  et  s'adore.  Déjà 
les  Fatemites  d'Egypte  en  ont  donné  l'exemple.  Le 
chef  des  Assassins  déclare  aussi  qu'il  est  l'iman  si 
long-temps  attendu,  l'esprit  incarnéd' Ali.  Leraéhédi 
des  Almohades  d'Afrique  et  d'Espagne  est  reconnu 
pour  tel  par  les  siens.  En  Europe,  un  Messie  paraît 
dans  Anvers,  et  toute  la  populace  le  suit  ^  Un  au- 
tre ,  en  Bretagne,  semble  ressusciter  le  vieux  gnos- 
ticisme  d'Irlande*.  Amaury  de  Chartres ,  et  son  dis- 
ciple, le  breton  David  de  Dinan,  enseignent  que 

>  Il  proclamait  rioutilité  des  sacremens ,  de  la  messe  et  de  la  hiérarchie, 
la  communauté  des  femmes ,  etc.  Il  marchait  couvert  d'habit5  dorés ,  les  che- 
veux tressés  avec  des  bandelettes  »  accompagné  de  trois  mille  disciples ,  et 
leur  donnait  de  splendides  festins.  Bnlaeos  ,  historia  Universit.  Parisiensis , 
II ,  98.  —  Per  matronas  et  mnlierculas...  errores  sucs  spargere.  —  Velali 
Eex ,  stipatus  salellitibus ,  vexiilum  et  gladium  prœferentibus. . .  dedamabat. 
Epistol.  Trajectens.  ecdes.  ap.  Gieseler  ,  II ,  2°^*  partie,  p.  479. 

'  Il  se  nommait  Éon  de  PÉtoile.  Ce  nom  d^Éon  rappelle  les  doctrines 
gnostiqaes.  —  Cétait  un  genCilhomme  de  Loudéac  ^  d^abord  ermite  dans  la 
forêt  de  Broceliande ,  il  y  reçut  de  Merlin  le  conseil  d^écouter  les  premières 
paroles  de  TÉvangile ,  à  la  messe.  Il  se  crut  désigné  par  ces  mots  :  «  Per  £um 
qui  venturus  est  judicare ,  etc.  »,  et  se  donna  dès-lors  pour  Cls  de  Dieu.  Il 
s^attirait  de  non^breux  disciples  ,  qu^il  appelait  Sapience ,  Jugement , 
Science t  etc.  Guill.  Neubng.,  1. 1  :  Eudo ,  natione  Brito ,  agnomen  habens 
de  Stella  ,  illiteratus  etidioU...  sennone gallico  Eon  j...  eratque  per  diabo- 
licas  priestigias  potens  ad  capiendas  simpliclum  animas. . .  ccclcsiarum  maxime 
ac  monasteriorum  infestât  or.  Voy.  aussi  Olhon  de  Freysingen  ,  c.  54 ,  55  , 
Robert  du  Mont ,  Guibcrt  de  Nogent  ;  Buda»s  ,  II ,  244 ,  D.  Moricc,  p.  400. 
Honjoux ,  histoire  des  ducs  de  Bretagne,  t.  II. 
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tout  chrétien  est  matériellement  un  membre  du 
Christ  %  autrement  dit,  que  Dieu  est  perpétuelle- 
ment incarné  dans  le  genre  humain.  Le  fils  a  régné 
assez,  disent-ils  ;  règne  maintenant  le  Saint-Esprit. 
Cest  sous  quelque  rapport  l'idée  de  Lessing  sur 
l'éducation  du  genre  humain. 

Rien  n'égale  Taudaee  de  ces  docteurs  y  qui  pour 
la  plupart  professent  à  l'université  de  Paris  (autori- 
sée par  Philippe-Auguste  en  i  aoo).  On  a  cru  étouf- 
fer Âbailard,  mais  il  vit  et  parle  dans  son  disciple 
Pierre-le-Lombard,  qui  de  Paris  régente  toute  la 
philosophie  européenne  ;  on  compte  près  de  cinq 
cents  commentateurs  de  ce  scholastique.  L'esprit 
d'innovation  a  reçu  deux  auxiliaires.  La  jurispru- 
dence grandit  à  côté  de  la  théologie  qu'elle  ébranle  ; 
les  papes  défendent  aux  prêtres  de  professer  le  droit, 
et  ne  font  qu'ouvrir  l'enseignement  aux  laïques.  La 
métaphysique  d'Aristote  arrive  de  Constantinople  , 
tandis  que  ses  commentateurs ,  apportés  d'Espagne, 
vont  être  traduits  de  l'arabe  par  ordre  des  rois  de 
Castille  et  des  princes  italiens  de  la  maison  de 
Souabe  (Frédéric  II  et  Manfred).  Ce  n'est  pas  moins 
que  l'invasion  de  la  Grèce  et  de  l'Orient  dans  la 
philosophie  chrétienne.  Aristote  prend  place  pres- 

'  Rigord.,  ibid.  p.  375  :  ...  Qnod  qailibet  Christianus  teneatur  credere 
se  esse  membrum  Christi.  —  Concil.  Paris  ,  ibid.  :  Omnia  onum ,  qoia  quid- 
quidest,  estDeus,  Deus  visibilibus  indutus  instninientis.  —  Filius  incarnatus, 
i-  e.  Tisibili  formas  subjectus.  —  Filius  usquè  nunc  operatus  est ,  sed 
Spiritus  sanctus  ex  hoc  duqc  usquc  ad  mundi  coosummatioDem  inchoat 
opcrari. 
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qiie  au  niveau  de  Jé&os-Cbmt  ^  Défendu  d'abord 
par  ks  palpes  j  puis  toléré ,  il  règne  dans  les  chaires. 
Arîstote  tout  haut ,  tout  bas  les  Arabes  et  les  juifs , 
avec  le  panthéisme  d'Averrhoès  et  les  subtilités  de 
la  Cabide.  La  dialectique  entre  en  possession  de 
tous  les  sujets  ^  et  se  pose  toutes  les  questions  har« 
dies.  Simon  de  Tournai  enseigne  à  volonté  le  pour 
et  le  contre.  Un  jour  qu'il  avait  ravi  l'école  de  Paris 
et  prouvé  merveilleusement  la  vérité  de  la  religion 
chrétienne,  il  s'écria  tout-À^coûp  :  u  O  petit  Jésus^ 
petit  Jésus ,  comme  j'ai  élevé  ta  loi  I  Si  je  voulais  j 
je  pourrais  encore  mieux  la  rabaisser^.  » 

Telle  est  l'ivresse  et  l'orgueil  du  moi  à  son  pre- 
mier réveil.  Par  le  philosophisme ,  par  le  républi- 
canisme^ par  l'industrialisme ,  il  attaque  le  non-moi 
sous  trois  formes.  Il  brise  l'autorité^  il  dompte  la 
nature.  L'école  de. Paris  s'élève  entre  les  jeunes 
communes  de  Flandre  et  les  vieux  municipes  du 
Midi^  la  logique  entre  l'industrie  et  le  commerce. 

Cependant  un  immense  mouvement  religieux 
éclatait  dans  le  peuple  sur  deux  points  à  la  fois  : 
le  rationalisme  vaudois  dans  les  Alpes ,  le  mysticisme 
allemand  sur  le  Rhin  et  aux  Pays-Bas. 

C'est  qu'en  effet  le  Rhin  est  un  fleuve  sacré , 
plein  d'histoires  et  de  mystères.  Et  je  ne  parle  pas 

■  Ayerrhoës ,  ap.  Gieseler,  II"''  partie ,  p.  378  :  Aristotdes  est  ciemplar, 
quod  nalura  inireDU  ad  demonstrandam  uUimam  perfectionem  bumanai».  — 
CorneiUe  À^ippa  disait  au  quatorzième  siècle  :  Àristoteles  fuit  praecursor 
Christi  in  naturalibus  ;  sicnt  Joannes  Baptista...  in  ^ratuitis.  Ibid. 

«  Math.  Paris,  ap.  Scr.  fr.,  XVII ,  €81.  Dieu  le  punit  :  il  dc\int  si  idiol. 
que  son  tils  eut  peine  à  lui  faire  rapprendre  le  Pater. 
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seulement  de  son  passage  héroïque  entre  Mayencé 

et  Cologne^  oii  il  perce  sa  route  à  travers  le  basalte 

et  le  granit.  Au  midi  et  au  nord  de  ce  passage  fco^ 

dal^  à  l'aj^roche  des  villes  saintes,  de  Cologne, 

de  Mayence  et  de  Strasbourg ,  il  s'adoucit,  il  devient 

populaire ,  ses  rives  ondulent  doucement  en  belles 

plaines;  il  coule  silencieux,  sous  les  barques  qui 

filent  et  les  rets  étendus  des  pécheurs.  Mais  une 

immense  poésie  dort  sur  le  fleuve.  Cela  n'est  pas 

facile  à  définir  ;  c'est  l'impression  vague  d'une  vaste, 

calme  et  douce  nature ,  peut-être  une  voix  matei^ 

nelle  qui  rappelle  l'homme  aux  élénfiens,  et,  comme 

dans  la  ballade^  l'attire  altéré  au  fond  des  fraîches 

ondes  :  peut--âtre  l'attrait  poétique  de  la  Vierge , 

dont  les  églises  s'élèvent  tout  le  long  du  Rhin  jus* 

qu'à  sa  ville  de  Cologne^  la  ville  des  onze  mille  vier^* 

ges.  Elle  n'existait  pas  au  douzième  siècle,  cette 

merveille  de  Cologne,  avec  ses  flamboyantes  roses , 

et  ses  rampes  aériennes  dont  les  degrés  vont  au 

ciel;  l'église  de  la  Vierge  n'existait  pas,  mais  la 

Vierge  existait.  Elle  était  partout  sur  le  Rhin,  sim* 

pie  femme  allemande  ;  belle  ou  laide ,  je  n'en  sais 

rien,  mais  si  pure,  si  touchante  et  si  résignée.  Tout 

cela  se  voit  dans  le  tableau  de  l'Annonciation  à  Co-- 

logne.  L'ange  y  présente  à  la  Vierge,  non  un  beau 

lis,  comme  dans  les  tableaux  italiens^  mais  un  livre, 

une  dure  sentence,  la  pas^n  du  Christ  avant  sa 

naissance,  avant  la  conception  toutes  les  douleurs 

du  cœur  maternel.  La  Vierge  aussi  a  eu  sa  Passion  j 

c'est  elle,  c'est  la  femme  qui  a  restauré  le  génie  aile- 
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mand.  Le  mysticisme  s'est  réveillé  par  les  béguines 
d'Allemagne  et  des  Pays-Bas ^  Les  chevaliers,  les 
nobles  minnesinger  chantaient  la  femme  réelle ,  la 
gracieuse  épouse  du  landgrave  de  Thuringe ,  tant 
célébrée  aux  combats  poétiques  de  la  Wartbourg. 
Le  peuple  adorait  la  femme  idéale  ;  il  fallaitun  Dieu- 
femme  à  cette  douce  Allemagne.  Chez  ce  peuple ,  le 
symbole  du  mystère  est  la  rose;  simplicité  et  pro- 
fondeur, rêveuse  enfance  d'un  peuple  à  qui  il  est 
donné  de  ne  pas  vieillir,  parce  qu'il  vit  dans  l'infini, 
dans  l'éternel. 

Ce  génie  mystique  devait  s'éteindre,  ce  semble , 
en  descendant  l'Escaut  et  le  Rhin,  en  tombant  dans 
la  sensualité  flamande  et  l'industrialisme  des  Pays- 
Bas.  Mais  l'industrie  elle-même  avait  créé  là  un 
monde  d'hommes  misérables  et  sevrés  de  la  nature, 
que  le  besoin  de  chaque  jour  renfermait  dans  les 
ténèbres  d'un  atelier  humide;  laborieux  et  pauvres, 
méritans  et  déshérités  ,  n'ayant  pas  même  en  ce 
monde  cette  place  au  soleil  que  le  bon  Dieu  semble 
promettre  à  tous  ses  enfans  ;  ils  apprenaient  par 
ouï-dire  ce  que  c'était  que  la  verdure  des  campa- 
gnes ,  le  chant  des  oiseaux  et  le  parfum  des  fleurs  ; 
race  de  prisonniers ,  moines  de  l'industrie ,  céliba- 
taires par  pauvreté,  ou  plus  malheureux  encore  par 
le  mariage ,  et  souffrant  des  souffrances  de  leurs 

i  Malh.  Paris ,  ann.  i  250  ,  ap.  Gieseler,  II ,  2'»«  part.,  p.  339  :  In  Ale- 
raanoià  mulierum  coûtiDenlium ,  qu»  se  Beguinas  volant  appellari,  mullitodo 
surrexil  innumerabilis ,  adeô  ut  solain  Coloniam  miUc  vd  plures  inbabitarent. 
—  IJegfiin  ,  du  saxon  beg^^cn  ,  dans  Ulphilas  betl^an  (  en.ailem.  bcten  ), 
prier,  Mosheim  ,  de  Beghardisct  Begninabus ^  p.  î>8  sqq. 
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enfans.  Ces  pauvres  gens,  tisserands  la  plupart^ 
avaient  bien  besoin  de  Dieu  ;  Dieu  les  visita  au 
douzième  siècle^  illumina  leurs  sombres  demeures, 
et  les  bçrça  du  moins  d'apparitions  et  de  songes. 
Solitaires  et  presque  sauvages  y  au  milieu  des  cités 
les  plus  populeuses  du  monde  ^  ils  embrassèrent  le 
Dieu  de  leur  ame,  leur  unique  bien.  Le  Dieu  des  ca- 
thédrales ,  le  Dieu  riche  des  riches  et  des  prêtres , 
leur  devint  peu  à  peu  étranger.  Qui  voulait  leur  ôter 
leur  foi^  ils  se  laissaient  brûler^  pleins  d'espoir,  et 
jouissant  de  l'avenir.  Quelquefois  aussi ,  poussés  à 
bout,  ils  sortaient  de  leurs  caves ,  éblouis  du  jour, 
farouches,  avec  ce  gros  et  dur  œil  bleu,  si  com- 
mun en  Belgique ,  mal  armés  de  leurs  outils ,  mais 
terribles  de  leur  aveuglement  et  de  leur  nombre. 
AGand,  les  tisserands  occupaient  vingt-sept  car- 
refours, et  formaient  à  eux  seuls  un  des  trois  mem- 
bres de  la  cité^  Autour  d'Ypres;  au  treizième  et  au 
quatorzième  siècle  ,  ils  étaient  plus  de  deux  cent 
mille*. 

Rarement  l'étincelle  fanatique  tombait  en  vain 
sur  ces  grandes  multitudes.  Les  autres  métiers  pre- 
naient parti ,  moins  nombreux ,  mais  gens  forts , 
mieux  nourris,  rouges,  robustes  et  hardis  ,  de  rudes 
hommes,  qui  avaient  foi  dans  la  grosseur  de  leurs 
bras  et  la  pesanteur  de  leurs  mains ,  des  forgerons 
qui ,  dans  une  révolte ,  continuaient  de  battre  l'en- 
clume sur  la  cuirasse  des  chevaliers,  des  foulons, 

*  Oadegherst ,  chroniques  de  Flandre  ,  fol"  295. 
'  Voy.  pins  haut ,  p.  4  09  ,  noie  2. 
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des  boulangers  ^  qui  pétrissaient  l'émeute  comme 
le  pain  ;  des  bouchers  qui  pratiquaient  sans  scru- 
pule leur  métier  sur  des  hommes.  Dans  la  boue  de 
ces  rues ,  dans  la  fumée  y  dans  la  foule  serrée  des 
grandes  villes^  dans  ce  triste  et  confus  murmure^  il  y 
a^  nous  l'avons  éprouvé^  quelque  chose  qui  porte  à  la 
tête  :  une  sombre  poésie  de  révolte.  Les  gens  de 
Gand^  de  Bruges^  d'Ypres^  armés ^  enrégim^ités 
d'avance^  se  trouvaient  au  premier  coup  de  cloche 
sous  la  bannière  du  bui^;meister  ;  pourquoi?  ils  ne 
le  savaient  pas  toujours ,  mais  ils  ne  s'en  battaient 
que  mieux.  C'était  le  comte  y  c'était  l'évêque^ 
ou  leurs  gens  qui  en  étaient  la  cause.  Ces  Fla- 
mands n'aimaient  pas  trop  les  prêtres  ;  ils  avaient 
stipulé^  en  iigS^  dans  les  privilèges  de  Gand^ 
qu'ils  destitueraient  leurs  curés  et  chapelains  à  vo- 
lonté ^ 

Bien  loin  de  là  au  fond  des  Alpes ,  un  principe 
différent  amenait  des  révolutions  analogues.  De 
bonne  heure ^  les  montagnards  piémontais^  dau- 
phinoiSy  gens  raisonneurs  et  froids^  sous  le  vent  des 
glaciers, avaient  commencé  à  repousser  les  symboles^ 
les  images^  les  croix^  les  mystères,  toute  la  poésie 
chrétienne.  Là,  point  de  panthéisme  comme  en  Al- 
lemagne, point  d'illuminisme  comme  aux  Pays-Bas  ; 
pur  bon  sens,  raison  aride  et  prosaïque,  esprit  criti- 
que,sous  forme  grossière  et  populaire.  Dès  le  temps 
de  Charlemagne ,  Claude  de  Turin  entreprit  cette 

^  Et  de  plus  :  «  que  nul  bourgeois  de  Gand  ne  serait  «ttrayable  pour  ma- 

liÎTC  cccliJsiastîquc  liors  la  ville.  »  Oudrghcrst ,  fol"  H 9. 
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réforme  sur  le  versant  italîçQ;  elle  fut  reprise,  au 
douzièmesiècle^  sur  le  versant  françaispar  un  homme 
de  Gap  ou  d'Embrun  \  de  ce  pays  qui  fournit  de 
maîtres  d'écoles  nos  provinces  du  Sud-Est.  Cet 
homme  ^  appelé  Pierre  de  Bruys^  descendit  dans  le 
Midi,  passa  le  Rhône,  parcourut  l'Aquitaine ,  tou- 
jours préchant  le  peuple  avec  un  succès  immense. 
Henri  ^  son  disciple,  en  eut  encore  plus  ;  il  pénétra 
au  nord  jusque  dans  le  Maine  ^  partout  la  foule  les 
suivait,  laissant  là  le  clergé,  brisant  les  croix ,  ne 
voulant  plus  de  culte  que  la  parole.  Ces  sectaires, 
réprimés  un  instant ,  reparaissent  à  Lyon  sous  le 
marchand  Vaud  ou  Valdus  ;  en  Italie ,  à  la  suite 
d'Amaldo  de  Brixia.  Aucune  hérésie^  dit  un  domi- 
nicain ,  n'est  plus  dangereuse  que  celle-ci ,  parce 
qu'aucune  n'est  plus  durable  ^.  U  a  raison ,  ce  n'est 
pas  autre  chose  que  la  révolte  du  raisonnement 
contre  l'autorité,  de  la  prose  contre  la  poésie.  Lés 
partisans  de  Valdus ,  les  Vaudois^  s'annonçaient  d'a- 
bord comme  voulant  seulement  reproduire  l'Église 
des  premiers  temps  dans  la  pureté,  dans  la  pauvreté 
apostolique  j  on  les  appelait  les  pauvres  de  Lyon. 
L'église  de  Lyon ,  comme  nous  l'avons  dit  ailleurs^ 
avait  toujours  eu  la  prétention  d'être  restée  fidèle 
aux  traditions  du  christianisme  primitif.  Ces  Vau- 
dois  eurent  la  simplicité  de  demander  autorisation 

'  Pétri  Venerabilis  epist.  ad  Arelat.,  Ebredun.,  Diens.,  Waj^c.  episcopos , 
ap.Gieseler,  II,  P.  2a,  p.  484. 

»  Beinerus  contra  Valdenses,  c.  4 ,  ap.  Gieselcr,  II ,  P.  2",  p.  507. 
Inter  omnos  sccla»  quac  sunl  vel  fueront...  est  diuturnior. 

II.  î»(> 


(  4oO     . 

au  pape  ^  ;  c'était  demander  la  permission  de  se  sé- 
parer de  rÉglise.  Repoussés,  poursuivis,  proscrits, 
ils  n'en  subsistèrent  pas  moins  dans  les  montagnes, 
dans  les  froides  vallées  des  Alpes,  premier  berceau 
de  leur  croyance,  jusqu'aux  massacres  de  Mérindol 
et  de  Cabrières,  sous  Françob  P*",  jusqu'à  la  nais- 
sance du  Zuinglianisme  et  du  Calvinisme ,  qui  les 
adoptèrent  comme  précurseurs,  et  tâchèrent  de 
créer  par  eux,  à  leur  église  récente,  je  né  sais 
quelle  perpétuité  sécrète  pendant  le  moyen-âge,  à 
l'envi  de  là  perpétuité  catholique. 

Le  caractère  de  la  réforme  au  douzième  siècle 
fut  donc  le  rationalisme  dans  les  Alpes  et  sur  le 
Rhône ,  le  mysticisme  sur  le  Rhin.  En  Flandre ,  elle 
fut  mixte,  et  plus  encore  en  Languedoc. 

Ce  Languedoc  était  le  vrai  mélange  des  peuples , 
la  vraie  Babel.  Placé  au  coude  de  la  grande  roule  de 
France,  d'Espagne  et  d'Italie,  il  présentait  uiie  sin- 
gulière fusion  de  sang  ibérien,  gallique  et  romain, 
Sarrasin  et  gothique.  Ces  élémens  divers  y  formaient 
de  dures  oppositions.  Là  devait  avoir  lieu  le  grand 
combat  des  croyances  et  dés  races.  Quelles  croyan- 
ces? Je  dirais  volontiers  toutes.  Ceux  mêmes  qui 
les  combattirent,  n'y  surent  rien  distinguer,  et  ne 
trouvèrent  d'autre  moyen  de  désigner  ces  fils  de 
la  confusion ,  que  par  le  ndm  d'une  ville  :  jilbi- 
geois. 

Stepb.  de  Borbone,  ibid.  p.  510  :  Hi  multâ  pelebant  instantiA  ,  praedi- 
eationis  auctoritatein  tibi  cooGnnari.  Voy.  aussi  Chronic.  Usperg.,  ibid. 
p.  5iH. 
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L'élément  sémitique  y  juif  et  arabe  y  était  fort 
en  Languedoc.  Narbonne  avait  été  long-tempj 
la  capitale  des  Sarrasins  en  France.  Les  juifs 
étaient  innombrables.  Maltraités^  mais  pourtant 
soufferts^  ils  florissaient  à  Carcassdùne^  à  Mont- 
pellier, à  Nîmes;  leurs  rabbins  y  tenaient  des 
écoles  publiques.  Ils  formaient  le  lien  entre  les 
chrétiens  et  les  mahométans ,  entre  la  France  et 
l'Espagne.  Les  sciences ,  applicables  auic  besoins 
matériels^  médecine  et  mathématique^^  étaient  l'é^ 
tude  commune  aux  hommes  des  trois  religions.  * 
Montpellier  était  plus  lié  avec  Salerne  et  Cordoue 
qu'avec  Rome.  Un  commerce  actif  associait  tous 
ces  peuples  ,  rapprochés  plus  que  séparés  par  la 
mer.  Depuis  les  croisades  surtout,  le  Haut-'Lan- 
guedoc  s'était  comme  incliné  à  la  Méditerranée^ 
et  tourné  vers  l'Orient  ;  les  comtes  de  Toulouse 
étaient  comtes  de  Tripoli.  Les  mœurs  et  la  foi  équi- 
voque des  chrétiens  de  la  Terre-Sainte  avaient  reflué 
dans  nos  provinces  du  Midi.  Les  belfes  monnaies , 
les  belles  étoffes  d'Asie  *  avaient  fort  réconcilié  nos 
croisés  ayec  le  monde  mahométan.  Les  marchands 
du  Languedoc  s'en  allaient  toujours  en  Asie  la  croix 
surPépaule,  mais  c'était  beaucoup  plus  pour  vi- 
siter le  marché  d'Acre  que  le  saint  sépulcre  de  Jé- 
rusalem. L'esprit  meï'cantilea\^ait  tellement  dominé 
les  répugnances  religieuses,  que  les  évêques  de 
Maguelone  et  de  Montpellier  faisaient  frapper  des 

Hichard  portait  à  Chypre  un  manteau  de  soie  briKlt  de  rroissans  d^ar- 
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monnaies  sarra^ines,^  gagnaient  sur  les  espèces  y  et 
escomptaient  sans  scrupule  l'empreinte  du  crois<- 
sant  ^ 

La  noblesse  eut  dû^  ce  semble^  tenir  mieux 
contre  les  nouves^utés.  Mais  rci  ce  n'était  point 
cette  chevalerie  du  Nord^  ignorante  et  pieuse ,  qui 
pouvait  encore  prendre  la  croix  en  i  aoo.  Ces  no- 
bles du  Midi  étaient  des  gens  d'esprit  qui  savaient 
bien  la  plupart  que  penser  de  leur  noblesse.  U  n^j 
en  avait  guère  qui ,  en  remontant  un  peu ,  lie  ren- 
contrassent dansleurgénéalqg[iequelque  grand'mère 
sarrasine  ou  juive.  Nous  avons  déjà  vu  qu'Eudes , 
l'ancien  duc  d'Aquitaine ,  l'adversaire  de  Charles 
Martel 9  avait  donné  sa  fille  à  un  émir  sarrasin^. 
Dans  les  romans  carlovingiens,  les  chevaliers  chré- 
tiens épousent  sans  scrupule  leur  belle  libératrice, 
la  fille  du  sultan.  A  dire  vrai^  dans  ce  pays  de  droit 

'  Epistola  |Mp»  démentis  IV,  epist.  Maglonensi,  4266  ;  in  Tbes.  noTo 
aneod.,  t.  II,  p.  40S  :  Stiiè  de  voneU  lliliarensi  qiiam  in  tuâ  diœcesi  fach 
cudi  miramur  phirimùm  cujus  hoc  a^  oonsilio...  Qois  enim  catboltcos 
monetam  débet  cudere  cum  titulo  Macbometi  ?...  Si  consnetndinem  fonan 
allegas ,  in  adulterino  negotio  te  et  pracdecessores  tuos  accusas.  -—  En  1 268, 
Saint  Louis  ëerit  à  son  frère ,  Alfonse  eomte  de  Toulouse ,  pour  lui  faiTc 
reprocbe*  de  ce  qne  d^ins  son  Comtat  Venaisain ,  on  bat  monnaie  avec  une 
inscription  mabométane  :  In  cujus  (  monelie  )  superscriptione  sit  meotio  de 
nomine  perfidi  Mabometi  »  et  dicatur  ibi  esse  propbeta  Dei  j  quod  est  ad  iau- 
dcm  et  exaltationem  ipsius ,  et  detestationem  et  contemptum  fidei  et  nominis 
christiani  ^  rogamus  tos  quatinus  ab  hujufmodi  opère  fiiciatis  cndenies  ces- 
5are.  —  Celte  lettre ,  selon  Bonamy  (  ac.  des  Inscr.  XXX,  725  ),  se  trouve- 
rail  dans  un  registre  long-temps  perdu ,  et  restitué  au  Trésor  des  Chartes , 
en  1748.  Cependant  ce  registre  n*y  existe  point  aujourd'hui,  comme  je  m'en 
suis  assuré 

«  Voy.  plus  haut ,  1.  II. 


(4o5) 

romain ,  au  milieu  des  vieux  municipes  de  FEmpire, 
il  n'y  avait  pas  précisément  de  nobles,  ou  plutôt 
tous  l'étaient  3  les  habitans  des  villes ,  s'entend. 
Les  villes  constituaient  une  sorte  de  noblesse  a 
l'égard  des  campagnes.  Le  bourgeois  avait ,  tout 
comme  le  chevalier,  sa  maison  fortifiée  et  couron- 
née de  tours  ^ .  Il  paraissait  dans  les  tournois  ^,  et 
souvent  désarçonnait  le  noble,  qui  n'eil  faisait  que 
rire.  A  en  juger  par  les  injures  qu'ils  se  disent 
dans  les  poésies  des  troubadours,  il  y  avait  plus 
d'esprit  que  de  dignité  dans  la  noblesse  du  Midi. 
Us  se  renvoient  froidement  de  l'un  à  l'autre  des 
reproches  pour  lesquels  les  chevaliers  du  Nord  se 
seraient  cent  fois  coupé  la  gorge.  Ainsi  Rambaud 
de  Vaqueiras  et  le  marquis  Albert  de  Malespina 
s'accusent  mutuellement  dans  un  tenson  d'avoir 
trahi,  volé....*. 

'  Aug.  Thierry.  Lettres. 

*  Dans  les  Preuves  de  THistoire  générale  du  Languedoc  ,  t.  III ,  p.  607, 
on  troore  une  attestation  de  plusieurs  Damoisels  (  Domlcdli  ) ,  chevaliers , 
jnristes,  etc.  Quèd  usus  et  consoetado  snnt  et  fuernnt  longissimis  tempo- 
ribus  observât!,  et  tanto  tempore  quod  in  contrarium  memoria  non  exstitit 
ia  senescaUiâ  Belliquadri  et  in  Provinciâ ,  quèd  Bargenses  consueverunt  à  no- 
bilibas  et  baronîbas  et  etiam  ab  archiepiscopis  et  eptscopis ,  sine  ptincîpis 
auctoritate  et  lice|g^ ,  knpnnè  dognlum  militare  assomere,  et  signa  mili- 
taria  habere  et  portare ,  et  gaudere  privilegio  militari.  —  Chron.  Languedoc, 
ap.  D.  Vaissète ,  Preuves  de  THistoire  du  Languedoc  :  «  Ensuite  parla  un 
autre  baron  appelé  Valats ,  et  il  dit  au  comte  :  «  Seigneur ,  ton  frère  te 
donne  un  bon  conseil  (  le  conseil  d^épargner  les  Toulousains  ),  et  si  tu  me 
veni  croire ,  tu  feras  ainsi  quMl  t*a  dit  et  montré  ;  car  y  8ei;;neur ,  tu  sais 
Inen  que  la  plupart  sont  gentilshommes ,  et  par  honneur  et  noblesse ,  tu  ne 
dou  pas  faire  ce  que  tu  as  délibéré.  » 

*  Raynouard,  Chois  de  poésies  de  Troubadours  »  IV»  135. 
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$i  rpn  veut  connaître  ces  nobles^  qu'on  lise  ce 
qui  reste  de  Bertrand  de  Born ,  cet  ennemi  juré  de 
la  paix^  ce  Gascon  qui  passa  sa  vie  à  souffler  la  guerre 
qt  à  la  chanter.  Bertrand  donne  au  fils  d'Éléonore 
deGuienne,  au  bouillant  Richard,  up  sobriquet: 
Oui  et  non  ^  Mais  ce  non)  lui  va  fort  bien  à  lui- 
ipême  et  à  tous  ce^  mobiles  esprit^  du  Midi. 

Gracieuse ,  légère,  immorale  littérature^  qui  n'a 
pas  connu  d'autre  idéal  que  l'amour,  l'amour  de 
la  femme,  q^i  ne  s'est  jamais  élevée  àlabéauté  éter- 
nelle. Parfum  stérile,  fleur  éphémère  qui  avait  crû 
sur  le  roq,  e|t  qui  se  fanait  d'elle-même,  quand  la 
lourde  maip  des  hommes  duNprd  vint  se  poser  dessus 
et  l'écraser.  Le  premier  signe  de  décadence  avait 
paru  de  bonne  heure  ;  la  poésie  tournait  à  la  subti- 
lité, l'inspiration  au  dogmatisme  académique,  quand 
vint  la  croisade  des  Albigeois.  L'esprit  scolastique  et 
légiste  envahit  dès  leur  naissance  les  fameuses  cours 
d'amour.  On  y  passait  de  loin  la  subtilité  de  Scot , 
et  la  pédanterie  de  Barthole.  Les  formes  juridiques 
y  étaient  rigoureusement  observées  dans  la  discus- 
sion des  questions  légère^  de  la  galanterie  ^.  Pour 
être  pédant^sques ,  les  décisions  n'en  étaient  pas 
moins  immorales.  La  belle  comtesse  ^Narbonne, 

•  Oc  et,  non.  Ibii.,  V,  77'"^. 

*  Raynoiiard  ,  poésies  des  Troubadoum ,  II  ,  p.  4  22.  L«  coar  d^ Amour 
était  organisée  sur  le  modèle  des  tribunaux  du  temps.  U  en  existait  encore 
une  sous  Charles  VI ,  à  la  cour  de  France  ;  on  y  distinguait  des  auditeurs , 
des  maîtres  des  requêtes ,  des  conseillers ,  des  substituts  du  procureur-géné- 
ral y  etc.,  etc.;  mab  les  femmes  n\  siégeaient  pas. 
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Ermengarde  (  u43-H97  )  ,  Taçiour  des  poètes  ci 
des  rois ,  décide  dans  un  arrêt  consente  religieu- 
sement ,  que  l'époux  divorcé  peut  fort  bien  rede- 
venir Tamant  de  sa  femme  mariée  à  un  autre. 
Eléonore  de  Guiennc  prononce  que  le  véritable 
amour  ne  peut  exister  entre  époux;  elle  permet 
de  prendre  pour  quelque  temps  une  autre  amante 
afin  d'éprouvçr  la  première  ^  Lfi  comtesse  de  Flaur. 
dre ,  princesse  de  la  maison  d'Anjou  (vers  ii34), 
la  comtesse  de  Champagne^  fille  d'Eléonore,  avaient 
institué  de  pareils  tribunaux  dans  je  nord  de  la 
France  ;  et  probablement  ces  contrées  qui  prirent 
part  à  la  croisade  des  Albigeois ,  avaient  été  mé- 
diocrement édifiées  de  la  jurisprudence  des  dames 
du  Midi. 

Les  gens  du  Nord  devaient  prendre  encore  plus 
au  sérieux  tant  d'impiétés  amoureuses  que  nous 
rencontrons  dans  les  poésies  des  trpubadours.  «  Ce 
cœur  si  tendre,  dit  Tun  d'eux,  Dieu  seul  le  par- 
tage avec  elle  ;  çt  pour  ce  qu'il  en  possède ,  il  le 
tiendrait  d'elle  en  fief,  si  Dieu  pouvait  être  vas-, 
sal  ^.  » 

Un  mot  sur  la  situation  politique  du  Midi.  Nousi 
en  comprendrons  d'autant  mieux  sa  révolution  re- 
ligieuse. 

Au  centre,  il  y  avait  la  grande  cité  de  Toulouse , 
république  sous  un  comte.  Les  domaines  de  celui- 
ci  s'étendaient  chaque  jour.  Dès  la  première  croi- 

>.  Raynoaard,  II,  409. 

'"   Sismondi  >  Histoire  des  Liltératurcs  du  Midi ,  1 ,  1 65. 
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sade^  c'était  le  plus  riche  prince  de  la  chrétienié. 
Il  avait  manqué  la  royauté  de  Jérusalem  ^  mais  pris 
Tripoli.  Cette  grande  puissance  était  ^   il  est  vrai  ^ 
fort  inquiétée.  Au  nord  les  comtes  de  Poitiers^  de- 
venus rois  d'Angleterre  y  ail  midi  la  grande  maison 
de  Barcelone^  maîtresse  de  la  Basse-Provence  et  de 
FAragon ,  traitaient  le  comte  de  Toulouse  d'usur- 
pateur^ malgré  tme  possession  de  plusieurs  siè- 
cles. Ces  deux  maisons  de  Poitiers  et  de  Barcelone 
avaient  la  prétention  de  descendre  de  saint  Guil- 
hem ,  le  tuteur  de  Louis-le-Débonnaire^  le  vain- 
queur des  Maures^  celui  dont  le  fils  Bernard  avait 
été  proscrit  par  Chârles-le-Chauve.  Les  comtes  de 
Roussillon^  de  Cerdagne  ^  de  Confiant  ^  de  Bézalu^ 
réclamaient  la  même  origine.  Tous  étaieût  ennemis 
du  comte  de  Toulouse.  Il  n'était  guère  mieux  avec 
les  maisons  de  Béziers,  Carcassonne^  Aibi  et  Nimes. 
Aux  Pyrénées,  c'étaient  des  seigneurs  pauvres  et 
braves  ,  singulièrement  entreprenâns ,  gens  à  ven- 
dre ,  espèces  de  condottieri ,  que  la  fortune  desti- 
nait aux  plus  grandes  choses  ;  je  parle  des  maisons 
de  Foix ,  d'Albret  et  d'Armagnac.  Les  Armagnac 
prétendaient  aussi  au  comté  de  Toulouse  et  l'at- 
taquaient souvent.  On  sait  le  rôle  qu'ils  ont  joué 
au  quatorzième  et  au  quinzième  siècle;  histoire  tra- 
gique ,  incestueuse,  impie.  Le  tlouergue  et  l'Ar- 
magnac ,  placés  en  face  l'un  de  l'autre ,  aux  deux 
coins  de  l'Aquitaine,  sont^  comme  on  sait^  avec 
Nîmes ,   la  partie  énergique  ,  souvent  atroce ,  du 
Midi.  Armagnac^  Comminges,  Béziers,  Toulouse, 
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n'étaient  jamais  d'accord  que  pour  faire  la  guerre 
aux  églises.  Les  interdits  ne  les  troublaient  guère. 
Le  comte  de  Comminges  gardait  paisiblement  trois 
épouses  à  la  fois.  Le  comte  de  Toulouse,  Rai- 
Diond  yi^  avait  un  harem;  dès  son  enfance,  .il 
recherchait  de  pjréférence  les  concubines  de  son 
père.  Cette  Judée  de  la  France,  comme  on  a 
appelé  le  Languedoc ,  ne  rappelait  pas  l'autre  seu- 
lement par  ses  bitumes  et  ses  oliviers;  elle  avait 
aussi  Sodome  et  Gomori^ie ,  et  il  était  à  craindre 
qne  la  vengeance  de  l'Église  ne  lui  donnât  sa  mer 
Morte. 

Qtie  les  croyances  orientales  àieiit  pénétré  dans 
ce  pays  ^  c'est  ce  qui  ne  surprendra  pas.  Toute  doc- 
trine y  avait  pris;  mais  le  manichéisme,  la  plus 
odieuse  de  toutes  dans  le  monde  chrétien,  a  fait 
oublier  les  autres.  Il  avait  éclaté  de  bonne  heure  au 
moyen-age  en  Espagne.  Rapporté,  ce  semble,  en 
Languedoc  de  la  Rulgarie  et  de  Constantinople  \  il 
y  prit  pied  aisément.  Le  dualisme  persan  leur  sem- 
bla expliquer  la  contradiction  que  présentent  éga- 

'  on  appdait  la  hérétiqQcs  Buigans ,  ou  Catharins ,  du  mot  grec 
xaOapoç ,  i.  e.  pur.  Mon.  Âotissiod.  ap.  Giese|çr,  H  ,  P.  2.,  p.  488  :  H«- 
resb  qaam  BuigaPorwn  Tocant.  —  Godefr,  mon.  ibid.,  p.  494  :  Hos  nos- 
traGermtnia  Caiharos,  FUndm  Pifjhles^  Gillia  Texerant^  abnsa  tesendi, 
•ppcUat.  —  Les  mystiques  Begghards  prenakot  aussi  le  nom  de  Piens  Ou- 
vriérs  »  GompagnoDi  tisserands.  Ghes  les  drapiers ,  an  contraire  ,  régnait  un 
esprit  prosaïque  et  mondain.  Il  se  forma  au  treizième  lièdey  dans  la  Lom- 
bardie  et  la  Toscane ,  une  conrrérie  religieuse  dont  les  membres  étaient  en 
grande  partie  des  tisserands.  G^est  sans  doute  en  Allemagne  qu'il  faut  en  cber- 
cber  Porigine:  Hiillmann  ,  Staeii^câen ,  I,  234. 
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lement  Tuiiivers  et  l'homine.  Race  hétérogène  ^  ils 
admettaient  volontiei's  un  monde  hétérogène;  il 
leur  fallait  à  côté  du  bon  Dieu ,  un  Dieu  mauvais  à 
qui  ils  pussent  imputer  tout  ce  que  l^Ancien-Testa* 
ment  présen  le  de  contraire  au  Nouveau^  ;  à  ce  Dieu^ 
revenait  encore  la  dégradation  du  christianisme  et 
lavilissement  de  l'Église.  En  eux-mêmes,  et  dans 
leur  propre  corruption,  ils  reconnaissaient  la  main 
d'un  créateur  malfaisant,  qui  s'était  joué  du  monde. 
Au  bon  Dieu  Tesprit,  au  mauvais  la  chair.  Celle-ci, 
il  fallait  l'immoler.  C'est  là  le  grand  mystère  du 
manichéisme.  Ici  se  présentait  un  double  chemin. 
Fallait-il  la  dompter,  cette  chair,  par  l'abstinence, 
jeûner ,  fuir  le  mariage ,  restreindre  la  vie,  prévenir 
la  naissance,  et  dérober  au  démon  créateur  tout 
ce  que  lui  peut  ravir  la  volonté.  Dans  ce  système, 
l'idéal  de  la  vie,  c'est  la  mort,  et  la  perfection  serait 
le  suicide.  Ou  bien,  faut-il  dompter  la  chair,  en 
l'assbùvissant,  faire  taire  le  monstre,  en  emplis- 
sant sa  gueule  aboyante,  y  jeter  quelque  chose  de 
soi  pour  sauver  le  reste...  au  risque  d'y  jeter  tout, 
et  d'y  tomber  soi-même  tout  entier? 

Nous  savons  mal  quelles  étaient  les  doctrines. 

*■  Petrus  Vall.  Sara.,  c.  i  ,  ap.  Scr.  fr.  XIX ,  5.  Doos  creatores,  ioTisibi- 
lium  scUicet...  beni^um  Deum ,  et  Tisibiliom ,  malignom  deum.  -^  Novum, 
TestameDCum  benigno  Deo ,  vêtus  yefô  maligno  attriboebant.  -^  Alii  dice- 
baot  qaèd  udus  est  creator ,  sed  halinit  filios  Cbristum  et  niabolom.  (  C'est 
ainsi  que  dans  le  Magisme ,  Ormoz  et  Abrimanes  sont  subordonnés  à  un  Dieu, 
suprême,  rÉlernel,  Zervane  Akerene.  Voy.  Creuzer  et  Guigotaot ,  Religions, 
de  TAntiquilé,  t.  I.  }.  —Quidam  dicèbaut  quôd  Dulius  poterat  peccare  a^ 
umbilieo  et  infcriîis.  • 
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précises,  des  manichéens  du  Languedoc.  Dans  les 
récitii  de  leurs  ennemis  y  nous  voyons  qu'on  leur 
impute  à  la  fois  des  choses  contradictoires^  qui  sans 
doute  s'appliquent  à  des  sectes  différentes.  Selon 
les  uns^  Dieu  a  créé 3  selon  d'autres^  c'est  le  Dia- 
ble ^.  Les  uns  veulent  qu'on  soit  sauvé  par  les 
œuvres,  et  les  autres  par  la  foi*.  Ceux-là  prêchent 
un  Dieu  matériel  3  ceux-ci  pensent  que  Jésus-<}hrist 
n'est  pas  mort  eneffet,  et  qu'on  n'a  crucifié  qu'une 
ombre  '•  D'autre  part,  ces  novateurs  disent  prêcher 
pour  tous,  et  plusieurs  d'entre  eux  excluent  les 
femmes  de  la  béatitude  éternelle  ^  Ils  prétendent 
simplifier  la  loi,  et  prescrivent  cent  génuflexions 
par  jour  ^.  La  chose  dans  laquelle  ils  semblent  s'ac- 
corder ,  c'est  la  haine  du  Dieu  de  l'Ancien-Testa- 
ment.  u  Ce  Dieu  qui  promet  et  ne  tient  pas,  disent- 
ils,  c'est  un  jongleur.  Moïse  et  Josué  étaient  des 
routiers  à  son  service  *.  » 


'  Mansi,  I,  254 ,  ap.  Giesder ,  U,  p.  504.  Omiiia  qoae  fada »Dt ,  facta, 
esse  à  Diabolo. 

'  Ebrardi  liber  anlihacresis,  p.  504  :  Ib  operibus  solumraodà  confidentes^ 
fidem  praetermittunt.  —  Petius  ValUs-Sarnaii .  c.  2  ,  ap.  Scr.  fr.  XIX  ,  6  : 
Si  morienti  cuilibel  qnantomcamque  flagitioso  manus  imposuissent ,  dnm- 
nodo  /'a/«rnof/<r  diçereposset,  ith  sahatum. 

'  Id.  ibid.  —  Ces  derniers  sont  sans  doute  moins  manidiéens  qae  gnosti^ 
ques  ;  lear  hérésie  est  celle  des  Docètes. 

^  Ebrardus ,  ibid.,  504  :  Fœmineo  sexui  cœlorum  bealitudinem  nitunlar 
snrripere. 

^  Henberti  mon.  epbt.,  ibtd.  487  :  Genties  in  die  genoa  ikctont. 

'  Ebrardus  y  ibid.,  500  :  Eum  joculatorem  esse,  etc.  Peinis  ValL  Samaji, 
c.  4. 
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»)  D'abord  il  faut  savoir  que  les  hérétiques  re- 
connaissaient deux  créateurs  ,  l'uQ^  des  choses  in- 
visibles^, qu'ils  appelaient  le  bon  Dieu;  l'autre^  du 
inonde  visible^  qu'ils  nommaient  le  Dieu  méchant. 
Us  attribuaient  au  premier  le  Nouveau-Testament, 
et  au  second  l'Ancien,  qu'ils  rejetaient  absolument, 
hors  quelques  passages  transportés  de  F  Abcien  dans 
le  Nouveau,  et  que  leur  respect  pour  ce  dernier 
leur  faisait  admettre: 

»  Ils  disaient  que  l'auteur  de  l'Ancien-Testament 
était  un  menteur,  parce  qu'il  est  dit  dans  la  Ge- 
nèse :  c(  En  quelque  jour  que  vous  mangiez  de  l'ar- 
bre de  la  science  du  bien  et  du  mal ,  vous  mourrez 
de  mort;  »  et  pourtant,  disaient-ils,  après  en  avoir 
mangé ,  ils  ne  sont  pas  morts.  Ils  le  traitaient  aussi 
d'homicide ,  pour  avoir  réduit  en  cendres  ceux  de 
Sodome  et  de  Gomorrhe^  et  détruit  le  monde  par 
les  eaux  du  déluge,  pour  avoir  enseveli  sous  la  mer 
Pharaon  et  les  Égyptiens.  Ils  croyaient  damnés  tous 
les  pères  de  l'Ancien-Testament,  et  mettaient  saint 
Jean-Baptiste  au  nombre  des  grands  démons.  Ils 
disaient  même  entre  eux  que  ce  Christ  qui  naquit 
dans  la  Bethléem  terrestre  et  visible  et  fut  cruci- 
fié à  Jésusalem,  n'était  qu'un  faux  Christ;  que 
Marie  Madelaine  avait  été  sa  concubine,  et  que 
c'était  là  cette  femme  surprise  en  adultère  dont  il 
est  parlé  dans  l'Évangile.  Pour  le  Christ,  disaient- 
ils  ,  jamais  il  ne  mangea  ni  ne  but,  ni  ne  revêtit  de 
corps  réel ,  et  ne  fut  jamais  en  ce  monde  que  spiri- 
tuellement, au  corps  de  saint  Paul.  Nous  avons  dit 
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la  Bethléem  terrestre  et  visible  y  parce  que  les  héré- 
tiques imaginaient  une  autre  terre  invisible^  où  le 
bon  Christ  aurait  été  mis  au  monde  et  crucifié. 

»  Ils  disaient  encore  que  le  bon  Dieu  eut  deux 
épouses^  Colla  et  Coliba^  et  quil  engendra  fils  et 
filles. 

»  D'autres  hérétiques  disaient  qu'il  n'y  a  qu'un 
créateur^  mais  qu'il  eut  deux  fils^  le  Christ  et  le 
Diable.  Ceux-ci  disaient  que  toutes  les  créatures 
avaient  été  bonnes^  mais  que  ces  filles  dont  il  est 
parlé  dans  l'Apocalypse  les  avaient  toutes  cor- 
rompues* 

»  Tous  ces  infidèles >  membres  de  l'Antéchrist, 
premiers  nés  de  Satan ,  semence  de  péché ,  enfans 
de  crime,  à  la  langue  hypocrite ,  séduisant  par  des 
mensonge^  le  cqeur  des  simples  >  avaient  infecté  du 
venin  de  leur  perfidie  toute  la  province  de  Nar- 
bonne.  Ils  disaient  que  l'Église  romaine  n'était 
guère  qu'une  caverne  de  voleurs ,  et  cette  prosti- 
tuée dont  parle  l'Apocalypse.  Ils  annulaient  les  sa- 
cremens  de  l'Église  à  ce  point  qu'ils  enseignaient 
publiquement  que  l'onde  du  sacré  baptême  ne  dif^ 
fere  point  de  l'eau  des  flçuves,  et  que  l'hostie  du 
très  saint  corps  du  Christ  n'est  rien  de  plus  que  le 
pain  lafque  ;  insinuant  aux  oreilles  des  simples  ce 
blasphème  horrible ,  que  le  corps  du  Christ ,  fut-il 
aussi  grand  que  les  Alpes,  il  serait  depuis  long- 
temps consommé  et  réduit  à  rien  par  tous  ceux 
qui  en  ont  mangé.  La  confirmation,  la  confession 
étaient  choses  vaines  et  frivoles  ;  le  saint  mariage 
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une  prostitution^  et  nul  ne  pouvait  être  sauvé  dans 
cet  état^  en  engendrant  fils  et  filles.  Niant  aussi  la 
résurrection  de  la  chair  ^  ils  forgeaient  je  ne  sais 
quelles  fables  inouies ,  disant  que  nos  âmes  sont 
ces  esprits  angéliques  qui  ^  précipités  du  ciel  pour 
leur  présomptueuse  apostasie ,  laissèrent  dans  Tair 
leurs  corps  glorieux^  et  que  ces  âmes  après  avoir 
passé  succi^ssiveroent  sur  la  terre  par  sept  corps 
quelconques^  retournent^  Texpiation  ainsi  termi* 
née,  reprendre  leurs  premiers  corps. 

»  II  faut  savoir  en  outre  que  quelques-uns  de 
ces  hérétiques  s'appelaient  Parfaits  ou  Bons  liom- 
mes;  les  autres  s'appelaient  les  Croyons  Les  Parfaits 
portaient  un  habillement  noir,  feignaient  de  garder 
la  chasteté,  repoussaient  avec  horreur  Tusage  des 
viandes,  des  œufs,  du  fromage;  ils  voulaient  pas- 
UCT  pour  ne  jamais  mentir,  tandis  qu'ils  débitaient, 
suB  Dieu  principalement ,  un  mensonge  perpétuel; 
ils  disaient  encore  que  pour  aucune  raison  on  ne 
devait  jurer.  On  appelait  Croyans  ceux  qui,  vivant 
dans  le  siècle,  et  sans  chercher  à  imiter  la*  vie  des 
Parfaits,  espéraient  pourtant  être  sauvés  dan»  la 
foi  de  ceux-ci  ;  ils  étaient  divisés  par  le  genre  de 
vie^  mais  unis  dans  la  foi  et  l'infidélité.  Les  croyans 
étaient  livrés  à  Tusure,  au  brigandage,  aux  homi* 
cides  et  aux  plaisirs  de  la  chair,  aux  parjures  et  à 
tous  les  vices.  En  effet  ils  péchaient  avec  toute  sé- 
curité et  toute  licence,  parce  qu'ils  croyaient  que 
sans  restitution  du  bien  mal  acquis,  sans  confession 
ni  pénitence,  ils  pouvaient  se  sauver,  pourvu  qu'à 
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Tartiçle  de  la  mort  ils  pussent  dire  un  patery  et  rece- 
voir de  leurs  maîtres  l'imposition  des  mains.  Les 
hérétiques  prenaient  parmi  les  Parfaits  des  magis- 
trats qu'ils  appelaient  diacres  et  évéques  ;  les 
croyans  pensaient  ne  pouvoir  se  sauver  s'ils  ne  re- 
cevaient d'eux  en  mourant  l'imposition  des  mains. 
S'ils  imposaient  les  mains  à  un  mourant^  quelque 
criminel  qu'il  fut,  pourvu  qu'il  pût  dire  un  pater, 
ils  le  croyaient  sauvé ,  et  selon  leur  expression , 
consolé;  sans  faire  aucune  satisfaction  et  sans  au- 
tre remède ,  il  davait  s'envoler  tout  droit  au  ciel. 

» Certains  hérétiques  disaient  que  nul  ne 

pouvait  pécher  depuis  le  noinbril  et  plus  bas. 
Ils  traitent  d'idolâtrie  les  images  qui  sont  dans 
les  églises,  et  appelaient  les  cloches  les  trompettes 
du  démon.  Ils  disaient  encore  que  ce  n'était  pas 
un  plus  grand  péché  de  dormir  avec  sa  mère  ou  sa 
sœur  qujavcc  toute  autre.  Une  de  leurs  plus  gran- 
des folies ,  c'était  de  croire  que  si  quelqu'un  des 
Parfaits  péchait  monellement,  en  mangeant,  par 
exemple,  tant  soit  peu  de  viande  ou  dé  ftomage  ou 
d'œufs,  ou  de  toute  autre  chose  défendue,  tous 
ceux  qu'il  avait  consolés  perdaient  l'Esprit-Saint, 
et  il  fallait  les  reconsoler  ;  et  ceux  mêmes  qui  étaient 
sauvés,  le  péché  du  consolateur  les  faisait  tomber 
du  ciel. 

»  Il  y  avait  encore  d'autres  hérétiques  appelés  Vau- 
dois,  du  nom  d'un  certain  Valdus,  de  Lyon.  Ceux- 
ci  étaient  mauvais,  mais  bien  moins  mauvais  que  les 
autres  ;  car  ils  s'accordaient  avec  nous  en  beaucoup 
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de  choses,  et  ne  différaient  que  sur  quelques-unes. 
Pour  ne  rien  dire  de  la  plus  grande  partie  de  leurs 
infidélités  y  leur  erreur  consistait  principalement  en 
quatre  points  :  en  ce  qu'ils  portaient  des  sandales 
à  la  manière  des  Apôtres  ;  qu'ils  disaient  qu'il  n'é- 
tait permis  en  aucune  façon  de  jurer  ou  de  tuer; 
et  en  cela  surtout  que  le  premier  venu  d'entre 
eux  pouvait  au  besoin ,  pourvu  qu'il  portât  des  san- 
dales, et  sans  avoir  reçu  les  ordres  de  la  main  de 
l'évéque,  consacrer  le  corps  dis  Jésus-Christ. 

M  Qu'il  sufiise  de  ce  peu  de  mots  sur  les  sectes 
des  hérétiques.  —  Lorsque  quelqii'uq  se  rend  aux 
hérétiques^  celui  qui  le  reçoit  \\x\  dit  :  Ami^  si  tu 
veux  être  des  nôtres^  il  faut  que  tu  renonces  à 
toute  la  foi  que  tient  l'Eglise  de  Romç.  Il  ré- 
pond :  J'y  renonce.  —  Reçois  donc  des  Bons 
hommes  le  Saint-Esprit.  Et  alors  il  lui  souffle  sept 
fois  dans  la  bouche.  U  lui  dit  encore  :  — Renonces- 
tu  à  cette  croix  que  le  prêtre  t'a  faite,  au  baptême, 
sur  la  poitrine,  les  épaules  et  la  tête,  avec  l'huile 
et  le  chi'ême? — J'y  renonce.  —  Crois-tu  que  cette 
eau  opère  ton  salut?  —  Je  ne  le  crois  pas.  —  Re- 
nonces-tu à  ce  voile  qu'à  ton  baptême  le  prêtre  t^a 
mis  sur  la  tête? — J'y  renonce.  —  C'est  ainsi  qu'il 
reçoit  le  baptême  des  hérétiques  et  reniç  celui  de 
l'Église.  Alors  tous  lui  imposent  les  mains  sur  la 
tète,  et  lui  donnent  un  baiser,  le  revêtent  d'un 
vêtement  noir,  et  dès-lors  il  est  comme  un  d'entre 
eux  ^  » 

*  Petnu  Van.  Sarnaii ,  c.   4 ,  ap.  Scr.  Tr.  XIX  ,  5-7.  Extrait  d^on  an- 
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Ainsi  à  coté  de  l'Église,  s'élevait  une  autre  église 

dontja  Rome  était  Toulouse.  Un  Nicétas  de  Cons- 

tantinople  avait  présidé  près  de  Toulouse  en  1 167 

comme  pape,  le  concile  des  évéques  manichéens  ^ 

cien  registre  de  rinquisition  de  Carcassonnc.  (  Preures  de  THistoire  da  Lao- 
gaedoc,  III,  S74  )  :  Iitl  sunt  articnli  in  quibus  errant  moderni  bsre- 
tict  :  4«  dicunt  qaèd  corpus  Christi,  in  sacruntato  alUrk  »  non  tSk  niai 
)Mrùin  panis.  2"*  Dicnnl  quôd  sacerdoa  existens  in  mortali  peccato  non  po- 
test  conficere  corpas  Christi .  S"  Quôd  anima  hominis  non  est  nisi  pumi 
«angnis.  4°  Quôd  simplex  fomicatio  non  est  ])eccatnm  aliquod.  5'  Quôd 
omnes  homines  de  mnndo  saWabnntnr.  6«  Quôd  nuUâ  anima  intmbit  Para- 
(lisum  nsqnè  td  diem  jndicii.  7*»  Quôd  tradere  ad  nsuram ,  ratione  termini , 
non  est  peccatum  aliquod.  8<*  Quôd  sentent ia  excommunicationis  non  est 
timenda ,  nec  potest  noccre.  9"  Quôd  tantùm  prodest  conGteri  socio  lalco  , 
qnantùm  sacerdoti  sen  presbytero.  i  0*  Quôd  les  jadseonim  melior  est  qnàm 
In  chrifttianorum.  fl^'Qaôd  Devfrnon  fecit  tenrae  nasoenlia,  sed  naton. 
4  2"  Quôd  Dei  fiUus  non  assumpsit  in  bcatâ  et  de  beatl  Tirgine  camem  Teram, 
sed  fantasticam.  4S<*  Quôd  Pascba ,  pœnitenti»  et  confessiones  non  sunt  in- 
tenta ab  Ecdesii ,  nisi  ad  habendnm  pecunias  à  laïcis.  1 4»  Quôd  eûstens  in 
peccato  mortali  non  potest  lîgare  Tel  absolrere.  4  V  Qoôd  nolhis  praebtn*. 
potest  indulgeniias  dare.  4  6**  Quôd  omnis  qui  est  à  Irgitimo  matrimonio 
Datos,  potest  sine  baptismo  salvart.  ss  Le  Manichéisme  occidental ,  quoi- 
qu'il ait  pu  dcriTcr  du  Paulicianisme  de  Pempire  grec,  a  en  sa  formation 
originale ,  et  s^est  plus  rapproché  de  Tancien  Manichéisme  ,  par  le  rejet  du 
mariage, la  distinction  des  électif  eredentes^  et  awlitores  et  leur  hiérar- 
chie. Manès  était  maudit  des  Pauliciess  ,  et  fort  honoré  des  Occidentaux.  — 
l-e  Manichéisme  occidental  se  reproduisit  en  Orient  au  commencement  du 
douzième  siècle,  dansThcrésie  des  Bogomiles.  Ann.  Commen.  (  éd.  Paris  )  , 
1.  XV,  p.  486  sqq. 

*  Voy.  Gîeseler,  U,  P.  2*,  p.  495  :  Anno  MCLXvit  incamationis  Do- 
minicae,  in  mense  Madii ,  in  diebus  illis  ecclesia  Tolosana  adduxit  pa|)a 
Niquinta  in  Castro  S.  Felicii ,  et  magna  multitudo  hominsm  et  mulierum 
<h;c1.  Tolosana ,  aliarumque  ecclesiamm  ficin»  congregavemnt  se  ibl ,  ut 
acciperent  consolamentum  ,  quod  dominns  papa  Niquinta  cœpit  consolare. 
Posteà  Terô  Robertns  de  Spemone  Ep.  eccl.  Francigenanim  venit  cum  con- 
nlio  soo  similiter,  et  Sicardus  Gellarerius  eccK  Albiensis  Ep.  ^enit  cum  con^ 
silto  suOv,  et  BcmapdttS  Catalani  Tcnit  cun  consilio  sno  eccl.  Carcàssensis,  el 
H.  37 
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La  Lombardîc,  la  France  du  Nord,  Albi,  Carcas- 
sonne,  Aran,  avaient  été  représentées  par  leurs 
pasteurs.  Nioétas  y  avait  exposé  la  pratique  des 
manichéens  d'Asie,  dont  le  peuple  s'informait 
avec  empressement.  L'Orient,  la  Grèce  bysantine 
envahissaient  définitivement  l'église  occidentale. 
Les  Vaudois  eux-mêmes,  dont  le  rationalisme 
semble  un  fruit  spontané  de  l'esprit  humain, 
avaient  fait  écrire  leurs  premiers  livres  par  un  cer- 
tain Ydros,  qui,  à  en  juger  par  son  nom ,  doit  aussi 
être  un  Grec^  Aristote  et  les  Arabes  entraient  en 
même  temps  dans  la  science.  Les  antipathies  de 
langues,  de  races,  de  peuples,  disparaissaient.  L'em- 
pereur d'Allemagne,  Conrad,  était  parent  de  Ma- 
nuel Comnène.  Le  roi  de  France  avait  donné  sa 
fille  à  un  César  bysantin.  Le  roi  de  Navarre, 
Sanche-l'Ënfermé,  avait  demandé  la  main  d'une  fille 
du  chef  des  Almohades.  Ricbard-Coeur-Kie-Lion  se 
déclara  frère  d'armes  du  sultan  Malek-Adhel ,  et  lui 
offrit  sa  sœur.  Déjà  Henri  II  avait  menacé  le  pape 
de  se  faire  mahométan.  On  assure  que  Jean  offrit 
réellement  aux  Almohades  d'apostasier  pour  ob- 

consilinm  eccl.  Aranensis  fuit  ibi...  Post  faaec  Terè  {Mpa  Niqniota  dizit  ecd. 
Tolosanas  :  «  Vos  dixistis  mihi  ut  e^  dicam  Tobis  consuetudines  primitaya* 
rum  ecclesiarum  ;  sint  leres  aut  graves  :  et  ego  dicam  vobis  septem  ecd.  Asiac 
Taerunt  divisas  et  tenninatas  inter  illas ,  et  nulla  iUanim  faciebat  ad  aliam 
aliquam  rem  ad  suam  contradicionem.  £c  eccl.  RomaDac  ,  et  Drogoraetiac ,  et 
Melengttiae  ,  et  Bulgariœ ,  et  Dalmatiae  sunt  divisas  et  terminatas ,  et  una  ad 
altéra  non  facit  aliqoam  rem  ad  contradicionem ,  et  ità  pacem  babeot  inter 
se.  Similitcr  et  vos  facile.  —  Sandii  nuclous  hist.  eccles.,  IV,  404  :  Vcnien^ 
papa  Nicctas  nominc  à  Conslantinopoli, . . 

'  Stppb.  de  Borb.,  ap.  Gicsclcr ,  II,  P.  2%  508. 
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tenir  leurs  secours.  Ces  rois  d'Angleterre  étaient 
étroitement  unis  avec  le  Languedoc  et  TEspagne. 
Richard  donna  unede  ses  soeurs  au  roi  de  Castille^ 
l'autre  à  Raimond  VI.  Il  céda  même  à  celui-ci 
l'Agénois,  et  renom^  à  toutes  les  prétentions  de  la 
maison  de  Poitiers  sur  Toulouse.  Ainsi  les  héré- 
ti(jues,  les  mécréans  s'unissaient^  se  rapprochaient 
de  toutes  parts.  Des  coïncidences  fortuites  y  contri- 
buaient; par  exemple,  le  mariage  de  l'empereur 
Henri  VI  avec  l'héritière  de  Sicile  établit  des  com- 
munications continuelles  entre  l'Allanagne,  lltalie 
et  cette  ile  tout  arabe.  Il  semblait  que  les  deux 
familles  humaines,  l'européenne  et  l'asiatique, 
allassent  à  la  rencontre  Tune  de  l'autre;  chacune 
d'elles  se  modifiait ,  comme  pour  différer  moins  de 
sa  sœur.  Tandis  que  les  Languedociens  adoptaient 
la  civilisation  moresque  et  les  croyances  de  l'Asie, 
le  mahométisme  s'était  comme  <^ristianisé  dans 
l'Egypte,  dans  une  grande  partie  de  la  Perse  et  de 
la  Syrie ,  en  adoptant  sous  diverses  formes  le  dogme 
de  l'incarnation  ^ . 

Quels  devaient  être  dans  ce  danger  de  l'Église  le 
trouble  et  l'inquiétude  de  son  chef  visible.  Le  pape 
avait,  depuis  Grégroire  VII,  réclamé  la  domination 
du  monde  et  la  responsabilité  de  son  avenir.  Guindé 
à  une  hauteur  immense,  il  n'en  voyait  que  mie,ux 

'  Le  mahométisme  se  reconcitie  en  ce  moment  dans  Tlnde  avec  les  reli- 
gions du  pays,  comme  avec  le  christianisme  au  temps  de  Frédcric  II.  LVpouse 
musohnane  d'un  Anglais ,  Tenue  à  Paris  il  y  a  peu  d'anni^ ,  a  publié  sur  ce 
sujet  un  ouvrage  important 
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lc8  périls  qui  l'enrironnaient.  Ce  prodigieux  édifice 
du  christianisme  au  moyen-âge,  cette  cathédrale 
du  genre  humain ,  il  en  occupait  la  flèche^  il  y  sié- 
geait dans  la  nue  à  la  pointe  de  la  croix,  comme 
quand  de  celle  de  Strasbourg,  tous  embrassez  qua- 
rante villes  et  villages  sur  les  deux  rives  du  Rhin. 
Position  glissante,  et  d'un  vertige  effroyable!...  II 
voyait  de  là  je  ne  sais  combien  d'armées  qui  venaient 
marteau  en  main  à  la  destruction  du  grand  édifice, 
tribus  par  tribus,  génération  par  génération.  JLa 
masse  était  ferme ,  il  est  vrai  ;  l'édifice  vivant,  bâti 
d'apôtres,  de  saints,  de  docteurs,  plongeait  bien 
loin  son  pied  dans  la  terre.  Mais  tous  les  vents  bat- 
taient contre,  de  l'orient  et  de  l'occident,  de  l'Asie 
et  de  l'Europe,  du  passé  et  de  l'avenir.  Pas  la 
moindre  nuée  à  l'horizon  qui  ne  promit  un  orage. 
Le  pape  était  alors  un  Romain^  Innocent  IIIV 
Tel  péril,, tel  homme.  Grand  légiste*,  habitué  à 
consulter  le  droit  sur  toute  question,  il  s'examina 
lui-même,. et  crut  à  son  droit.  Dans  la  réalité, 
l'Eglise  avait  certainement  alors  pour  elle  l'immense 
majorité,  la  voix  du  peuple,  qui  est  celle  de  Dieu. 
Elle  avait  partout ,  en  tout,  la  possession  actuelle; 
possession  ancienne^  si  ancienne  qu'on  pouvait 

'  On  te  nomma  pape  à  tretite-sept  ans...  Propter  bonestatcro  monim  et 
MÎentiam  litteraram,  flentem  ,  ejalantcm  et  renitentem.  —  Fuit....  maire 
Clariciâ  ,  de  nobilibus  urbis,  exercitatus  in  cantileoâ  et  psalmodia»  statori 
raediocrts  et  decorus  aspcclu.  Gesta  Innoc.  111.  (Baluze ,  fo^},  I ,  p.  4  ,  2. 

*  Erfurt  cbronic.  S.  Pétrin.  (12t5)  :  Nec  similem  suiscientiâ,  facundîâ  , 
dccretornm  et  legum  périt iâ ,  strenuitate  jUdiciorum  y  nec  adhùc  risos  est  ba- 
bere  seqnenlem. 
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croire  àla  prescription.  L'Eglûe,  dans  ce  grand pro-i 
ces,  était  le  défendeur,  propriétaire  reconnu,  éta- 
bli sur* le  fond  disputé;  elle  en  avait  les  titres  :  le 
droit  écrit  semblait  pour  elle.  Le  demandeur ,  c'é- 
tait l'esprit  humain  ;  il  venait  un  peu  tard.  Puis  ri 
semblait  s'y  prendre  mal ,  dans  son  inexpérience , 
chicanant  sur  des  textes,  au  lieu  d'invoquer  l'équité, 
Qui  lui  eût  demandé  ce  qu'il  voulait,  il  était  impos- 
sible de  l'entendre  ;  des  voix  confuses  s'élevaient 
pour  répondre.  Tous  demandaient  choses  diffé- 
rentes, la  plupart  voulaient  moins  avancer  que  ré- 
trograder. En  politique ,  ils  attestaient  la  répu- 
blique antique,  c'est-à-dire  les  libertés  urbaines ,  k 
l'exclusion  des  campagnes.  En  religion ,  les  uns 
voulaient  supprimer  le  culte,  et  revenir,  disaient-ils, 
aux  apôtres.  Les  autres  remontaient  plus  haut,  et 
rentraient  dans  l'esprit  de  l'Asie  ;  îk  voulaient  deux 
dieux  ;  ou  bien  préféraient  la  stricte  unité  de  Tisla- 
niisme.  L'islamisme  avançait  vers  l'Europe;  en  même 
temps  que  Saladin  reprenait  Jérusalem,  les  Almo- 
bades  d'Afrique  envahissaient  l'Espagne,  non  avec' 
des  armées,  comme  les  anciens  Arabes ,  mais  avec 
le  nombre  et  l'aspect  effroyable  d'une  migration  de 
peuple.  Ils  étaient  trois  à  quatre  cent  mille  à  la 
bataille  de  Tolosa  ^ .  Que  serait-il  advenu  du  monde, 
«ile  mahométisme  eût  vaincu?  On  tremble  d'y  pen- 
ser. Il  venait  de  porter  son  dernier  fruit  en  Asie  : 
l'ordre  des  Assassins.  Déjà  tous  les  princes  chrétiens 
et  musulmans  craignaient  pour  leur  vie.  Plusieurs 

Conde  ,  Ilut.  de  U  Domination  drt  Arabes  en  Espagne,  11  ,  4(>l . 
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d'entre  eux  communiquaient^  dit-on ,  avec  Tordre, 
et  Tanimaientau  meurtre  de  leurs  ennemis.  Les  rois 
anglais  étaient  suspects  de  liaison  avec  les  Assassins. 
L'ennemi  de  Richard^  Conrad  de  Tjrr  et  de  Montfer- 
rat^  prétendant  au  trône  de  Jérusalem,  tomba  sous^ 
leurs  poignards,  au  milieu  de  sa  capitale.  Philippe- 
Auguste  a£Eecta  de  se  croire  menacé,  et  prit  des  gar- 
des y  les  premiers  qu'aient  eus  nos  rois.  Ainsi  la 
crainte  et  l'horreur  animaient  l'Église  et  le  peuple  f 
des  récits  effrayans  circulaient.  Les  juifs ,  vivante 
image  de  l'Orient  au  milieu  du  christianisme  ^  sem- 
blaient là  pour  entretenir  ïa  haine  des  religions. 
Aux  époques  de  fléaux  naturels ,  de  catastrophes 
politiques,  ils  correspondaient,  disait*oa>  avec  les 
infidèles,  et  les  appelaient.  Riches  sous  leurs  hail- 
lons, retirés,  sombres  et  mystérieux,  ils  prêtaient 
aux  accusations  de  toute  espèce.  Dans  ces  maisons 
toujours  fermées,  l'inuigination  du  peuple  soupçon- 
nait quelque  chose  d'extraordinaire.  On  croyait 
qu^iis  attiraient  des  enfans  chrétiens  pour  les  cru- 
cifier à  l'image  do  Jésus^Christ  ^ .  Des  hommes  en 
butte  à  tant  d'outrages  pouvaient  eu  effet  être  ten- 
tés de  justifier  la  persécution  par  le  crime. 

Tels  apparaissaient  alors  les  ennemis  de  l'Église  ; 

*  Yoy.  les  RalladM  publiées  par  M.  Miclkel.-^n  sait  Thistoire  da  sonfllet 
qu^un  juif  reccrait  chaque  année  à  Toulouse ,  le  jour  de  la  Passion.  —  Au 
Puy,  toutes  les  fois  qu^il  sVlcTait  un  débat  entre  deux  juifs ,  cVtaient  les  en- 
fans  de  chonir  qni  ilécidaient  :  «  rtfin  que  la  grande  innocence  des  juges 
eorrigtât  la  grande  malice  des  ploideufs.  »  Duns  la  Provence,  dans  la 
Bourgogne ,  on  leur  iplcrdisait  Feutrée  des  bains  publics ,  excepté  le  Ten- 
dredi ,  le  jour  de  Vénus ,  où  les  bainS  étaient  ouverts  au\  baladins  et  aux 
prostiluccs.  Micbaud,  Histoire  des  Croisades ,  Il ,  598. 
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ei  l'Ëgiise  était  peuple.  Les  préjugés  du  peuple  j 
Tivresse  sanguinaire  des  haines  et  des  terreurs^  tout 
cela  remontait  partons  les  rangs  du  clergé  jusqu'au 
pape.  Ce  serait  aussi  faire  trop  grande  injure  à  la 
naUii^  humaine  que  de  croire  que  Tégoîsme  ou 
Tintérêt  de  corps  anima  seul  les  chefs  de  l'Église. 
Non^  tout  indique  qu'au  treizième  siècle  ils  étaient 
encore  convaincus  de  leur  droit.  Ce  droit  admis  , 
toqs  les  moyens  leur  furent  bons  pour  Iç  défiendre. 
Ce  n'était  pas  pour  un  intérêt  humain  que  saint 
Dominique  parcourait  les  campagnes  du  Midi^  seul 
et  sans  armes  ^  au  milieu  des  sectaires  >  qu'il  en- 
voyait à  la  mort^  cherchant  et  donnant  le  martyre , 
avec  la  même  avidité  ^  Et  quelle  qu'ait  été  danfr  ce 
grand  et  terrible  Innocent  III  la  tentation  de  l'or- 
gueil et  de  la  vengeance ,  d'autres  molifis  encore 
l'animèrent  dans  la  croisade  des  Albigeois  •  et  la 
fondation  de  l'inquisition  dominicaine»  Il  avait  vu, 
ditron^  en  songe  l'ordre  des  dominicains  comme 
un  grand  arbre  sur  lequel  penchait  et  «'appuyait 
l'église  de  Latran ,  près  de  tomber. 
Plus  elle  penchait ,  cette  église ,  plus  son  chef 

'  .. .  Locam  pertransiem,  in  quo  posius  sM  forte  suapicabalor  insidias , 
caatans  et  abioer  incedebat.  Qaod  cùm  insinuatum  fuisset  hareticis,  mirantes 
tàm  inconcDSsam  cjus  constantiam ,  dixerunt  ei  :  Numquid  non  horres  mor^ 
tem  ?  Qaid  actarus  fuisses  si  comprehendissemus  te  ?  —  At  ille  :  Roga&sem 
vos ,  inquit ,  ne  repentinis  me  sabito  perimeretis  Tulneribus  j  sed  successivâ 
muUlatîone  membroram  protraberetis  martyriam  j  debinc  autem  ostensis 
ante  oculo»  mcos  detrancatis  membroram  particulis  »  et  eru|is  postmodiim 
<^cuUs ,  truQcum  reltquum  relinqueretis  in  banc  modiim  suo  sanguine  voluta- 
lum,  et  eistinguerf  tis  omuinô ,  quù  majorem  coronam  niartyrii  protraclione 
«ererer.  »  Acta  SS.  Dominici  »  p.  549. 
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porta  haut  l'orgueil.  Plus  on  niait ,  plus  il  affirma. 
A  mesure  que  ses  ennemis  croissaient  de  nombre  y 
il  croissait  d'audace^  et  se  raidissait  d'autant  plus. 
Ses  prétentions  montèrent  avec  son  péril  ^  au-des- 
sus de  Grégoire  VII  ^  au-dessus  d'Alexandre  ni. 
Aucun  pape  ne  brisa  comme  lui  les  rois.  Ceux  de 
France  et  de  Léon,  il  leur  ôta  leurs  femmes  ;  ceux 
de  Portugal  y  d'Aragon  y  d'Angleterre  y  il  les  traita 
en  vassaux^  et  leur  fit  payer  tribut  ^  Grégoire  VII 
en  était  venu  à  dire,  ou  faire  dire  par  ses  canonistes, 
que  l'empire  avait  été  fondé  par  le  diable,  et  le  sa- 
cerdoce par  Dieu*.  Le  sacerdoce  ,  Alexandre  HI  et 
Innocent  m  le  concentrèrent  dans  leurs  mains.  Les 
évêques ,  à  les  entendre ,  devaient  être  nommés  , 
déposés  par  le  pape ,  assemblés  à  son  plaisir ,  et 
leurs  jugemens  réformés  à  Rome  ^.  Là  résidait 
l'Église  elle-même ,  le  trésor  des  miséricordes  et 
des  vengeances  j  le  pape ,  seul  juge  du  juste  et  du 
vrai ,  disposait  souverainement  du  crime  et  de  l'in- 
nocence ,  défaisait  les  rois,  et  faisait  les  saints^. 

'  Gieseler,  II,  P.  2  ,  p.  iOq. 

*  Id.  ibid.,  p.  95. 

'  DecreUl.  Greg.,  1.  II ,  lit.  28 ,  c.  4 1  (  Alex.  III  )  :  De  appcUaUonilntt 
pru  causis  minimis  iiiterpositis  yoIooius  te  tenere ,  qood  eis ,  pro  quâcunque 
le  ri  causa  fiant ,  non  minus  est,  quàm  si  pro  majoribus  fièrent,  deferendunx. 
-*  Déjà  Grégoire  VU  avait  exigé  des  métropolitains  un  serment  d^bommage 
et  de  fidélité.  AcU  Roman.  Synod.,  ann.  4  079  ,  ibid.  2t7.  Ab  bâc  borâ  et 
in  anteà  fidelis  ero  B.  Petro  et  papa  Gregorio ,  etc. 

4  Decr.  Greg.,  1.  III,  tit.  45,  c.  4  (  Alex.  III)  : Etiamsi  per  euni 

miracnla  plurima  fièrent ,  non  liceret  Tobis  ipsum  pro  Sancto  ,  absque  aucto> 
rirate  roman»  ecclesiae  publiée  venerari.  —  Conc.  Later.  IV,  c.  62  :  Beli- 
quias  inrentas  de  novo  nemo  piiblicè  venerari  praesumat ,  nisi  prias  aucto- 
litate  romani  poiitificis  fticrint  approbatde.  —  Innocent  III  en  vint  à  dira 
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I^  monde  ci\\i]  se  débattait  alors  entre  l'empe- 
reur, le  roi  d'Angleterre  et  le  roi  de  France  ;  les 
deux  premiers ,  ennemis  du  pape-  L'empereur  était 
le  plus  près.  C'était  l'habitude  de  l'Allemagne  d'i- 
nonder périodiquement  l'Italie  %  puis  de  refluer, 
sans  laisser  grande  trace.  L'empereur  s'en  venait,  la 
lance  sur  la  cuisse,  par  les  défilés  du  Tyrol ,  à  la  tête 
d'une  grosse  et  lourde  cavalerie,  jusqu'en  Lombar- 
die,  à  la  plaine  de  Roncaglia.  Làparaissaient  les  ju- 
ristes de  Ravenne  et  Bologne,  pour  donner  leur 
consultation  sur  les  droits  impériaux*.  Quand  ils 
avaient  prouvé  en  latin  aux  Allemands  que  leur  roi 
de  Germanie^  leur  César,  avait  tous  les  droits  de 
l'ancien  empire  romain  ,  il  allait  à  Monza  près  Mi- 
lan, au  grand  dépit  des  villes,  prendreia  couronne 
de  fer.  Mais  la  campagne  n'était  pas  belle,  s'il  ne 
poussait  jusqu'à  Rome,  et  ne  se  faisait  couron- 
ner de  la  main  du  pape.  Les  choses  en  venaient  ra- 
rement jusque  là.  Les  barons  allemands  étaient 
bientôt  fatigués  du  soleil  italien;  ils  avaient  fait 
leur  tciAps  loyalement,  ils  s'écoulaient  peu  à  peu; 
l'empereur  presque  seul  repassait,  comme  ilpour* 

(  1.  U ,  ep.  209  )  :  Dominus  Petro  oon  solùm  uolyersam  eccleslam ,  sed  to- 
tum  reliquit  seculum  gubernandum. 

^  «  y  Allemagne  du  sein  de  ses  nuages,  lançait  une  pluie  de  fer  sur  ritalîe*» 
Comf1.  Zanfliet,  ap.  l^farten.  collect.  (Biblioth.  des  Croisades,  VI,  204). 
Borne  se  défendait  par  son  climat  : 

Roma  ,  ferai  febrium  ,  necia  oat  uberrima  fnigum  • 
Romanie  febr«a  tlabili  iiiiit  jnro  fidèles. 

Peir.  Damtani,  ap.  Âlberic,  in  LeibniU  Accaaf.,  I,  123. 

*  Voy.  Sismondi ,  Républiques  italiennes  ,  l.  II. 
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vait^  les  monts  ^  Il  emportait  du  moins  une  magni- 
fique idée  de  ses  droits.  Le  difficile  était  de  la  réa- 
liser. Les  seigneurs  allemands^  qui  avaient  écouté 
patiemment  les  docteurs  de  Bologne,  ne  permet- 
taient guère  à  leur  chef  de  pratiquer  ces  leçons.  Il 
en  prit  mal  de  l'essayer  aux  plus  grands  empereurs, 
même  à  Frédéric  Barberousse.  Cette  idée  d'un  droit 
immense,  d'une  immense  impuissance,  toutes  les 
rancunes  de  cette  vieille  guerre,  Henri  VI  les  ap- 
porta en  naissant.  Cest  peut- être  le  s^|  empereur 
en  qui  on  ne  retrouve  rien  de  la  débonnaiceté  ger- 
manique. II  fut  pour  Pïaples  et  la  Sicile,  héritage 
de  sa  femme,  un  conquérant  sanguinaire,  un  fu- 
rieux tyran ^.  Il  mourut  jeune,  empoisonné  par  sa 
femme^  ou  consumé  de  ses  propres  violences.  Son 
fils  y  pupille  du  pape  Innocent  III,  fut  un  empereur 
tout  italien,  un  Sicilien,  ami  des  Arabes,  le  plus 
terrible  ennemi  de  FÉglise. 

Le  roi  d'Angleterre  n'était  guère  moins  hostile 
au  pape  ;  son  ennemi  et  son  vassal  alternativement, 
comme  un  lion  qui  brise  et  subit  sa  chaîne.*  C'était 
justement  alors  le  Cm^r-de-Liony  Taquitain  Richard^ 
le  vrai  fils  de  sa  mère  Eléonore,  celui  dont  les  ré- 
voltes la  vengeaient  des  infidélités  d'Henri  II.  Ri- 
chard et  Jean  son  frère  aimaient  le  Midi ,  le  pays  de 
leur  mère  :  ils  s'entendaient  avec  Toulouse,  avec 
les  ennemis  de  l'Église.  Tout  en  promettant  ou  &i-* 

'  Ibid.,  \i.  72,  1G8.  Ollo  Frbiag.,  1.  II,  c.  25.  Baron,  annal.» 
J  75-78. 

*  Voy.  Rauraer,  Gcscbichtc  tier  Uolicnstauriu ,  111,  1.  6. 
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sant  la  croisade^  ils  étaient  liés  avec  les  musulmans.   i  f  80-8î) 

Le  jsune  Philippe,  roi  à  quinze  ans  sous  la  tu- 
telle du  comte  de  Flandre  (i  i8o)^  et  dirigé  par  un 
Clément  de  Mets,  son  gcniverneut  y  et  maréchal  du 
palais  %  épousa  la  fille  du  comte  de  Flandre^  malgré 
sa  mère  et  ses  oncles^  les  princes  de  Champagne. 
Ce  mariage  rattachait  les  Capétiens  à  la  race  de 
Charlemagne  ^  dont  les  comtes  de  Flandre  étaient 
descendus^.  Le  comte  de  Flandre  rendait  au  roi 
Amiens^  c'est-à-dire  la  barrière  de  la  Somme^  et 
lui  promettait  l'Artois ^  le  Valois  et  le  Vermandois. 
Tant  que  le  roi  n'avait  point  TOise  et  la  Somme ,  on 
pouvait  a  peine  dire  que  la  monarchie  fût  fondée. 
Mais  une  fois  maître  de  la  I^cardie ,  il  avait  peu  à 
craindre  la  Flandre^  et  pocrrait  prendre  la  Noiman- 
die  à  revers.  Le  comte  de  Flandre  essaya  en  vain 
de  ressaisir  Amiens^  en  se  confédérant  avec  les  on- 
cles du  roi^.  CdvàMÀ  employa  l'intervention  du 
vieil  Henri  11^  qui  craignait  en  Philippe  l'ami  de  son 
Gb  Richard^  el  il  obtint  encore  que  le  comte  de 
Flandre  rendrait  une  partie  du  Vermandois  (Oise). 

*  Cétait  alors  un  petit  emploi. 

*  Benadoîii  En»-de«-Fer  6Taît  enlève,  puis  épousé  Judith,  fine  de  Charles- 
le-Ghiin«.  Epist.  Ntc«lii  1 ,  apL  fier.  fr.  Vit,  SSt'-D/.  Hincmâr.  epût., 
ibid.  244. 

'  Lorsque  Philippe  apprit  les  premiers  mouvemens  des  grands  vassaux  , 
il  dit  sans  s^étonner  en  présence  de  sa  cour ,  au  rapport  d^une  ancienne  chro- 
nique manuscrite  :  «  Jaçoit  ce  chose  que  il  faccnt  orendroit  (dorénavanl)  lor 
forces  j  et  lor  grang  outraiges  et  grang  vilonies  ,  si  me  les  convient  à  souf- 
frir j  se  a  Dieu  plcst,  ilsalfoibloicront  et  envieiUiront ,  et  je  croistrai  se  Dieu 
plest ,  en  force  et  en  po  voir  :  si  en  serai  en  tores  (à  mon  lour)  veugic  à  moik 
takut.  »  Alt  de  vcrifar  les  Dates ,  V  ,  528.  • 
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i4ao-8i^  Puis^  quand  le  Flamand  fut  près  départir  pour  la 
croisade ,  Philippe,  soutenant  la  révolte  de  Richard 
contre  son  père  y  s'empara  des  deux  places  si  im- 
portantes du  Mans  et  de.Tours  ^3  par  l'une  il  inquié- 
tait la  Normandie  et  la  Bretagne;  par  l'autre^  il 
dominait  la  Loire.  Il  avait  dcs-lors  danâ  ses  domai- 
nes les  trois  grands  archevêchés  du  royaume, 
Reims;  Tours  et  Bourges,  les  métropoles  de  Belgi- 
que, de  Bretagne  et  d'Aquitaine. 

La  mort  d'Henri  II  fut  un  malheur  pour  Philippe; 
elle  plaçait  sur  le  trône  son  grand  ami  Richard , 
avec  qui  il  mangeait  et  couchait^*,  et  qui  lui  était  si 
utile  pour  tourmenter  le  vieux  roi.  Richard  deve- 
nait lui-même  le  rival  de  Philippe,  rival  brillant 
qui  avait  tous  les  défauts  des  hommes  du  moyen- 
âge,  et  qui  ne  leur  plaisait  qiie  mieux.  Le  fils  d'É-- 
Iconorc  était  surtout  célébré  pou»  cette  valeur  em- 
portée qui  s'est  rencontrée  souvent  chez  les  Mé- 
ridionaux^. A  peine  l'enfant  prodigue  eut-il  en 
main  l'héritage  paternel,  qu'il  donna,  vendit,  per- 
dit ,  gâta.  Il  vpulait  à  tout  prix  faire  de  l'argent 
comptant,  et  partir  pour  la  croisade.  Il  trouva 
pourtant  à  Salisbury  un  trésor  de  cent  millo- marcs  *  9 
tout  un  siècle  de  rapines  et  de  tyrannie.  Ce  n'était 
pas  assez  :  il  vendit  à  l'évêque  de  Durham  le  Nor-. 

«  Rigordos ,  ap.  Scr.  fr.  XVII,  28. 

*  Roger,  de  Hoveden ,  p.  635  :  Siogulis  diebus  in  unâ  mensd  ad  unu  i\ 
catinuoi  nunducabant,  et  ia  noctibu»  non  separabat  cos  Icctus. 
'  Par  exemple,  chez  le  roi  Mural  et  le  marécbsl  Lanncit. 
<  Lingard,  llisloire  d'Angleterre  ,  Il ,  500. 
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thumberland  pour  sa  vie^  Il  vendit  au  roi  d'E-  ^^^O" 
cosse  Berwick,  Roxburgh,  et  cette  glorieuse  suze- 
raineté qui  avait  tant  coûté  à  ses  pères*.  Il  donna 
à  son  frère  Jean^  croyant  se  rattacher,  un  comté 
en  Normandie j  et  sept  en  Angleterre'  ;  c'était  près 
d'un  li^rs  du  royaume.  Il  espérait  regagner  en  Asie 
bien  plus  qu'il  ne  sacrifiait  en  Europe. 

La  croisade  devenait  de  plus  en  plus  nécessaire. 
Zx>uis  VII  et  Henri  II  avaient  pris  la  croix ,  et  étaient 
restés.  Leur  retard  avait  entraîné  la  ruine  de  Jéru- 
salem (1187).  Ce  malheur  était  pour  les  rois  dé- 
funts un  péché  énorme  qui  pesait  sur  leur  ame , 
une  tache  à  leur  mémoire  que  leurs  fils  semblaient 
tenus  de  laver.  Quelque  peu  impatient  que  pût  être 
Philippe-Auguste  d'entreprendre  cette  expédition 
ruineuse,  il  lui  devenait  impossible  de  s'y  soustraire 
Si  la  prise  d'Edesse  avait  décidé  cinquante  ans  au- 
paravant la  seconde  croisade  ,  que  devait-il  être  de 
celle  de  Jérusalem  ?  Les  chrétiens  ne  tenaient  plus 
la  Terre-Sainte^  pour  ainsi  dire  que  par  le  bord.  Ils 
assiégeaient  Acre^  le  seul  port  qui  pût  recevoir  les 
flottes  des  pèlerins ,  et  assurer  les  communications 
avec  l'Occident. 

Le  marquis  de  Montferrat,  prince  deTyr,  et  pré- 
tendant au  royaume  de  Jérusalem,  faisait  promener 
par  l'Europe  une  représentation  de  la  malheureuse 
ville.  Au  milieu  s'élevait  le  saint  sépulcre,  et  par 
dessus  un  cavalier  sarrasin  dont  le  cheval  salissait 


^   Hoveden ,  ibid.  501 .  —  *  Ibid. 
«  IIovfdfTi,  p.  37S,  ibid.,  500. 
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ie  tombeau  de  notre  Seigneur.  Cette  image  d'op- 
probre et  d'amer  reproche  perçait  l'ame  des  dire- 
4iens  occidentaux  ;  on  ne  voyait  que  gens  <]ui  se 
battaient  la  poitrine^  et  criaient  :  Malheur  à  moi  ^  ! 
Le  mahométisme  éprouvait  depuis  un  demi- 
siècle  une  sorte  de  réforme  et  de  restauration^  qui 
avait  entraîné  la  ruine  du  petit  royaume  de  Jérosa- 
lem.  Les  Atabeks  de  Syrie,  Zenghi  et  son  fils  Nuhr- 
eddin^  deux  saints  de  l'islamisme^,  originaires  de 
l'Irak  (Babylonie),  avaient  fondé  entre  l'Euphrate  et 
leTaurus  cme  puissance  militaire,  rivale  et  enne- 
mie des  Fatemites  d'Egypte  et  des  Assassins.  Les  Af  a- 

'  Boha-Eddin.  (Bibliolh.  des  Croisades,  UI ,  242.  ) 

*  Extraits  des  Histor.  arabes,  par  M.  Reiiiaud  (Bibl.  des  Croisades,  III  , 
242  ).  «  Lorsque  Noureddki  priait  dans  le  temple,  ses  sujets  croyaient  Toîr 
un  sanctuaire  dans  un  antre  sanctuaire,  v  — •  Il  consacrait  à  la  prière  un 
temps  considérable ,  il  se  levait  an  milieu  de  la  nuit ,  faisait  son  ablation  , 
et  priait  jusqu''au  jour.  »  —  Dans  une  bataille ,  voyant  les  siens  plier ,  il  se 
découvrit  la  t^te ,  se  prosterna  et  dit  tout  haut  :  Mon  seigneur  et  mon  Dieu  , 
mon  souverain  maître ,  je  suis  Mahmoud ,  ton  serviteur;  ne  Tabandonne  pas. 
En  prenant  sa  défense ,  c^est  ta  religion  que  tu  défends  !  11  ne  cessa  de  s^lm- 
milier ,  de  pleurer ,  de  se  rouler  à  terre ,  jusqu'à  ce  que  Dieu  lui  eût  accorde 
la  victoire.  »  —  Il  faisait  pénitence  pour  les  désordres  auxquels  on  se  livrait 
-dans  son  camp ,  se  revêtant  d'un  habit  grossier,  couchant  sur  la  dure  ,  s'abs^ 
lenant  de  tout  plaisir ,  et  écrivant  de  tous  côtés  aux  gens  pieux  pour  récla- 
mer leurs  prières.  Il  bâtit  beaucoup  de  mosquées,  de  khans ,  d'hèpitauv ,  etc. 
Jamais  il  ne  voulut  lever  de  contributions  sur  les  maisons  des  sophis ,  des 
gens  de  loi ,  des  lecteurs  de  FAlcoran.  «  Son  plaisir  était  de  causer  xvcc 
les  chefs  des  moines ,  les  docteurs  de  la  loi ,  les  Onlamas  ;  il  les  embrassait  , 
les  faisait  asseoir  à  ses  côtés  sur  son  sopha ,  et  Tenlretien  roulait  sur  quel- 
que matière  de  religion.  Aussi  les  dévots  accouraient  auprès  de  lui  des  \^ys 

les  plus  éloignt^.  Ce  fut  au  point  que  les  émirs  en  devini-cnt  jaloux .  » 

Les  historiens  arabes  ,  ainsi  que  Guillaume  de  Tyr ,  le  peignent  comme  très 
rusi*.  • 
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beks  s'attachaient  à  la  loi  stricte  du  Koran ,  et  dé- 
testaient l'interprétation ,  dont  on  avait  tant  abusé. 
Ils  se  rattachaient  au  calife  de  Bagdad  ;  cette  vieille 
idole^  depuis  long-temps  esclave  des  chefs  militai- 
res qui  se  succédaient,  vit  ceux-ci  se  soumettre  à 
lui  volontairement  et  lui  &ire  hommage  de  leurs 
conquêtes.  Les  Alides ,  les  Assassins^  les  esprits  forts^ 
les  phelasêtfé  ou  philosophes  %  furent  poursuivis 
avec  acharnement  et  impitoyablement  mis  à  mort , 
tout  comme  les  novateurs  en  Europe.  Spectaele 
bizarre  :  deux  religions  ennemies^  étrangères  Tune 
à  l'autre ,  s'accordaient  à  leur  insu  pour  proscrire 
à  la  même  époque  la  liberté  de  la  pensée.  Nuhred- 
din  était  un  légiste*,  comme  Innocent  III;  et  son 
général,  Salaheddin(Saladin)  renversa  les  schisma- 
tiques  musulmans  d'Egjrpte,  pendant  que  Simon 
de  Montfort  exterminait  les  schismatiques  chrétiens 
du  Languedoc. 

'  Bibliothèque  des  Croisades ,  III*  vol.  (  £\traits  des  Historiens  arabes  , 
par  M.  Rcinaad  ) ,  p.  370.  —  On  accusait  Xilig  Arslan  d*aToir  embrassé 
cette  8ect«.  Nonreddin  loi  fit  renenveler  s^  profession  de  foi  à  rislaimsme. 
«  Qu'à  oeil  ne  tienne,  dit  Xilig  Arslan  \  je  Tois  bien  que  Mouveddin  en  veut 
sortoot  9ta\  mécréans.  » 

*  Hist.  des  Atabek^ ,  ibid.  Il  avait  <kudjé  le  droit ,  suivant  la  doctrine 
d^AboQ-Hanîfa ,  nn  des  plus  cëlèbres  jurisconsultes  musulmans  ;  il  disait  tou- 
jours :  Nous  sommes  les  ministres  de  la  loi,  notre  devoir  est  d^cn  maintenir 
Texécution  ;  et  quand  il  avait  quelque  affaire ,  il  plaidait  lui-m/^me  devant  le 
cadi.  — >  Le  premier  il  institua  une  cour  de  justice,  défendit  la  torture ,  et  y 
substitua  la  preuve  testimoniale.  —  Saladin  se  plaint  dans  une  lettre  i  Non- 
reddin de  la  doueeur  de  ses  lois.  Cependant  il  dit  ailleurs  :  «  Tout  ce  que 
nous  avons  appris  en  fait  de  justice ,  cVst  de  lui  que  nous  le  tenons.  »  — 
Saladin  lui-même  employait  son  loisir  à  rendre  la  justice  j  on  le  surnomma 
le  firstaumfeur  de  in  justice  sur  la  terne. 
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Toutefois  la  pente  à  l'innovation  était  si  rapide 
et  si  fatale,  que  les  enfans  de  Nuhreddin  se  rappro- 
chèrent déjà  des  Alides  et  des  Assassins^  et  que  Sa- 
laheddin  fut  obligé  de  les  renverser.  Ce  Kurde' ,  ce 
barbare,  le  Godefroi  ou  le  saint  Louis  du  maho- 
métisme  y  grande  ame  au  service  d'une  toute  petite 
dévotion^,  nature  humaine  et  généreuse  qui  s'im- 
posait l'intolérance,  apprit  aux  chrétiens  une  dan- 
gereuse vérité ,  c'est  qu'un  circoncis  pouvait  être 
un  saint,  qu'un  mahométan  pouvait  naître  cheva- 
lier par  la  pureté  du  cœur  et  la  magnanimité.^. 

Saladin  avait  frappé  deux  coups  sur  les  ennemis 
de  l'islamisme.  D'une  part ,  il  envahit  l'Egypte ,  dé- 
trôna les  Fatemites,  détruisit  le  foyer  des  croyances 
hardies  qui  avaient  pénétré  toute  l'Asie.  De  Tautre, 
il  renversa  le  petit  royaume  chrétien  de  Jérusalem , 
défit  et  prit  le  roi  Lusignan  à  la  bataille  de  Tibé- 
riade^,  et  s'empara  de  la  ville  sainte.  Son  humanité 

'  D'Herbelot  •  Bibliothèque  orientale* 

■  Boha-Eddin  (Bibl.  des  Crois.,  III ,  362 ,  sqq.)  le  peint  comme  livré  ùvl\ 
pratiques  les  plus  minutieuses.  —  11  jeûnait  toutes  les  fois  que  sa  santé  le  lui 
permettait»  et  faisait  lire  TAlcoran  h  tons  ses  serviteurs.  Ayant  vu  on  jour  un 
|ietit  enfant  qui  le  lisait  à  son  père,  il  en  fut  touché  jusqu'aux  larmes. 

'  La  générosité  de  Saladin ,  à  Tégard  des  chrétîrns ,  est  célébrée  avec  plus 
d'éclat  par  les  historiens  latins,  et  principalement  par  le  continuateur  de  G.  de 
Tyr  que  par  les  historiens  arabes  :  on  trouve  même  dans  ceux-ci  quelques 
passages ,  obscurs ,  à  la  vérité ,  mais  qui  indiquent  que  les  musulmans  avaient 
vu  avec  peine  les  sentimens  généreux  du  sultan ,  Micbaud ,  Hist.  des  Croisa- 
des, H,  346. 

*  Avec  Lusignan  furent  faiu  prisonniers,  le  prince  d'Antioclie,  le  marquis 
de  Montferrat,  le  comte  d^Édesse,  le  connétable  du  royaume,  les  grands- 
mail  res  du  temple  et  de  Jérusalem ,  et  presque  tonte  la  noblesse  de  la  Terre- 


(433) 

pour  ses  captifs  contrastait ,  d'uQc  manière  frap*  H90 
pante^  avec  la  dureté  des  chrétiens  d'Asie  pour 
leurs  frères.  Tandis  que  ceux  de  Tripoli  fermaient 
leurs  portes  aux  fugitifs  de  Jérusalem ,  Saladin  em- 
ployait l'argent  qui  restait  des  dépenses  du  si^e  à 
la  délivrance  des  pauvres  et  des  orpbelîns  qui  se 
trouvaient  entre  les  mains  de  ses  soldats  j  son 
irère^  Malek-Adhel,  en  délivra  pour  sa  part  deux 
milieu 

La  France  avait ^  presque  seule,  accompli  la  pre- 
mière croisade.  L'Aliemagneavai t  puissamment  con- 
tribué à  la  seconde.  La  trcnsième  fut  populaire  sur«> 
tout  en  Angleterre.  Mais  le  roi  Richard  n'emmena 
que  des  chevaliers  et  des  soldats,  point  d'hommes 
inutiles,  comme  dans  les  premières  croisades.  Le 
roi  de  France  en  fit  autant ,  et  tous  deux  passèrent 
sur  des  vaisseaux  génois  et  marseillais.  Cependant  y 
l'empereur  Frédéric  Barberousse  était  dqà  parti  par 
le  chemin  de  terre  avec  une  grande  et  formidable 
armée.  Il  voulait  relever  sa  réputation  militaire  et 
religieuse,  compromise  par  ses  guerres  d'Italie.  Les 
difficultés  auxquelles  avaient  suocombé  Conrad  et 
Xiouis  VII,  dans  TAsie-Mineure,  Frédéric  les  sur-* 
monta.  Ce  héros^  déjà  vieux  et  fatigué  de  tant  de 
malheurs,  triompha  encore  et  de  la  nature  et 
de  la  perfidie  des  Grecs ,  et  des  embûches  du  sui  • 
tan  dlcônium ,  sur  le(|uel  il  remporta  une  mémo- 

Sanie  Jte.  deVUriaco,  c.  94.  Histor.  Hkros.»  p.  M3S.  Bern.  Tbesiara- 

*  MidMiid,  BUt.dcf  Croisades,  II,  S46,  350. 
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^i^i  rà&le  victoire  ^  :  mais  ce  fut  pour  périr  sans  ^imter 
dans  les  eaux  d^une  petite  médiante  rivière  d'Asie. 
Son  fils^  Frédéric  de  Souabe^  lui-  survécut  à  peine 
un  an;  languissant  et  asi^de^  ik  refusa  d'écouter 
les^médeoins  qui  lui  presciwaient  rincontinence^-et 
se  laissa  mourir,  emportant  la  gloire  de  la  vûqgi- 
nité  '^  ôomme  Godefroi  de  Bouillon. 

Cependant,  les  rois  de  France  et  d'Angleterre 
suivaient  ensemble  la  route  de  mer,  avec  des  vues 
bien  différentes.  Dàs  la  Sicile,  les  deux  amis  étaient 
bnmiUé».  C'était,  nous  l'avons  vu  parTezemple' 
de  Bdbiémond  et  de  Raymond  de  Ssint-GiUes^  c'é- 
tait la  tentation  des  Normands  et  des  Aquitains ,  de 
s'arrêter  volontiers  sur  la  route  de  la  croisade.  A  la 
première,  ib  voulaient  s'arrêter  à  Constantinople, 
puis  àAntiocbe.  Le  6ascon*-Normand,  Richard^ 
eut  de  même  envie  de  faire  balte  dans  cette  belle 
Sicile.^  Tancrède,  qui  s'en  était  £ait  roi,  n'avait  pou» 
kii  que  la  voix  du  pei:^le  et  la  haine  des  Allemands, 
qui  réekunaien^,,  au  nom.  de  Constance,  fille  du 
dernier  roi  et  femme  de  l'empereur.  Tancràde  avait 
fait  mettre  en  prison  la<  veuve  de  son  prédécesseur, 
qui  était  sœur  du  roi  d'Angleterre.  Aîiehard  n'eût  pas 
mieux  demandé  que  de  venger  cet  outrage.  Déjà, 
sur  un  prétexte,  il  avait  planté  son  drapeau  sur 

'  Hjsl.Jtterabl^.»^i.aQ^gtiy„p,-M€l.  riMtôfîepKCiéleQd  ^peks 
Turcs  étaient  plus  de  trois  centmille. 

*  Oodéfr.  BMMiftdi.^.  RanncTtlSescb;  âsr  Hobensl.Cùmi^siciseste» 
soggesUim  posic  curari  emn  si  rébus  venereis  nti  Tellct  »  resposdit  :  laaUe  w 
mori ,  qdUB  in  perr^rioalMne  ditinâ  rôepM  suinn  ftr  JibMIseili  mciflirt^ 


(  4^  ) 
MeiBsind  ^.  l^ancrède  n'eut  d'autre  ressource  (|Ubde  1491 
gagner  à  tout  prix  Pbilippe-Auguste^  qui^  comme  su- 
zerain de  Richard  ^  lë  força  d'ôter  son  drapeau.  La 
jalousie  en  était  Tenue  au  point,  qu'à  entendre  les 
Siciitens,  le  roi  de  Franoe  les  eût  sdllicités  de  l'ai* 
der  à  exterminer  les  Anglais.  Il  &llut  que  Richard 
se  content&t  de  vingt  mille  onces  d'br ,  que  Tancrède 
lui  offirlt  comme  douaire  de  sa  sœur;  il  derait  lui 
ëh  donner  encore  tingt  mille  pour  dot  d'une  de 
èeè  filles  qui  épouserait  le  neveu  de  Richard.  Le 
roi  de  France  ne  lui  laissa  pas  prendre  tout  seul 
cette  èomme  énorme.  Il  cria  bien  haut  contre  la  per^ 
fidie  de  Riohani,  qui  avait  promis  d'épouser  sa 
sœur^  et  qui  avait  amené  en  Sicile,  comme  fiancée, 
Une  princesse  de  Navarre.  Il  savait  fart  bien  que 
cette  sœur  avait  été  séduite  par  le  «ieil  Henri  II  j 
Richard  demanda  de  prouver  la  chose ,  et lui  ofeit 
dix  mille  marcs  d'argent.  Philippe  prit  sans  scru* 
pule  l'argent  et  la  honte  *. 

Le  roi  d'Angleterre  fut  plus  héureuxen  Chypre.  Le 
petit  roi  grec  de  l'île,  ayant  mis  la  main  sur  un  des 
Vaisseaux  de  Richard ,  où  se  trouvaient  sa  mère  et  sa 
sœur,  et  qui  avait  été  jeté  à  la  cAte,  Richard  ne  man- 
qua pas  une  si  belle  occasion.  Û  conquit  Tile  sans 
difficulté,  et  chargea  le  roi  de  chaînes  d'argent'. 


*  aoger  ^  Hoftd ,  p.  «74.  Ci  eigna  ngis  Aaglui  in  ■mnilMiliilMi  per 
ctrcnitofi  fotaanmt,..*^.  thieny,  Goi^.  defânfler.,  IF,  %7, 

*  Ro^er  de  Bovcdea,  p.  6S8  :  8iib  lit  convraliottie  dudit  ei  liceolMin 
dieen^  morai  ^nmconique  veUet. 

'  Bcnfd.  Peirob.i  p.  547.  Job.  Bronitoâ ,  p.  H  97. 


(430) 
V^'.   Philippe -Auguste  raltcndait  déjà  devant  Acre ,  re* 
fusant  de  donner  l'afifiaut  avant  l'arrivée  de  son  frère 
d'armes. 

Un  auteur  estime  à  six  cent  mille  le  nombre  dp^ 
ceux  des  chrétiens  qui  vinrent  successivement  com- 
battre dans  cette  arène  du  siège  d'Acre  ^  Cent  vingt 
^  mille  y  périrent*  ;  et  ce  n'était  pas  /comme  à  la  pre- 
mière croisade^  une  foule  d'hommes  de  toutes  sor- 
tes^ libres  ou  serfs  y  mélange  de  toute  race^  de  toute 
condition^  tourbe  aveugle*  qui  s'en  allaient  à  l'aven- 
ture pu  les  menait  la  fureur  divine^  l'oestre  de  la 
croisade.  Ceux-ci  étaient  è.ts  chevaliers^  des  sol- 
dats^ la  fleur  de  l'Europe.  Toute  l'Europe  y  fut  re- 
présentée y  nation  par  nation.  Une  flotte  sicilienne 
était  venue  d'abord^  puis  les  Belges,  Frisons  et 
Danois;  puis 9  sous  le  comte  de  Champagne ^  une 
armée  de  Français,  Anglais  et  Italiens;  puis  les 
Allemands^  conduits  par  le  duc  de  Souabe,  après 
la  mort  de  Frédéric  Barberousse.  Alors  arrivèrent 
avec  les  flottes  de  Gênes ^  de  Pise,  de  Marseille^ 
les  Français  de  Philippe-^ Auguste,  et  les  Anglais, 
Normands,  Bretons,  Aquitains  de  Richard-Cœur- 
de  Lion.  Même  avant  l'arrivée  des  deux  rois,  l'ar- 
mée était  déjà  si  formidable,  qu'un  daevalier  s'é- 


■  Boha-Eddin.  (  BiUiot.  des  Croîudes,  IV,  359.  ) 

*  Le  oAalogiie  dn  moits  contient  les  noms  de  sU  arcbeTéqaei»  douic 
êvéquesy  quârante-daq  oomtcs  ei  cinq  cents  barons.  Hovcden,  p.  590^ 
Gatter.  deVinis.,  ap.  Lingard,  U,  .M7.  —  Suivant  Aboolfarage,  il  pMt 
cent  quatre- vingt  miDe  inusalmans.  (  IlibiiotbNpie  de»  Croisades  «  IV^ 
p.  359.  ) 


criait  :  Que  Dieu  reste  neutre^  et  nous  avoils  lâ  h 91 
victoire  M 

D'autre  part,  Saladin  avait  écrit  au  calife  de 
Bagdad  et  à  tous  les  princes  musulmans  pour  eri 
obtenir  des  secours.  C'était  la  lutte  4e  TEurope  et 
de  l'Asie,  il  s'agissait  de  bien  amre  chose  que  de  la 
ville  d'Acre.  Des  esprits  an|si  ardens-  que  Richard 
etSaladin  devaient  nourrir  d'autres  pensées.  Celui- 
ci  ne  se  proposait  pas  moins  qu'une  anti-croisade , 
une  grande  expédition ,  où  il  eût  percé  à  travers 
toute  l'Europe  jusqu'au  cœur  du  pays  des  Francs*. 
Ce  projet  téméraire  eût  pourtant  effrayé  l'Europe, 
si  Satadin  y  renversant  le  faible  empire  grec ,  eût 
apparu  dans  la  Hongrie  et  l'Allemagne^  au  moment 
même  où  quatre  cent  mille  Airoohades  essayaient 
de  forcer  la  barrière  de  l'Espagne  et  des  Pyrénées. 

Les  efforts  firent  proportionnés  à  la  grandeur 
du  prix.  Tout  ce'quW  savait?  d'art  militaire  fut 
mis  enjeu,  la  tactique  ancienne  et  la' féodale^ 
i'européebne  et  l'asiatique,  les  tours  mobiles,  le 
feu  grégeois,  toutes  les  mâchiiies  connues  ak^: 
Les  chrétiens,  disent  les  historiens  arabes,  avaient 
apporté  des  laves  de  TEtna  et  les  lançaient  dans 
les  ivilles,  comme  lesfoudtts  dardées  contre  les  anges 
rebelles.  Mais  la  plus  terrible  machine  de  guerre, 
c'était  le  roi  Richard  lu^mçme.  Ce  mauvais  fils 
d-H^ori  II,  lo  iSls  de  la  caière,  dont  toute  la  vie 

'  <;aHer.  de  Viiils.,  ap.  Micliand  ,  11  ;  S99. 

*  Qoèa-Ëddin  ,  qui  rapporte  ce  propos ,  le  tenait  de  la  bonchc  mcîme  de 
Sjiadin.  Yoy.  lis  Eitraits  de  M.  Reinaiid.  (  Bibl.  des  Crois.,  HI  ,  374.  > 


(  438  ) 
1191  fQt  eominç  un  accès  de  yîolence  fuiieuiO;  s^acqiiit 
parmi  les  Sarrasins  up  renom  impérissable  d^ 
vaillKnpe  et  de  croaut^.  Lorsqnç  la  garnison  d'Acre 
eitt  été  fipirçée  de  çi^ituler^  3aladin  refiiâant  de 
ncheter  les  prisonniers,  lUdiard  les  fit  tous  égoiv 
^  ^ntre  1^  deua(  camps*  Cet  homm^  tçrriUe  n'ér 
parynait  pi  Feanemi^  aï  les  siens  ^  ni  lui-mèoie. 
Il  r^en^  dp  la  mêlées  dit  un  historien  ^  tout  hérissé 
d^  9èches>  semblable  à  une  pelote  couverte  d'at* 
^uiIl^^  Long-ïtemps  encore  après  ^  les  mèreii 
arfibes  {disaient  taire  leurs  petits  enfans  en  leur 
nommant  le  roi  J\ichard;  et  <|uand  le  chenal  d'un 
Swrasin  bronchait^  le  catalier  }ui  disait  :  Crois-tu 
dpnc  avoir  vu  Richai^  d'Angleterre*? 

Cette  valeur  et  toua  ces  eÇbrta  produisirent 
pec(  de  résultat*  Tout^  lei  nations  de  l'Europe 
étaieatf  npus  l'avons  dit>  représentées  au  siège 
d'Acre  )  m^is  anssi  toutes  tes  haines  nationales» 
Chacun  combattait  comme  pour  sùn  compte,  et 
tichâ^t  de  nuire  aux  autres,  bieû  loin  de  les  secon* 
darj  les  Génois,  1^  Pisans,  les  Vénitiens^  rivaux 
de  guerre  et  de  ^cOmoftek^ce,  ;  se  regardaient  d'un 
ceil  hostile.  Les  templiers  ^  lei  hospitaliers  avaient 
peUie  ^  ne  pas  en  venir  aux  ii\aiûs«  Il  y>  avait  dan$ 

'  Catit.  de  VimMttf,  ap.  Michaud  ,11,  ^09l. 

*  J«bTilk(édtt.17ei,Ib^),p^  fH:«I^n^lichmfiiituitd'a^ 
ottlfcoMT  à  celle  fojB  que  i|y  |a^  <|ae  qntit  le»  chenus  «DsSàtraniittfoieni 
pouoitr  d^anciQi  bîflsoD ,  leur  mestre  leur  disoient  :  Ciûde&  tu ,  fesoicot  ils  ii 
leur  chenus ,  que  ce  soit  le  roy  Richert  d'Anglelerre  ?  Et  ^viRid  les  enfiiQ» 
aus  Sarrasines  hréoient ,  eUes  leur  diseieot  :  Tai-loy,  tairtoy,  ou  jt  ii«i 
quetre  le  roy  Eicbart  qui  te  tuera.  )< 
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k  camp  deux  rois  de  Jérusalem^  Gui  deLusigoan^  nw. 

«oulenu  par  Philippe-Auguste  ^  Conrad  de  Tyr  et 

Montferrat^  appiiyé  par  Richard.  JLa  jalouMe  de 

Philippe  augmentait  avec  la  gloire  de  son  rival. 

JÉtaat  tombé  aoalade,  il  raceuaait  de  Tavoir  empm- 

iWMiné*.  U  réclamait  moitié  de  l'Ile  de  Chypre  et  de 

l'aigent  de  Tancrède.  Enfin  H  quitta  la  croi$ade«t 

s'emkarqua  presque  seul,  laissnnilài  les  Français 

iioûteux  de  son  départe.  Richard  resté  seul^  ne 

réuâait  pas  mieu$  :  il  choquait  tout  le  inonde  par 

4K>n  insolence  et  "Son  orgm^.  lies  AU^pi^nds  aypnt 

arboré  leurs  drapeaux  sur  UAe  partie  des  mijits^  il 

les  fit  jeter  dans  le  &ssé^^  $a  victoire  d'Assur  resta 

inutile;  il  xaaoqua  le  tnoment  de  preodiref  Jénisa^ 

lem,  en  refiisint  de  promettre  la  rie  à  la  ganûsoo^ 

Au  moment  ou  il  approchait  delà  ville>  h  duc  de 

Bourgo^e  l'dbandonna  avec  mi.  qw  xestait  dç 

Français.  Dès-Jors  tout  étiit  perdu;  un  •chevalier 

lui  montrant  de  loin  ]fii  yiUe  astinte»  il  se  mitÀplieiv- 

terj»  et  ramena  sa  cotte  dVmes  devivit  sesyeqx^ 

ien  disant  c  <k  Seigneur  >  ne  ^rmetxez  pas  quç  je  voie 

voire  ville  ^.  puisifue  je  n'ai  p%$  w  U  déJisvrer'.  a 

'  Oerant^olëaufiSyphisieiinUfoiisfraiiÇito puerait t^ 
4*Aii§lstam  :  là  GhnmîqM  «le  Siht-lteiiis  n'appdle  plus,  depuis  oetU^po- 
^w ,  k  roi  ^Angleterre  do  nom  de  Hkhard ,  maïs  de  THchard, 

*  IocloMMidqîeefe....Scv.ir«X¥m,27. 

*  loimUe  (ëdit.  1764  ) ,  p.  416  :  «Tanéif  ^'Ol  MIojfcI  en  ces  pt* 
Mies,  VB  sien  cberafier  loi  escria  :  Sire  »  Sire,  niNijamf^cscî,  et  je  vous 
nonslcnrti  Jérasalem.  »  Et  qMoC  il  07  ce ,  il  geu  s»  ccAeà  sriDer  devant 
«es  yes  tout  en  pliant ,  et  dit  à  T^oslre-Seifpiour  :  Bisa  Sire  Dies ,  je  te 


Hdi 
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Cette  croisade  fut  eSFectiTement  lat  dernières 
L'Asie  et  TEurope  s'étaient  approchées  et  s'étment 
trouvées  invincibles.  Désormais,  c'est  vers  d'au** 
très  contrées^  vers  l'Egypte^  vers  Constantinople, 
partout  ailleurs  qu'à  la  Terre-Sainte^  que  se  diri- 
geront^ sous  des'  prétextes  plus  ou  moins  spé- 
cieux, les  grandes  expéditions  des  chrétiens. 
L'enthousiasme  reK^ux  a  d'ailleurs  considéra- 
blement diminué;  '  les  lïi'iracles,  les  révélations 
qui  ont  signalé  la  première  croisade,  disparaissent 
à  la  troisième.  C'est  une  grande  expédition  miti* 
taire,  une  lutte  de  races  autant  que  de  religion; 
ce  long  siège  est  pour  le  moyei>-àge  comme  un 
siège  de  Troie.  La  plaine  d'Acre  est  <levenue  à  la 
longue  une  patrie  commune  pour  les  deux  parti». 
On  s'est  mesuré,  on  s'est  vu  tous  les  jours ,  on  s'est 
Connu,  les  haines  se  sont  ef&cées.  Le  camp  des 
chrétiens  est  devenu  une  grande  ville  fréquentée 
par  les  marchands  des  deux  religions  ^ .  Ils  se  voient 
volontiers,  ils  dansent  ensemble^  et  les  ménestrels 
chrétiens  associent  leurs  voix  au  son  des  instrumens 
arabes^.  Les  mineurs  des  deux  partis,  qui «e  ren- 
contrent dans  leur  travail  souterrain ,  conviennent 
de  ne  pas  se  nuire.  Bien  plus ,  chaque  parti  en  vient 
à  se  haïr  lui--méme  plus  que  l'enoemî.  Richard  est 

»  pri  que  tu  ne  seuffrts  que  ]t  voie  té  sàinie  tité,  'f  nis^  je  ne  la  pais  dé- 
a»  lirrecdo  BMiideiAfteatwinis,  »      ,> 

'  Par  exem^  le  ca«i|)  de  K(nli'iB«n ,  tjq  .U  ii  ^.  Micbaud ,  U,  1^4 . 

"  >Acfaaud  ,  H  .y  4M>.'IiCàijcioi&i'^  fuient  SfiMvent  aiUvi»  à  la  tabU;  «h  SaJa- 
dii) .  ri  les  èauTb  à  celle  <lt  Richard.  Ibid.,  522. 
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tnoins  ennemi  de  Saladin  que  dé  Philippe- Auguste^   ^  <  ^^ 
ei  Saladin  déteste  les  A^^sassins  et  les  Alides  plus 
que  les  chrétiens  ^ . 

Pendant  tout  ce  grand  mouvement  du  mondes 
le^  roi  de  France  faisait  ses  affaires  à  petit  bruit. 
L'honneur  à  Ridiard ,  à  loi  le  profit  ;  il  semblait 
résigné  au  partage.  Richard  reste  chargé  de  la  cause 
de  là  chrétienté ,  s'amuse  aux  aventures  y  aux 
grands-  coups  d'épée^  sMmmortalîse  et  s'appauvrit. 
Philippe ,  qui  est  parti  en  jurant  de  ne  point  nuire 
à  son  rival  y  ne  perd  point  de  temps;  il  passe  à 
Rome  pour  demander  au  pape  d'être  délié  de  son 
serment  *«  Il  entre  en  France  à  temps  pour  partager 
la  Flandre^  à  la  mort  de  Philippe  d'Alsace;  il  oblige 
sa  fille  et  son  gendre^  le  comte  de  Hainaut  >  d'en 
laisser  une  partie  comme  doaaire  à  sa  veuve  ;  mais 
il^^arde  pour  lui-même  l'Artois  :et;  Saint-Omer^  en 
mémoire  de  sa  femme  IsubeUe  de  f*lmdre  '..  Cepen- 

'  Sabdin  'envoyi  ant  roîs  chrétiens ,  à  teut  arritëe ,  des  prunes  de  DamÀ 
«I  d'avtro  tbÀU\  iU  loi  envoyèi^al .4eî liijoux.  Uichtod,  H;,  4S6  (  d'âpre 
Brompton  ).  Philippe  et  Eichard  s^accusèrent  l'un  Tantre  de  correspondance 
avec  les  musulmans.  Richard  portail  à  Chypre  un  manteau  parsemé  de  crois- 
sons d^Aigent.  ^bl.  desCrois.^  II ,  .685.  -^  Bichard  fit  proposer  en  maidage 
4  Blakki-A^hd  ,  sa  sonir  ,  veuve  de  CulUaume  de  Sicile  ;  sous  les  auspices  de 
Saladia  et  de  Richard  «  les  deux  épou%  devaient  régner  ensemble  sur  les  ma- 
sulmans  et  les  chrétiens ,  et  gouverner  le  royaume  de  Jérusalem.  Saladin 
parut  accepter  cette  pxpposition  sans  répugnance  ^  les  iman&  et  les  docteurs 
de  la  loi  en  furent  fort  surpris  j  les  cvéques  chrétiens  menacèrent  Jeanne  el 
Kiebard  de  Pexcommunication .  Miehaud  ,  II ,  477.  Saladin  voulut  connaître 
les  statuts  de  la  chevalerie ,  et  Malck-Adbel  envoya  son  Cts  "k  Richard ,  pour 
«lue  le  jeune  musulman  fôt  fait  chirilier  dans  rassemblée  des  barons  chrétiens. 
Id..  p.  522. 

'  Bened.  Petroburg.,  p.  511.  Le  pain:  refusa. 

'^  Ihid.j  p..  5 12.  Ouarghcrsl,  c.  88* 
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4193-4  dant  ^  îi  excite  les  Aquitaine  à  la  révolte,  il  eocou- 
rage  le  frère  de  Richard  à  se  saisir  du  trâoe.  Les 
renards  km%  leur  main,  da^s  l'absence  du  lion.  Qui 
sait  s'il  reviendra?  il  se  fera  probablement  tuer  ou 
prendre.  Il  fut  pris  en  efiEet^  {vis  par  des  chrétiens, 
en  trahison.  Ce  même  duc  d'Autriche  qu'il  avait  oUi- 
tragé ,  dont  il  avait  jeté  la  bannière  dans  les  fossés 
de  SainlrJean  d'Acre,  le  surprit  passant  incognito  sur 
aes  tores^  et  le  livra  à  l'empereur  Henri  VI  ^  C'était 
le  droit  du  moyen-âge.  L'étranger  qui  passait  sur 
les  terres  du  seigneur  sans  son  consentement ,  lui 
appartenait.  L'empereur  ne  s'inquiéta  pas  du  pii<- 
vilége  de  la  croisade.  U  avait  détruit  les  Normands 
de  Sidie,  il  trouva. bon  d'humilier  oeu3^  d'Angle- 
terre* D'ailleurs  Jean  et  Philippe-Auguste  lui  of-^ 
^ient  autant  d'argent  que  Richard  en  eût  donné 
pour  sa  rançon  *.  Il  f  eût  gardé  sans  doute ,  mais  la 
vieille  Éléonore,  le  pape  y  les  seigneurs  allemafids 
eux-mêmes,  lui  firent  honte  de  retenir  prisonnier  le 
héros  de  la  eroisade  '.  11  ne  le  lâcha  toutefois  qu'a* 


*  Comme  Ricduid  Tenait  d'arriver  I  Vienne,  a^nis  trois  jeun  de  ittarche, 
épuisé  de  fatigue  et  de  faim ,  son  Talet ,  qai  parlait  le  saxon ,  dia  changer 
fies  besans  d^or  et  acheter  des  provisions  au  marche.  Il  fit  beaucoup  d*^talage 
de  son  or ,  tranchant  de  Tbomine  de  cour ,  et  affectant  de  belles  manières; 
pn  aperçu^  à  sa  ceintnire  des  gants  richement  brod^ ,  tds  qu^en  portaient 
les  grands  seigneurs  de  Pépoqne;  oda  le  rendit  Suspect ,  le  bruit  du  débar- 
«]ueroeat  de  Richard  s^était  répandu  en  Autriche  :  on  TarréU,  et  la  torture 
lui  fit  tout  «Toner.  Radulpb.  de  Gog^esbale ,  ap.  Scr.  fr.  XVUI,  72.  Toy. 
Thierry,  Conquête  de  l'Anglet.,  lY,  70. 

^  Scr.  rer.lr.XyiII,S8. 

*  Pétri  Blesensis  ad  papam.  epist.,  ad  Gicsder ,  Il ,  2"*  pwtie  ,  p.  91  : 
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1^^  avoir  exigé  de  lui  une  énorme  rançon  de  cent  U94-9 
cinquante  mWfi  marcs  d'argent  ;  de  plus  y  il  £aUut 
qu'ôtant  son  chapeau  de  sa  tête  ^ ,  Ridiàrd  lui  iît 
hommage  ,  dans  une  diète  de  l'Empire.  Henri  lui 
concéda  en  retour  le  titr»  dérisoire  du  royaume 
d'Arles.  Le  héros  revint  diez  lui  (i  194»)  Après  une 
captivité  de  treize  moi» ,  roi  d'Arles  y  vassal  de 
l'Empire  et  ruiné.  Il  lui  suffit  de  paraître  pour  ré^ 
duire  lean  et  repousser  Philippe.  Ses  dernières 
années  s'écoulèrent  sans  gloire  dans  une  alternative 
de  trêves  et  de  petites  guerres.  Cependant  les 
comtes  de  Bretagne  y  de  Flandre,  de  Boulogne  ^ 
de  Champagne  et  de  Blois,  étaient  pour  lui  contre 
Philippe.  Il  périt  au  siège  de  Chalue^  dont  il  voulait 
forcer  le  seigneur  à  Iw  livrer  un  trésor  (1199)*. 
ilean  lui  succéda  y  quoiqu'il  eût  désigné  pour  son 
héritier  le  jeune  Arthur,  son  neveu,  duc  de  Bre- 
tagne. 

Cette  période  ne  fut  pas  plus  glorieuse  pour  Phi*- 
lippe.  Les  grands  vassaux  étaient  jaloox  de  son 
agrandissement;  et  fi  s'était  imprudemment  brouilié 

Hfigcm....  la  «anciâ  pcftgnnatioiie ,  m  prùtecUone  Dei  oqbU  ,  captam  »  ^ 
vinoUis  cavocraliiras  cotrcUtnin  tenet.... 

'  Rog.  de  HoTedf ,  p.  724  :  Depo§oit  se  de  regno  Anglia ,  et  tradidil  illad 
inperttaii  sicut  ttniTersoram  domino ,  et  iDTestÎTÎI  eom  iodé  per  pticuûi 


tSLUM  UUOGIM 
OOaDlT   LEOHRM   AWOUJK.  , 

Une  religieasf  de  Xenterbiiry  fit  ï  fticbard  œtU  épiUphe  : 
«  LVarice ,  radoUère ,  le  désir  avenj^le  ont  régné  dix  ans  sur  le  tr6ne 
A' Angleterre  ;  une  arbalète  les  a  déir&nés.  »  Rog.  de  Bovcdcn. 
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4200-t  avec  le  pape,  dont  Famitié  avaU  élevé  si  haut  sa 
maison.  Philippe  ,  qui  avait  épousé  une  princesse 
danoise  dans  l'uiiique  espoir  d'obtenir  contre  Ri- 
chard une  diversion  des  Danois  ,  prit  en  dégoût  la 
jeune  barbare  dès  le  jour  des  noces  •  ;  n'ayant  plus 
besoin  du  secours  de  son  père  y  i\  la  répudia  pour 
épouser  Agnès  de  Méranie  de  ta  maison  de  Franche- 
Comté.  Ce  malheureux  divorce,  qui  le  brouilla  pour 
plu&ieursannées  avec  TÉglise,  le  condamna  à  l'inac- 
tion, et  le  rendit  spectateur  immobile  et  impuissant 
des  grands  événemens  qui  se  passèrent  alors ,  de  la 
PK>rt  de  Richard ,  et  de  la  quatrième  croisade. 

Les  Occidentaux  avaient  peu  d'esp<Hr  de  réussir 
dans  une  entreprise  où  avait  échoué  leur  héros,  Ri- 
chard-Coeur-de-Lion.  Cependant,  l'impulsion  don- 
née depuis  un  siècle  continuait  de  soi-même.  Les 
politiques  essayèrent  de  la  mettre  k  profit.  L'em- 
pereur Henri  VI  prêcha  lui-même  rassemblée  de 
Worms,  déclarant  qu'il  voulait  expier  la  captivité  de 
Richard.  L'enthousiasme  fut  au  comble;  tous  les 
princes  allemands  prirent  la  croix.  Un  grand  nom- 
bre s'achemina  par  Constantinople,  d'autres  se  lais- 
sèrent aller  à  suivre  l'empereur,  qui  leur  persua- 
dait que  la  Sicile  était  le  véritable  chemin  de  la 
Terre-Sainte.  Il  en  tira  un  puissant  secours  pour 
conquérir  ce  royaume  dont  sa  femme  était  héri^ 
licre,  mais  dont  tout  le  peuple,  normand,  italien, 
arabe,  était  d'accord  pour  repousser  les  Allemands. 
Il  ne  s'en  rendit  maître  qu'en  faisant  couler  des  tor- 

■  Bigord.,  »p.  Scr.  fr.  XVIf,  38.  GcbU  lonoc.  UI^  ap.  Scr.  tr.  XIX,  343. 


(  445  ) 

rens  de  sang-  On  dit  que  sa  femme  elle-même  *20i; 
l^empoisonna  ^  vengeant  sa  patrie  sur  son  époux. 
Henri ,  nourri  par  les  juristes  de  Bologne  dans 
l'idée  du  droit  illimité  des  Césars,  comptait  se  faire 
de  la  Sicile  un  point  de  départ  pour  envahir  Tem- 
pire  grec,  comme  avait  fait  Robert  Guiscard ,  puis 
revenir  en  Italie  y  et  réduire  le  pape  au  niveau  du 
patriarche  de  Constantinople. 

Cette  conquête  de  l'empire  grec,  qu'il  ne  put  ac- 
complir, f:U  la  suite,  F^Iet  imprévu  de  la  quatrième 
croisade.  La  mort  de  Saladin ,  l'avènement  d'un 
jeune  pape^  plein  d'ardeur  et  de  génie  (Innocent  III), 
semblait  ranimer  la  chrétienté.  La  mort  d'Henri  VI 
rassurait  l'Europe  alarmée  de  sa  puissance.  La  croi- 
sade préchée  par  Foulques  de  Neuilly  fut  surtout 
populaire  dans  le  nord  de  la  France.  Un  comte  de 
Champagne  venait  d'être  roi  de  Jérusalem  ;  son 
frère,  qui  lui  succédait  en  France,  prit  la  croix,  et 
avQc  lui  la  plupart  de  ses  vassaux;  ce  puissant  sei- 
gneur était  à  lui  seul  suzerain  de  dix-huit  cents 
fiefs  ^  Nommons  en  tête  de  ses  vassaux  son  maré- 
chal de  Champagne,  Geoffroi  de  Villehardouin , 
l'historien  de  cette  grande  expédition  ,  le  premier 
prosateur ,  le  premier  historien  de  la  France  en 
langue  vulgaire  ;  c'est  encore  un  Champenois ,  le 
sire  de  Joinville ,  qui  devait  raconter  l'histoire  de 
saint  Louis  et  la  (in  des  croisades.  Les  seigneurs  du 
nord  de  la  France  prirent  la  croix  en  foule ,  les 
comtes  de  Brienne  ,  de  Saint-Paul,  de  Boulogne  , 

*  <Ubbdn,  Xn,  24.  DucaBge,  obserr.^p.  254. 
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1201  d'Amiens^  les  Dampierre,  les  Montmoreocy  ^  le  ùi^ 
meux  Simon  de  Moûtfort,  qni  revenait  de  la  Terre-» 
Sainte ,  où  il  avait  concla  une  trêve  avec  lea  Sar- 
rasins au  nom  des  chrétiens  de  la  Palestine.  Le 
moiitement  se  communiqua  au  Hainaut,  à  la  Flan-^ 
dre  ;  le  comte  de  Flandre^  beau-frère  du  comte  de 
Champagne ,  se  trouva^  par  la  mort  prématurée  de 
celui-ci ,  le  chef  principal  de  la  croisade.  lies  rois  de 
France  et  d'Angleterre  avaient  tropd'af&ires;  VEm^ 
pire  était  divisé  entre  deux  empereurs. 

On  ne  songeait  plus  à  prendre  la  route  de  teite^ 
On  connaissait  trop  bien  les  Grecs,  l^out  récem- 
ment y  ils  avaient  massacré  les  Latins  qui  se  trou- 
vaient à  Gonstantinople  %  et  essayé  de  faire  périr  à 
son  passage  l'empereur  Frédéric  Barberousse.  Pour 
faire  le  trajet  par  mer,  A  lallait  des  vaisseaux;  on 
s'adressa  aux  Vénitiens^.  Ces  marchands  profite^ 


'  VîBdm.  Tyr.,  l.XXn,c.  Il,  12,  43.  Ko  légat  fut  massacré ,  et  «r 
tête  tninèe  à  la  qoèfie  d'un  cbien  pir  les  ruetf  de  la  Tille,  On  pana  m  fil  de' 
Tépée  jusqu'aux  maladd  de  Tb^pital  Saint-Jean  (ad  Xeàodochinm...  qQOt« 
quot  io  eo  repererunt  languidos,  gladîo  peremerant).  ôo  n'épargna  que 
quatre  mille  des  Latins,  qui  furent  Tendus  aux  Turcs.  Voy.  aussi  la  lettre 
eiicyeliqne  de  Beandoîn  ,  i  204.  (  àp.  Scr.  fr.  XVIII,  jS24.  ) 

*  Ce  fat  Villebafdomn  qui  perCa  la  parole;  quand  il^ «ut  fini,  dilHl  Jni* 
même  :  <t  Maintenant  li  six  messages  s*a^oiUeot  à  M  pies  mnlt  plorant  ^ 
et  li  Dui  et  tuit  li  autre  s'eacrièl^nt  tuii  à  une  Toiz ,  et  tendient  lor  mains 
en  bak ,  et  distrent  :  nos  Totrions ,  nos  Totrions.  Enki  ot  si  grânt  bmit  et 
Si  grant  noise  que  il  semUa  que  terre  fohdit.  »  —  Le  Doge  pMia  alors  an 
peuple  9  et  Ton  rédigea  les  ciiactes  du  traité,  a  Et  qnant  li  Die  lor  Iîta  le** 
aoes  Chartres  »  si  s'agenoiUa  mnlt  pleurant,  et  jur^soraaias  à  bone  fby«  i 
bien  tenir  les  couvens  qui  èrent  es  Chartres,  et  toa  ses  conseils  an»i ,  qui 
ère  de  xlvj.  Et  li  messages  rcjorèrenl  les  lor  cfaartrrs  à  tenir,  etlessanncna' 
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rent  du  besoin  des  croisés ,  et  n'accordèrent  pas  k  no4 
moins  de  quatre*Tingt>-cinq  mille  marcs  d'argent. 
De  plus^  ils  Toalurent  être  associés  k  la  croisade  ^ 
en  fournissant  cinquante  galères.  Avec  celte  petile 
mise,  ils  stipulaient  la  moitié  des  cc*nquétes.  Le 
vieux  doge  Dàndolo^  octogénaire  et  presc^ùe  aveu- 
gle'^ ne  voulut  remettre  à  personne  la  direction 
d'une  entreprise  qui  pouvait  être  si  profitable  a  la 
république^  et  déclara  qu'il  monterait  lui-même  sur 
la  flotte*.  Le  marquis  de  Montferrat  y  Boniface , 

l  ior  fdgnor ,  tt  Us  lor  qnt  U  In  tcnroient  I  boone  fôy.  Sacfaiei  qae  It  ot 
ntint  leraDie  ploiée  cle  pitié.  »  Villebudooin  (  édit.  Pvlkot  ),  c.  4  7. 
'  Nie.  ïn  Al.  Comn.  III ,  c  9 .  p.  347  :  àMoyjk^ç ,  àvnp  tnpoç  fiiv 

fwîotç  xk2  f^ovipurarov  ,  iç  crocciràXnfia  £v  àyopxtioLç ,  xal  fpove- 
fMATipov  Tâv  fpù'»ipM^  cavTov  ôyop«{ftiv... 

'  «  Lon  Atrent  assemblé  à  an  dimanche.!  Téglise  Saint-Marc.  Si  ère  une 
mnlt  feste ,  et  i  fu  li  pneple  de  la  terre,  et  11  plus  des  barons  et  des  pèlerins. 
DeranC  ce  que  la  grant  messe  commençast ,  et  li  dui  de  Venise  qui  avait 
nom  Henris  Dandble  monta  el  leteril ,  et  parla  al  pueple,  etlor  djst  :  Setgnor 
aeompagnié  estes  al  la  meillor  gent  dou  monde ,  et  por  le  pins  bati  affaire 
que  onqnes  gens  entrepreissent  :  et  je  sui  Tialz  bom  et  febles ,  et  auroie  mes- 
lier  de  repos ,  et  maaîgniez  sui  de  moÉ  cors.  Mes  je  Toi  que  nus  ne  tos  sau- 
voit  si  gouTemer  et  si  maistrer  com  ge  qne  Tostre  sire  soi.  Se  tos  Toliez  olroier 
qne  je  preisse  le  signe  de  la  croix  por  vos  garder ,  et  por  vos  enseingnier ,  et 
mes  fils  remansisl  en  mon  leo',  et  gardast  la  terre ,  je  iroie  vivre  ou  morir 
avec  vos,  et  avec  les  pèlerins.  Et  qoand  cil  oireni ,  si  s^cscrierent  toit  I  nne 
voix  :  Nm  vot  proîoiif  por  Dienqm  vos  Potioiei,  et  que  vos  le  laçois ,  et 
qnt  voscÉ  viegMsavcc  aoi.  »  lUd.,  c.  SA. 

m  MoHotilIneegrMit  pitié  cl  pneple  di  la  terK  et  des  pèkfins,  et  «MÎMlé 
kemc  plorée ,  poroe  qne  eii  prodom  «Bt  si  grafltf  ocboiaon  (  motif  )  de  Temt-- 
noir ,  car  vicb  iMMi^ére,  et  sî  avieit  les  yedz  m  la  teste  biens ,  dsi  v^etf 
veoitgole,  qee  perdnêavoit  k  venë  per  one  plaie  qa^l  ot  d  dùef  :  malt  pa- 
rère de  granr  cuer.  Ha  !  com'nal  le  senbloieiiC  oil  qnr  k  antres  por  rsloienr 
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4202  brave  et  pauvre  prince^  qui  avait  fait  les  guerres 
saintes ,  et  dont  le  frère  Conrad  s'était  illustré  par 
la  défense  de  Tyr,  fut  ehargé  du  commandement 
en  chef,  et  promit  d'amener  les  Piémontais  et  les 
Savoyards. 

Lorsque  les  croisés  fuient  rassemblés  à  Yenise, 
les  Vénitiens  leurs  déclarèrent  ^  au  milieu  des  fêtes 
du  départ,  qu'ils  n'appareilleraient  pas  avant  d'être 
payés  ^  Chacun  se  saigna  et  donna  ce  qu'il  avait 
«mporté  ;  avec  tout  cela ,  il  s'en  &Uait  de  trente- 
quatre  mille  marcs  que  la  somme  ne  fût  complète^. 
Alors  l'excellent  doge  intercéda,  et  remontra  au 
peuple  qu'il  ne  serait  pas  honorable  d'agir  à  la 
rigueur  dans  une  si  sainte  entreprise.  Il  proposa 
que  les  croisés  s'acquittassent  en  assiégeant  préala- 


allé  por  csrhiTcr  le  pcril.  Ensi  STala  (dcsccDdit)  li  litteril ,  et  alla  derant  Pao- 
tel ,  et  se  mist  à  gPDoilz  mult  plonint ,  et  il  U  cousièrcDt  b  croix  en  un  g;rant 
chapel  de  coton ,  porce  que  il  voloit  que  b  gent  la  Teissent.  Et  Venisien  si 
commencent  à  croiser  à  mult  grant  foison ,  et  à  grant  picnté  en  icel  jor,  en- 
cor  en  i  ot  mult  poL  de  croisiez.  Nostre  pèlerin  orent  mult  grant  )oie  et 
mult  grant  pitié  de  celle  croix,  por  le  sens  et  por  la  proesce  que  il  aToit  en 
lui.  Ensi  fu  croisiez  li  Dux ,  com  tos  avez  oî.  Lors  commença  en  aliner  les 
nés ,  et  les  galies ,  et  les  vissii'rs  Is  barons  por  movoir ,  et  dcl  termine  ot  jà 
tant  allé,  que  li  septembre  aproça.  »  Ibid.,  c.  34. 

'  ViUehardouio^c.  30,31. 

*  Un  grand  nombre  de  croises  aTtient  cninl  les  difficnltës  da  paMage  par 
Venise ,  et  s'étaient  allés  embarquer  à  d'autres  ports  :  cens  qni  étaient  re4és 
rédaiU  ï  un  plus  petit  nombre  qa'ib  n'aTaient  pensé ,  se  troaTèrenl  fort 
embamMés  de  payer  la  somme  conveiiae.  «  Et  de  ce  ùtnai  noU  lie  (joyeux) 
cil  qui  lor  aroir  avoient  mi  arnèie  y  D«  ni  Toldrent  rios  mettre ,  qne  fcw« 
cuidëcvnt  il  bien  que  li  ott  (l'armée)  fust  fiûllie,  et  dc^iesçat.  »  Ces  division» 
dillirent  plusieurs  fois  £iirc  avorter  tonte  renlrcprisc.  (  Voy.  pltia  bas  ). 
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blement^  pour  les  Vénitiens^  fa  ville  de  i&Eura^  en  1202-3 
Dalmatie  y  qui  s'était  soustraite  au  joug  des  Véni- 
tiens peut  reconnaître  le  roi  de  Hongrie.  Le  roi  de 
Hongrie  avait  lui-même  pris  la  eroix  ;  c'était  mal 
commencer  la  croisade  ^  que  d'attaquer  une  de  ses 
"rilles.  Le  légat  du  pape  eut  beau  réclamer^  le  doge 
lui  déclara  que  l'armée  pouvait  se  passer  de  se$  di- 
rections y  prit  la  croix  sur  son  bonnet  ducal ,  et 
entraîna  les  croisés  devant  Zara  *,  puis  devant 
Trîeste.  Us  conquirent ,  pour  leurs  bons  amis  de 
Venise^  presque  toutes  les  villes  de  l'Istrie. 

Pendant  que  ces  bra^^  et  honnêtes  chevaliers 
gagnent  leur  passage  à  cette  guerre ,  <«  Voici  venir, 
dit  Villehardouin  ^  une  grande  merveille ,  une 
aventure  inespérée  et  la  plus  étrange  du  monde,  h 
Un  jeune  prince  grec ,  fils  de  l'empereur  Isaac^ 
alors  dépossédé  par  son  frère  ^  vient  embrasser  les 
genoux  des  cj'oisés^  et  leur  promettre  des  avantages 
immenses  y  s'ils  veulent  rétablir  son  père  sur  le 
trène.  Ils  seront  tous  riches  à  jatnaîs  y  l'église 
grecque  se  soumettra  au  pape ,  et  l'empereur  réta- 

'  Le  pape  meniça  les  croisés  de  rescoiitfmiDÎcation  ^  parce  qoe  le  roi  de 
Hongrie ,  ayant  pris  la  croix,  était  sons  la  protection  de  FÉglise  (  Epist. 
Innoc.  III,  ap.  Scr.  fr>  XIX,  420,  424.  Prtr.  Vall.  Sam.,  c.  19).  La 
'Tille  prise ,  les  croisés  cnToyèrem  au  pape  des  dépotés  pour  s'en  excnser  : 
«c  Li  Baron  Toe  merci  crient  de  la  prise  de  Jadres ,  qoe  il  le  fistrent  com  cil 
qni  miels  ne  pooicnt  (Sûre  por  le  de&nte  de  cela  qui  estoient  aUé  ans  antres 
pon ,  et  qoe  autrement  ne  pooient  tenir  ensemble,  et  sor  ee  mandent  k  vos, 
conte  II  lor  bon  père ,  qoe  tos  alor  commandoit  vostre  commandement 
que  il  sont  prest  de  faire.  »  Villehardouin,  p.  169.  —  Epbt.  Ipnoc.  III , 
«pod  Scr.  fr.  XIX,  432. 

II.  ag 
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bli  y  les  aidera  de  tout  son  pouvoir  à  reconquérir 
Jérusalem.  Dandolo  est  le  premier  touché  de  l'io-* 
fortune  du  princç  ^ .  Il  décida  les  croisés  à  coaunencer 
la  croisade  par  ConsUuitinoplô.  En  vain  le  pape  lança 
l'interdit,  en  vain  Simon  de  Monfort  et  plusieurs 
autres  *  se  séparèrent  d'eux  et  cinglèrent  vers  Jéru- 
salem. La  majorité  suivit  les  chefs ,  Beaudoin  et 
Bouiface,  qui  se  rangeaient  à  l'avis  des  Vénitiens. 
Quelqueopposition  que  mit  le  pape  à  l'entreprise, 
ies  croisés  croyaient  faire  œuvre  sainte  en  lui  sou- 
mettant l'église  grecque  malgré  lui.  L'opposition  et 
la  haine  mutuelle  des  Latins  et  des  Grecs  ne  pou- 
vaient plus  croître.  Lia  vieille  guerre  religieuse ,  com- 

^  Gay  de  Montforty  son  frère,  Simon  de  Néaufle,  Vabbé  de  Vaux-Sar- 
nay,  etc.  ViDebardouin ,  p.  474 .  —  A  Gorlbv,  nu  çrand  iiombre.de  croisés 
rHt^wKfii  de  nater  dans  celte  Ut  «  ricbe  etiileoteBroiae.  »  OoAod  la  chefr 
de  Tarmée  en  eurent  avis,  ik  résolurent  de  les  en  détourner.  »  Alons  à  th  et 
lor  crions  merci ,  que  il  aient  por  Dieu  pitié  d^cls  et  de  nos ,  et  que  il  ne  se 
boiissent ,  et  que  il  ne  toillent  la  rescousse  d'ohremer*  Ensi  fu  li  conseils 
•dcordcs ,  et  allèrent  loz  ensemble  en  une  Tallée  oè  cil  tenoieat  lor  patle- 
menz ,  et  menèrent  avec  als  le  fils  Tempereor  de  ConsUntinqple ,  et  toi  les 
eresques  et  toz  les  abbez  de  Tost.  Et  cùm  il  vindrent  ià ,  si  descendirent  à 
pîé.  Et  dl  cùm  il  les  Tirent ,  si  descendirent  de  lor  cbevaus  ,  et  aUèrent  en- 
contre ,  et  li  baron  lor  cheirent  as  piest ,  mult  plorant ,  et  distrent  que  il  ne 
9e  moveroient  tresque  cil  aroient  créance  que  li  ne  se  mo voient  d^ds  (avant 
qu'ils  n'eussent  promis  de  ne  pas  les  abandonner  ).  Et  quant  cil  virent  ce, 
ai  orent-rnuk  grant  pitié,  a  plorèseot  mult  durement.  »  Ibid.,  p.  i  73-4 77. 
Lorsque  ceux  de  Zara  vinrent  proposer  à  Dandolo  de  rendre  la  place ,  «  En- 
dementiènes  (  tandis  )  que  il  alla  parleras  contes  et  as  barons,  icèle  partie 
dont  vos  aTCi  oî  airièreSy  qui  voloit  Tost  depecier ,  parlèrent  as  messages, 
et  disirent  lor  :  Poorqnoy  rôles  vos  rendre  vostre  dtë ,  etc.»Ces  manœaTrcs 
Seeni  rompre  la  capitulation.  —  Dana  Zan,  il  y  eut  no  oottbat  entre  iei 
Vénitiens  et  les  Français. 

•  Ibid.,  p.  I5«,  157. 
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naencée  par  Pbotius  9iu  neuvième  siècle  ^  y  avait  «los 
repris  au  onzième  (vers  l'an  io53)  ^.  Cependant 
J'opposition  commune  contre  les  mafaométans,  qui 
menaçaient  Constantinople  y  semblait  devoir  ame- 
ner ume  réunion.  L'empereur  Constantin  Mono- 
HKaqqç  fit  de  grands  efforts  ;  il  appela  tes  légats  du 
pape  î  les  deux  clergés  se  vireni  ^  s'examinèrent  ^ 
mai3  dans  le  langage  de  leurs  adversaires^  ils  cru- 
rent n'entendre  que  des  blasphèmes^  et^  des  deux 
côtés  y  Thonreur  augmenta.  Ils  se  quittèrent  en  con- 
sacrant la  rupture  des  deux  Églises  par  une  excom- 
mimicaUon  mutuelle  (  ro54)- 

Ayanit  la  fin  du  siècle ^  la  croisade  de  Jérusalem^ 
soUiatée  par  les  Comnène  eux-mêmes  y  amena  les 
Laliips  à  Constantinople.  Alors  les  haines  nationales 
s'ajoutèrent  aux  haines  religieuses;  les  Grecs  détes- 
tèjnent  la  brutale  insolence  des  Occidentaux;  ceux- 
ci  «ccusèreot  la  trahison  des  Grecs.  A  chaque  croi- 
sade >  Jes  Francs  qui  passaient  par  Constantinople^ 
délibéraient  s'ils  ne  s'en  rendraient  pas  maîtres^  et 
ils  Sauraient  fiait  sans  la  loyauté  de  Godefroi  de 
Bouillon  et  de  Louis-le-Jeune.  Lorsque  la  nationa- 
lité grecque  eut  un  réveil  si  terrible  sous  le  tyran  An- 
dionic,  les  Latins  établis  à  Constantinople  furent 

*  En  B 58 ,  le  Uîqae  Pbotius  fat  mis  à  k  place  du  patrÎArche  Iffoace  par 
Tempereur  Mich«i  III.  Nicolas  I  prit  le  parti  d'Ignace.  (  Nicol.  I ,  cp.  2,  9, 
ad  Michad.»  40  ad  cler.  Gomt.,  S  ad  Phot. ,  etc.  ).  Photius  anaLhématisa 
le  pape  en  867. 

*  Par  une  lettre  du  patriarcbe  Micbd  \  Tévèque  de  Trani ,  sur  les  aiymes 
et  le  sabbat  ,  et  Ini  obsenraiv«s  de  IVglise  romaine*  Baron,  annal.^  ad 
ann.  1053. 
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«03  enveloppés  dans  un  même  massacre  (  avril  1 1 82  )  *, 
L'intérêt  du  commerce  en  ramena  un  grand  nom- 
bre sous  les  successeurs  d'Andronic^  malgré  le 
péril  continuel.  C'était  au  sein  même  de  Constanti- 
nople^  une  colonie  ennemie^  qui  appelait  les  Oc- 
cidentaux et  devait  les  seconder^  si  jamais  ils  ten- 
taient un  coup  de  main  sur  la  capitale  de  l'empire 
grec.  Entre  tous  les  Liatins  ^  les  âeuls  Vénitiens 
pouvaient  et  souhaitaient  cette  grande  chose.  Con- 
currens  des  Génois  pour  le  commerce  du  Levant  y  ils 
craignaient  d'être  prévenus  par  eux.  Sans  parler 
de  ce  grand  nom  de  Constantinople  et  des  prodi- 
gieuses richesses  enfermées  dans  ses  murs  où  Tem* 
pire  romain  s'était  réfugié  ;  sa  position  doininante 
entre  l'E^urope  et  l'Asie  promettait^  à  qui  pour- 
rait la  prendre,  le  monopole  du  commerce  et  la 
domination  des  mers.  Le  vieux  doge  Dandolo^  que 
les  Grecs  avaient  autrefois  privé  de  la  vue^  pour- 
iiuivait  ce  projet  avec  toute  l'ai-deur  du  patriotisme 

■  Nioeus  in  Alex.  Comm.,  c.  10.  WiUdm.  Tyr.»  1.  XXII,  c.  lO-iS.  — 
foans  one  lettre  encyclique  f  où  il  raconte  U  prise  de  Constantinople,  Besn- 
doin  accuse  les  Grecs  d'avoir  souvent  contracté  des  alliances  avec  les  infi- 
dèles ;  de  renouveler  le  baptfme ,  de  n^honorer  le  Christ  qne  par  des  pein- 
tures (  Cbri9tvm  iolis  honorare  picturis  )  \  d'appder  les  Latins  do  non  de 
chiens  ,  de  ne  pas  se  croire  coupables  en  versant  leur  sang.  —  Il  nppdle  la 
mort  cruelle  du  légat  envoyé  à  Constantinople  en  H  83.  ^  Hase  et  ejnsmodi 
deliramenta....  implctis  iniquitatibos  eorum  quae  ipsum  Dominnm  ad  nan- 
seam  pro'vocabant ,  divina  jnstitia  nostro  ministerio  dignâ  ultlone  percnssit , 

et terram  nobis  dédit  omnium  bonorum  copiis  affluentem ,  fimmento, 

vino  et  oleo  stabilitam  ,  fmctibus  opnlentam ,  nemoribos ,  aqnis  el  pascnis 
specioMm ,  spatiosissîmam  ad  manendnm ,  et  cni  similem  non  continet  orbis, 
aère  temperatam.  »  Scr.  fr.  XVHI ,  524.  Voy.  aussi  Baronius,  ann.  1054. 
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et  de  la, vengeance.  On  assure  enfin  que  le  »ultan  MOdt 
Malek-<Adel ,  menacé  par  la  ^croisade  y  avait  fait  con- 
tribuer toute  la  Syrie  pour  acheter  ramitié  des  Vé- 
nitiens^ et  détourner  sur  Constantinople  le  dan- 
ger qui  menaçait'la  Judée  et  l'Kgypte.  Nicétas ,  bien 
plus  instruit  que  Villehardouin  des  précédens  de 
la  croisade 9  assure  que  tout  était  préparé^  et  que 
l'arrivée  du  jeune  Alexis  ne  fit  qu'augmenter  une 
impulsion  déjà  donnée  :  u  Ce  fut ,  dit^il ,  un  flot 
surun  filot^  » 

{^es  croisés  furent^  dans  la  mains  de  Venise^  une 
force  aveugle  et  brutale  ^u'elle^  lança  conti^  l'em- 
pire bysantin.  Us  ignoraient  et  les  motifs  des  Véni- 
tiens^ et  leurs  intelligences^  et  l'état  de  l'empire 
qu'ils  attaquaient.  Aussi  quand  ils  se  virent  en  face 
de  cette  prodigieuse  Constantinople  ^  qu'ils  aper- 
çurent ces  palais,  ces/ églises  innombrables,  qui 
étincelaient  au  soleil  avec  leurs  dômes  dorés  *,  lors- 
qu'ils virent  ces  myriades  d'hommes  si^r  les  rem- 

'  Nicet.  in  Alex.  Comm.  III ,  c.  9 ,  p.  348  :  Kaxôv  siri  xax^  s/iOffoâX. 
^&t ,  xai  xûpa  ,  S  faffiv  ,  iitt  xvpari  Pupaioiç  JircxvXtvScTae. 

'  «  Or  poei  MTOir  que  mult  «gardèrent  ConsUntinople  cil  qai  onqucs 
mais  ne  ravoient  veile»  qiie  il  ne  pooient  mie  cnidier  que  si  ricbe  vile4M:tisi 
être  en  tôt  le  monde.  Cùm  il  virent  ces  balz  murs ,  et  cet  ricbçs  tours  dont 
ère  dose  tôt  entor  ï  la  ronde ,  et  ces  riches  palais,  et  ces  baltes  églises  dont 
îli  avoit  tant  que  nuls  ne  poist  croire  se  il  ne  le  veist  à  roil,  et  le  lonc  et 
le  lé  (  le  long  et  lelarge  )  de  la  ville  que  de  totes  les  autres  ère  souveraine. 
1^1  tachiez  que  il  nH  ot  si  hardi ,  cui  le  cuer  ne  fremist  ^  et  ce  ne  fut  mie  mer- 
veille ,  que  onques  si  grand  affaires  ne  fu  empris  de  tant  ûe,  gent  puis  que 
Olepuis  que)  li  monz  fu  estoré  (le  monde  fut  crue).  9  Villehardouin  ,  p.  1 83.. 
Voy .  aussi  ibid.,  p.  231  {  Foôlcber  de  Chartres  ,  c.  41 ,  ap.  Bongars,  p.  386  ^ 
GuiUaumedc  Tyr,  1.  II  ,  c.  3,  1  XX  ,  c.  26. 
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«205  parts ,  ils  ne  purent  se  défendre  de  quelque  émo- 
tion :  «  Et  sachez,  dit  Villehardouin,  que  il  ne  ot  si 
hardi  cui  le  cuer  ne  frémist...  Chacun  regardoit  ses 
armes...  que  par  tems  en  aront  mestier.  n 

La  population  était  grande ,  il  est  vrai ,  mais  la 
ville  était  désarmée.  Il  était  convenu^  entre  les 
Grecs ,  depuis  qu'ils  avaient  repoussé  les  Arabes , 
que  Constantinople  était  imprenable^  et  cette  opi- 
nion faisait  négliger  tous  les  moyens  de  la  rendre 
telle.  Elle  avait  seize  cents  bateaux  pêcheurs  et 
seulement  vingt  vaisseaux.  Elle  n'en  envoya  aucun 
contre  la  flotte  latine  ;  aucun  n'essaya  de  descendre 
le  courant  pour  y  jeter  le  feu  grégeois.  Soixante 
mille  hommes  apparurent  sur  le  rivage^  magnifi- 
quement armés,  mais^au  premier  signe  des  croisés, 
ils  s'évanouirent  ^  Dans  la  réalité,  cette  cavalerie, 
légère  n'eût  pu  soutenir  le  choc  de  la  lourde  gen- 
darmerie des  Latins.  La  ville  n'avait  que  ses  fortes 
murailles  et  quelques  corps  d'excellentes  troupes, 
je  parle  de  la  garde  Tarangienne ,  composée  de  Da- 
nois et  de  Saxons  ',  réfugiés  d'Angleterre.  Ajoutez-y 
quelques  auxiliaires  de  Pise.  La  rivalité  commerciale 
et  politique  armait  partout  les  Pisans  contre  les 
Vénitiens  ^.   * 

Ceux-ci  avaient  probablement  des  amis  dans  la 
ville.  Dès  qu'ils  eurent  forcé  le  port ,  dès  qu'ils  se 

'  Dans  un  autre  engagement  :  a  Li  Grieu  lor  tornèrent  les  dos ,  si  furent 
desconfiz  k  )a  première  assemblée  (  an  premier  choc.  )  »»  Villehard.,  p.  49! . 

*  Vinebardeuin  ,  p.  213. 

*  Nicttas,  I.  III,  p.  288. 
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présentèrent  au  pied  des  murs,  l'étendard  de  saint  nos 
Marp  j  apparut^  planté  par  une  main  invisible,  et 
le  doge  s'empara  rapidement  de  vingt-cinq  tours. 
Mais  il  lui  fallut  perdre  cet  avantage  pour  aller  au 
secours  des  Francs  ,  enveloppés  par  cette  cavalerie 
grecque  qu'ils  avaient  tant  méprisée.  La  nuit  même^ 
l'empereur  désespéra  et  s'enfuit  ;  on  tira  de  prison 
son  prédécesseur,  le  vieil  Isaac  Comnène ,  et  les» 
croiaés  n'eurent  plus  qu'à  entrer  triompfaans  dans 
Constantinople. 

Il  était  impossible  que  la  croisade  se  terminât 
ainsi.  Le  nouvel  empereur  ne  pouvait  satisfaire 
l'exigence  de  ses  libérateurs  qu'en  ruinant  ses  su- 
jets. Les  Grecs  murmuraient^  les  Latins  pressaient, 
menaçaient.  En  attendant ,  ils  insultaient  le  peu* 
pie  de  mille  manières ,  et  l'empereur  lui-même  qui 
était  leur  ouvrage.  Un  jour,  en  jouant  aux  dés  avec 
le  prince  Alexis ,  ils  le  coiffèrent  d'un  bonnet  de 
laÎDe  ou  de  poil  ^  Ils  choquaient  à  plaisir  tous  les 
usages  des  Grecs,  et  se  scandalisaient  de  tout  ce 
qui  leur  était  nouveau.  Ayant  vu  une  mosquée  ou 
une  synagogue ,  ils  fondirent  sur  les  infidèles;  ceux- 
ci  se  défendirent.  Le  feu  fut  mis  à  quelques  mai- 
sons; l'incendie  gagna ,  il  embrasa  la  partie  la  plus 
Peuplée  de  Constantinople,  dura  huit  jours,  et 
s'étendit  sur  une  surface  d'une  lieue  *. 

Cet  événement  mit  le  comble  à  l'exaspération 
du  peuple.  Il  se  souleva  contre  l'empereur  dont  la 
restauration  avait  entraîné  tant  de  calamités.  La 

'  î^ictias  ,  p.  358.  —  •  Hem ,  p.  S55. 
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4204  pourpre  fut  offerte  pendant  trois  jours  h  tous  les 
sénateurs.  Il  fallait  un  grand  courte  pour  ^ao- 
cepter.  Les  Vénitiens  qui ,  ce  isemble  ,  eussent  pu 
essayer  d'intervenir^  restaient  hors  des  murs  y  et 
attendaient.  Peut-être  craignaient41s  de  s'engager 
dans  cette  TîUe  immense  où  ils  autmentrpo  être 
écrasés.  Peut-être  leur  convenait-it  de  laisser  ae- 
iabler  l'empereur  qu'ils  avaient  fait ,  pour  rentrer 
ea  ennemis  dans  Constantinople.  Le  vieil  Isaaofut 
en  effet  mis  à  mort^  et  remplacé  par  un  prince  de 
la  maison  royale ,  Alexis  Murzuphie,  qui  se  montra 
digne  des  drcoostances  critiques  où  il  acceptait 
l'empire.  Ucommença  par  repousser  les  propositions 
captieuses  des  Vénitiens^  qui  offraient  encore  de  se 
contenter  d'une  somme  d'argent  K  Ils  l'auraient 
ainsi  ruiné  et  rendu  odieux  au  peuple ,  comme  son 
prédécesseur.  Murzuphie  leva  de  Targent^  mais 
pour  faire  la  guerre.  Il  arma  des  vaisseaux,  et  par 
deux  fois  y  essaya  de  brûler  la  flotte  ennemie.  Le 
péril  était  grand  pour  les  Latins.  Cependant,  il 
était  impossible  que  Murzuphie  improvisât  une  ar- 
mée. Les  croisé»  étaient  bien  autrement  aguerris  ; 
les  Grecs  ne  purent  soutenir  l'assatit  ;  Nicétas  avoue 
naïvement  que,  dans  ce  moment  terrible,  un  die- 
valier  latin,  qui  renversait  tout  devant  lui ,.  leur 
parut  haut  de  cinquante  pieds  *. 

Les  che&  s'efforcèrent  de  limiter  les  abus  de  la 

'  Nicetas,p.  365^ 

*  Ewi«  opymaç.  Ailleurs  il  le  contente  de  dire  :  «  Ces  Franes  cUicot: 
aiL^i  hauts  qne  leurs  piqiies .  n 
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«idoire  ;  ik  défepdiwnt ,  sous  peine  de  mort ,  U  4204 
vioL  des  femmes  mariées  ^  des  viei^es  et  des  reli- 
gieuses. Mais  la  ville  fut  eruellement  piltée.  Telle 
fut  l'énûrmité  du  butin^  que  cinquante  mille  marcs 
ayant  été  ajoutés  à  la  part  des  Vénitiens  y  pour  der- 
nier paiement  de,  là  dette  ^  il  resta  aux  Francs 
cinq. cent  mille  marcs ^  Un  nombre  innombrable 
de  monumens  précieux  ,  entassés  dans  Constanti-' 
nople^  depuis  que  l'Empire  avait  perdu  tant  de 
provinces  ,  périrent  sous  les  mains  de  ceux  qui  se 
les  disputaient ,  qui  voulaient  les  partager^  ou  qui 
détruisaient  pour  détruire.  Les  églises ,  les  tom- 
beaux y  ne  furent  point  re^)f ctés.  Une  prostituée 
chanta  et  dansa  dans  la  chaire  du  patriarche^.  Les 

*  Vîttebtrdoain ,  p.  281  :  «  Fut  û  gnoi  la  gmin  fait,  que  mis  ne  yos 
fti  Muroît  dire  la  fio  d'or  et  d'argent ,  et  de.Tassalemcnt  et  de  pierres,  et 
de  pierres  précieuses ,  et  de  laniz  et  de  dras  de  soie ,  et  de  robes  vaires ,  et 
grises  et  hermines ,  et  tos  les  cUers  avoirs  qui  onques  furent  trové  en  terre. 
Et  bien  lesmoîgne  lollroi  de  Ville-Haidoin,  li  marescbaos  de  Cbampeigne  h 
son  escient  por  revté ,  que  puis  que  li  siècles  fu  estom,  ne  .fut  tant  gaaigntê 
en  nne  ▼ille....  Et  fu  gTanz  la  joie  de  Tonor  et  de  la  victoire  que  Diex  lor 
ot  donnée,  que  cil  qni  avoient  esté  en  poverté  esloient  en  richèce  et  en  dé- 
lit  Bien  poei  savoir  que  granz  fu  li  avoirs ,  que  sans  celui  qui  fu  em- 

blei  (  cacrhé) ,  et  sans  b  partie  des  Vénitiens ,  en  vint.bien  avant  cinq  cens 
mil  mara  d'argent ,  et  bien  dii^  mille  cbevaucbenres  (  montures  ) ,  que,  unes 
que  autres.  » 

*  Micctas,  p.  382  :  «  Les  croisés  se  revêtaient,  non  par  besoin,  mais 
|H>ur  en  fiiire  sentir  le  ridict^fe ,  de  robes  |)ernles ,  vêtement  ordinaire  des 
Grecs  j  ils  mettaient  nos  coiffures  de  toile  sur  la  tète  de  leurs  chevaux,  et 
leur  attachaient  au  con  les  cdrdons  qni ,  d'après  notre  coutume  doivent  {icn- 
(Tre  par  derrière  j  quelques^^uns  tenaient  dans  leurs  mains  du  jiapicr ,  de 
Tencre  et  de^ écriloires  {^our  nous. railler ,  comme  si  nous  n'étions  que  de 
mauvais surib^rs  ou  de  simples  copiâtes.  Ils  passai<rnl  dt'S  jours  culieis  ï  table  ; 
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U04  bârbaras  tiiapersèi'eBt  les  ossemens  des  empereais; 
quand  ils  en  Tinrent  au  tombeau  de  Justinien  ^  ils 
s'aperçurent  avec  surprise  que  le  légblateur  était 
encore  tout  entier  dans  son  tombeau. 

A  qui  devait  revenir  rhonneur  de  s'asseoir  dans 
le  trône  de  Justinien ,  et  de  fonder  le  nouvel  eni^ 
pire  ?  Le  plus  digne  était  le  vieux  Dandolo.  Mais  les 
Vénitiens  eux-mêmes  s'y  opposèrent  '  ;  il  ne  leur 
convenait  pas  de  d<mner  à  une  £amille  ce  qui  était 
à  la  république.  Pour  la  gloire  de  restaurer  l'Em^ 
pire^  elle  les  touchait  peu;  ce  qu'ils  voulaient ,  ces 
marchands ^  c'étaient  des  ports  ^  des  entrepôts^ 
une  longue  chaîne  de  comptoirs  ^  qui  leur  assurât 
toute  la  route  de  l'Orient.  Us  prirent  pour  eux  les 
rivages  et  les  îles  ;  de  plus  ,  trois  des  huit  quartiers 
de  Constantinople  y  avec  le  titre  bizarre  de  seigneurs 
d'un  quart  et  demi  de  Vempire  grec^. 

L'Empire ,  réduit  à  un  quart',  fut  déféré  à  Beau- 
doin,  comte  de  Flandre ,  descendant  de  Charles 
magne  et  parent  ^du  roi  de  France.  Le  marquis  de 
Montferrat  se  contenta  du  royaume  de  Macédoine. 
La  plus  grande  partie  de  l'Empire ,  celle  même  qui 
était  échue  aux  Vénitiens,  fut  démembrée. en  fiefs. 

Le  premier  soin  du  nouvel  empereur  fut  de  s'ex- 
cuser auprès  du  pape.  Celui-ci  se  trouva  embarrassé 
de  son  triomphe  involontaire.  C'était  un  grand  coup 

ks  on»  savouréent  del  meU  délicats  j  les  autres  ne  mangeaient ,  soÎTant  h 
coutome  de  leur  pays ,  que  du  bœof  bouilli  et  du  lard  salé ,  de  Vail  ^  de  h 
farine ,  des  fèves  ,  et  une  sance  très  forte.  » 

'  Ramnositts,  1.  Ht ,  c.  56;  ap.  Sismondi,  RAp.  ital.  Il ,  4(F6. 

^  Sanuto ,  ap.  Gibbon ,  Xll ,  9f . 
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porté  k  ViùÎBLÛiihMé  pontificale^  que  Dieu  eût  jus-  mi 
tîfié  parle  succès  uAe  gùeire  dôndaniuée  du  Saint- 
Siège.  L'ilnion  deè  deuk  ^lises^  le  rapprochement 
des  deux  moitiés  de  la  chrétienté ,  avait  été  con- 
sommé par  des  hommes  frappés  de  l'interdit,  il  ne 
restait  au  pape  qu'à  réforme^  sa  sentence  et  pardon- 
ner à  ces  conquérans  qui  voulaient  bien  demander 
pardon.  La  tristesse  d'Innocent  III  est  visible  dans 
sa  réponse  à  l'empereur  Beaudoin.  II  se  compare  au 
pêcheur  de  l'Évangile ,  qui  s'etfraie  de  la  pèche 
miraculeuse  ;  puis  il  prétend  audacieusement  qu'il 
est  pour  quelque  chose  dans  le  suCcès;  qu^it  a^  lui 
aussi^  tendu  le  filet:  «  Hoc  unum  audacter  afiirmo^ 
quia  laxavi  relia  in  capturam  ^ .  p  Mais  il  était  au^ 
dessus  de  sa  toute-puissance  de  persuader  une  telle 
chose ,  de  faire  que  ce  qu'il  avait  dit  n'eût  pas  été 
dit ,  qu'il  eût  approuvé  ce  qu'il  avait  désapprouvé. 
La  conquête  de  l'empire  grec  ébranlait  son  autorité 
dans  l'Occident  plus  qu'elle  ne  retendait  dans 
l'Orient. 

Les  résultats  de  ce  mémorable  événement  ne  fu- 
rent pas  aussi  grands  qu'on  eût  pu  le  penser.  L'em-- 
pire  latin  de  Constantinople  dura  moins  encore 
que  le  royaume  latin  de  Jérusalem  (i2o4-ia6i).. 
Venise  seule  en  tira  d'immensesr  avantages  maté- 
riels. La  France  n'y  gagna  qu'en  influence  ;  se»^ 
mœurs  et  sa  langue,  déjà  portées  si  loin  par  la  pre-^ 

•  înnoc.  III ,  epist.  l.  II ,  1.  VU ,  p.  61 9-622.  —  H  écrivit  au  clergé  et 
^  roBÏTersité  de  France ,  qa'on  envoySt  atusitM  des  clercs  et  des  livret  pour 
ÎBstruirelesbabiliBsdeCoiututinople.  Epist.  1.  VIII,  p.  712,  743. 
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4  204  mière  croisade ,  se  répandirent  dans  rOrient .  Beau* 
doin  et  Boniface  ^  l'empereur  et  le  roi  de  Macé- 
doine^ étaient  cousins  du  roi  de  France.  Le  comte 
de.Blois  eut  le  duché  de  Nicée;  le  comte  de  Saint- 
Paul^  celui  de  Demotica^  près  d'Ândrinople.  Notre 
historien^  GeofFroi  de  Villehardouin  réunit  les  of- 
fices de  maréchal  de  Champagne  et  de  Romanie. 
Long -temps  encore  après  la  chute  de  l'empire  la- 
tin de  Constantinople  ^  vers  iSoo^  le  catalan  Mon- 
taner  nous  assure  que  dans  la  principauté  de  Morée 
et  le  duché  d'Athènes ,  «  on  parlait  français  aussi 
bien  qu'à  Paris  ^  » 

*  E  pariaTen  txi  bdl  frances ,  com  dins  en  Paris.  Bflim.  Mbntaner.,  ap. 
DucaDge,  Pnef.  ad  glosaor. 
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SUITE 


DU  CHAPITRE  Vil. 


Baille  de  Jera.  -*  Défaite  de  rempeieor.  —  Guerre  des  Albi^is. 
Gnndcur  darmdeFhnee;  1201*4222. 


YoiLA  le  pape  Taihqueur  des  Grecs  malgré  lui. 
La  réunion  des  deux  églises  est  opérée.  Innocent 
est  le  seul  chef  spirituel  du  monde.  L'Allemagne'^ 
là  vieille  ennemie  des  papes  ^  est  mise  hors  de  com- 
bat; elle  est  déchirée  entre  deux  empereurs,  qui 
prennent  le  pape  pour  arbitre.  Philippe-Auguste 
vient  dé  se  soumettre  à 'ses  ordres^  et  de  reprendre 
une  épousé  qu'il  hait.  L'occident  et  le  midi  de  la 
France  ne  sont  pas  si  dodles.  Les  Yaudois  résistent 
sur  le  Rhône  >  les  Manichéens  en  Languedoc  et  aiix 
Pyrénées.  To^tlé  littoral  de  la  France^  sur  les  deux 
nièrs^  semble  prêt  à  se  détacïier  de  l'Eglise.  Le  ri- 
vage de  la  Méditerranée  et  cdui  de  FOcéàn  obéis- 
sent à  deux  princes  d'une  foi  douteuse^  les  rois 
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d'Aragon  et  d'Angleterre^  et  entre  eux  se  Irouvent 
les  foyers  de  l'hérésie,  Béziers ,  Carcassonne ,  Tou- 
louse^ où  le  grand  concile  des  Manichéens  s'est 
assemblé. 

Le  premier  frappé,  fut  le  roi  d'Angleterre,  duc  de 
Guyenne,  voisin ,  et  aussi  parent  du  comte  de  Tou- 
louse, dont  il  élevait  le  fils  ^  Le  pape  et  le  roi  de 
France  profitèrent  de  sa  ruine.  Mais  cet  événement 
était  préparé  de  longue  date.  La  puissance  des  rois 
anglo-normands  ne  s'appuyait,  nous  rivons  vu, 
que  sur  L^  trempes  mercenaires  qu'ils  achetaient; 
ils  ne  pouvaient  prendre  confiance  ni  dans  les 
Saxons ,  ni  dans  les  Normands.  L'entretien  de  ces 
troupes  supposait  des  ressources  et  un  ordre  admi- 
nistratif, étranger  aux  habitudes  de  cet  âge.  Ces 
rois  n'y  suppléaient  que  par  les  exactions  d'une  fis- 
cs^Utié  vj|Qlf;^te ,  ,ffû  .9(i^gpjem,aieAt  encore  les  haines , 
rendaient  leur  pQs^ti,o9  p)Ms  pérîUeyse,  et  les  obli- 
geaient d'Autfmt  plus  à  s'eyatou^erde  cesfroupasqui 
ruinaient  et  soulevaient  le  peuple*  Dilemme  ter- 
rible^ ds^ps.la  solulUpn  duqjuel  ils  dcRraie^t  succom- 
ber,. BpAPJPCffr  à  ^'emploi  des  ;opLe]:cen9ires,  c'étaitse 
mettre  ep^Ufe  l^s  main^  de  l'arjistacratie  norqiande; 
continuer  à  s\çn  sftrvir^  c'(était  jnwrcher  dans  une 
route  de  perdjtiou  f  eiHaîne,  ^e  tjqî  .devait  trouver 
S9  Tuiue  dans  Ja  r^éppnâlîation  de^  deux  races  qui 
divisait  i'jUjs;  Normands  ç^t  Ça^ooips  devaient  ^r 
par^s',entfwdra  pour  l'^ba^çn^ieat  de  la  royauté  ; 

>  A%ni>«. .Ungivloe.^  «p.  bw*  fr.tXOt ,  456*  LoqaolJo  Rcf  MngiMcrr» 
avU noM  un  fcn^ct^eM  ÎP9^m*M* 
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la  perte  des  pcoTiooes  firançaises  devait  être  le  pre- 
mier résultat  de  cette  révolution. 

Au- moins  Henri  H  avait  amassé  un  trésor.  Mais 
Ridiard  ruina  l'Angleterre  dès  son  départ  pour  la 
oroisade.  «  Je  vendrais  Londres^  disait-il^  si  je  pou^ 
vais  trouver  un  acheteur  ^  D'une  mer  à  l'autre  ^  dit 
un  contemporain,  l'Angietem  se  trouva  pau- 
vre'. »  U  {Mut  pourtant  trouvier  de  l'argent  pour 
payer  l'énorme  i^ançon  exigée  par  l'empereur,  il  en 
&Uut  oneoie  lonsque  Ridiard^  de  retour,  voulut 
guerroyer  le  roi  de  France.  Tout  ce  qu'il  avait 
vendu  à  son  départ,  il  le  reprit  sans  rembourser 
les  acheteurs'.  Apnès  avoir  ruiné  le  présent,  il  rui-- 
nait  Favemr.  Dès-ktfs  il  ne  devait  plus  se  trouver 
un  homme  q/ui  voulût  rien  prêter  où  acheter  au 
roi  d'Angleterre.  Son  successeur,  boo  ou  mauvais, 
halnle  ou  inhabile,  se  trouvait  d'avance  condamné 
à  une  pauvreté  irrémédkybjje,  à  une  incucable  im- 
puissance. 

Cependant  le  progrès  des  choses  aurait  au  con-- 
traiise  e»gé  de  nouvelles  pessounces.  La  désharmo- 
nie  de  l'empire  anglaîs  n'avait  jamais  été  plus  loin. 
Cet  empire  se  composait  de  populations  qui  toutes 
s'étaient  fait  la.guerre  avant  .d'àtre  réunies  sous  un 
même  îoug.  La  Normandie  ennemie  de  l'Angieterre 

'  C^nUl.  Nciilu(ig.>P*  39(*  Loodonn  (yiocpc.'veiiiereoi  n  fomploiRnSdo- 
Dcuni  inTcoireis. 

*  Rog.  de  BoT.f  p.  544.  ToU  Anglia ,  à  mari  usque  «d  naare,  red«cta  est 
td  ioopiam. 

'  Ser.  ivr.  fr.  XVIII ,  4$.  Tincny,  Cenq.  àt  FAngl.,  IV,  403. 
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avant  Guillaume ,  la  Bretagne  ennemie  de  la;  Nct^ 
mandie^  et  TAnjou  ennemi  du  Poitou,  le  Poitou 
qui  reclamait  sur  tout  le  Midi,  les  droits  de  dtfché 
d'Aquitaine^  tous  maintenant  se  trouvaient  ensem*- 
ble^  bon  gré  mal  gré»  Sous  les  règnes  préoédens^ 
le  roi  d'Angleterre  avait  toujours  pour  lui  quel^ 
qu'une  de  ces  provinces  eoqtinentales.  Le  nor- 
mand Guillaume  et  ses  deux  premiers  successeurs 
purent  compter- sur  la  Normandie^  Henri  U  sur  les 
Angevins  ses  compatriotes  ;  RichardOMrHie*Lion 
plut  généralement  aux  Poitevins ,  aux  Aquitains^ 
compatriotes  de  sa  mère  Eléonore  de  Guienne.  Il 
releva  la  gloire  des  Méridionaux  qui  le  regardaient 
comme  un  des  leurs;  il  faisait  des  vers  en  leur 
langue ,  il  les  avait  en  foule  autour  de  lui  :  son 
principal  lieutenant  était  le  basque  ])Iarcader. 
Mais  peu  à  peu  ces  diverses  populations  s'éloigne» 
rent  des  rois-  d'An^eterre  ;  elles  s'apercevaient  qu'en 
réalité^  Normand,  Angevin,  ou  Poitevin,  ce  roi , 
séparé  d'elles  par  tant  d'intérôts  différens^  était 
«n  réalité  un  prince  étranger.  La  fin  du  règne  de 
Richard  acheva  de  (ifôsabuset  les  sujets  continen- 
taux de  l'Angleterre. 

Ces  circonstances  expliqueraient  la  violence,  les 
emportemens,  les  revers  de  Jean^  quand  même  il 
eût  été  meilleur  et  plus  habile.  U  lui  Callut  recourir 
à  des  expédiens  inouis  pour  tirer  de  l'argent  d'un 
pays  tant  de  fois  ruiné.  Que  restait-il  après  l'avide  et 
prodigue  Richard?  Jean  essaya  d'arracher  de  l'aident 
aux  barons  >  et  ils  lui  firent  signer  la  grande  Charte  ; 
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il  se  rejeta  sur  FÉglise^  elle  le  déposa.  Le  pape  et  noi 
son  .protégé,  le  roi  de  France,  profitèrent  de  sa 
ruine.  Le  roi  d'Angleterre,  sentant  son  navire  en- 
foncer, jeta  à  la  mer  la  Normandie,  la  Bretagne. 
Le  roi  de  France  n'eut  qu'à  ramasser. 

Ce  dédiirement  infaillible  et  nécessaire  de  l'em- 
pire anglais  se  trouva  provoqué  d'abord  par  la  riva- 
lité de  Jean  et  d'Arthur  son  neveu.  Cçlui-ci^fils  de 
Théritière  de  Bretagne  et  d'un  frère  de  Jean,  avait 
été  dès  sa  naissance  accepté  par  les  Bretons,  comme 
un  libérateur  et  un  vengeur.  Us  l'avaient,  malgré 
Henri  II,  baptisé  du  nom  national  d'Arthur  ^  Les 
Aquitains  favorisaient  sa  cause.  La  vieille  Éléonore 
seule  tenait  contre  son  petit-fils  pour  Jean  son 
fils,  pour  l'unité  de  l'empire  anglais  que  l'élévation 
d'Arthur  aurait  divisé^.  Arthur  en  effet  faisait  bon 
marché  de  cette  unité  :  il  offrait  au  roi  de  France 
de  lui  céder  la  Normandie,  pourvu  qu'il  eût  la  Bre- 
tagne, le  Maine,  laTouraine,  l'Anjou,  le  Poitou 
et  l'Aquitaine'.  Jean  eût  été  réduit  à  l'Angleterre. 
Philippe  acceptait  volontiers,  mettait  ses  garnisons 
dans  les  meilleures  places  d'Arthur,  et  n'espérant 
pas  s'y  maintenir,  il  les  démolissait.  Le  neveu 
de  Jean  trahi  ainsi  par  son  allié ,  se  tourna  de  nou- 
veau vers  son  oncle  ;  puis  revint  au  parti  de  la 
France,  envahit  le  Poitou,  et  assiégea  sa  grand' 

•  ChroD.  ^allteri  Hemengf.,  p.  507.  Thierry,  IV,  M5. 

*  Au  fait,  rAquitaine  était  son  héritage,  et  elle  avait  transféré  ses  droits 
^JeanBymer,  I,  110-H2.  Liogard,m,  3. 

'  HoTcden ,  p.  598,  M.  Paris,  p.  <66. 

H.  3o 
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iTïû»  mère  Éléonare  dans  Mirebeau  ^.  Ce  n^était  pas  chose 
nouvelle  dans  cette  race  de  voir  les  fils  armés  conti^ 
leurs  parens.  Cependant  Jean  vint  au  secours^  dé- 
livra sa  mère^  défit  Arthur^  et  le  prit  avec  la  plu- 
part des  grands  seigneurs  de  son  parti.  Que  devint 
}e  prisonnier?  c'est  ce  qu'on  n'a  bien  su  jamais. 
Mathieu  Paris  prétend  que  Jean^  qui  l'avait  bien 
traité  d'abord^  fut  alarmé  des  menaces  et  de  l'obsti- 
nation du  jeune  Breton  ;  «  Af'thur  disparut  y  dit-il, 
et  Dieu  veuille  qu'il  en  ait  été  autrement  que  ne  le 
rapporte  la  malveillante  renommée'  !  »  Mais  Arthur 
avait  excité  trop  d'espérances  pour  que  l'imagina- 
tion des  peuples  se  soit  résignée  à  cette  incertitude. 
On  assura  que  Jean  l'avait  £ait  périr.  On  ajouta 
bientôt  qu'il  l'avait  tué  de  sa  propre  main'.  Le 
chapelain  de  Philippe- Auguste  raconte^  comme  s'il 
l'eût  vu,  que  Jean  prit  Arthur  dans  un  bateau, 
qu'il  lui  donna  lui-même  deux  coups  de  poignard,, 
et  le  jeta  dan»  la  rivière,  à  trois  milles  du  château 
de  Rouen  ^.  Les  Bretons  rapprochaient  de  leur 
pays  le  lieu  de  la  scène;  ils  la  plaçaient  près  de 
Cherbourg.,  au  pied  de  ces  falaises  sinistres  qui 
présentent  un  précipice  tout  le  long  de  l'Océan  ^. 
Ainsi  allait  la.  tradition  grandissant  de  détail  et 

■  Rad«  Coggçshalc^p.  95. 

*  M.  Paris,  p.  474.  Sabità  eraniût,  modo fer^ omoibas  ignonto,  alntm- 
non  ut  &ma  refert  ioTidac 

'  Ado.  de  Margan  ,  ap.  Scr.  fr.  XIX,  247....  Propriâ  manu  intcrficit , 
«t  grandi  lapide  ad  collum  ejos  alligato ,  projecit  in  Seqaanam. 

♦  Will.  Brilo,  VI,p.  167. 

^  DumonUn ,  Hist.  de  Normandie ,  p.  514.  Thîenjr,  IV;  151. 
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ci^intérét  dramatique.  Enfin  dans  la  pièce  de  Sha^  ^^^ 
keâpeare,  Arthur  est  un  tou€  jeune  enfant  aaiis  dé«- 
fense^  dont  les  douces  et  innocentes  paroles  désar- 
ment le  plus  farouche  assassin. 

Cet  événement  plaçait  Philippe-Auguste  dans  la 
meilleure  position.  II  avait  déjà  nourri  contre  Ri-^ 
chard  le  bruit  de  ses  liaisons  avec  les  infidèles, 
avec  le  Vieux  de  la  Montagne  ;  il  avait  pris  des  gar- 
des pour  se  préserver  de  ses  émissaires  ^  Il  exploita 
contre  Jean  le  brait  de  la  mort  d^Arthur.  Il  se  porta 
pour  vengeur  et  pour  juge  du  erimè.  Il  assigna 
Jean  à  comparaître  devant  la  cour  des  hauts  bâtons 
de  France^  la  cour  des  pairs,  comme  on  disait  alors 
d'après  les  romans  de  Gharlemagne.  Déjà  il  l'y  avait 
appelé  pour  se  justifier  d'avoir  enlevé  au  comte  de 
la  Marche  I  Isabelle  de  lAisignan.  Jean  demanda  au 
inoins  un  sauf-conduit.  Il  lui  fut  reiîisé.  Condamné 
Sans  être  entendu^  il  leva  une  armée  en  Angleterre 
et  en  Irlande,  employant  les  dernières  violences 
pour  forcer  les  barons  de  le  suivre,  jusqu'à  saisir 
les  biens  de  ceux  qui  refusaient,  à  d'autres,  le 
septième  dé  leur  revenu.  Tout  cela  ne  servit  de 
rien.  Ils  s^assemblèrent,  mais  une  fois  réunis  à 
Portsmouth,  ils  lui  firent  déclarer  par  l'archevêque 
Hubert  qu'ils  étaient  décidés  à  ne  point  s'embar^ 
quer.  Au  fait,  que  leur  importait  cette  guerre?  La 
plupart,  quoique  Normands  d'origine,  étaient  de- 
trenus  étrangers  à  la  NMmandie^  lis  ne  se  sotfcij^ient 

*  Mais  il  ent  peine  à  ^rswdtr.  Il  suiSt,  pouf  détruire  FacrtiMtioa^  d*a«e 
fmise  lettre  du  Vieux  de  h  Moittagae ,  cfue  Richard  fit  ârcsler* 
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^204  pas  de  se  battre  pour  fortifier  leur  roi  contre  eux, 
elle  mettre  à  même  de  réduire  ses  sujets  insulaires 
avec  ceux  du  continent. 

Jean  s'était  aussi  adressé  au  pape ^  accusant  Phi*- 
lippe  d'avoir  rompu  la  paix  et  violé  ses  serraens. 
Innocent  se  porta  pour  juge ,  non  du  fief^  mais  du 
péché  ^ .  Seslégats  ne  décidèrent  rien.  Philippe  s'em- 
para de  la  Noi^mandie  (i2o4).  Jean  lui-même  avait 
déclaré  aux  Normands  qu'ils  n'avaient  aucun  se- 
cours à  attendre.  Il  s'était  plongé  en  désespéré  dans 
les  plaisirs.  Les  envoyés  de  Rouen  le  trouvèrent 
jouant  aux  échecs  y  et  avant'  de  répondre^  il  voulut 
achever  la  partie.  «  Il  dînait  tous  les  jours  splendi- 
dement avec  sa  belle  reine ,  et  prolongeait  le  som- 
meil du  matin  jusqu'à  l'heure  du  repas*.  »  Cepen- 
dant ,  s'il  n'agissait  point  lui-même ,  il  négociait  avec 
les  ennemis  de  l'Eglise  et  du  roi  de  France.  Il  payait 
dea  subsides  à  l'empereur  Othon  lY  y  son  neveu  ;  il 
s'entendait. d'une  part  avec  les  Flamands^  de  l'autre 
avec  les  seigneurs  du  midi  de  la  France^  et  élevait  à 
sa  cour  son  autre  neveu  ^  fils  du  comte  de  Tou- 
louse. 

Ce  comte,  le  roi  d'Aragon  et  le  roi  d'Angleterre, 
suzerains  de  tout  le  Midi,  semblaient  réconciliés 
aux  dépens  de  l'Eglise  ;  ils  gardaient  à  peine  quel- 


'  Innocent  UI,  epUt.,  ap.LingaTd,  III,  48. 

a  Mat^.  Paris ,  ap.  Scr.  R.  Fr.,  t.  XVU  :  Cum  ref^inà  epulabatnr  qoo- 
tidiè  splendidù ,  somnosque  matutinales  usque  ad  prandendi  boram  protra\it. 
Thierry,  IV,  454.  —  Id.  (éd.  4644),  p.  448  :  Omnimodis  cum  reginâsiil 
vivebat  deliciis. 
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ques  ménagemens  extérieurs.  Le  danger  était  hn- 
mense  de*ce  côté  pour  l'autorité  ecclésiastique.  Ce 
n'étaient  point  des  sectaires  isolés,  mais  une  église 
tout  entière  qui  s'était  formée  contre  TÉglise.  Les 
biens  du  clergé  étaient  partout  envahis.-^ Le  nom 
même  de  prêtre  était  une  injure.  Les  ecclésiasti- 
ques n'osaient  laisser  voir  leur  tonsure  en  public  ^^ 
Ceux  qui  se  résignaient  à  porter  la  robe  cléricale, 
c'étaient  quelques  serviteurs  des  nobles ,  auxquels? 
ceux-ci  la  faisaient  prendre,  pour  envahir  sous  leur 
nom  quelque  bénéfice.  Dès  qu^ùn  missionnaire  ca- 
tholique se  hasardait  à  prêcher,  il  s'élevait  des  cris 
de  dérision.  La  sainteté,  l'éloquence  ne  leur  im- 
posaient point.  Us  avaient  hué  saint  Bernard*.' 

^  Guillelm.  de  Podio  Laor.  in  prologo,  ap.  Scr.  fr.  XIX,  494  :  Sicut 
dicitor  maiiem  esse  Judœits  ^  sic  diocbatur  maUem  esse  Captitanus 
quam.hoc  vel  iUud  facert.  CUerici  qaocpie  si  prodàreot  in  publiciliQ  \  co^ 
ronas  médias  propè  frontem  pilis  occipitis  occultabaiit. 

*  a  Le  saint  abbé  deClaifTaux,  embrasé  du  zèle  de  la  foi|  ^îta  cette  terre 
afili^éed^une  incurable  hérésie,  et  crut  dcTolr  se  rendre  tout  d'abord  a  Verf* 
feail,  où  fleurissait  alors  une  multitude  de  cbevaliers  et  de  peuple,  pensant 
que  s'il  pouvait  y  détruire  Thérésie  ,  il  e»  triompherait  facilement  partout' 
ailleurs.  Lorsqu'il  eut  commencé  à  parler  dans  Téglise  contre  les  plus  con-- 
sidérables  du  lieu ,  ils- sortirent  j  le  peuple 'les  suivit,  et  le  saint  homme  les 
suivant  à  son  lonr,  se  mil  à  prêcher  sur  la  place  la  parole  de  Dieu.  Ils' 
allèrent  se  cacher  de  tous  o6tés  dans  les  maisons ,  et  pour  lui  il  ^'eh  prèdiait 
pas  moins  la  populace  qui  Penvironnait.  Mais  les  aulrc»  se  mirent  \  faire 
grand  bruit  et  à  frapper  sur  les  portes ,  empêchant  ainsi  le  peuple  d'entendre 
sa  Toix ,  et  arrêtant  au  passage  la  parole  divine  ;  alors  secourt  contre  eux  la 
poussière  de  ses  pieds,  pour  leur  faire  entendre  qu'ils  n'étaient  que  poussière, 
il  partit,  et  reportant  ses  regards  vers  la  ville,  il  la  maudit ,  en  disant  :  Vert- 
feuil,  que  Dieu  te  dtfssècfae  !  —  Il  annonçait  cela  smr  de  manifestes  indices ,  ' 
car  en  ce  temps  (ainsi  que  le  rapporte  un  vieux  récit ,  il  y  avait  dans  ce  châ- 
teau-cent  che%'aliers  à  demeure ,  oyant  armds ,  bannières  et  chevaux^  et  s'en-' 
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Telle  était  la  situation  misérable  et  {Mréoaire  de 
Téglise  patholique  en  Languedoc.  On  suppose  tou- 
jours qu'au  moyeu'^e  le$  hérétiques  seuls  furent 
persécutés,  c^est  une  erreur.  Des  deux  côtés  on 
croyait  que  la  violence  était  légitime  pour  amener 
le  prochain  à  la  vraie  foi  ;  on  persécutait  dès  qu'on 
était  fort;  témoin,  Jérôme  de  Prague,  Calvin,  le^ 

Iwlmanl  à  lou»  {uoprei  frab ,  oc»  «as  finit d*aotm;  leiqiMlf ,  dètw  ai»- 
QKDt,  fbren^  alliiblii  chaque  anpée  par  la  miière  comme  par  let  gns  dt 
guerre ,  «i  l>ten  que  la  grue  ficéqaente*  la  Btérililé ,  la  foerre  on  la  séditîoii 
l)e  leur  laissèrent  pins  qfi  mo^ment  de  rrpos.  Moi-même ,  en  mon  enfance  . 
jU  To  le  noble  homme  ham  Nrimlat»  anckmieqiept  principal  scignenr  de 
Veiffcnil ,  ei  qn'on  disait  bien  centenaire,  virre  pannemeal  à  Tonlonae , 
et  se  ocmtenter  d'un  seul  ronssîn.  ^nsi  combien  le  jugement  de  Bien  punit 
sërèrement  plusieurs  seigneufi  du  même  château  qui  failliient  à  sa  cause  | 
C^cst  ce  qne  montre  ré^idenee  mime  des  cbosei  »  puisque  tout  oe  quVait 
■audit  le  saipt  homme  pe  put  itspncr  un  instant,  jusque  ce  que  le  comte 
de  Montfoit  ayant  donné  Vertfeuil  au  véivéïable  père  Foulques,  éféque  ife 
Toulouse,  cette  rengeance  oo^imcnça  ptn  i  pcn  I  s'apaiser  après  TeiipiilBiiMi 
dm  seigncufs.  »  GuilL  de  Pod.  |jmr.,  c.  4.  ^  Mène  chose  anive  è  Vétè^ 
que  de  Garcassonne  :  «  Un  jour  qu'il  prêchait  dans  sa  ville ,  et  que  selon  se 
UOMiame  il  reprochai^  ans  habita^  leur  hérésie,  ils  ne  vpufaMPept  pas  Véca^r 
t»  :  •  Yons  ne  voulci  pas  m^éconler,  leur  dit-il  $  croyeMnot  je  povsseni 
ooBtftt  VOUS  nn  si  grand  mugissement,  que  des  citrémités  du  monde  vien- 
dront des  gens  qui  détruiront  cette  viMe.  Et  tenet  pont  certain  que ,  Toa 
mnrs  fisssent-ils  de  fer,  et  de  bantenr  pppdigiense ,  tous  ne  pourrei  vous  dé- 
fgadre  de  la  jnste  Tcngeance  que  tirera  le  sooTerain  juge  de  Totm  ineréduliaé 
cl  de  Totre  maKee.  »  iMissi,  pour  ces  mêmes  paroles  et  antits  semblaUee 
fpm  k  saint  homme  fiiisait  tonner  I  lents  ornlles ,  œvi  de  Carcasioone  le 
chassèrent  un  jour  de  leur  ville ,  déMdant  espnssément  per  la  voix  du  hcr 
r«ot ,  et  sous  peine  d^une  vmgesnce  sérère,  que  nid,  oour  acheter  oa 
vendre ,  osât  communiquer  avec  lui  ou  quelqu'un  drs  siens.  »  Pet  rus  T«U. 
ton.,  c.  1 6.  -P-  Folqtict  avait  reçu  à  Toulouse  on  accueil  semblable ,  lor»^ 
qu'il  avait  pris  possession  de  révéché*  «  Il  n'y  put  jamais  toucher  que  quatra- 
vingt-seisB  sous  touiousaips  ;  et  il  n^osait  euToyer  sans  tseorle  h  l'ahreuvetf 
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Cooiaiifrles  de  Hollande  et  tant  d'autres.  Lesnap» 
tyrs  du  moyen-âge  ont  rarement  la  douceur  de  ceux 
des  premiers  siècles  ^  qui  ne  savaient  que  mourir. 
Les  Albigeois  4e  Languedoc  ^  les  illuminés  de  Flan- 
dre^ les  proteslans  de  La  Rochelle  et  des  Cévennes, 
n'ont  montré  nulle  part  cette  mansuétude;  leurs 
réformes^  plus  ou  moins  empreintes  du  caractère 
guerrier  de  ces  temps ^  ont  vaincu  ou  succombé, 
persécuté  ou  souffert^  mais  combattu  sans  mena- 
gement* 

La  lutte  était  imoûoente  en  laoo.  L'église  liéré* 
lique  était  organisée;  elle  avait  sa  hiérarchie,  ses 
prêtres,  ses  évéques,  son  p^e;  leur  concile 
général  s'était  tenu  à  Toulouse  ;  cette  ville  eût  été 
sans  doute  leur  Rome ,  et  sonCapitole  eût  remplacé 
l'autre.  L'église  nouvelle  envoyait  partout  d^ardeas 
missionnaires  :  l'innovation  éclatait  dans  les  pays 
les  plus,  éloignés,  les  moins  soupçonnés,  en  Pi- 
cardie ,  en  Flandre,  en  Allemagne,  en  Angleterre, 
en  Lombardie,  en  Toscane,  aux  portes  de  Rome, 
à  Viterbe  ^  Mais  d'autre  part  l'étrangeté  oriei>- 
taie  du  manichéisme  avait  révolté  bien  des  esprits. 
Reconnaître  deux  principes,  celui  du  bien  et  celui 
du  mal,  c'était,  ee  semble,  admettre  deux  Tout- 
Puissaas,  faire  remonter  Satan  dans  le  ciel  et 
rmtroniser  à  coté  de  Dieu.  Ces  bla^hèmes  faisaient 
horreur.  D'autre  part  les  populations  du  Nord 

quatre  muletï  qa'il  aTail  amenés  ;  oo  les  fai»aît  boire  à  un  puits  itcuk^  dans 
4a  ibaisoB.  »««itt.  déPod.  Utr.»  c.  7. 
*  <»csta  lonQeentii  9 III ,  p,  79. 
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voyaient  parmi  elles  les  soldats  mercenaires,  les 
routiers  y  four  la  plupart  au  serrice  d'Angleterre, 
réaliser  tout  ce  qu'on  racontait  de  Timpîété  du 
Midi.  Ils  venaient  partie  du  Brabant,  partie  de 
l'Aquitaine  ;  le  basque  Marcader  était  l'un  des  prin- 
cipaux lieutenans  de  Richard-Cœiif-de-Lion.  Les 
montagnards  du  Midi,  qui  aujourdimi descendent 
en  France  ou  en  Espagne  pour  gagner  dfe  l'argent 
par  quelque  petite  industrie,  en  faisaient  autant 
au  moyen-âge,  mais  alors  la  seule  industrie  était 
la  guerre.  Ils  maltraitaient  les  prêtres  tout  comme 
les  paysans,  habîlfeient  leitrs  femmes  des  vêtemens 
consacréis,  battaient  *Ies  clercs  et  leur  faisaient 
chanter  la  messe  par  dérision.  C'était  encore  un  de 
leurs  plaisirs  de  salir,  de  briser  les  images  du 
Christ,  de  lui  casser  l'es  braset  les  jambes*,  de  le 
traiter  plus  mal  que  les  Juifs  à  la  Passion,  Ces 
routiers-  étaient  chers  aiix  princes,  précisément  à 
cause  de  leur  impiété,  qui  les  rendait  insensibles 
aux  censures  ecclésiastiques.  \La  guerre  était  ef- 
Iroyable,  faite  ainsi  par  dès  hommes  sans  foi  et 
sans  patrie,  contre  lesquels  l'Eglise  elle-même  n'é- 
tait plus  un  asile,  impies  comme  nos  modernes  et 
farouches  comme  les  barbares.  C'était  surtout  flans 
l'intervalle  des  guerres,  lorsqu'ils  étaient  sans  solde 
et  sans  chef,  qu'ils  pesaient  cruellement  sur  le  pays, 
volant,  rançonnant,  égorgeant  au  hasard.  Leur 
histoire  n'a  guère  été  écrite  :  mais  à  en  juger  par 

'  Petrus  Vill.  Sarn.,  c.  46  :  «  Ils  en  faUaiéntldtfs  pUons  povr  piler  k 
poivre  et  les  herbes  qu^ils  mettaient  dans  leurs  sadccs. 
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quelques  £aits^  on  pourrait  y  suppléer  par  celle  des 
Mercenaires  de  Fantiquité ,  dont  nous  connaissons 
Texécrable  guerre  contre  Carthage  ^  Sur  la  frontière 
du  Midi  et  du  TCord^  dans  la  Marche^  l'Auvergne^ 
le  Limousin  ^  leurs  ravages  furent  horribles.  Le 
peuple  finit  par  s'armer  contre  eux.  Un  charpen- 
tier, inspiré  de  la  Vierge  Marie,  forma  rassocia- 
tion  des  capuchons  pour  l'extermination  de  ces 
bandes.  Philippe -Auguste  ei^couragea  le  peuple,, 
fournit  des  troupes ,  et,  en  une  seule  fois ,  on  en 
forgea  due, mille  *. 

Indépendamment  des. ravages  des  routiers  du 
Midi  y  les  croisades  avaient  jeté  des  semences  de 
haine.  Ces  grandes  expéditions,  qui  rapprochèrent 
l'Orient  et  l'Ocddent ,  eurent  aussi  poiir  effet  de 
révéler  à  l'Europe  du  Nord  celle  du  Midi.  La  der- 
nière se  présenta  à  l'autre  sous  l'aspect  le  plus  cho- 
quant ;  esprit  mercantile  plus  que  chevaleresque, 
dédaigneuse  opulence  ^ ,  élégance  et  légèreté  mo- 
queuse, danses  et  costumes  moresques,  figures  sar- 

'  Voy*  le  II">*  Tolume  de  mon  Histoire  Romaine,  2^  édit.,  p.  280  sqq. 

*  Le  Vélay  ne  tarde  pas  à  Ciire  bomma^  è  Philippe-Auguste ,  Voy. 
I>.  Taissctte,  m. 

'  «  Les  princes  et  Jet  aeignettri  proTençaai  i|ui  s'étaient  rendus  en  grand 
nombre  pendant  Tété  an  château  de  Boauoaife ,  y  célébrèrent  dirersel  fikes. 
Le  roi  d^ Angleterre  avait  indiqué  cette  assemblée  pour  y  négocier  la  récon- 
ciliation de  Baimond  duo  dé  Narbottne,  avec  Alphonse,  roi  d'Aragon  ;  mais 
fes  d<Qs  rois  ne  s'y  trouvèrent  pas,  po»r  certaines  raisons;  en  sorte  qoe 
tant  cet  appareil  ne  servit  de  rien.  Le  comte  de  Toulouse  y  donna  cenft  milfe 
•ois  i  Baimond  d'Agout,  chevalier ,  qui,  étant  fort  libéral,  les  dsstriboa 
Misiit6t  \  environ  dix  mille  chevaliers  qui  asaistèrent  à  cette  cour.  Bertrand 
Raimlnod  fit  labourer  tous  les  environs  du  château,  et  y  6t  semer  jusques 
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rasines.  Les  alimena  méioes  étideiit  un  sojat  d*èloi« 
gnement  entre  les  deux  races;  les  mangeurs  d'ail, 
fd'lHÛle  et  de  figues^  rappelaient  aux  croisés  rim-* 
pureté  du  sang  moresque  et  juif,  et  le  Languedoc 
jkur  semblait  une  autre  Judée. 

L'Église  du  treizième  siècle  se  fit  noe  arme  de 
ces  antipathies  de  races  pour  retenir  le  Midi  qui  lui 
échappait.  Elle  transféra  la  croisade  des  infidèles 
AUX  hérétiques.  Les  prédicateurs  furent  les  mêmesi 
les  bénédictins  de  Citeaux. 

Plusieurs  réformes  avaient  eu  lieu  déjk  dans  Fins* 
iitut  de  saint  BencHt;  mais  cet  ordre  était  tout  un 
peiqple;  au  onxième  siède,  se  forma  un  ordre  dans 
Tordre  ;  une  première  congrégation,,  la  congréga- 
tion  bénédictine  de  C\mny.  Le  résultat  fut  immense  : 
il  en  sortit  Grégoire  Vil.  Ces  réformateurs  eurent 
pourtant  bientôt  besoin  d'OBe  réforme  ^  Il  s'en  fit 


k  trente  mine  «)ls  e»  déniées.  On  rapporte  qne  Guillaame  CteM  ëe  llaitai» 
qui  ATait  troii  centt  chevalien  ^  sa  suite ,  fit  apprêter  tons  les  meU  dans  sa 
cuisioe ,  avec  des  flambeaoi  de  cire.  La  comtesse  dTrgd  y  eofoya  nne  cou* 
lODne  estimée  quarante  mille  sois  :  on  avait  résola  d^y  établir  pour  roi  de 
tons  les  bateleun  iw  nommé  QniOanltte  Blite ,  s'il  ne  se  fit  absenté.  Raimond 
de  Venons  fit  brûler ,  par  ostenUtion,  trmte  de  ses  cberav  devant  toute 
rassemblée.  >  Histoire  du  Langaedoc,  t.  Hl,  p,^,  (  I>*apcèsGinrrid.Vos., 
p.  32f .) -^  Le  Midi  délirait  à  le  TeiUe  de  a» Mine»  Qomme  Fompeii,  la  Teille 
dn  jour  où  le  VésoTc  TenglonUt. 

•  Dans  une  Apologie  edieiaéeàGiiiila— la  de  SaimrTbîerry,  saint  Beraaid, 
tout  en  se  justiiMnt  du  reprocbe  qu'on  ki  avait  UàU  d'être  le  détractair  ai 
Ghwy,  censure  poorUnt  vivement  les  mœnrs  de  cet  Oidre  (  édit.  MnhiHen, 
t.  lY»  p.  83 ,  tqq.  ),  c»  1 0  :  Mentior ,  si  non  vidi  abb«t<!io  sesafpnU  etyios  tt 
co  ampliùs  in  suo  docere  oomitatu-,  e.  H .  Qmitto  omtociomm 
ahitudincs eie. 
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une  en  1098^  à  Tépoque  même  de  la  première  croi* 
sade.  Citeat2x  s'éleva  à  côté  deCluny,  toujours  dans 
la  riche  et  vineuse  Bourgogne  ^  le  pays  de$  grands 
prédicateurs^  de  Bossuet  et  de  saint  Bernard.  Ceux- 
-ci s'imposèrent  le  travail,  selon  la  règle  primitive 
de  saint  Benoît,  changèrent  seulement  l'habit  noir 
en  habit  blanc  ^ ,  déclarèrent  (ju'ils  s'occuperaient 
uniquement  de  leur  salut  ^  et  seraient  soumis  aux 
évèques,  dont;  )es  autres  moines  tendaient  toujours 
à  s'affranchir*.  Ainsi  l'Église  en  péril  resserrait  sa 
hiérarchie.  Plus  les  Cisterciens  se  faisaient  petits^ 
plus  ils  grandirent  et  s'accrurent.  Ils  eurent  jusqu'à 
dix-huit  cents  maisons  d'hommes  et  quatorze  cents 
de  femmes.  L'abbé  de  Citeaux  était  appelé  Tabbé 
des  abbés.  Us  étaient  déjà  si  riches^  vingt  ans  après 
leur  institution  ,  que  l'austérité  de  saint  Bernard 
s'en  effraya  ;  il  s'enfuit  en  Champagne  pour  fonder 
Clairvaux.  Les  moines  de  Citeaux  étaient  alors  les 
seuls  moine/B  pour  le  peuple.  On  les  forçait  de 
monter  en  chaire  et  de  prêcher  la  croisade.  Saint 
Bernard  fut  l'apôtre  de  la  seconde^  et  le  législateur 
des  templiers.  Les  ordres  militaires  d'Espagne  et 
de  Portugal-,  Saint-Jacques,  Alcantara,  Calatrava 
et  Avis^  relevaient  de  Citeauiç,  et  lui  étaient  af- 

'  Ceux  de  C\*foj  répo^daieqt  aux  attaques  de  Citeaux.  «  0  >  ^  •  Pbari* 
saoïnm  noTuni  geous!...  vos  sancti,  vos  singulares....  nndè  et  babituni 
insot!ti  coloris  praetenditis,  et  ad  disthictioi|em  cunctorum  totius  fi;rè  mundi 
monachomm ,  ioter  oigtos  tm  caadidM  oMentatii .  » 

*  S.  B«ni.  de  consider.  ad  Eugen.  ,  1.  HI ,  c.  4  :  SubUabontor  abbates 
cpiscopis,  episcopi  arcbiepiscopis ,  arcbiepiscopi  patriarchis  5ivc  primalîbiis 
f^nane  species  hac  f, . . 
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filiés.  Les  moines  de  Bourgogne  étendaient  ainsi) 
leur  influence  spirituelle  sur  l'Espagne  ,    taudis 
que  les  princes  des  deux  Bourgogne  lui  donnaient 
des  rois. 

Toute  cette  grandeur  perdit  Citeaux.  Elle  se 
trouva,  pour  la  discipline,  presque  au  niveau  de 
la  voluptueuse  Cluny.  Celle-ci ,  du  moins ,  avait  de 
bonne  heure  affecté  la  douceur  et  l'indulgence. 
Pierre-le-Vénérable  y  avait  reçu,  consolé,  enseveli 
Abailard.  Mais  Citeaux  corrompue  consen'a ,  dans 
la  richesse  et  le  luxe ,  la  dureté  de  son  institution 
primitive.  Elle  resta  animée  du  génie  sanguinaire 
des  croisades,  et  continua  de  prêcher  la  foi  en  né- 
gligeant les  œuvres.  Plus  même  l'indigpité  des  pré- 
dicateurs rendait  leurs  paroles  vaines  et  stériles  , 
plus  ils  s'irritaient.  Ils  s'en  prenaient  du  peu  d'ef- 
fet de  leur  éloquence  à  ceux  qui  sur  leurs  mœurs 
jugeaient  leur  doctrine.  Furieux  d'impuissance , 
ils  menaçaient,  ils  damnaient ,  et  le  peuple  n'ea 
faisait  que  rire. 

Un  jour,  que  l'abbé  de  Citeaux  partait  avec  ses 
moines  dans  un  magnifique  appareil  pour  aller  en 
Languedoc  travailler  à  la  conversion  des  hérétiques , 
deux  Castillans,  qui  revenaient  de  Rome,  l'évéque 
d'Osma  et  l'un  de  ses  chanoines,  le  fameux  saint 
Dominique,  n'hésitèrent  point  à  leur  dire  que  ce 
luxe  et  cette  pompe  détruiraient  l'effet  de  leurs  dis- 
cours :  «  C'est  pieds  nus ,  dirent-ik,  qu'il  faut  mar- 
cher contre  les  fils  de  l'orgueil  j  ils  veulent  des 
exemples,  vous  ne  les  réduirez  point  par  des  pa- 
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rôles.  »  Les  Cistefciens  descendirent  de  leurs  mon- 
tures et.  suivirent  les  deux  Espagnols  ^ 

Les  Espagnols  j  les  compatriotes  du  Cid  y  eurent 
l'honneur  de  cette  croisade  spirituelle.  Un  Durando 
d'Huesca^  qui  avait  été  Yaudois  lui-même^  obtint 
d'Innocent  III  la  permission  de  former  une  confré- 
rie des  pauvres  catholiques  ^  où  pussent  entrer  les 
pauvres  de  Lyon^  les  Vaudois.  La  croyance  diffé- 
rait,  mais  Textérieur  était  le  même;  même  costume^ 
même  vie.  On  espérait  que  les  catholiques^  adop- 
tant l'habit  et  les  mœurs  des  Vaudois*,  les  Vaudois 
prendraient  en  échange  les  croyances  des  catho- 
liques; enfin,  que  la  forme  emporterait  le  fond* 
Malheureusement  le  zélé  missionnaire  imita  si  bien 
les  Vaudois^  qu'il  en  devint  suspect  aux  évêques  ^ 
et  sa  tentative  charitable  eut  peu  de  succès. 

En  même  temps,  l'évêque  d'Osma  et  saint  Do- 

*  Jordaoïis,  ActaS.  Dominici  (edit.  Bolbndos)»  p.  547  :  Gàmyideret 
grandein  eoram  qui  missi  foerrat,  in  expensis,  eqois,  et  vestibiis  apparatnm  : 
«  Non  sic ,  lit,  fralres  ,  non  sic  Tobis  aiUtror  procedendam. . .  »  Une  antre 
fois  saint  Dominique  rencontra  un  évéque  richement  tétn  ;  Péréque  se  dé- 
chaussa pour  le  suivre  j  mais  ils  aTsient  pris,  sans  le  savoir,  un  hérétique 
pour  guide  ;  il  les  mena  \  travers  un  bois  où  les  épines  leur  déchiraient  les 
jambes.  Theodor.  de  AppoldiA  ,  ibid.  p.  570. 

■  Innoc.  III,  1.  XI,  ep.  496.  Et  paoperes  esse  decrevimus...  Cùm  antem 
ex  magnâ  parte  derici  simus  et  penè  omnes  litterati,  lecliooi ,  exhoftationi , 
doctrinae  ,  et  dîspntationi  contra  omnes  errorum  scctas  decrevimus  desndare . 
-*  Religtosum  et  modestom  babitnm  ferre  decrevimus ,  etc.  —  L.  XII,  ep« 
€9.  Habitum  etiam  pristimesuperstitionis ,  scandalum  apud  catholicos  gene- 
nnlem ,  in  nuUo  vos  penitùs  immutasse  testantur.  —  Ep.  67.  Si  ver6  et 
pristinâ  superstitione  qnicqaam  retineat  ad  cantelam ,  ut  faciltùs  capere  possît 
volpecttlas...  tolenndus  est  pmdenlerad  tempns.... 
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miiûque  fuient  autorisés  par  le  pape  à  s^assiocier' 
aux  travaux  des  Cisterciens.  Ce  Dominique^  ce 
terrible  fondateur  de  l'inquisition ,  était  un  noble 
Castillan  y  singulièrement  charitable  et  pieux  ^. 
Personne  n'eut  plus  que  lui  le  don  des  larmes  et 
l'éloquence  qui  les  fait  couler*.  Lorsqu'il  étudiait 
à  Palencia^  une  grande  famine  régnant  dans  la 
ville  >  il  vendit  tout^  et  jusqu'à  ses  livres '^  pour 
secourir  les  pauvres. 

L'évéque  d'Osma  venait  de  réformer  son  cbs- 
pitre  d'après  la  règle  de  saint  Augustin;  Dominique 
y  entra.  Plusieurs  missions  Payant  conduit  enr 
France,  à  la  suite  de  l'évéque  d'Osma,  ils  virent^ 
avec  une  pitié  profonde  ,  tant  d'ames  qm  se  per- 
daient chaque  jour.  Il  y  avait  tel  château^  en  Lan- 
guedoc >  ou  l'on  n'avait  pas  communié  depuis 

>  Sa  prière  cUit  si  ardente  qa'if  en  détenait  coiùme  insensé.  Gne  nuit , 
qu'il  priait  devant  l'autel ,  le  diable^  pour  le  troubler ,  jeta  du  haut  dn  toit 
une  énorme  pîem  qni  tomb»  k  grand  bruit  dans  Téglise  »  et  tooclM»  danssar 
cbnte  f  le  eapacbon  dn  saint  ;  il  ne  bo^^  poinC ,  et  le  diable  s'cnbil  en 
bnrlant.  Acta  S.  Dominici ,  p.  593. 

*  LoMqu'on  recueillit  les  ténoignases  ponr  k  eanonitttiotf  dlftSiintD(w 
nique,  un  moine  déposa  qi»*il  l'availsotavènC  ym  pendant  la  même  baigné  de 
larmes ,  q^i  lui  couraient  en  si  grande  abondance  sur  le  visage,  çu^wtê  gouUe 
n'attendait  pas  l'autre,  Acta  S.  Dominiâ.  p.  6S7.  —  Salle  de  fuis  ocolis 
^oasi  quemdam  ibntem  effeeemt  lacsymamm ,  flebatqne  uberrimè  alque  cre-- 
beirimè....  in  abscondito  Palrem  orans,  dedncebat ,  velut  torrentcm,  la^ 
ccymas.  Ibîd.,  p.  SOO.  ^  Cèm  tant!  taerynanuD  ^nsiene  loquebalnr ,  ut 
îpsos  (  auditores)  ad  compunctionis  grafiam  et  kcrymas  provocaret...  Nec 
est  inventas  similis  iUi ,  cnjus  veibum  sic  finîtes  ad  fletum  et  ad  gnltnn 
cmoBiret....  etc.,  ibid.  p.  5S4-:59S. 

'  Jordanua,  acte  S.  Aomintctr  p.  54i  :  Vendras  Mbios ,  quosnifal  oppidv 
tecessarios  posûdebat ,  dédit  pauperibos. 
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trente  alts^  Les  petits  enfans  moaraient  sans  barp^ 
téme^.  II  faut  se  placer  au  point  de  vue  des  hommes 
du  moyen-àge,  pour  comprendre  avec  quelle  dou-» 
leur  ils  voyaient  ces  âmes  innocentes  tomber,  par 
l'impiété  de  leurs  parent,  dan»  la  perdition  éter- 
nelle. 

D'abord ,  Tévêque  d'Osma ,  sachant  que  la  pauvre 
noblesse  confiait  l'éducation  de  ses  filles  aux  héré- 
Uques,  fonda  un  monastère  près  Montréal,  pcnif 
les  soustraire  à  ce  danger.  Saint  Dominique  donna 
tout  ce  qu'il  possédait  ;  et  entendant  dire  à  une 
femme  que  si  elle  quittait  les  Albigeois,  elle  se 
trouverait  sans  ressources,  il  voulait  se  vendre 
comme  esclave,  pour  avoir  de  qu®i  rendre  encore 
cette  ame  à  Dieu  '. 

Tout  ce  zèfe  était  inutile.  Aucune  puissance 
d'éloquence  ou  de  logique  n'eût  suffi  pour  arrêter 
Félan  de  la  liberté  de  penser;  d'ailleurs,  l'alliance 
odieuse  des  moines  de  Citeaux  ôtait  tout  crédit 
aux  paroles  de  saint  Dominique.  It  fut  même  obligé 
de  conseiller  à  Fun  deux,  Pierre  de  Casteinau ,  de 
s^^éloigner  quelque  temps  du  Languedoe  :  les  habi^ 
tans  l'auraient  tué.  Pour  lui,  ils  ne  mirent  point 
les  mains  sur  sa  personne;  ils  se  contentaient  de 

'  9cl^.  VaD.  Sam.,  c.  411. 

*  Epist.  S.  Bemardi ,  «p.  GmfM^  ChnTaHens.,  1.  m,  c.  6.  —  Gain., 
de  Vùd,  Laur ,  c.  7  :  «  La  nuit  d*ignoraiice  coarrait  ce  pays ,  et  les  bétes  dé' 
la  forêt  da  Diable  s*y  promenaient  librement.  » 

*  ktU  s.  Domin.,  p.  549  :  Seipsom  Yenomdare  decrerit.  «-  Une  femme' 
▼int  loi  dire  un  jonr  qn>!le  arait  nn  (Vère  captif  cbei  les  Sarrasins.  Saint  Do^ 
mtniqne  Toulut  se  Tendre  pour  le  racheter. 
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lui  jeter  de  la  boue^  de  lui  cracher  au  visage;  ils 
lui  attachaient,  dit  un  de  ses  biographes,  delà 
paille  derrière  le  dos^  L'évêque  d'Osma  oubliant  sa 
douceur,  leva  enfin  les  mains  au  ciel,  et  s'écria: 
ce  Seigneur,  abaisse  ta  main  et  punis-les  :  le  châ- 
timent seul  pourra  leur  ouvrir  les  yeux  \  » 

On  pouvait  prévoir^  dès  l'époque  de  l'exal- 
tation d'Innocent  m,  la  catastrophe  du  Midi. 
L'année  même  où  il  monta  sur  le  trône  pontifical, 
il  avait  écrit  aux  princes  des  paroles  de  ruines  et 
de  sang'.  Le  comte  de  Toulouse,  Raimond  VI, 
qui  avait  succédé  à  son  père  en  ii94>  porta  au 
comble  le  courroux  du  pape.  Réconcilié  avec  les 
anciens  ennemis  de  sa  famille ,  les  rois  d'Aragon 
comte  de  Basse-Provence,  et  les  rois  d'Angleterre 
ducs  de  Guienne,  il  ne  craignait  plus  rien  et  ne 
gardait  aucun  ménagement.  Dans  ses  guerres  de 
Languedoc  et  de  Haute-Provence,  il  se  servit  cons- 


'  Acta  S.  Domin.,  p.  570  :  Spntam  et  lutum  aliique  rilia  projidentes  in 
eam ,  à  tergo  etiam  in  derisam  sibi  paleas  alUgantes. 

*  Ibid.,  p.  549  :  Domine,  mille  manara,  et  corrige  eos ,  ut  eis  sallem 
baoc  Texalio  Iribaat  intelleclum  ! 

*  Innocent  III  écrit  à  Guillaume ,  comte  de  Forcalqnier ,  une  leltre ,  sans 
salut ,  pour  Tesborter  à  se  croiser  :  Si  ad  actus  tuos  Dominus  baclenùs  secun- 
dum  meritorum  tuorum  exigenliam  respexisset,  posuisset  te  ut  rotam  et  sicot 
stipulam  ante  faciem  renti ,  quinimè  multipUcasset  fulgura ,  ut  iniquilatem 
tuam  de  superficie  terne  delerel,  et  justus  lavaret  manns  suas  in  sanguine 
peccatoris.  Nos eliam  et  praedecessores  noslri...  non  solùm  in  te  ( sicut  feci- 
mus)  analbematis  curassemus  sentenliam  promulgare,  imà  eliam  nnÎTersos 
fiddium  populos  in  tuum  ezcidium  armtssemus.  Epist.  Inn.  III,  1. 1,  p.  239, 
anno  4  4  9K. 
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tamment  de  ces  routiers  que  proscrivait  l'Eglise  ^ . 
II  poussa  la  guerre  sans  distinguer  les  terres  laïques 
ou  ecclésiastiques ,  sans  égard  au  dimanche  ou  au 
carême^  chassa  des  évêques  et  s'entoura  d'hérétiques 
et  de  juifs. 

a  D'abord ,  dès  le  berceau >  il  chérit  et  choya  tou- 
jours les  hérétiques  ;  et  comme  il  les  avait  dans  sa 
terre  ^  il  les  honora  de  toutes  manières.  Encore  au-- 
jourd'hui,  à  ce  que  l'on  assure,  il  mène  partout 
avec  lui  des  hérétiques,  afin  que  s'il  venait  à  mourir^ 
il  meure  entre  leurs  mains.  —  Il  dit  un  jour  aux 
hérétiques,  je  le  tiens  de  bonne  source^  qu'il  vou- 
lait faire  élever  son  fils  à  Toulouse,  parmi  eux,  afin 
qu'il  s'instruisit  dans  leur  foi ,  disons  plutôt  dans 
leur  infidélité.  Ihdit  encore  un  jour  qu'il  donnerait 
bien  cent  marcs  d'argent  pour  qu'un  de  ses  cheva- 
liers put  embrasser  la  croyance  des  hérétiques} 
qu'il  le  lui  avait  maintes  fois  conseillé ,  et  qu'il  le 
faisait  prêcher  souvent.  De  plus,  quand  les  héréti- 
ques lui  envoyaient  des  cadeaux  ou  des  provisions , 
il  les  recevait  fort  gracieusement,  les  faisait  garder 
avec  soin,  et  ne  souffrait  pas  que  personne  en  goû- 
tât, si  ce  n'est  lui  et  quelques-uns  de  ses  familiers. 
Souvent  aussi ,  comme  nous  le  savons  de  science 
certaine,  il  adorait  les  hérétiques  en  fléchissant 

'  CVuit  pour  la  |ilupart  des  Aragonaû.  Voy.  Epi&t.  Innoc.  III,  1.  X  » 
cp.  69  ;  et  le  serment  prélé  au  pape  par  Raimond  en  H  98  :  Haereticos  dicor 
semper  foviase  ejsque  faviase. . .  roptarios  sive  maioadas  tenui. . .  Jodaeis  publica 
commisi  officia. Voy.  aassiles  Mandata  Raymundo  ante  absolutionem» 
{ïbid.,p.347.) 

n.  3i 
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les  genoux^  demandalit  leur  bénédiction  et  leur 
donnait  le  baiscfr.  Un  jour  que  le  comte  attendait 
quelques  personnes  qui  devaient  venir  le  trou- 
ver, et  qu^elles  ne  venaient  point,  il  s'écria  :  ce  On 
voit  bien  que  c'est  le  diable  qui  a  fiait  ce  monde, 
puisque  rien  ne  nous  arrive  à  souhait,  »  II  dit  aussi 
au  vénérable  évêque  de  Toulouse,  comme  Tévê- 
que  me  l'a  raconté  lui-même,  que  les  moines  de 
Citeaux  ne  pouvaient  faire  leur  salut,  puisqu'ils 
avaient  des  ouailles  livrées  à  la  luxure.  O  hérésie 


inouie  ! 


»  Le  comte  dit  encore  à  l'évêque  de  Toulouse 
qu'il  vînt  la  nuit  dans  son  palais ,  et  qu'il  enten- 
drait la  prédication  des  hérétiques;  d'où  il  est  clair 
qu'il  les  entendait  souvent  la  nuit. 

»  Il  se  trouvait  un  jour  dans  une  église  où  on  célé- 
brait la  messe  ;  or,  il  avait  avec  lui  un  bouffon ,  qui , 
comme  font  les  bateleurs  de  cette  espèce ,  se  mo- 
quait des  gens  par  des  grimaces  d'histrion.  Lorsque 
le  célébrant  se  tourna  vers  le  peuple  en  disant  : 
Vominus  vohiscum^  le  scélérat  de  comte  dit  à  son 
bouffon  de  contrefaire  le  prêtre.  —  Il  dit  une  fois, 
qu'il  aimerait  mieux  ressembler  à  un  certain  héré- 
tique de  Castres ,  dans  le  diocèse  d'Alby,  à  qui  on 
avait  coupé  les  membres  et  qui  traînait  une  vie  mi- 
sérable, que  d'être  roi  ou  empereur. 

»  Combien  il  aima  toujours  les  hérétiques,  nous 
en  avons  la  preuve  évidente  en  ce  que  jamais  au- 
cun légat  du  siège  apostolique  ne  put  l'amener  à 
les  chasser  de  sa  terre,  bien  qu'il  ait  fait,  sur  les 
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instances  de  ces  légats ,  je  ne  sais  combien  d'ab- 
jurations. 

»  U  faisait  si  peu  de  cas  du  sacrement  de  mariage, 
que  toutes  les  fois  que  sa  femme  lui  déplut^  il  la  ren- 
voya pour  en  prendre  une  autre  ;  en  sorte  qu'il  eut 
quatre  épouses^  dont  trois  vivent  encore.  Il  eut  d'a- 
bord la  sœur  du  vicomte  de  Béziers,  nommée  Béa- 
trix;  après  elle,  la  fille  du  duc  de  Chypre;  après 
elle,  la  sœur  de  Richard,  roi  d'Angleterre,  sa  cou- 
sine au  troisième  degré  ;  celle-ci  étant  morte ,  il 
épousa  la  sœur  du  roi  d'Aragon ,  qui  était  sa  cou- 
sine au  quatrième  degré.  Je  ne  dois  pas  passer  sous 
silence  que  lorsqu'il  avait  sa  première  femme,  il 
l'engagea  souvent  à  prendre  l'habit  religieux.  Com- 
prenant ce  qu'il  voulait  dire,  elle  lui  demanda  ex- 
près s'il  voulait  qu'elle  entrât  à  Citeaux;  il  dit  que 
non.  Elle  lui  demanda  encore  s'il  voulait  qu'elle  se 
fît  religieuse  à  Fontevraut;  il  dit  encore  que  non. 
Alors  elle  lui  demanda  ce  qu'il  toulait  donc  :  il  ré- 
pondit que  si  elle  consentait  à  se  faire  solitaire ,  il 
pourvoirait  à  tous  ses  besoins ,  et  la  chose  se  fit 
ainsi.... 

»  Il  fut  toujours  si  luxurieux  et  si  lubrique^  qu'il 
abusait  de  sa  propre  sœur  au  mépris  de  la  religion 
chrétienne.  Dès  son  enfance,  il  recherchait  ardem- 
ment les  concubines  de  son  père  et  couchait  avec 
elles;  et  aucune  femme  ne  lui  plaisait  guère  s'il  ne 
savait  qu'elle  eût  couché  avec  son  père.  Aussi  son 
père ,  tant  à  cause  ^e  son  hérésie  que  pour  de  crime 
énorme,  lui  prédisait  souvent  la  perte  de  son  hé-  - 
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ritage.  Le  comte  avait  encore  une  menreilleuse  af^ 
fection  pour  les  routiers ,  par  les  mains  desquels  il 
dépouillait  les  églises  ^  détruisait  les  monastères^  et 
dépossédait  tant  quMl  pouvait  tout  ses  voisins.  C'est 
ainsi  que  se  comporta  toujours  ce  membre  du  dia- 
ble y  ce  fils  de  perdition  >  ce  premier^né  de  Satan^  ce 
persécuteur  acharné  de  la  croix  et  d<e  l'église^  cet 
appui  des  hérétiques  ^  ce  bourreau  des  catholiques^ 
ce  ministre  de  perdition  ^  cet  apostat  couvert  de 
crimes  y  cet  égoût  de  tous  les  péchés. 

9  Le  comte  jouait  un  jour  aux  échecs  avec  un 
certain  diapelain^  et  tout  en  jouant  il  lui  dit: 
<c  Le  Dieu  de  Moïse,  en  qui  vous  crojez,  ne  vous 
aiderait  guère  à  ce  jeu ,  »  et  il  ajouta  :  a  Que  jamais 
ce  Dieu  ne  me  soit  en  aide  !  »  —  Une  autre  foi», 
commele  comte  devait  aller  deToulouseenProvence, 
pour  combattre  quelque  ennemi,  se  levant  au  mi- 
lieu de  la  nuit,  il  vint  à  la  maison  où  étaient  ras- 
semblés les  hérétiques  toulousains,  et  leur  dit  : 
«  Mes  seigneurs  et  mes  frères,  la  fortune  de  la 
guerre  est  variable  ;  quoi  qu'il  m'arrive,  je  remets 
en  vos  mains  mon  corps  et  mon  ame.  »  Puis  il 
emmena  avec  lui  deux  hérétiques  en  habit  séculier, 
afin  que  s'il  venait  à  mourir  il  mourût  entre  leurs 
mains.  —  Un  jour  que  ce  maudit  comte  était  ma- 
lade dans  l'Aragon ,  le  mal  faisant  beaucoup  de  pro- 
grès, il  se  fit  faire  une  litière,  et  dans  cette  litière 
se  fit  transporter  à  Toulouse  ;  et  comme  on  lui  de- 
mandait pourquoi  il  se  faisait  transporter  en  si 
grande  hâte,  quoique  accablé  par  une  grave  maladie^ 
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il  répondit^  ]e  misérable!  «  parce  qu'il  n'y  a  pas  nos 
de  Bons  hommes  dans  cette  terre ,  entre  les  mains 
^  de  qui  je  puisse  mourir.  »  Or,  les  hérétiques  se  font 
appeler  Bons  hommes  parleurs  partisans.  Mais  il  se 
montrait  hérétique  par  ses  signes  et  ses  discoufs , 
bien  plus  clairement  encore  ;  car  il  disait  :  «  Jt 
sais  que  je  perdrai  ma  terre  pour  ces  Bons  hommes  ; 
eh  bien  !  la  perte  de  ma  terre,  et  encore  celle  de 
la  tête  y  je  suis  prêt  à  tout  souffrir.  » 

Quoi  qu'il  en  fût  de  ces  accusations  d'un  ennemi 
passionné,  il  était  triomphant  sur  leUhône  à  la 
tête  de  son  armée,  quand  il  reçut  d'Innocent  II! 
une  lettre  lemble  qui  lui  prédisait  sa  ruine.  Le 
pape  exigeait  qu'il  interrompît  la  guerre,  sous- 
crivît arec  ses  ennemis  un  projet  de  croisade  con- 
tre ses  sujets  hérétiques ,  et-  ouvrit  ses  états  aux 
croisés.  Raimond  refusa  d'abord^  fut  excommunié  ^ 
et  se  soumit  ;  mais  il  cherchait  à  éluder  l'exécu- 
tion de  ses  promesses.  Le  moine  Pierre  de  Castel- 
nau  osa  lui  reprocher  en  fiace  ce  qu'il  appelait  sa 
perfidie;  le  prince,  peu  habitué  à  de  telles  pa- 
i^oles^  laissa  échapper  des  paroles  de  colère  et  de 
vengeance ,  des  paroles  telles  peut-être  que  celles 
d'Henri  II  contre  Thomas  Becket^  L'effet  fut  le 
même;  le  dévouement  féodal  ne  permettait  pas  que 
le  moindre  mot  du  seigneur  tombât  sans  effet; 
ceux  qu'il  nourrissait  à  sa  table  croyaient  lui  ap- 
partenir corps  et  ame,  sans  réservai  de  leur  salut 
éternel.  Un  chevalier  de  Raimond  joignit  Pierçe,. 

^  Idooc.,  1.  XI ,  epist.  28  :  Mortem  est  publicè  eommioalus. 
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i208  de  Castelnau  sur  le  Rhône  et  le  poignarda^  L'i 
sassia  trouva  retraite  dans  les  Pyrénée^^  auprès  du 
comte  de  Foix^  alors  ami  du  comte  de  Toulouse^ 
et  dont  la  mère  et  la  sœur  étaient  hérétiques. 

Tel  fut  le  commencement  de  cette  épouvantable 
tragédie  (x3o8).  Innocent  III  ne  se  contenta  pas  ^ 
con^pie  Alexandre  III,  des  excuses  et  de  la  sou- 
mission du  prince  y  il  fit  prêcher  la  croisade  dans 
tout  le  nord  de  la  France  par  les  moines  de  Ci- 
teaux.  Celle  de  Constantinople  avait  habitué  les 
esprits  à  l'idée  d'une  guerre  sainte  contre  les  chré- 
tiens. Ici  la  proximité  était  tentante;  il  ne  s'a- 
gissait point  de  traverser  les  mers  :  on  of&ait  le 
paradis  à  celui  qui  aurait  ici-bas  pillé  les  riches 
campagnes ,  les  cités  opulentes  du  Languedoc. 
L'humanité  aussi  était  mise  en  jeu  pour  rendre  les 
âmes  cruelles;  le  sang  du  légat  réclamait,  disait- 
on,  le  sang  des  hérétiques^* 

La  vengeance  eut  été  pourtant  difficile,  si  Rai- 
mond  VI  eut  pu  u^er  de  toutes  ses  forces ,  et  lutter 
sans  ménagement  contre  le  parti  de  l'Église.  C'était 
un  des  plus  puissans  princes,  et  probablement  le 
plus  riche,  de  la  chrétienté.  Comte  de  Toulouse, 
marquis  de  Haute-Provence ,  maître  du  Quiercy , 

*  Id.  ibid.  Interoostasinferiùs  vulneravit,  Cbron.  Laagoed.,  ibid.  4  46  : 
Ung  ^otilbome,  sernto  d'eldit  conte  Bamoo,  donet  d'ong  spict  i  tnren 
lo  corps  d'ddit  Peyre  de  Castelnau. 

*  Innoc.,  1.  XI,  ep.  28  ad  Philipp.  Aagnst.  :  Eia  igitur ,  miles  Christt  ! 
eia,  cbristianissime  pnoceps  !...  Glaroanteni  ad  tejosti  sangoinis  Toccmau- 
dias.  -^  AdComit.y  Baron.,  etc  :  Eia  ,  Christi  milites  !  eia  strenni militiap 
rbristians  tirones  J 
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duRouergue^  du  Vivarais,  il  avait  acquis  Mague-  «208 
lone;  le  roi  d'Angleterre  kii  avait  cédé  l'Agenois^ 
et  le  roi  d'Aragon  le  Gévaudan  y  pour  dot  de  leurs 
sœurs.  Duc  de  Narbonne^  il  était  suzerain  de  Nî- 
mes^ Béziers,  Usez^  et  des  comtés  de  Foix  et 
Comminges  dans  les  Pyrénées.  Mais  cette  grande 
puissance  n'était  pas  partout  exercée  au  même 
titre.  Le  vicomte  de  Béziers^  appuyé  de  l'alliance 
du  comte  de  Foix  ^  refusait  de  dépendre  de  Tou--  ^ 
louse.  Toulouse  elle-même  était  une  sorte  de  ré- 
publique. En  laoa^  nous  voyons  les  consuls  de 
cette  cité  faire  la  gueri'e  en  Tabsence  de  Rai- 
mond  VI  aux  chevaliers  de  l'Albigeois^  et  les  deux 
partis  prennent  le  comte  pour  arbitre  et  pour  mé- 
diateur ^ .  Sous  son  père,  Raimond  Y ,  les  commen- 
cemens  de  l'hérésie  avaient  été  accompagnés  d'un  tel 
essor  d'indépendance  politique^  que  le  comte  lui- 
même  sollicita  les  rois  de  France  et  d'Angleterre 
d'entreprendre  une  croisade (i  1 78)  contre  les  Tou- 
lousains et  le  vicomte  de  Béziers^.  Elle  eut  lieu 
cette  croisade^  mais  sous  RaimondVI,  et  à  ses 
dépens. 

Toutefois ,  on  commença  par  le  Bas-Languedoc^ 
Béziers^  Carcassonne,  etc.,  où  les  hérétiques  étaient 
plus  nombreux.  Le  pape  eût  risqué  d*unir  tout  le 
Midi  contre  l'Eglise  et  de  lui  donner  un  chef,  s'il 
eût  frappé  d'abord  le  comte  de  Toulouse.  Il  feignit 
d'accepter  ses  soumissions,  l'admit  à  la  pénitence. 

'  iy.sl.  géoêr.  du  Langttedoc,  III ,  p.  115. 
»  lliid.,  p.  47. 
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n09  Raimond  s'abaissa  devant  tout  son  peuple^  reçut 
des  mains  des  prêtres  la  flagellation  dans  Téglise 
même  où  Pierre  de  Casteinau  était  enterré,  et  Ton 
'  affecta  de  le  faire  passer  devant  le  tombeau.  Mais 
la  plus  horrible  pénitence,  c'est  qu'il  se  chargeait 
de  conduire  lui-même  Farmée  des  croisés  à  la  pour- 
suite des  hérétiques,  lui  qui  les  aimait  dans  le  coeur, 
de  les  mener  sur  les  terres  de  son  neveu,  le  vicomte 
de  Béziers,  qui  osait  persévérer  dans  la  protection 
qu'il  leur  accordait.  Le  malheureux  croyait  éviter 
sa  ruine  en  prêtant  la  main  à  celle  de  ses  voisins, 
et  se  déshonorait  pour  vivi'e  un  jour  de  plus  ^ 

Le  jeune  et  intrépide  vicomte  avait  mis  Béziers 
en  état  de  résistance,  et  s^était  enfermé  dans  Car- 
ca^sonne,  lorsqu'arriva  du  côté  du  Rhône  la  prin- 
cipale armée  des  croisés:  d'autres  venaient  par  le 
Vélay,  d'autres  par  l'Agenois.  «  Et  fut  tant  grand  le 
siège,  tant  de  tentes  que  de  pavillons,  qu'il  semblait 
que  tout  le  monde  y  fut  réuni*.»  Philippe-Auguste 
n'y  vint  pas  :  il  aidait  a  ses  côtés  deux  grands  et 
terribles  lions  ',  le  roi  Jean  et  l'empereur  Othon , 
le  neveu  de  Jean.  Mais  les  Français  y  vinrent,  si  le 

*  Innoc.  III  ejûst.,  II ,  S49  :  QaandU»  principes  crQce  signati  ad  partes 
meas  accèdent ,  mandat is  eoruni  parebo  per  omnia....'-^—  Petr.  Vall.  Sam., 
c.  44  :  Associatur  Christ i  militibos  hostis  Christi ,  rectoqtie  gressu  per^e 
niunt  ad  BiterreBsem  cÎTitatem.  Chron.  Langued.,  ap.  Scr  fr.  XIX,  418. 

*  Chron.  Langoed.,  ap.  Scr.  fr.  XIX ,  4  24 .  £t  fooc  Unt  grand  lo  sety, 
tant  de  tendas  qoe  pabalbos ,  que  senblaTa  que  tout  lo  monde  fosse  aq«l 
ajustât. 

'-Petr.  Vall.  Sarn.,  c.  40  :  Rcx  autrm  nnneio  domini  paps  talc  dedii 
responsnm  ,  «  quod  duos  magnos  et  graves  habebat  ^  lateribus  leones.  h 
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roi  n*y  viût  pas^  :  à  leur  tête,  les  archevêques  de  nos 
Beims,  de  Sens,  de  Rouen,  les  évêques  d'Autun, 
Clermont,  Nevers^  Bayeux,  Lisieux  et  Chartres; 
les  comtes  deNevers,  de  Saint-Pol,  d'Auxerre,  de 
Bar-sur-Seine,  de  Genève,  de  Forez, /une  foule 
de  seigneurs.  Le  plus  puissant  était  le  duc  de 
Bourgogne.  Les  Bourguignons  savaient  le  chemin 
des  Pyrénées;  ils  avaient  brillé  surtout  dans  les 
croisades  d'Espagne.  Une  croisade  prêchée  par  les 
moines  de  Citeaux^  était  nationale  en  Bourgogne. 
Les  Allemands ,  les  Lorrains  ,  voisins  des  Bour- 
guignons, prirent  aussi  la  croix  en  foule;  mais  au- 
cune province  ne  fournit  à  la  croisade  d'hommes 
plus  habiles  et  plus  vaillans  que  l'Ile-de-France. 
L'ingénieur  de  la  croisade,  celui  qui  construisait 
les  machines  et  dirigeait  les  sièges,  fut  un  légiste, 
maître  Théodise,  archidiacre  de  l'église  de  Notre- 
Dame  de  Paris;  c'est  lui  encore  qui  fit,  à  Bome, 
devant  le  pape,  l'apologie  des  croisés  (121 5)*. 

Entre  les  barons,  le  plus  illustre,  non  pas  le 
plus  puissant,  celui  qui  a  attaché  son  nom  à  cette 
terrible  guerre ,  c'est  Simon  de  Monlfort ,  du 
chef  de  sa  mère  comte  de  Leicester.  Cette  famille 

'  La  religion  semblait  être  deTenne  plas  sombre  et  plas  aostère  dans  le  nord 
de  la  France.  Sons  Louis  VI ,  le  jeûne  da  samedi  notait  point  de  rfgle  ;  sous 
son  fils  Louis  VII ,  il  était  si  rigonrensemcnt  obserré,  que  les  bouffons ,  le^ 
bistriçnS' n'osaient  s'en  dispenser.  Art  de  Térifier  les  dates  ,  V,  520. 

■'«  C'était ,  dit  Pierre  de  Vaux-Semay,  un  homme  circonspect,  prudent , 
et  très  zélé  pour  les  aflaires  de  Dieu ,  et  il  aspirait  sur  toute  chose  à  trouver 
dans  le  droit  quelque  prétexte  pour  refuser  an  comte  Toccasion  de  se  jusli< 
fier ,  que  le  pape  lui  avait  accordée.  »  Cap.  39. 
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1209  des  Montfort  semble  avoir  été  possédée  d'une 
ambition  atroce.  Ils  prétendaient  descendre  ou 
d'un  fils  du  roi  Robert^  ou  des  comtes  de  Flandre  ^ 
issus  de  Charlemagne.  Leur  grand'mère  Bertrade , 
qui  laissa  son  mari^  le  comte  d'Anjou^  pour  le 
roi  Philippe  P',  et  les  gouverna  l'un  et  l'autre  en 
même  temps  y  essaya  d'empoisonner  son  beau-ftis 
Louis-le-Gros^  et  de  donner  la  couronne  à  ses  fils. 
Louis  eut  pourtant  confiance  aux  Montfort  ;  c'est 
l'un  d'eux  qui  lui  donna  ^  dit-on ,  après  sa  dé£aile 
de  Brenneville^  le  conseil  d'appeler  à  son  secours 
les  milices  des  communes  sous  leurs  bannières  pa- 
roissiales. Au  treizième  siècle^  Simon  de  Montfort^ 
dont  nous  allons  parler^  faillit  être  roi  du  Midi.  Son 
second  filsj  cherchant  en  Angleterre  la  fortune 
qu'il  avait  manquée  en  France  y  combattit  pour  les 
communes  anglaises^  et  leur  ouvrit  l'entrée  du 
parlement.  Après  avoir  eu  dans  ses  mains  le  roi  et 
le  royaume^  il  fut  vaincu  et  tué.  Son  fils  (petit-fils 
du  célèbre  Montfort,  chef  de  la  croisade  des  Albi- 
geois), le  vengea  en  égorgeant,  en  Italie,  au  pied 
des  autels,  le  neveu  du  roi  d'Angleterre  qui  venait 
de  la  Terre-Sainte  ^  Cette  action  perdit  les  Mont- 
fort*, on  prit  en  horreur  cette  race  néfaste,  dont 
le  nom  s'attachait  à  tant  de  tragédies  et  de  révo- 

*  Monlfoit  TAmaury,  près  Paris. 

*  Pour  TCDger  sar  lui  la  mort  de  son  père  qui  arait  été  taé  en  combattant 
contre  le 'roi  d^  Angleterre,  il  Fattaqoe  au  pied  de  Fautel,  et  le  perce  de 
part  en  part  de  son  estoc.  Il  sortit  ainsi  de  Téglise  sans  qne  Charles  osât 
donner  Tordre  de  Tarrêtcr.  Arrivé  à  la  porte  ,  il  y  trouya  ses  chevaliers  qui 


(  491  ) 
lutions.  On  leur  en  voulut  également  d'avoir  été  1209 
les  promoteurs  des  communes  et  les  bourreaux  de 
l'hérésie. 

Simon  de  Montfort^  le  véritable  chef  de  la  guerre 
des  Albigeois ,  était  déjà  un  vieux  soldat  des  croi-- 
sades^  endurci  dans  ces  guerres  à  outrance  des  tem- 
pliers et  des  assassins.  Â  son  retour  de  la  Terre- 
Sainte^  il  trouva  à  Venise  l'armée  de  la  quatrième 
croisade  qui  partait^  mais  il  refusa  d'aller  à  Cons- 
tantinople  :  il  obéit  au  pape^  et  sauva  l'abbé  de 
Vaux-Sernay,  lorsqu'au  grand  péril  de  sa  vie  ^  il 
lut  aux  croisés  la  défense  du  pontife  %  Cette 
action  signala  Montfort ,  et  prépara  sa  grandeur. 
Au  reste,  on  ne  peut  nier  que  ce  terrible  exécu- 
cuteur  des  décrets  de  l'Église  n'ait  eu  des  vertus 
héroïques.  Raimond  VI  l'avouait^  lui  dont  Mont- 
fort  avait  fait  la  ruine ^.  Sans  parler  de  son  courage, 
de  ses  mœurs  sévères,  et  de  son  invariable  confiance 
en  Dieu,  il  montrait  aux  moindres  des  siens  des 
égards  bien  nouveaux  dans  les  croisades.  Tous  ses 
nobles  ayant  avec  lui  traversé,  sur  leurs  chevaux, 
une  rivière  grossie   par  l'orage,  les  piétons,  les 

raltendaient .  —  Qu'avei-rons  (ait  ?  Ini  dit  l'un  d'à».  —  Je  me  suis  reofé, 
—  Gomment?  Votre  père  ne  fut-il  pas  tramé?....  -—Aces  mots  Mont- 
fort  rentre  dans  Féglise ,  saisit  par  les  cbeTeux  le  cadaTre  du  jeune  prince , 
et  le  traine  jusque  sur  la  place  publique.  Sismondi ,  Républiques  italiennes  , 
III,  409. 

'  Petms  Vall.  Sain.,  c.  20. 

*  Chron.  Langoed.  —  GniU.  Podil  Laur.,  c.  30  :  «J'ai  entendu  le  comte 
de  Tonloose  Taoter  menreillenseroent  en  Simon ,  son  ennemi ,  la  constance,, 
la  prévoyance,  la  Talciir  ,  et  toutes  les  qualités  d^un prince.  » 
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4209  fiaibles,  ne  pouvaient  passer^  Monlfort  repassa  à 
l'instant  suivi  de  quatre  ou  cinq  cavaliers^  et  resta 
avec  les  pauvres  gens^  en  grand  péril  d'être  attaqué 
par  l'ennemi  ^  On  lui  tint  compte  aussi  dans 
cette  guerre  horrible  d'avoir  épargné  les  bouches 
inutiles  qu'on  repoussait  d'une  place,  et  d'avoir 
fait  respecter  l'honneur  des  femmes  prisonnières. 
Sa  femme ^  à  lu^-même,  Alix  de  Montmorency^ 
n'était  pas  indigne  de  lui  ;  lorsque  la  plupart  des 
croisés  eurent  abandonné  Montfort,  elle  prit  la 
direction  d'une  nouvelle  armée ^  et  l'amena  à  son 
époux*. 
L'armée  assemblée  devant  Béziers  était  guidée 


'PetrnsValI.  Sarn.,  c.  68.  «  SoadaLn  une  plaie  si  abondante  Tint  li  tom- 
ber du  ciel ,  et  le  fleuve  s^enfla  tellement  que  ,  personne  ne  pouvait  le  passer 
sans  courir  grand  risque  de  perdre  la  vie.  Sur  le  soir,  le  noble  comte 
voyant  que  presque  tous  les  chevaliers  et  les  plus  forts  de  Tannée  avaient 
traversé  Peau  à  la  nage  et  étaient  entrés  dans  le  château ,  mais  que  les  pié- 
tons et  les  invalides ,  n'ayant  pu  en  faire  autant ,  étaient  restés  sur  Taotre 
bord ,  il  appela  son  maréchal ,  et  il  lui  dit  :  «  Je  veux  retourner  à  rârmée.» 
à  quoi  celui-ci  répondit  :  a  Que  dites-vous  ?  Toute  la  force  de  Pâmée  est 
dans  la  place ,  il  n'y  a  au-delà  du  fleuve  que  les  pèlerins  i  pied  :  de  plus , 
Peau  est  n  haute  et  si  violente  que  personne  ne  pourrait  la  passer ,  sans 
compter  que  les  Toulousains  viendraient  pent-^tre  et  vous  tueraient ,  vous 
et  tous  les  autres.  »  Mais  le  comte  :  «  Loin  de  moi ,  dit-il ,  que  je  fasse  ce 
que  vous  me  conseillez  !  Les  pauvres  du  Christ  sont  exposés  h  la  mort  et  au 
glaive,  et  moi ,  je  resterais  dans  un  fort  !  Advienne  de  moi  selon  la  volonté 
du  Seigneur  I  j'irai  certainement  et  je  resterai  avec  eux.  »  Aussitôt ,  sortant 
du  château ,  il  traversa  le  fleuve ,  revint  à  Parmée  des  gens  de  pied ,  et  y  de- 
meura avec  un  très  petit  nombre  de  chevaliers,  savoir  quatre  ou  cinq,  durant 
plusieurs  jours,  jusqu'à  ce  que  le  pont  fût  rétabli  et  qu'elle  pût  pisser  tou\ 
entière.  » 

*  Hist.  du  LanguedqjC ,  1.  XXI ,  r.  84  ,  p.  494. 
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parTabbé  de  Citeaux^  et  parTévéque  même  de  la  4209 
ville  qui  avait  dressé  la  liste  de  ceux  qu'il  désignait 
à  la  mort.  Les  faabitans  refusèrent  de  les  livrer^  et 
voyant  les.  croisés  tracer  leur  camp ^  ils  sortirent 
hardiment  pour  le  surprendre.  Ils  ne  connaissaient 
pas  la  supériorité  militaire  de  leurs  ennemis.  Les 
piétons  su£Qrent  pour  lés  repousser  ;  avant  que  les 
chevaliers  eussent  pu  prendre  part  à  l'action  y  ils 
entrèrent  dans  la  ville  pêle-méle  avec  les  assiégés  y 
et  s'en  trouvèrent  maîtres.  Le  seul  embarras  était 
de  distinguer  les  hérétiques  des  orthodoxes  :  «  Tuez- 
les  loMSy  dit  l'abbé  de  Citeaux;  le  Seigneur  con- 
naîtra bien  ceux  qui  sont  à  lui  ^  » 

«  Voyant  cela,  ceux  de  la  ville  se  retirèrent ,  ceux 
qui  le  purent,  tant  hommes  que  femmes,  dans  la 
grande  église  de  Saint-Nazaire  :  les  prêtres  de  cette 
église  firent  tinter  les  cloches  jusqu'à  ce  que  tout 
le  monde  fut  mort.  Mais  il  n'y  eut  ni  son  de  clo- 
che, ni  prêtre  vêtu  de  ses  habits,  ni  clerc  qui  pût 
empêcher  que  tout  ne  passât  par  le  tranchant  de 
l'épée.  Un  tant  seulement  n'en  put  échapper.  Ces 
meurtres  et  tueries  furent  la  plus  grande  pitié  qu'on 
eût  depuis  vue  ni  entendue.  La  ville  fut  pillée  ;  on 
mit  le  feu  partout ,  tellement  que  tout  fut  dévasté 
et  bjûlé,  comme  on  le  voit  encore  à  présent,  et 
qu'il  n'y  demeura  chose  vivante.  Ce  fut  une  cruelle 
vengeance  vu  que  le  comte  n'était  pas  hérétique 
ni  de  la  secte.  A  cette  destruction  furent  le  duc  de 

*  Caesar.  Hcisterbac.,  1.  V,  c.  21  :  «  ....  Gaedite  eos  ;  noTit cmn Dominas 
i^i  sunt  ejus.  m 
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i  209  Bourgogne ,  le  comte  de  Saint-Pol ,  le  comte  Pierre 
d'Auxerre,  le  comte  de  Genève,  appelé  Guî-le- 
Comte,  le  seigneur  d'Anduze,  appelé  Pierre  Ver- 
mont;  et  aussi  y  étaient  les  Provençaux,  les  Alle- 
tnands,  les  Lombards;  il  y  avait  des  gens  de  toutes 
les  nations  du  monde,  lesquels  y  étaient  venus  plus 
de  trois  cent  mille  ^  comme  on  Fa  dit^  à  cause  du 
pardon  ^ .  » 

Quelques-uns  veulent  que  soixante  mille  per- 
sonnes aient  péri  ;  d'autres  disent  trente-huit  mille. 
L'exécuteur  lui-même,  l'abbé  de  Citeaux,  dans  sa 
lettre  à  Innocent  III,  avoue  humblement  qu'il  n'en 
put  égorger  que  vingt  mille  *• 

L'effroi  fut  tel  que  toutes  les  places  furent  aban- 
données sans  combat.  Les  habitans  s'enfuirent 
dans  les  montagnes.  Il  ne  resta  que  Carcassonne 
où  le  vicomte  s'était  enfermé.  Le  roi  d'Aragon,  son 
oncle,  vint  inutilement  intercéder  pour  lui  en  aban- 
donnant tout  le  reste.  Tout  ce  qu'il  obtint ,  c'est 
que  le  vicomte  pourrait  sortir  lui  treizième.  «  Plu- 
tôt me  laisser  écorcher  tout  vif,  dit  le  courageux 
jeune  homme  ;  le  légat  n'aura  pas  le  plus  petit  des 
miens,  car  c'est  pour  moi  qu'ils  se  trouvent  tous 
en  danger'.  »  Cependant  il  y  avait  tant  d'hommes, 
de  femmes  et  d'enfans  réfugiés  de  la  campagne^ 
qu'il  fut  impossible  de  tenir.  Ils  s'enfuirent  par  une 
issue  souterraine  qui  conduisait  à  trois  lieues.  Le 

'  Ghron.  Langued.,  ap.  Scr.  fr.  XIX,  422. 

■  Innoc.  III ,  1.  XII ,  epist.  i  08. 

*  Chron.  Laogaed.,  ap.  Scr.  fr.  XIX  ,424. 
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vicomte  demanda  un  sauf-conduit  pour  plaider  sa  1209 
cause  devant  les  croisés  y  et  le  légat  le  fît  arrêter  en 
trahison.  Cinquante  prisonniers  furent^  dit-on, 
pendus,  quatre  cents  brûlés. 

Tout  ce  sang  eût  été  versé  en  vain,  si  quel-  ' 
qu'un  ne  s'était  chargé  de  perpétuer  la  croisade , 
de  veiller  en  arme^  sur  les  cadavres  et  les  cen- 
dres. Mais  qui  pouvait  accepter  cette  rude  tâche , 
consentir  à  hériter  des  victimes ,  s'établir  dans 
leurs  maisons  désertes,  et  vêtir  leur  chemise  san- 
glante? Le  duc  de  Bourgogne  n'en  voulut  pas.  «  Il 
me  semble,  dit-il,  que  nous  avons  fait  bien  assez 
de  mal  au  vicomte,  sans  lui  prendl*e  son  héritage.  » 
Les  comtes  de  Nevers  et  de  Saint-Pol  en  dirent 
autant.  Simon  dé  Montfort  accepta,  après  s'être  fait 
un  peu  prier.  Le  vicomte  de  Bëziers,  qui  était  entre 
ses  mains ,  mourut  bientôt ,  tout  à  fait  à  propos 
pour  Montfort  ^  Il  ne  lui  resta  plus  qu'à  se  faire  con- 
firmer par  le  pape  le  don  des  légats  ;  il  mit  sur 
chaque  maison  un  tribut  annutl  de  trois  deniers  au 
profit  de  l'église  de  Rome  *. 

Cependant  il  n'était  pas  facile  de  conserver  un 
bien  acquis  de  cette  manière.  La  foule  des  croisés 
s'écoulait;  Montfort  avait  gagné,  c'était  à  lui  de 
garder ,  s'il  pouvait.  Il  ne  lui  resta  guère  de  cette 
immense  armée  que  quatre  mille  cinq  cents  Bour- 

'  Cbron.  Langned.,  ap.  Scr.  fr.  XIX ,  428.  «  Et  moret,  coma  dit  es , 
prisùnie» ,  donc  fonc  bniyt  per  tota  la  terra ,  que  lo  dit  conte  de  Montfort 
Tavia  fait  morir.  » 

'  PreuTe^  de  Tllist.  da  Languedoc ,  p.  213. 
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mo  guignons  et  Allemands  ^  Bientôt  il  n'eut  plus  de 
troupes  que  celles  qu'il  soldait  à  grand  prix.  Il  lui 
fallut  donc  attendre  une  nouvelle  croisade,   et 
amuser  les  comtes  de  Toulouse  et  de  Foix  qu'il  avait 
d'abord  menacés.  Le  dernier  profita  de  ce  répit  pour 
se  rendre  auprès  de  Philippe-Auguste,  puis  àRome^ 
et  protester  au  pape  de  la  pureté  de  sa  foi.  Inno- 
cent lui  fit  bonne  mine ^  et  le  renvoya  à  ses  légats. 
Ceux-ci  qui  avaient  le  mot^  gagnèrent  encore  du 
temps^  lui  assignèrent  le  terme  de  trois  mois  pour 
se  justifier^  en  stipulant  je  ne  sais  combien  de 
conditions  minutieuses  ^  sur  lesquelles  on  pouvait 
équivoquer.  Au  terme  fixé  le  malheureux  Raimond 
accourt^  espérant  enfin  obtenir  cette  absolution 
qui  devait  lui  assurer  le  repos.  Alors  maître  Théo- 
dise  qui  conduisait  tout^  déclare  que  toutes  les  con- 
ditions ne  sont  pas  remplies  :  <(  S'il  a  manqué  aux  pe- 
tites choses j  dit-il^  comment  serait-il  trouvé  fidèle 
dans  les  grandes?  »  Le  comte  ne  put  retenir  ses  lar- 
mes. «'Quel  que  soit  le  débordement  des  eaux,  dit  le 
prêtre  par  une  allusion  dérisoire ,  elles  n'arriveront 
pas  jusqu'au  Seigneur.  » 

Cependant  l'épouse  de  Montfort  lui  avait  amené 
une  nouvelle  armée  de  croisés.  Les  hérétiques 
n^osant  plus  se  fier  à  aucune  ville,  après  le  désastre 
de  Béziers  et  de  Carcassonne,  s'étaient  réfugiés 
dans  quelques  châteaux  forts  ^  où  une  vaillante 

«  CbroD.  Langucd.,  ap.  Scr.  fr.  XIX,  428». 

*  Pelnis  Vall.  Sorn.,  c,  39  :  «  In  dilttvio  aqoarum  multanim  ad  Uewa 
non  approûmabis.  » 
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noblesse    feisait    cause   commune   avec  eux;  ils  4«io 
avaient  beaucoup  de  nobles  dans  leur  partie  comme 
les  protestans  du  seizième  siècle.  Le  château  de 
Minerve  qui  se  trouvait  à  la  porte  de  Narbonne, 
était  une  de   leurs  principales   retraites  ^  L'ar- 
chevêque et  les  magistrats  de  Narbonne  avaient 
espéré  détourner  la   croisade  de  leur  pays^  en 
faisant  des  lois  terribles  contre  les  hérétiques ,  mais 
ceux-ci^  traqués  d^ois  tous  Les  anciens  domaines  du 
vicomte  de  Béziers ,  se  réfugièrent  en  foule  vers 
Narbonne.  La  multitude  enfermée  dans  le  château 
de  Minerve  ne  pouvait  subsister  qu'en  faisant  des 
courses  jusqu'aux  portes  de  cette  ville.  Les  Nar^ 
bonnais  appelèrent  eux-mêmes  Montfort^  et  l'ai- 
dèrent. Ce  siège  fut  terrible.  Les  assiégés  n'espé- 
raient et  ne  voulaient  aucune  pitié.  Forcés  de  se 
rendre ,  le  légat  offrit  la  vie  à  ceux  qui  abjure- 
raient. Un  des  croisés  s'en  indignait  :  «  N'ayez  pas 
peur,  dit  le  prêtre,  vous  n'y  perdrez  rien;  pas  un 
ne  se  convertira*.  »  En  etfet  ceux-ci  étaient  des 
parfaits ,  c'est-à-dii*e  les  premiers  dans  la  hiérarchie 
des    hérétiques;   tous  hommes    et  femmes,    au 
nombre  de  cent  quarante  coururent  au  bûcher ,  et 
s'y  jetèrent  d'eux-mêmes'.  Montfort,  poussant  au 
midi,  assiégea  le  fort  château  de  Termes,  autre 
asile  de  l'église  albigeoise.  Il  y  avait  trente  ans 

*  Petins  Vall.  Sara.  €.37.» 

^  Id.  ibid.  :  «  Ne  timettis,  qnia  credo  quèd  pancissimi'coirrertcntur.  » 

*  Id.  ibid.  :  Nec'opus  fait  qaàd  aostri  eos  projicerent ,  quia  obslinati  in 
sna  nequitia  omnes  se  in  ignem  ultr6  praKipitabant. 

II.  3a 
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43 H  que  personne  dans  ce  château  n'aya!.t  approché  des 
saci^mens.  Les  machines  nécessaires  pour  bailre 
la  place,  furent  construites  par  Tarchidiacre  de 
Paris ^  Il  y  fallut  des  efforts  incroyables;  les 
assiégeans  plantèrent  le  crucifix  au  haut  de  ces 
machines,  pour  désarmer  les  assiégés,  ou  pour 
les  rendre  plus  coupables  encore  s'ils  continuaient 
de  se  défendre,  au  risque  de  frapper  le  Christ. 
Parmi  ceux  qu'on  brûla ,  il  y  en  avait  un  qui  dé- 
clara vouloir  se  convertir;  Montfort  insista  pour 
qu'il  fût  brûlé*;  il  est  vrai  que  les  flammes  refu- 
sèrent de  le  toucher ,  et  ne  firent  que  consumer  ses 
liens. 

Il  était  visible  qu'après  s'être  emparé  de  tant  de 
lieux  forts  dans  les  montagnes,  Montfort  revien- 
drait vers  la  plaine  et  attaquerait  Toulouse.  Le 
comte,  dans  son  effroi,  s'adressait  à  tout  le  monde ^ 
à  l'empereur,  au  roi  d'Angleterre, au  roi  de  France, 
au  roi  d'Aragon.  Les  deux  premiers,  menacés  par 
l'Église  et  la  France,  ne  pouvaient  le  secourir.  L'Es- 
pagne était  occupée  des  progrès  des  Maures.  Phi- 
lippe-Auguste écrivit  au  pape.  Le  roi  d'Aragon  en 
fit  autant,  et  essaya  de  gagner  Montfort  lui-même. 
U  consentait  à  recevoir  son  hommage  pour  les  do- 
maines du  vicomte  de  Béziers ,  et  pour  l'assurer  de 
sa  bonne  foi,  il  lui  confiait  son  propre  fils'.  En 

'  PelnwVaU.  Sam.,  c.  41. 

« 

*  «  S'il  ment ,  dit  Montbit ,  il  a*«im  que  ce  qu'il  mérite  :  s'il  veut  réel- 
lement se  cooTertir,  le  feu  e3i{iiera  ses  péchés.  »  Pttnu  VaU.  Sarn. ,  c.  22. 
'  lîisl.  du  Languedoc,  1.  XXI,  c.  96,  p.  20S. 


(499) 
même  temps^  ce  prince  généreux,  vouknt  montrer  nii 
qu'il  s'assodsdt  sans  réserve  à  la  fortune  du  comte 
de  Toulouse^  lui  donna  une  de  ses  âœurs  en  ma- 
riage, l'autre  au  jeune  fils  du  comte^  qui  fut  depuis 
Raimond  T^^  Il  alla  lui-même  intercéder  pour  le 
comte  au  cïoncile  d'Arles.  Mais  ces  prêtres  n'avaient 
pas  d'entrailles.  Les  deux  princes  furent  obligés  de 
s'enfuir  de  la  ville ,  sans  prendre  congé  des  évêques, 
qui  voulaient  les  feîre  arrêter*.  Voici  le  traité  déri- 
soire auquel  ils  votilalent  que  Raimond  se  soumît  : 
«  Premièrement  le  comte  donnera  congé  inconti* 
nent  à  tous  ceux  qui  sont  venus  lui  porter  aide  et 
secours,  ou  viendront  lui  en  porter,  et  les  renverra 
tous  sans  en  retenir  un  seul.  Il  sera  obéissant  à 
l'Église,  fera  réparation  de  tous  les  niaux  et  dom- 
mages qu'elle  à  reçus,  et  lui  sera  soumis  tant  qu'il 
vivra,  sans  aucune  coiltradiction.  Dans  tout  son 
paysîlne  se  mangera  que  deux  espèces  de  viandes. 
Le  comte  Raimond  chassera  et  rejettera  hors  de  ses 
termes  tous  les  hérétiques  et  leurs  alliés.  Ledit  comte 
baillera  et  délivrera  entre  les  mains  desdits  légats  et 
comte  de  Moûtfort,  pour  en  faire  à  leur  volonté  et 
plaisir,  tous  et  chacun  de  ceux  qu'ils  lui  diront  et 
déclareront,  et  cela  dans  le  terme  d'un  an.  Dans 
toutes  ses  terres,  qui  que  ce  soit,  tant  noble 
qu'homme  de  bas  lieu,  ne  portera  aucun  vêtement 
de  prii,  mais  rien  que  de  mauvaises  capes  noires. 
H  fera  abattre  et  démolir  en  son  pays  jusqu'à  ras  de 

'  Gnill.  de  Pod,  Uur,,  c.  i 8.  é^. i:^ 

'  Hbt.  du  Ung.,  1.  XXI,  c.  98. 
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42H  terre  ^  et  sans  ea  rien  lais^er^  tous  les  châteaux  et 
places  de  défense.  Aucun  des  gentilshommes  ou  no- 
bles de  ce  pays  ne  pourra  habiter  dans  aucune  ville 
ou  place  >  mais  ils  vivront  tous  dehors  aux  champs^ 
comme  vilains  et  paysans.  Dans  toutes  ses  terres  ii 
ne  se  paiera  aucun  péage ,  si  ce  n'est  ceux  qu'on 
avait  accoutumé  de  payer  et  lever  par  les  anciens 
usages.  Chaque  chef  de  maison  paiera  chaque  année 
quatre  deniers  toulousains  au  lé^t^  ou  à  ceux  qu'il 
aura  chargés  de  les  lever.  Le  comte  fera  rendre  tout 
ce  qui  lui  sera  rentré  des  revenus  de  sa  terre,  et 
tous  les  profits  qu'il  en  aura  eus.  Quand  le  comte 
de  Montfort  ira  et  chevauchera  par  ses  terres  et 
pays,  lui  où  quelqu'un  de  ses  gens,  tant  petits  que 
grands,  on  ne  lui  demandera  rien  pour  ce  qu'il 
prendra,  ni  ne  lui  résistera  en  quoi  que  ce  soit.  — 
Quand  le  comte  Raimond  aura  fait  et  accompli  tout 
ce  que  dessus,  il  s'en  ira  outre  mer  pour  faire  la 
guerre  aux  Turcs  et  infidèles  dans  Tordre  de  Saint- 
Jean,  sans  jamais  en  revenir  que  le  légat  ne  le  lui  ait 
mandé.  Quand  il  aura  fait  et  accompli  tout  ce  que 
dessus,  toutes  ses  terres  et  seigneuries  lui  seront 
rendues  et  livrées  par  le  légat  ou  le  comte  de  Mont- 
fort,  quand  il  leur  plaira  ^  » 

C'était  la  guerre  qu'une  telle  paix.  Montfort  n'at- 
taquait pas  encore  Toulouse.  Mais  son  homme, 
Folquet,  autrefois  troubadour,  maintenant  évêque 
de  Toulouse,  aussi  furieux  dans  le  fanatisme  et  la 
vengeance  qu'il  l'avait  été  autrefois  dans  le  plaisir, 

«  Chron.  Langned.,  ap.  Scr.  fr.  XIX,  436. 
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travaillait  dans  cette  ville  pour  la  croisade.  Il  y  or-  42n-2 
ganisait  le  parti  catholique  sous  le  nom  de  Compagnie 
blanche^.  La  compagnie  s^arma  malgré  le  comte 
pour  secourir  Montfort  qui  assiégeait  le  château  de 
Lavaur*.  Ce  refus  de  secours  fut  le  prétexte  dont 
celui-ci  se  servît  pour  assiéger  Toulouse.  Il  voulait 
profiter  d'une  armée  de  croisés  qui  venait  d'arriver 
des  Pa}'s-6as  et  de  TAHemagne,  et  qui  entre  autres 
grands  seigneurs^  comptait  le  duc  d'Autriche.  Les 
prêtres  sortirent  de  Toulouse ,  en  procession ,  chan- 
tant des  litanies^  et  dévouant  à  la  mort  le  peuple 
qu'ils  abandonnaient.  L'évêque  demandait  expres- 
sément que  son  troupeau  fut  traité  comme  Béziers 
et  Carcassonne. 

l\  était  désormais  visible  que  la  religion  était 
moins  intéressée  en  tout  ceci  que  Fambition  et  la 
vengeance.  Les  moines  de  Citeaux,  cette  année 
même ,  prirent  pour  eux  les  évêchés  du  Languedoc; 

'  Louée  par  Dante. 

'  «  A  la  prise  de  Laratir,  dit  le  moine  de  Vaux-Seroay ,  oa  entraîna  hors- 
da  château  Aimery,  seigneur  de  Montréal ,  et  d'autres  chevaliers  ,  jusqa^au 
nombre  de  quatre-vingts.  Le  noble  comte  ordonua  aussi[6t  qu^on  les  sus- 
pendit tous  à  des  potences  ^  mais  dès  qu^Aimery,  qui  était  le  plus  grand 
d'entre  eux,  eut  été  pendu,  les  potences  tombèrent  »  car,  dans  la  |^rande  bâte 
oà  Ton  était ,  on  ne  les  avait  pas  snffisammcnt  fixées  en  terre.  Le  comte  , 
^ant  que  cela  entraînerait  un  grand  retard',  ordonna  qii^on  égorgeât  les 
autres  ;  et  les  pèlerins ,  recevant  cet  ordre  avec  la  plus  grande  avidité ,  les 
eurent  bienlôt  tons  massacrés  en  ce  même  lieu.  La  dame  dn  château  ,  qui 
était  sœur  d'Airaery  et  hérétique  exécrable ,  fut ,  par  l'ordre  du  comte,  jetée 
dans  nn  puits  que  Ton  combla  de  pierres  ]  ensuite  nos  pèlerins  rtssemblèrent 
les  innombrables  hérétiques  que  contenait  le  cliâlcan ,  et  les  brAlèrent  vifr 
avec  une  joie  c\trème .  »  Pctr.  Vall.  Sarn.^  r.  S2. 


y 
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42H-2  Tabbé  eut  rarchev^ché  deNarbonnç,  eç  prit  par- 
dessus le  titre  de  duc  y  du  vivant  deRaiwond  ^  sans 
honte  et  sans  pudeur*.  Peu  après ^  Montfort,  ne 
sachant  plus  ou  trouver  des  hérétiques  à  tuer  pour 
une  nouvelle  armée  qui  lui  venait^  conduisit  celle- 
ci  daps  l'Agénois^  et  continua  ]a  croiss^de  eh  pays 
orthodoife*. 

Alors  tous  les  seigoeuf^s  des  Pyrénées  se  décla- 
rèrent ouverteipent  pour  Raipiond.  Lçs  comtes  de 
Foix^  de  Béarn^  de  Cooiniinges^  Taidèrent  à  forcer 
Simon  de  lever  le  sîége  de  Toulouse.  I^  çojnte  de 
Foix  faillit  l'accabler  à  Castelnaudary,  m^is  les 
troupes  plus  exercées  dç  Montfort  ressaicâreat  la 
victoire.  Ces  petits  princes  étaient  encourues  en 
voyant  les  grands  souverains  avoqer  plys  ou  moins 
ouvertement  l'intérêt  qu'ils  portfiieQt  ^  R^impod. 
Le  sénéchal  du  roi  d'Aii^Ieterre^.Say^ry  de  WaUr- 
léon^  était  avec  les  troupçs  d'Aragon  et  de  Foix  à 
Castelnaudary '.  Malheureusement  le  roi  d'Angle- 
terre n'osait  pas  agir  directement.  Le  roi  d'Aragon 
était  obligé  de  joindre  toutes  ses  forces  à  celles  des 
^  autres  princes  d'Espagne  pour  repousser  la  tenible 
invasion  des  Almohades  qui  s'avançaient  au  nombre 

'  HiU.  du  Langjued.,  1.  XXIH,  c.  16  ,  p.  22S. 

'  Cc^iUnt ,  iJs  trouTèant  dip  cbâteau  4e  MaunUÀç  s«f>(  Vwidoii ,  ti 
H  les  brûi^reat ,  dit  Pierre  de  Vauk-Ser^aj  >  u^^c  i^ne  Joie  indùAk  » 
(c,  79).  —  A  Lavaur ,  ils  4vaiem  hrûlé  »  d^inoomhrabks  hétHxqats  avec 
unt  foie  extrémt.  »  Id. ,  c.  52. 

'  CbroD.  LAngued.,  aj).Scr.fr.?(IX,444.~PeCr.  Va».  Sara.,c.  57,79. 
Jleag  lui-cnéoie  s'opposa  formellement  au  siéfe  de  Uannandc  y  et  mmaça 
d'attaquer  les  croisés  • 
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de  trois  ou  quatre  cent  mille.  On  sait  avec  quelle  nn 
gloire  les  Espagnols  forcèrent  à  las  Navas  de  To^ 
losa  les  chaînes  dont  les  musulmans  avaient  essayé 
de  se  fortifier.  Cette  victoire  est  une  ère  nouvelle 
pour  l'Espagne;  elle  n'a  plus  à  défendre  l'Europe 
contre  l'Afrique  ;  la  lutte  des  races  et  des  religions 
est  terminée  (  i6  juillet  laia). 

Les  réclamations  du  roi  d'Aragon  en  faveur  de 
son  beau-frère  semblèrent  alors  avoir  quelque 
poids.  Le  pape  fut  un  instant  ébranlé  MiC  roi  de 
France  ne  cacha  point  l'intérêt  que  lui  inspirait 
Raimond.  Mais  le  pape  ayant  été  confirmé  dans  se^ 
premières  idées  par  ceux  qui  profitaient  de  la  croi* 
sade  y  le  roi  d'Aragon  sentit  qu'il  fallait  recourir  à  la 
force,  et  envoya  défier  Simon.  Celui-ci,  toujours 
humble  et  prudent  autant  que  fort,  fit  demander 
d'abord  au  roi  s'il  était  bien  vrai.qu'il  l'eût  défié  ^ 
et  en  quoi ,  lui  vassal  fidèle  de  la  couronne  d'Ara- 
gon, il  avait  pu  démériter  de  son  suzerain.  En 
même  temps,  i{  se  tenait  prêt.  Il  avait  peu  de 
monde ,  et  presque  tout  le  peuple  était  pour  ses 
adversaires.  Mais  les  hommes  de  Montfqrt  étaient 
des  chevaliers  pesamment  armés  et  comme  invul- 
nérables, ou  bien  des  mercenaires  d'un  courage 

'  Il  reprocha  à  Monlfort  «t  d'étendre  des  mains  atid^s  jusque  sur  celles 
des  terres  de  Raimond  qui  n^étaient  nullement  infectées  d^bérésie ,  et  de  ne 
lui  BToir  guère  laissé  que  Montauban  et  Toulouse...  Don  Pedro  d^ Aragon  se 
plaignait  qu^on  enrahit  injustement  les  possessions  de  ses  rassâax  les  comtes 
de  Foix ,  de  Comminges  et  de  Béarn ,  et  que  Monlfort  lui  vint  enlever 
H's  propres  terres  tandis  qu'il  combattait  les  S.'^TOÙns.  Epist.  Innoc.  III , 
708-t0. 
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121 S  éprouyé  et  qui  avaient  vieilli  dans  cette  guerre. 
Don  Pedro  avait  force  milices  des  villes ,  et  quel- 
ques corps  de  cavalerie  légère^  habituée  à  v<dtiger 
comme  les  Maures.  La  différence  morale  des  deux 
armées  était  plus  forte  encore.  Ceux  de  Montfort 
croyaient  à  leur  cause  ;  ils  étaient  confessés^  admî* 
nistrés;  et  avaient  baisé  les  reliques  ^  Pour  don 
Pedro ^  tous  les  historiens^  son  fils  lui-même^ 
nous  le  représentent  comme  occupé  de  toute  autre 


«  Un  prêtre  vint  dire  au  comte  :  w  Vous  avez  bien 
peu  de  compagnons  en  comparaison  de  vos  adver- 
saires^ parmi  lesquels  est  le  roi  d'Aragon,  fort  ha- 
bile et  fort  expérimenté  dans  la  guerre,  suivi  de  ses 
comtes  et  d'une  armée  nombreuse,  et  la  partie  ne 
serait  pas  égale  pour  si  peu  de  monde  contre  le  roi 
et  une  telle  multitude.  »  A  ces  mots,  le  comte  tira 
une  lettre  de  sa  bourse,  et  dit  :  «  Lisez  cette  let- 
tre. »  Le  prêtre  y  trouva  que  le  roi  d'Aragon  sa- 
luait l'épouse  d'un  noble  du  diocèse  de  Toulouse, 
lui  disant  que  c'était  pour  l'amour  d'elle  qu'il  ve- 
nait chasser  les  Français  de  sa  terre,  et  d'autres 
douceurs  encore.  Le  prêtre  ayant  lu,  répondit: 
«  Que  voulez-vous  donc  dire  parla?  »  Ce  que  je 
veux  dire  ?  reprit  Montfort.  Que  Dieu  m'aide  au- 
tant que  je  crains  peu  un  roi  qui  vient  traverser 

*  GoiU.  dePod.  Laur.,  c.  24.  Diem  instantem  ExaltatioDissaDCtaeCnicis 
bello  Cnicifiii  pagik»  elegerant ,  et  factis  confessionâras  peccatorum ,  et 
audilo  €z  moredÎTino  ofQcio,  ctbo  «alutaii  altarîs  refecli,  et  prandioso* 
brio^aonfortali ,  arniasumtiut  ti  ad  pneliam  se  accinguot^ 
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les  desseins  de  Dieu  pour  Tamour  d'une  femme ^  »  *^^^ 

Quoi  qu'il  en  soit  de  l'exactitude  de  ces  cii^ 
constances^  Montfort  s'étant  trouvé  en  présence 
des  ennemis^  à  Muret  près  Toulouse^  il  feignit  de 
vouloir  éluder  le  combat^  se  détourna^  puis  tombant 
sur  eux  de  tout  le  poids  de  sa  lourde  cavalerie ,  il 
les  dispersa^  et  en  tua^  dit-on^  plus  de  quinze 
mille;  il  n'avait  perdu  que  huit  hommes  et  un  seul 
chevalier  '.  Plusieurs  des  partisans  de  Montfort 
s'étaient  entendus  pour  attaquer  uniquement  le  roi 
d'Aragon.  L'un  d'eux  prit  d'abord  pour  lui  un  des 
siens  auxquels  il  avait  fait  porter  ses  ermes;  puis  il 
dit  :  «  Le  toi  est  pourtant  meilleur  chevalier.  » 
Don  Pedro  s'élança  alors  et  dit  :  Ce  n'est  pas  le 
roi^  le  voici.  »)  A  l'instant  ils  le  percèrent  de  coups. 
Ce  prince  laissa  une  longue  et  chère  mémoire. 
Brillant  troubadour ^  époux  léger;  mais  qui  aurait 
eu  le  cœur  de  s'en  souvenir?  Quand  Montfort  le 
vit  couché  par  terre  et  reconnaissable  à  sa  grande 
taille^  le  farouche  général  du  Saint-Esprit  ne  put 
retenir  une  larme  *. 
L'Église  semblait  avoir  vaincu  dans  le  midi  de  la 

'  M.  ibid.  «...  Quid  toIo  dicere ?  Sic  Deos  aeadjoTet ,  qoèd  ego  refem 
non  Tereor ,  qui  pro  anft  venit  contra  Deum  merctrice.  »  Comment,  dei  rey 
en  Jaeme,  c.  8  (cité  dans  THlst.  générale  da  Langaedoe,  IH ,  253)  :  «  Il 
•▼ait  passé  la  nuit  avec  une  de  ses  maîtresses ,  et  il  était  si  lâtiguë,  que  , 
lonqn'il  entendit  la  messe  avant  le  combat,  il  ne  put  rester  debout  durant 
rtrangile ,  et  fut  obligé  de  s'asseoir.  » 

*  Petr.  Vall.  Sam..,  c.  72.  Guill.  Pod.  Laur.,  c«  22.Gnill.  Brito. 

'  Petr.  Vall.  Sarn.,  c.  72.  Videns  regem  prostralum ,  descendit  de  equo, 
et  Mper  corpus  deiîmcti  planctum  llecit. 
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4208^i3  Fraace  comme  dans  Tempire  girdo.  Restaient 

ennemie  du  Nord^  les  hérétiques  de  Flandre  >  l'ex- 
communié Jean  ^  et  Tant i-^Cés^r  y  Othon . 

Depuis  cinq  ans  (i 308-1 2i3)>  TAngleterre  n'a* 
vait  plus  de  relations  ayec  le  Saint-Siège  ;  la  sépa^ 
ration  semblait  accomplie  déjà^  comme  aùseizîème 
siècle.  Innocent  aidait  poussé  Jean  à  l'extrémité  y  et 
lancé  contre  lui  un  nouveau  Thomas  Becket.  En 
looS,  précisément  à  l'époque  où  le  pontife  com- 
mençait la  croisade  du  Midi,  il  en  fit  une  sous 
forme  moins  belliqueuse  contre  le  roi  d'Angleterre  ^ 
£0  portant  un  de  ses  ennemis  à  la  primatie.  L'ar«- 
cheyéque  de  JBLenterbury ,  chef  de  l'église  angli- 
cane, était  en  outre,  comme  nous  l'avons  vu,  un 
personnage  politique.  C'était  bien  plus  que  les 
comtes  et  les  tieutenansdu  roi,  le^i^ef  delà  Keotie^ 
de  ces  comtés  méridionaux»  de.  l'Angleterre  qui  en 
formait  la  partie  la  moins  gouvernable,  la  plus 
fidèle  au  vieil  esprit  breton  et  saxon.  Le  primat 
d'Angleterre  nous  apparaît  comme  un  dépositaire 
des  libertés  nationales ,  analogue  au  justiza  d'Ara* 
goa.  Rien  n'était  plu^  important  pour  le  roi  que 
de  met^e  dans  une  telle  place  un  homme  à  lui;  il 
y  faisait  nommer  par  les  prélats,  par  son  église 
normande.  Mais  les  moines  du  couvent  de  Saint- 
Augustin  à  Kenterbury,  réclamaient  toujours  cette 
élection ,  comme  un  droit  imprescriptible  de  leur 
maison ,  métropole  primitive  du  christianisme  an- 
glais. La  voix  de  ces  pauvres  moines  de  Kent  était 
la  seule  qui  rappelât    la  vieille   réclamation    du 
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pçuple^^t  attestât  UB  ancien  droit  des  vaincus.  *w*-*^ 

Innocent  profita  de  ce  conflit.  Il  se  déclara  pour 
les  moines;  puis,  ceyx^  n'étant  pas  d'accord  en- 
tre eux,  il  annula  les  premières  élections^  et  sans 
attendre  l'autorisation  du  roi  qu'il  avait  fiait  de- 
mander, il  fît  élire  par  les  délégués  des  moines  à 
Rome  et  sous  ses  yeux  un  ennemi  personnel  de 
Jean.  C'était  un  savant  ecclésiaâtiqùe,  d'origine 
saxonne,  comme  Becket;  son  nom  de  Langton. 
l'indique  açsez.  Il  avait  été  professeur  à  l'Université 
de  Pans,  pi|is  chancelier  de  cette  Université.  Il 
nous  reste  de  lui  des  vers  galans  adressés  à  la 
Vierge  Marie.  Jean  n'af^rit  pas  plutAt  la  consé- 
cration de  Tarchevéqiie  qu'il  chassa  d'Angleterre 
les  mpines  d<;  K.enlçrbury,  mit  la  main  sur  leurs 
biens ,  et  jura  que  si  le  pape  lançait  contre  lui 
l'interdît,  il  confisquerait  les  biens  de  tout  le 
clergé,  et  couperait  le. nez  et  les  oreilles  a  tous  lès 
Rpn^fM^  qit'il  trouverait  dans  sa  terre.  L'interdit 
\int  et  l'excommunication  aussi.  Mais  il  ne  se  ren- 
contra personne  qui  osât  en  donner  signification 
au  roi.  Eff^ti  swii  quasi  canes  muîi,  iton  audentes 
latrare.  On  se  disait  tout  bas  la  terrible  nouvelle; 
mais  personne  n'osait  ni  la  promulguer,  ni  s'y 
conformer.  L'archidiacre  Geoffroi  s'étant  démis  de 
l'échiquier,  Jean  le  fil  périr  sous  une  chappe  de- 
plomb.   De  crainte  d'être  abandonné  de  ses  bar- 
rons, il  avait  exigé  d'eux  des  étages.  Ils  n'osèrent 
pas  refuser  de  communier  avec  lui.  Pour  lui,  il 
acceplail  hardiment  ce  rôle  d'adversaire  de  l'Eglise  j. 
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4208-43  il  récompensa  un  prêtre  qui  avait  prêché  au  peuple 
que  le  roi  était  le  fléau  de  Dicu^  qu'il  fallait  Pen- 
durer  comme  le  ministre  de  la  colère  divine.  Cet 
endurcissement  et  cette  sécurité  de  Jean  faisaient 
trembler  :  il  semblait  s'y  complaire.  Il  mangeait  à 
son  aise  les  biens  ecclésiastiques ,  %âolait  les  filles 
nobles^  achetait. des  soldats^  et  se  moquait  de  tout. 
De  l'argent^  il  en  prenait  tant  qu'il  voulait  aux 
prêtres^  aux  villes^  aux  juifs;  il  enfermait  ceux-ci 
quand  ils  refusaient  de  fiaancer^  et  leur  arrachait 
les  dents. une  à  une^  Il  jouit  cinq  ans  de  la  colère 
de  Dieu.  Le  serment  de  Jean  c'était  :  Par  Dieu  et 
ses  dents!  P^*  dentés  Dei^l...  C'était  le  dernier 
terme  de  cet  esprit  satanique  que  nous  avons  re- 
marqué dans  les  rois  d'Angleterre,  dans  les  violen- 
<ies  furieuses  de  Guillaume-le-Roùx  et  du  Cceur-de- 
lion,  dans  le  meurtre  de  Becket,  dans  les  guerres 
paï'ricides  de  cette  famille.  Mali  sois  mon  bien^l... 
Il  n'avait  rien  à  craindre  tant  que  la  Frànee  et 
l'Europe  étaient  tournées  tout  entières  vers  la  croi- 
sade des  Albigeois.  Mais  à  mesure  que  le  succès  de 
Monifort  fut  décidé,  son  danger  augmenta  ^.  Cette 

■  ChroD.  de  Blailros,  ap.  Scr.  fr.  XIX ,  249.  --  llalb.  Paris,  p.  460  : 
Jussit  rex  tortoribus  suis,  ut  diebus  siogoJls  nnum  ex.  mobrihus excaterenl 
^dentibus...  Die  octavo  Judsus...  dédit  pecuniam. 

*  Son   père  jurait  :  «  Par  les  jreux  de  Dieu  !  »  Epist.  Sancti  Tbou» , 
p.  493,  etc. 

^  Evil ,  be  thou  ny  good.  Milton.  Par.  lost.  B.  IV.  v.  1  iO.  —  Je  regrette 
que  Shakespeare  n'ait  pas  osé  donner  une  seconde  partie  de  Jean, 

^  Le  roi  d'Augleterre  était  Tennemi  personnel  des  Monifort  j  le  grand- 
père  de  Simon^  comte  de  Leicester,  avait  osé  nitUre  la  main  sur  Henri  It.  I^ 


C5o9) 
terreur,  cette  vie  sans  Dieu,  où  les  prêtres  ofii«-  nts 
ciaient  sous  peine  de  mort,  on  sentait  qu'elle  ne 
pouvait  durer.  Quand  plus  tard  Henri  YIII  sépara 
l'Angleterre  du  pape,  c'est  qu'il  se  lit  pape  lui- 
même.  La  chose  n'était  p^s  faisable  au  treizième 
siècle;  Jean  n'essaya  pas*  En  laia,  Innocent  III, 
rassuré  du  côté  du  Midi ,  prêche  la  croisade  contre 
Jean,  et  chargea  le  roi  de  France  d'exécuter  la  sen- 
tence apostolique ^  Une  flotte,  une  armée  im- 
mense furent  assemblées  par  Philippe.  De  son  coté, 
Jean  réunit,  dit-on,  à  Douvres,  jusqu'à  soixante 
mille  hommes.  Mais  dans  cette  multitude^  il  n'y 
avait  guère  de  gens  sur  qui  il  pût  compter.  Le  lé- 
gat du  pape,  qui  avait  passé  le  détroit,  lui  fit  com- 
prendre son  péril  ;  la  cour  de  Rome  voulait  abaisser 
Jean ,  mais  non  pas  donner  l'Angleterre  au  roi  de 
France.  Il  se  soumit  et  fit  hommage  au  pape^  s'en- 
gageant  de  lui  payer  un  tribut  de  mille  marcs  ster- 
lings  d'or  ^.  La  cérémonie  de  l'hommage  féodal 

frère  utérin  de  Simon ,  Tun  des  plos  Tailluis  cberaliers  qui  combattirent 
l  la  bataille  de  Muret ,  était  ce  Guillaume  des  Barres ,  homme  d'une  force 
prodig;ieuse,  qui,  en  Sicile ,  lutta  deyant  les  deux  armées  contre  Bicbard- 
Ccenr-^e-Lion ,  et  lui  donna  Thumiliation  d'avoir  trouTé  son  égsd.  — •  Le 
second  fils  de  Simon  de  Montfort  doit,  comme  nons  l'aTons  dit ,  pour-  ^ 
suine ,  an  nom  des  communes  anglaises,  la  lutte  de  sa  lamille  contre  les  fik 
de  Jean.  Celui-ci  n'osa  pas  euTOyer  des  troupes  \  Raimond  son  beau-frère, 
mais  il  témoigna  la  plus  grande  colère  à  cens  de  ces  barons  qui  se  joignaient 
ï  Montfort;  lorsqu'il  Tint  en  Guyenne,  ils  quittèrent  tons  Tannée  des  croisés. 
Des  seigneurs  de  la  cour  de  Jean  défendirent,  contre  Montfort ,  Casteban- 
dary  et  Marmande. 

'  Math.  Paris ,  p.  232. 

*  Bymer ,  t.  I,  P.  I,  p.  4  41  :  «i  Jobannes  Dei  gratiA  rex  AnglisB 
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«*3  nWait  rieh  de  honteux.  Les  rois  étaient  souvent 
vassâuic  de  seigneurs  peu  puissaHs,  pour  quelques 
terres  qu'ils  tenaient  d'eux  en  fief,  le  roi  d'Angle- 
terre avait  toujours  été  vassal  du  roi  de  France 
pour  la  Norn^andie  ou  TAquitaine.  Henri  It  avait 
fait  hommage  dé  l'Angleterre  à  Alexandre  III  et  Ri- 
chard à  fempereur.  Mais  les  temps  avaient  changé. 
Les  barons  affectèrent  de  croire  leur  roi  dégradé 
par  sa  soumission  aux  prêtres  ^  Lui-même  cacha  à 
peine  sa  fureur.  Un  ermite  avait  prédit  qu'à  l'As- 
cension Jean  ne  serait  plus  roi;  il  voulut  prouver 
qu'il  l'était  encore,  et  lit  traîner  le  prophète  à  la 
queue  d'un  cheval  qui  le  mit  en  pièces. 

Philippe-Auguste  eût  peut*etre  envahi  TAngle- 
lerre  malgré  les  défenses  du  légat,  si  le  comte  de 
Flandre  ne  l'eût  abandonné.  La  Flandre  et  l'Angle- 
terre avaient  eu,  de  bonne  heure,  des  liaisons  com- 
merciales; les  ouvriers  flamands  avaient  besoin  de 
laines  anglaises.  Le  légat  encouragea  Philippe  à 
tourner  cette  grande  armée  contre  les  Flamands. 
Les  tisserands  de  Gand  et  de  Bruges  n'avaient  guère 
meilleure  réputation  d'orthodoxie  que  les  Albigeois 
du  Languedoc^.  Philippe  envahît  en  effet  la  Ftan- 

Vberè  coooediniiis  Dee  et  S9.  Apost<^ ,  été. ,  ac  domino  nostro  pap» 
Innoonitio  ejasque  catboticis  $iicceasoHbi»  totom  regmim  Anglis ,  et  totum 
tt^oamMbemim f  etc...  flla  taofyunit feodatarius  recîpientcs...  Ecclesîaro- 
maiia  mîBe  marcas  sterlîiigonnii  percipiat  anntiathii ,  eic. 

'  Matb.  Pari»,  p.  274  :  n  Tn  Johanoes ,  logubris  memorias  pro  faluris 
saeculis ,  ut  terra  tua ,  ab  anliquo  libéra ,  ancillaret ,  excôgltastl ,  factos  de 
Bege  liberrimo  tribotaris,  firmarios,  et  Tasallus  sertitatis. 

»  Voy.  pins  haut. 
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dre,  et  la  ravagea  cmelleaient.  Dam  fut  pillée^  *2ts 
Cassely  Ypresi  Bruges,  Gand^  rançonnées.  Les 
Français  assiégeaient  cette  dernière  ville^  lorsqu'ils 
apprirent  que  la  flotte  de  Jean  bloquait  la  leur.  Ils 
ne  purent  la  soustraire  à  l'ennemi  qu'en  la  brûlant 
eux-mêmes^  et  se  vengèrent  en  incendiant  les  villes 
de  Dam  et  de  Lille  ^« 

Cet  hiver  même,  Jean  tenta  un  effort  désespéré. 
Son  beau-frère^  le  comte  de  Toulouse,  venait  de 
perdre  toutes  ses  espérances  avec  la  bataille  dé  Mu- 
ret et  la  mort  du  roi  d'Aragon  (  i  a  septembre  i  m  3), 
Celui  d'Angleterre  dut  se  repentir  d'avoir  laissé 
écraser  les  Albigeois,  qui  auraient  été  ses  meilleurs 
alliés.  Il  en  chercha  d'autres  en  Espagne^  en  Afrique; 
il  s'adressa^  dit-on^  aux  mahométans^  au  chef 
même  des  Almohades^,  aimant  mieux  se  damner  et 
se  donner  au  diable  qu'à  ITEglise. 

*  Oà  pourtant  on  parlait  français. 

*  Math.  Paris,  p.  4 69  :  «Il eoToya  donc  en  toute  blte  des  messagers  af- 
fidés,  c^est-à-dire  Thomas Herdinton ,  et  Raool»  fils  de  Nicolas,  tous  deux 
chevaliers  9  et  nn  clerc  nomme  Robert  de  Londres,  à  F  Admirai,  au  grand 
roi  d* Afrique,  de  Maroc  et  d^spagne,  qu'on  appeHe  vulgairement  Mira- 
mumeiin  ,  Ini  faisant  savoir  quMI  se  rendrait  Si  loi  ,  loi  et  son  royaume ,  et 
le  tiendrait  délai ,  s'il  lui  plaisait,  comme  tributaire;  et  aussi  qu'abandon- 
nant la  loi  chrétienne  qu^i]  ne  croyait  que  vanité ,  il  s'attacherait  fidèlement 
3i  la  loi  de  Mahomet...  Ib  donnèrent  ï  TAdmiral  la  charte  royale  j  un  inter- 
prète, qu'on  avait  fait  appeler,  fexpliqua  clairement.  Après  cette  lecture ,  le 
roi  ièrma  nn  ^rrt  qnHt  venait  de  lire,  car  il  étudiait  assis  près  de  son  pupitre  ; 
e'était  un  homme  moyen  de  taille  et  d*lge  ,  le  gène  tranquille ,  la  parole  fa- 
cile et  prudente.  Après  avoir  délibéré  qoelque  temps  en  lui-même ,  il  dit  : 
«  le  lisais  tont-^ffaenre  un  livre  écrit  eo  grec  par  un  Grec  sage  et  chrétien , 
nommé  Paid ,  dont  les  actes  et  les  discours  me  plaisent  fort.  Une  seule  chose 
me  déphdt  en  foi ,  c'est  qu'il  ne  se  tint  pas  à  la  loi  sous  laquelle  il  était  né 
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Î2U       Cependant  i]  achetait  une  noaTelle  armée  (la 
sienne  Tavait  encore  abandonné  à  la  demièi«  cam- 
pagne); il  envoyait  des  subsides  à  son  nevea 


et  pana  tous  mie  antre  comme  tm  transfiige  et  mi  volage.  El  jedîs  odt  poùt 
▼Dire  maître  le  roi  des  Anglais ,  ^^  né  sons  la  pieuse  et  sainte  loi  des  dire- 
tiens,  l>rû1e  maintenant ,  inconstant  et  mobile fqn'il  est ,  de  rabandonoer 
ponr  une  antre.  »  Et  il  ajouta  :  «  Dieu ,  qui  sait  tout ,  sait  aussi  que  ,  à  je 
n^avais  point  de  loi ,  je  choisirais  ceUe-d  sop  tonte  autre ,  et  rembraKcrais 
ardemment,  v  Ensuite  il  voulut  savoir  quel  homme  était  le  roi  d^An^eteire  , 
et  ce  qu'était  son  royaume...  Poussant  un  profond  soupir,  le  roi  répondit  : 
ff  Jamais  je  n?ai  lu  ni  oui  dire  qu'aucun  roi  .possesseur  d'un  si  beau  royaume 
soumis  et  obéissant,  voulût  d'indépendant  devenir  tributaire ,  de  libre  devenir 
csdave,  d'heureux  devenir  misérable. . .  »  Puis  il  s'informa ,  mais  avec  mépris» 
de  son  âge,  de  sa  stature ,  de  sa  bravoure.  On  Im  répondit  qu'il  avait  passé 
cinquante  ans,  qu'il  avait  déjà  les  cheveux  tout  blancs,  qn'il  était  fort  de 
corps ,  point  haut  de  taille ,  mais  plutôt  gros  et  robuste  dans  tons  ses  mem- 
bres... Enfin ,  repassant  dans  sa  mémoire  tontes  les  réponses  des  envoyés  , 
après  nn  court  silence ,  l' Admirai ,  indigné,  dit  avec  nn  ricanement  de  mé- 
pris :  «  Ce  n'est  point  là  nn  roi ,  mais  un  roitelet  déjà  imbéciUe  et  décrépît , 
et  je  ne  me  soucie  pas  de  lui  ;  il  est  indigne  de  mon  alliance.  »  Et  regardant 
de  travers  Thomas  et  Raoul  :  a  Ne  reparaisses  pu  devant  moi ,  lenr  dit-il , 
et  que  vos  yeux  ne  revoient  plus  ma  face.  »  Les  envoyés  se  retirant  tont  cod» 
fus ,  le  roi  regardait  Robert  le  derc ,  le  troisième  ambassadeur,  qui  était 
petit  et  noir,  ayant  un  bras  p]as  long  qoe  l'autre ,  les  doigts  mal  rangés,  et 
dont  deux  tenaient  ensemble,  avec  cela  nne  figure  de  juif.  Le  roi  réfléchi»» 
saut  donc  qu'un  si  pauvre  personnage  n'eût  pasité  choisi  pour  une  négociation 
si  difficile,  s'il  n'était  droit,  intelligent  et  délié ,  voyant  sa  couronne  et  sa 
tonsure ,  et  jugeant  de  là  qu'il  était  derc  •  il  le  fit  appeler  auprès  de  loi  : 
parce  4]ue,  tandis  que  les  antfts  parlaient ,  il  s'était  tena  en  silence  el  à 
l'écart...  Le  roi  lui  demanda  si  lean  avait  quelque  mérite ,  s'il  avait  procréé 
des  enfans  vigoureux ,  et  si  la  faculté  génërative  était  puissante  en  lui.  Et  il 
ajouta  qne  si  Robert  mentait  dans  ses  réponses»  il  n'en  croirait  plus  jamais 
aucun  chrétien ,  et  surtout  aucun  derc.  Robert  attesta  la  loi  chrétienneqa^îl 
répondrait  sincèrement  à  toutes  ses  questions.  Il  lui  dit  donc  et  loi  assura  qne 
c'était  plutôt  un  tyran  qu'un  roi  ;  ruinant  ses  peuples  an  lieu  de  les  gouverner  ; 
oppresseur  des  siens  et  ami  des  étrangers  j  lion  ponr  ses  sujets ,  agnean  pour 
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Othon  %  et  soulevait  tous  les  princes  de  Belgique.  1244 
Au  cœur  de  rhi\'er  (vers  le  1 5  février  1 2 1 4),  il  passa 
la  mer  et  débarqua  à  La  Rochelle.  Il  devait  atta- 
quer Philippe  par  le  midi,  tandis  que  les  Allemands 
et  les  Flamands  tomberaient  sur  lui  du  coté  du 
nord.  Le  moment  était  bien  choisi  ;  les  Poitevins  y 

les  étrangers  et  les  rebelles ,  qui  avait  perdu  par  sa  mollesse  le  duché  de  Nor- 
maodie  et  bien  à^aulres  terres  ;  et  avait  soif  de  perdre  encore  ou  de  détruire 
le  royaume  d'Angleterre;  insatiable  d'argent,  dissipateur  de  son  patrimoine.  Il 
n'a  epgendré  que  peu  on  plutôt  n'a  point  engendré  d'enfans  vigoureux,  mais 
de  bien  dignes  de  leur  père(sed  patrizantes).  Il  a  une  femme  qui  lui  est  odieuse 
et  qui  le  hait,  incestueuse ,  sorcière  et  adultère ,  et  mille  fois  convaincue  de 
ces  crimes.  Aussi  le  roi  son  mari  a  fait  étrangler  ses  amans  sur  son  lit.  Le 
roî  lui-même  a  déshonoré  les  femmes  de  plusieur»  de  ses  grands  et  même  de 
ses  parens;  il  •  souillé  ses  fiUes  et  ses  sœurs  nubiles.  Quant  à  la  foi  chré- 
tienne ,  il  est,  comme  vous  yenez  de  l'apprendre,  flottant  et  plein  de  doute.» 
•L'Admirai  avant  entendu  cela  ,  n'eut  plus  seulement  du  mépris  pour  Jean  . 
mais  de  Thorreur ,  et  le  maudit  selon  sa  loi ,  et  dit  :  «  Pourquoi  ces  miséra- 
bles Anglais  laîs8ent-41s  régner  sur  eux  un  tel  homme  f  Ce  sont  en  vérité  des 
eOeminés  el  des  serviles.  9  ^  «  Les  Anglais ,  répondit  Robert ,  sont  les 
plus  patiens  des  hommes  jusqu'à  ce  que  les  outrages  et  les  mauvais  traite- 
mena  passent  la  mesure.  Mais  aujourd'hui ,  comme  un  éléphant  ou  un  lion 
qui  se  sent  blessé  et  se  voit  tout  sanglant,  ils  s'indignent ,  et  veulent ,  un  pen 
tardil  étt  vrai,  secouer  le  joug  qui  les  écrase.  9  Le  roî  Admirai  reprocha 
ans  Anglais  leur  trop  grande  patience  j  et  selon  l'interprète ,  qui  fut  toujours 
présent,  c'est  lâcheté  qu'il  faut  entendre.  •—  Il  renvoya  Bobert  chargé  de 
présens  en  or  et  en  argent,  en  pierreries  et  en  étoffes  de  soie.  Les  autres  dé- 
putés, il  les  renvoya  sans  salut  et  sans  les  honorer  d'aucun  présent.  —  Le 
roi  Jean  fut  amèrement  aDBigé  de  se  voir  ainsi  méprisé  par  le  roi  Admirai,  et 
traversé  dans  son  projet.  —  Avec  les  dons  de  l'étranger ,  Robert  agit  envers 
le  roi  fort  libéralement.  Aussi  Jean  l'honora  plus  que  les  Autres ,  et  lui  donna, 
quoiqu'elle  ne  fAt  point  vacante,  la  garde  de  l'abbaye  de  Sftint-Alban...  Il 
raconta  à  quelques-uns  de  ses  familiers  l'histoire  de  se^  pierreries  et  tout  ce 
que  lui  avait  dit  en  secret  l'Admirai.  Parmi  les  auditeurs  se  trouvait  Mathieu , 
qui  écrit  et  raconte  ceci.  » 
'  Math.  Paris,  p.  458. 

II.  33 
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^^*^  déjà  las  db  joug  de  la  France,  vinrent  en  foule  se 
ranger  autour  de  Jean.  D'autre  part,  les  seigneun» 
du  Nord  étaient  alarmés  des  progrès  de  la  puis- 
sance du  roi.  Le  comte  de  Boulogne  avait  été  dé- 
pouillé par  lui  des  cinq  comtés  qu'il  possédait.  Le 
comte  de  Flandre  redemandait  en  vain  Aire  el 
Saint-Omer.  La  dernière  campagne  avait  porté  au 
comble  la  haine  des  Flamands  contre  les  Français. 
Les  comtes  de  Limbourg,  de  HoUa^dey  de  Louvaip, 
étaient  entrés  dans  cette  ligue,  quoique  le  derpier 
fôt  gendre  de  Philippe.  Il  y  avait  encore  Hugues 
de  Boves ,  le  plus  célèbre  des  che£s  de  routiers  ; 
enfin ,  le  pauvre  empereur  de  Brunswick ,  qui 
n'était  lui-même  qu'un  routier  au  service  de  son 
oncle,  le  roi  d'Angleterre,  On  prétend  que  les 
confédérés  ne  voulaient  rien  moins  que  diviser  la 
France.  Le  comte  de  Flandre  eût  eu  Paris;  celui  de 
Boulogne,  Pérônne  et  le  Vermandois.  Ils  auraient 
donné  les  biens  des  ecclésiastiques  aux  gens  de 
guerre,  à  l'imitation  de  Jean  \ 

La  bataille  de  Bouvines ,  si  fameuse  et  si  natio- 
nale, ne  semble  pas  avoir  été  une  action  fort  con- 
sidérable. Il  est  probable  que  chaque  armée  ne  pas- 
sait guère  quinze  ou  vingt  mille  hommes  '.  Philippe, 
ayant  envoyé  contre  Jean  la  meilleure  partie  de 
ses  chevaliers,  avait  composé  en  partie  son  armée , 

'  Malh.  Paris ,  p,  7\  5.  Othon  avait  déclaré  qn'nn  archevêque  oe  dcTâtt 
avoir  que  douze  chevaux,  un  évoque  six,  uo  abbc  trois.  Urspr.  326  ,  ap. 
Rnumer .  Uohen5t<iuren. 

"  Sismondi ,  Hisl.  des  Français ,  p.  856. 
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qu'il  conduisait  lui-même^  des  milices  de  Picardie*  i2i4 
Les  Belges  laissèrent  Philippe  dévaster  leurs  terres 
rgy/jUetnent  ^pendant  un  mois.  Il  allait  s'en  retour- 
ner sa^s  avoir  vu  Tennemi^  lorsqu'il  le  rencontra 
entre  Lille  et  Tournai ,  près  |du  pont  de  Bouvines 
(^7  août  I2i4)-  Les  détails  de  la  bataille  nous  ont 
été  transmis  par  un  témoin  oculaire ,  Guillaume- 
le-Breton  ,  chapelain  de  Philippe-Au|;uste^  qui  se 
traait  derrière  lui  pendant  la  bataille.  Malheureu- 
sement ce  récit  ^  évidemment  altéré  par  la  flatterie^ 
Test  bien  plus  encore  par  la  servilité  classique  avec 
laquelle  l'historien-poète  se  croit  obligé  de  calquer 
sa  Philippide  sur  l'Enéide  de  Virgile.  Il  faut,  à  toute 
force,  que  Philippe  soit  Enée,  et  l'empereur,  Tur- 
nu3*  Tout  ce  qu'on  peut  adopter  comme  certain , 
c'est  que  nos  milices  furent  d'abord  mises  en  dés- 
ordre^ que  les  chevaliers  firent  plusieurs  charges, 
que  dans  Tune,  le  roi  de  France  courut  risque  de 
la  vte }  il  fut  tiare  à  terre  par  des  fantassins  armés 
de  crochets.  L'empereur  Othon  eut  son  cheval 
blessé  par  Guillaume  des  Barres,  ce  frère  de  Simon 
de  Montfort ,  l'adversaire  de  Richard-Cœur-de- 
Lion,  et  fut  emporté  dans  la  déroute  des  siens.  La 
gloire  du  courage ,  mais  non  pas  la  victoire ,  resta 
aux  routiers  brabançons;  ces  vieux  soldats:,  au 
nombre  de  cinq  cents,  ne  voulurent  pas  se  rendre 
aux  Français ,  et  se  firent  plutôt  tuer.  Les  cheva- 
liers s'obstinèrent  moins ,  ils  furent  pris  en  grand 
nombre  j  sous  ces  lourdes  armures ,  un  homme  dé- 

*  Gaillelm.  Brito  ,  p.  94. 
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nM>s  monte  était  pris  sans  remède.  Cinq  comtes  tom- 
bèrent entre  les  mains  de  Philippe-Auguste  y  ceux 
de  Flandre ,  de  Boulogne,  de  Salisbuiy,  de  Teck- 
lembourg  et  de  Dortmund.  Les  deux  premiers  n'é- 
tant point  rachetés  par  les  leurs ,  restèrent  prison- 
niers de  Philippe.  II  donna  d'autres  prisonniers  à 
rançonner  aux  milices  des  communes  qui  avaient 
pris  part  au  combat. 

Jean  ne  fut  pas  plus  heureux  dans  le  Midi  , 
qu'Othon  dans  le  Nord  ;  il  eut  d'abord  de  rapides 
succès  sur  la  Loire  ;  il  prit  Saint-Florent ,  Ancenis, 
Angers.  Mais  à  peine  les  deux  armées  furent  en 
présence  ,  qu'une  terreur  panique  leur  fit  tourner 
le  dos  en  même  temps.  Jean  perdit  plus  vite  qu^il 
n^avait  gagné.  Les  Aquitains  firent  à  Louis  tout 
aussi  bon  accueil  qu'ils  avaient  fait  à  Jean  ;  il  se 
tint  heureux  que  le  pape  lui  obtint  une  trèye  pour 
soixante  mille  marcs  d'argent  ,  et  il  repassa  en 
Angleterre ,  vaincu ,  ruiné ,  sans  ressource.  L'oc- 
casion était  belle  pour  les  barons;  ils  la  saisirent. 
Au  mois  de  janvier  iai5,  et  de  nouveau  le  i5  juin, 
ils  lui  firent  signer  l'acte  célèbre ,  connu  sous  le 
nom  de  grande  Charte.  L'archevêque  de  Kcnter- 
bury,  Langton,  ex-professeur  de  l'Université  de 
Paris,  prétendit  que  les  libertés  qu'on  réclamait 
du  roi  y  n'étaient  autres  que  les  vieilles  libertés 
anglaises  ,  reconnues  déjà  par  Henri  Beauclerc 
dans  une  charte  semblable  \  Jean  promettait  aux 
barons  de  ne  plus  marier  leurs  filles  et  veuves , 

*  HaUam  soupçonne  ici  une  frande  pieuse. 
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malgré  elles;  de  ne  pliis  ruiner  les  pupilles  sous  421s 
prétexte  de  tutelle  féodale  ou  garde-noble  ;  aux  ha* 
bitans  des  villes^  de  respecter  leurs  franchises;  à 
tous  les  hommes  libres ,  de  leur  permettre  d'aller 
et  venir  y  comme  ils  voudraient  ;  de  ne  plus  empri- 
sonner^ ni  dépouiller  personne  arbitrairement  ;  de 
ne  point  faire  saisir  le  contenment  des  pauvres  gens 
(outils^  ustensiles^  etc.  )  ^;  de  ne  point  lever,  sans 
consentement  du  parlement  des  barons^  l'escuage 
ou  taxe  de  guerre  (  hors  les  trois  cas  prévus  par  les 
lois  féodales  )  ;  enfin ,  de  ne  plus  faire  prendre  par 
ses  officiers  les  denrées  et  les  voitures  nécessaires  à 
sa  maison.  La  cour  royale  des  plaids  communs  ne 
devait  plus  suivre  le  roi ,  mais  siéger  au  milieu  de 
la  cité ,  sous  l'œil  du  peuple,  à  Westminster.  Enfin, 
les  juges ,  constables  et  baillis ,  devaient  être  dé- 
sormais des  personnes  versées  dans  la  science  des 
lois.  Cet  article  seul  transférait  la  puissance  judi* 
ciaire  aux  scribes ,  au)^  clercs ,  aux  légistes ,  aux 
hommes  de  condition  inférieure.  Ce  que  le  roi  ac- 
cordait à  ses  tenanciers  immédiats ,  ils  devaient  à 
leur  tour  l'accorder  à  leurs  tenanciers  inférieurs. 
Ainsi ,  pour  la  première  fois ,  l'aristocratie  sentait 
qu'elle  ne  pouvait  affermir  sa  victoire  sur  le  roi , 
qu'en  stipulant  pour  tous  les  hommes  libres.  Ce 
jour-là  l'ancienne  opposition  des  vainqueurs  et  des 
vaincus  ,  des  fils  des  Normands  et  des  fils  des 
Saxons,  disparut  et  s'effaça. 

Quand  on  lui  présenta  cet  acte,  Jean  s'écria  : 

'  Hallam,  TEnrope  au  moyen-ige,  II,  87. 
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4215-6  f«  113  pourraient  tout  aussi  bien  me  demander  ma 
couronne  ^  )>  H  signa ,  et  tomba  ensuite  dans  un 
horrible  accès  de  fureur ,  rongeant  la  paille  et  le 
bois,  comme  une  bête  enfermée  qui  mord  ses  bar- 
reaux. Dès  que  les  barons  furent  dispersés ,  il  fit  pu* 
blier  par  tout  le  continent  que  les  aventuriers  bra- 
bançons, flamands^  normands,  poitevins,  gascons, 
qui  voudraient  du  service  ,  pouvaient  venir  en  An- 
gleterre ,  et  prendre  les  terres  de  ses  barons  re- 
belles *;  il  voulait  refaire  sur  les  Normands  la  con- 
quête de  Guillaume  sur  les  Saxons.  II  s'en  pré- 
senta une  foule.  Les  barons  efErayés  appelèrent  les 
rois  d'Ecosse  et  de  France.  Le  fils  de  celui-ci  avait 
épousé  Blanche  de  Castiile,  nièce  de  Jean.  Mais 
cette  princesse  n'était  pas  l'héritière  immédiate  de 
son  oncle  ;  elle  ne  pouvait  transmettre  à  son  mari 
un  droit  qu'elle  n'avait  pas  elle-même.  Le  pape 
intervenait  d'ailleurs.  Il  trouvait  que  l'archevêque 
de  Kenterbury  avait  été  trop  loin  contre  Jean.  Il 
défendait  au  roi  de  France  d'attaquer  le  roi  d'An- 
gleterre, vassal  de  l'Église.  Le  jeune  Louis ,  fils  de 
Philippe  ,   feignant  d'agir  contre  le  gré  de  son 

père  *,  tï^en  passa  pas  moins  en  Angleterre  à  la  tête 

>     f 

'  Il  est  dit  dans  la  ^ande  Charte ,  que  si  les  ministres  du  roi  la  violent 
en  quelque  chose ,  il  en  sera  référé  an  ronseil  des  vingt-cinq  Barons,  «i  Alors 
ceux-ci ,  avec  la  communauté  de  toute  la  terre  ,  nous  molesteront  et  pour- 
suivront de  tonte  façon  :   i.  e  [lar  la  prise  de  nos  châteaux,  cic »   La 

consécration  de  la  guerre  civile ,  tel  est  le  premier  essai  de  garantie.  Essais 
dc:Guizot,  p.  439-441 . 

*  TMalb.  roris,  p.  225. 

*  Math.  Paris,  p.  2.1C.  On  nssirnUKi  ,H  Mclun  la  cour  des  Pairs.  Louis  dit 
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d'une  armée.  Tous  les  comtés  de  la  Rentie^  l'ar-  ii\o 
chevêque  lui-même,  et  la  ville  de  Londres,  se 
déclarèrent  pour  les  Français.  Jean  se  trouva  encore 
une  fois  abandonné,  seul,  exilé  dans  son  propre 
royaume.  Il  fallut  qu'il  cherchât  sa  vie  chaque  jour 
dans  le  pillage,  comme  un  chef  de  routiers.  Le 
matin ,  il  brûlait  la  maison  où  il  avait  passé  la  nuit. 
11  passa  quelques  mois  dans  l'île  de  Wight,  et  y 
subsista  de  pirateries.  Il  portait  cependant  avec  lui 
un  trésor  avec  lequel  il  comptait  acheter  encore  des 
soldats.  Cet  argent  périt  au  passage  d'un  fleuve. 
Alors  il  perdit  tout  espoir,  prit  la  fièvre  et  mourut. 
C'était  ce  qui  pouvait  arriver  de  pis  aux  Français. 
Le  fils  de  Jean^  Henri  III,  était  innocent  des  crimes 
de  son  père.  Louis  vit  bientôt  tous  les  Anglais 
ralliés  contre  lui ,  et  se  tint  heureux  de  repasser  en 
France,  en  renonçant  à  la  couronne  d'Angleten'e  \ 
Innocent  III  était  mort  deux  mois  avant  le  roi 
Jean  (1216,  16  juillet,  19 octobre),  ausiri  grand, 
aussi  triomphant,  que  l'ennemi  de  l'Eglise  était 
abaissé.  Et  pourtant  cette  fin  victorieuse  avait  été 
triste.  Que  souhailaît-il  donc  ?  il  avait  écrasé  Othon, 
et  fait  un  empereur  de   son  jeune  Italien  Frédé- 

h  Philippe  :  «  Monseigneur ,  je  sois  votre  hofnme  lige  pour  ks  fiefs  que  tous 

lu^aTez  donnés  en  deçà  de  la  mer  ^  mais  quaat  au  royaume  d'Angleterre ,  il 

ne  vous  appartient  point  d^en  décider...  Je  tous  demande  seulement  de  ne    ^ 

pas  mettre  obstacle  à  mes  entreprises,  car  je  suis  déterminé  à  combattre 

jusqu^à  la  mort ,  s^il  le  faut ,  pour  recouvrer  Théritagc  de  ma  femme.  »  Lé 

roi  déclara  qu^il  ne  donnerait  h  son  fils  aucun  appui.  * 

'  A  en  croire  les  Anglais  ,  il  aurait  même  promb  de  rendre ,  h  son  avéqc- 
raj-nt,  les'iconquôlcs  di*  Philippe-Auguste. 
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rie  II  :  la  mort  des  rois  d'Aragon  et  d'Angleterre 
avait  montré  au  monde  ce  que  c'était  que  ^e  jouer 
de  l'Église  :  l'hérésie  des  Albigeois  avait  été  noyée 
dans  de  tels  flots  de  sang,  qu'on  cherchait  en  vain 
un  aliment  aux  bûchers.  Ce  grand ^  ce  terrible 
dominateur  du  monde  et  de  la  pensée^  que  lui 
manquait-il? 

Rien  qu'une  chose^  la  chose  immense,  infinie ^  à 
quoi  rien  ne  supplée  :  son  approbation ,  la  foi  en 
soi.  Sa  confiance  au  principe  de  la  persécution  ne 
s'était  pçut-être  pas  ébranlée  ;  mais  il  lui  arrivait 
par-dessus  sa  victoire  un  cri  confus  du  sang  versé^ 
une  plainte  à  voix  basse,  douce,  modeste,  et  d'au— 
tant  plus  terrible.  Quand  on  venait  lui  conter  que 
son  légat  de  Citeaux  avait  égorgé  en  son  nom  vingt 
mille  hommes  dans  Béziers ,  que  l'évêque  Folquet 
avait  fait  périr  dix  mille  hommes  dans  Toulouse  y 
était-il  possible  que  dans  ces  immenses  exécutions 
le  glaive  ne  se  fût, point  trompé?  Tant  de  villes  en 
cendres,  tant  d'enfans  punis  des  fautes  de  leurs 
pères,  tant  de  péchés  pour  punir  le  péché  l  Les  exé- 
cuteurs avaient  été  bien  payés  :  celui-ci  était  comte 
de  Toulouse  et  marquis  de  Provence  %  celui-là 
archevêque  de  Narbonne;  les  autres,  évêques. 
L'Église,  qu'y  avait-elle  gagné?  Une  exécration 
immense,  et  le  pape  un  doute. 

■  Dans  une  charte  de  Tan  4216 ,  Mootfort  s'intitule  :  SimoD ,  prondenlîâ 
Dei  duK  Nariix>iuD,  cornes  Tolos»,  et  marchio  Proyincias  et  Carcaasoiue 
Tice-conies,  et  dominus  liontis-fortis.  Preaves  de  THLitoire  du  Languedoc  , 
p.  251. 
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Ce  fut  surtout  un  an  avant  sa  mort  ^  en  121 5, 
lorsque  lé  comte  de  Toulouse ,  le  comte  de  Foix  et 
les  autres  seigneurs  du  Midi^  vinrent  se  jeter  à  ses 
pieds  ,  lorsqu'il  entendit  les  plaintea^  et  qu'il  vit  les 
larmes  ;  alors  il  fut  étrangement  troublé.  Il  voulut^ 
dit-on ,  réparer ,  et  ne  le  put  pas.  Ses  agens  ne  lui 
permirent  point  une  restitution  qui  les  ruinait  et 
les  condamnait.  Ce  n'est  pas  impunément  qu'on 
immole  l'humanité  à  une  idée.  Le  sang  versé  ré- 
clame dans  votre  propre  cœur,  il  ébranle  l'idole 
à  laquelle  vous  avez  sacrifié  ;  elle  vous  manque  aux 
jours  du  doute ,  elle  chancelle  ,  elle  pàlit,  elle 
échappe  y  la  certitude  qu'elle  hisse  y  c'est  celle  du 
crime  accompli  pour  elle. 

«  Quand  le  saint-père  eut  entendu  tout  ce  que 
lui  voulurent  dire  les  uns  et  les  autres^  y  il  jeta  un 
grand  soupir  :  puis  s'étaut  retiré  en  son  particulier 
avec  son  conseil,  lesdits  seigneurs  se  retirèrent' 
aussi  en  leur  logis  ,  attendant  la  réponse  que  leur 
voudrait  faire  le  saint-père. 

»  Quand  le  saint-père  se  fut  retiré  ^  vinrent  de- 
vers lui  tous  les  prélats  du  parti  du  légat  et  du 
comte  de  Montfort^  qui  lui  dirent  el  montrèrent 
que ,  s'il  rendait  à  ceux  qui  étaient  venus  recourir 

'  Chronique  languedocienne,  dans  les  Preuves  de  THistoire  da  Languedoc, 
t.  m  y  p.  59-62.  Je  suis  la  traduction  de  M.  Guiiot ,  sauf  quelques  modifi- 
cations. Je  crois,  cximme  lui ,  à  la  haute  antiquité  de  ce  monument.  Tonte- 
fois,  sur  plusieurs  faits  importins  ,  la  chronique  est  en  opposition  avec  les 
historiens  contemporains.  Peut-être  ici  montre-t-elle  le  pape  trop  favoraUe 
au  comte  de  Toulouse.  Voy.  aussi  le  fragment  de  la  Chronique  en  ters  publié 
par  M.  Faurid  dans  la  Revue  des  deux  Mondes. 
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à  lui  leurs  terres  et  seigneuries  et  refusait  de  les 
croire  eux-mêmes ,  il  ne  fallait  plus  qu'homme  du 
monde  se  mêlât  des  affaires  de  l'Eglise  ,  ni  fît  rien 
pour  elle.  Quand  tous  les  prélats  eurent  dit  ceci , 
le  saint-père  prit  un  livre ,  et  leur  montra  à  tous 
comment,  s'ils  ne  rendaient  pas  lesdites  terres  et 
seigneuries  à  ceux  à  qui  on  les  avait  ôtées ,  ce  serait 
leur  faire  grandement  tort,  car  il  avait  trouvé  et 
trouvait  le  comte  Ramon  fort  obéissant  à  l'Église 
et  à  ses  commandemens  ^  ainsi  que  tous  les  autres 
qui  étaient  avec  lui.  «  Pour  laquelle  raison,  dit-il , 
je  leur  donne  congé  et  licence  de  recouvrer  leurs 
terres  et  seigneuries  sur  ceux  qui  les  retiennent 
injustement.  »  Alors  vous  auriez  vu  lesdits  prélats 
murmurer  contre  le  saint-père  et  les  princes ,  en 
telle  sorte  qu'on  eût  dît  qu'ils  étaient  plutôt  gens 
désespérés  qu'autrement ,  et  le  saint-père  fut  tout 
ébahi  de  se  trouver  en  tel  cas  que  les  prélats  fussent 
émus  comme  ils  l'étaient  contre  lui. 

»  Quand  le  chantre  de  Lyon  d'alors  ,  qui  était 
un  des  grands  clercs  que  l'on  connût  dans  tout  le 
monde,  vit  et  ouït  lesdits  prélats  murmurer  en  cette 
sorte  contre  le  saint-père  et  les  princes,  il  se  leva, 
prit  la  parole  contre  les  prélats^  disant  et  montrant 
au  saint-père  que  tout  ce  que  les  prélats  disaient 
et  avaient  dit  n'était  autre  chose  sinon  une  grande 
malice  et  méchanceté  combinées  contre  lesdits 
princes  et  seigneurs,  et  contre  toute  vérité;  n  Car 
seigneur  ,  dit-il,  tu  sais  bien,  en  ce  •qui  touche  le 
i.omte  Ramon  ,  qu'il  t'a  toujours  été  obéissant ,  et 
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que  c'est  une  vérité  qu'il  fut  des  premiers  à  mettre 
ses  jplaces'en  tes  mains  et  ton  pouvoir^  ou  celui  de 
ton  légat.  II  a  été  aussi  un  des  premiers  qui  se  sont 
croisés  ;  il  a  été  au  siégefde  Carcassonne  contre  son 
neveu  le  vicomte  de  Béziers ,  ce  qu'il  fit  pour  tè 
montrer  combien  il  t'était  obéissant  y  bien  que  le 
vicomte  fut  son  neveu^  de  laquelle  chose  aussi  ont 
été  faites  des  plaintes.  C'est  pourquoi  il  me  semble, 
seigneur,  que  tu  feras  grand  tort  au  comte  Ramon, 
si  tu  ne  lui  rends  et  fais  rendre  ses  terres ,  et  tu  en 
auras  reproche  de  Dieu  et  du  monde ,  et  doréna- 
vant ,'  seigneur,  il  ne  sera  homme  vivant  qui  se  fie 
en  toi  ou  en  tes  lettres ,  et  qui  y  donne  foi  ni 
créance,  ce  dont  toute  l'Église  militante  pourra  en- 
courir diffamation  et  reproche.  C'est  pourquoi  je 
vous  dis  que  vous,  évêque  de  Toulouse ,  vous  avez 
grand  tort ,  et  montrez  bien  par  vos  paroles  que 
vous  n'aimez  pas  le  comte  Ramon  ,  non  plus  que  le 
peuple  dont  vous  êtes  pasteur  ;  car  vous  avez  allumé 
un  tel  feu  dans  Toulouse,  que  jamais  il  ne  s'étein- 
dra; vous  avez  été  la  cause  principale  de  la  mort 
de  phis  de  dix^mille  hommes ,  et  en  ferez  périr  en- 
core autant ,  puisque ,  par  vos  fausses  représenta- 
tions, vous  montrez  bien  persévérer  en  les  mêmes 
torts  ;  et  par  vous  et  votre  conduite  la  cour  de 
Rome  a  été  tellement  diffamée  que  par  tout  le 
monde  il  en  est  bruit  et  renommée;  et  il  me 
semble,  seigneur,  que  pour  la  convoitise  d'un  seul 
Immme  tant  de  gens  ne  devraient  pas  être  détruits 
ni  doponillcs  de  leurs  bien5.  » 
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M  Le  daint-père  pensa  donc  un  peu  à  son  afiaire  ; 
et  quand  il  eut  pensé  ^  il  dit  :  «  Je  vois  bien  et  re- 
connais qu'il  a  été  fait  grand  tort  aux  seigneurs  et 
princes  qui  sont  ainsi  venus  devers  moi  ;  mais 
toutefois  j'en  suis  innocent ,  et  n'en  savais  rien  ;  ce 
n'est  pas  par  mon  ordre  qu'ont  été  faits  ces  torts  y 
et  je  ne  sais  aucun  gré  à  ceux  qui  les  ont  faits  ,  car 
le  comte  Ramon  s'est  toujours  venu  rendre  vers 
moi  comme  véritablement  obéissant ,  ainsi  que  les 
princes  qui  sont  avec  lui.  » 

»  Alors  donc  se  leva  debout  l'archevêque  de  Nar- 
bonne.  U  prit  la  parole ,  et  dit  et  montra  au  saint- 
père  comment  les  princes  n'étaient  coupables  d'au- 
cune faute  pour  qu'on  les  dépouillât  ainsi,  et  qu'on 
fît  ce  que  voulait  l'évèque  de  Toulouse  y  ce  qui  tou- 
jours y  continua-t-il ,  nous  a  donné  de  très  dam- 
nables  conseils ,  et  le  fait  encore  à  présent  ;  car  je 
vous  jure  la  foi  que  je  dois  à  la  sainte  Église^  que 
le  comte  Ramon  a  toujours  été  obéissant  à  toi , 
saint-père,  et  à  la  sainte  Eglise,  ainsi  que  tous  les 
autres  seigneurs  qui  sont  avec  hii;  et  s'ils  se  sont 
révoltés  contre  ton  légat  et  le  comte  de  Montfort , 
ils  n'ont  pas  eu  tort  ;  car  le  légat  et  le  comte  de 
Montfort  leur  ont  ôté  toutes  leurs  terres,  ont  tué  et 
massacré  de  leurs  gens  sans  nombre,  et  l'évèque  de 
Toulouse,  ici  présent ,  est  cause  de  tout  le  mal  qui 
s'y  fait ,  et  tu  peux  bien  connaître ,  seigneur,  que 
les  paroles  dudit  évèque  n'ont  pas  vraisemblance  ; 
car  si  les  choses  étaient  comme  il  le  dit  et  le  donne 
à  entendre,  le  comte  Ramon  et  les  seigneurs  qui 
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l'acèompagnent  ne  seraient  venus  vers  toi  ^  comme 
ils  l'ont  fait ,  et  comme,  tu  le  vois.  » 

M  Quand  Tarchevêque  eut  parlé  ^  vint  un  grand 
clerc  appelé  maître  Théodise ,  lequel  dit  et  montra 
au  saint*père  tout  le  contraire  de  ce  que  lui  avait 
dit  Tarchevéque  de  Narbonne,  «  Tu  sais  bien,  sei- 
gneur ,   lui  dit-il ,  et  es  averti  des  très  grandes 
peines  que  le  comte  de  Montfort  et  le  légat  ont 
prises  nuit  et  jour  avec  grand  danger  de  leurs  per- 
sonnes,' pour  réduire  et  changer  le  pays  des  princes 
dont  on  a  parlé,  lequel  était  tout  plein  d'héréti- 
ques. Ainsi,  seigneur,  tu  sais  bien  que  maintenant 
le  comte  de  Montfort  et  ton  légat  ont  balayé  et  dé- 
truit lesdits  hérétiques,  et  pris  en  leurs  mains  le 
pays  ;  ce  qu^ils  ont  fait  avec  grand  travail  et  peine, 
ainsi  que  chacun  le  peut  bien  voir  ;  et  maintenant 
que  ceux-ci  viennent  à  toi ,  tu  ne  peux  rien  faire  ni 
user  de  rigueur  contre  ton  légat.  Le  comte  de  Mont- 
fort a  bon  droit  et  bonne  cause  pour  prendre  leurs 
terres;  et  si  tu  les  lui  ôtais  maintenant,  tu  lui  fe- 
rais grand  tort  ;  car  nuit  et  jour  le  comte  de  Mont- 
fort se  travaille  pour  l'Église  et  pour  ses  droits , 
ainsi  qu'on  te  Ta  dit.  » 

»  Le  saint-  père  ayant  ouï  et  écouté  chacun  des 
deux  partis  ,  répondit  à  maître  Théodise  et  à  ceux 
de  sa  compagnie,  qu'il  savait  bien  tout  le  contraire 
de  leur  dire ,  car  il  avait  été  bien  informé  que  le 
légat  détruisait  les  bons  et  les  justes, *et  laissait  les 
méchans,  aans  punition,  et  grandes  étaient  les 
plaintes  qui  chaque  jour  lui  venaient  de  toutes 
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parts  contre  le  légat  et  le  comte  de  Monlfort.  Tous 
ceux  donc  qui  tenaient  le  parti  du  légat  et  du  cooite 
de  Montfort  se  réunirent  et  vinrent  devant  le  saint- 
père  lui  dire  et  le  prier  qu'il  voulût  laisser  au 
comte  de  Montfort  ^  puisqu'il  les  avait  conquis,  les 
pays  de  Bigorre^  Carcassonne,  Toulouse,  Agen, 
Quercy,  Albigeois,  Foix  et  Comminges:  «  Et  s'il 
arrive ,  seigneur,  lui  dirent-ils  ,  que  tu  lui  veuilles 
6ter  lesdits  pays  et  terres  ,  nous  te  jurons  et  pro- 
mettons que  tous  nous  l'aiderons  et  secourrons 
envers  et  contre  tous.  » 

»  Quand  ils  eurent  ainsi  parlé ,  le  saint-père  leur 
dit  et  répondit  que ,  ni  pour  eux ,  ni  pour  aucune 
chose  qu'ils  lui  eussent  dite  ,  il  ne  ferait  rien  de  ce 
qu'ils  voulaient ,  et  qu'homme  au  monde  ne  serait 
dépouillé  par  lui  ;  car ,  en  pensant  que  la  chose  fut 
ainsi  qu'ils  le  disaient ,  et  que  le  comte  Ramon 
eût  fait  tout  ce  qu'on  a  dit  et  exposé,  il  ne  devrait 
pas  pour  cela  perdre  sa  terre  et  son  héritage  ;  car 
Dieu  a  dit  de  sa  bouche  t(  que  le  père  ne  paierait 
pas  l'iniquité  du  fils,  ni  le  fils  celle  du  père,  »  et  il 
n'est  homme  qui  ose  soutenir  et  maintenir  le  con- 
traire j  d'un  autre  côté  il  était  bien  informé  que  le 
comte  de  Montfort  avait  fait  mourir  à  tort  et  sans 
cause  le  vicomte  de  Béziers  pour,  avoir  sa  terre  j 
«  Car,  ainsi  que  je  l'ai  reconnu  ^  dit-il ,  jamais  le 
vicomte  de  Béziers  ne  contribua  à  cette  hérésie, •.. 
Et  je  voudrais  bien  savoir  entre  vous  autres,  puis- 
que vous  prenez  si  fort  parti  pour  le  comte  de 
Montfort ,  quel  est  celui  qui  vpudra  charger  et  in- 
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culper  le  vicomte  j  et  me  dire  pourquoi  le  comte  de 
Montfort  l'a  fait  ainsi  mourir,  a  ravagé  sa  terre  et 
la  lui  a  ôtée  de  cette  sorte  ?  »  Quand  le  saint-père 
eut  ainsi  parlé,  tous  ses  prélats  lui  répondirent  que 
bon  gré  mal  gré,  que  ce  fut  bien  ou  mal,  le  comte 
de  Montfort  garderait  les  terres  et  seigneuries ,  car 
ils  l'aideraient  à  se  défendre  envers  et  contre  tous, 
vu  qu'il  les  avait  bien  et  loyalement  conquises. 

»  L'évêque  d'Osma  voyant  ceci,  dit  au  saint* 
père  :  u  Seigneur^  ne  t'embarrasse  pas  de  leurs 
menaces,  car  je  te  le  dis  en  vérité  ,  l'évêque  de 
Toulouse  est  un  grand  vantard ,  et  leurs  menaces 
n'empêcheront  pas  quelle  fils  du  comte  Ramonne 
recouvre  sa  terre  sur  le  comte  de  Montfort.  Il  trou- 
vera pour  cela  aide  et  secoure^  car  il  est  neveu  du 
roi  de  France,  et  aussi  de  celui  d'Angleterre  et 
d'autres  grands  seigneurs  et  princes.  C'est  pourquoi 
ii  saura  bien  défendre  son  droit,  quoiqu'il  soit 
jeune.  »  > 

»  Le  saint-père  répondit  :  ((  Seigneurs ,  ne  vous 
inquiétez  pas  de  l'enfant ,  car  si  le  comte  de  Mont- 
fort lui  retient  ses  terres  et  seigneuries ,  je  lui  en 
donnerai  d'autres  avec  quoi,  il  reconquerra  Tou- 
louse ,  Âgen  et  aussi  Beaucaire  ;  je  lui  donnerai  en 
toute  propriété  le  comté  de  Venaissin ,  qui  a  été  à 
l'empereur,  et  s'il  a  pour  lui  Dieu  et  l'Église,  et 
qu'il  ne  fasse  tort  à  personne  au  monde,  il  aura 
assez  de  terres  et  seigneuries.  »  Le  comte  Ra- 
»ïîon  vint  donc  devers  le  saint-père  avec  tous  les 
princes  et  seigneurs ,  pour  avoir  réponse  sur  leurs 
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a&iaires  et  la  requête  que  chacun  ayait  faite  au 
saint-père ,  et  le  comte  Ramon  lui  dit  et  montra 
comment  ils  avaient  demeuré  un  long  temps  en 
attendant  la  réponse  de  leur  affaire  et  de  la  re- 
quête que  chacun  lui  avait  faite.  Le  saint-père  dit 
donc  au  comte  Ramon  que  pour  le  moment  il  ne 
pouvait  rien  faire  pour  eux,  mais  qu'il  s'en  re- 
tournât et  lui  laissât  son  fils ,  et  quand  le  comte 
Ràmon  eut  ouï  la  réponse  du  saint-père  ,  il  prit 
congé  de  lui,  et  lui  laissa  son  fils;  et  le  saint- 
père  lui  donna  sa  bénédiction.  Le  comte  Ramon 
sortit  de  Rome  avec  une  partie  de  ses  gens ,  et  laissa 
les  autres  à  son  fils ,  et  entre  autres  y  demeura  le 
comte  de  Foix,  pour  demander  sa  terre  et  voir 
s'il  la  pourrait  recouvrer  ;  et  le  comte  Ramon  s'en 
alla  droità  Viterbe  pour  attendre  son  fils  et  les  au- 
tres qui  étaient  avec  lui ,  comme  on  l'a  dit. 

»  Tout  ceci  fait,  le  comte  de  Foix  se  retira  devers 
le  saint-père  pour  savoir  si  la  terre  lui  reviendrait 
ou  non  ;  et  lorsque  le  saint-père  eut  vu  le  comte 
de  Foix ,  il  lui  rendît  ses  terres  et  seigneuries ,  lui 
bailla  ses  lettres  comme  il  était  nécessaire  en  telle 
occasion^  dont  le  comte  de  Foix  fut  grandement 
joyeux  et  alègre ,  et  remercia  grandement  le  saint- 
père,  lequel  lui  donna  sa  bénédiction  et  absolu- 
tion de  toutes  choses  jusqu'au  jour  présent.  Quand 
l'affaire  du  comte  de  Foix  fut  finie ,  il  partit  de 
Rome,  tira  droit  à  Viterbe  devers  le  comte  Ra- 
mon ,  et  lui  conta  toute  son  affaire ,  comment  il 
avait  eu  son  absolution  ^  et  comment  aussi  le  saint- 


père  lui  avait  rendu  sa  terre  et  seigneurie  ;  il  lui 
montra  ses  lettres^  dont  le  comte  Ramon  fut  gran- 
dement joyeux  et  alègre  ;  ils  partirent  donc  de  Vi- 
terbe ,  et  Tinrent  droit  à  Gènes ,  où  ils  attendirent 
le  fils  du  comte  Ramon. 

»  Or,  l'histoire  dit  qu^après  tout  ced^  et  lorsque 
le  fils  du  comte  Ram6n  eut  demeuré  à  Rome  l'es-^ 
pace  de  quarante  jours ,  il  se  retira  un  jour  devers 
le  saint-père  avec  ses  barons  et  lès  seigneurs  qui 
étaient  de  sa  compagnie.  Quand  il  fut  arrité,  aprèa 
salutation  isiie  par  l'enfant  au  saint-^père^^  ains^ 
qu'il  le  savait  bien  faire,  car  Fenfant  était  sage  et 
bien  morigéné,  il  demanda  congé  au  saint-père 
de  s'en  retourner^  puisqu'il  ne  pouvait  avoir  d'au. 
tre  réponse;  et  qu«id  le  saial-père  eut  entendu  et 
écouté,  tout  ce  que  Tenfant  lui  voulut  dire  et  mon" 
trer,  il  le  prit  par  la  main^  le  fit  asseoir  à  cèté  de 
lui,  et  se  prit  à  lui  dire:  a  Fus  y  écoute,  que  je  te 
parle ^  et  ce  que  je  veux  te  dire,  si  tu  le  fais,  jamais 
tu  ne  fauldras  en  rien. 

»  l>remièremché>  Éjue  tu  aimes  Dieu  et  le  ser- 
ves, et  ne  prennes  rien  du  bien  d'autrui;  le  tien, 
si  quelqu'un  veut  te  Tôier,  défends-le,  en  quoi 
faisant  tu  auras  beaucoup  de  terres  et  seigneuries; 
et  afin  que  tu  ne  demeures  pas  sans  terres  ni  sei- 
gneuries, je  te  donne  le  comté  de  Venaîssin  avec 
toutes  ses  appartenances,  la  Provence  etBeaucairey 
pour  servir  à  ton  entretien,  jusqu'à  ce  que  la  sainte 
Église  ait  assemblé  son  concile.  Alors  tu  pourras 
revenir  deçà  les  monts  pour  avoir  droit  et  raison 

34 


(  53o  ) 
de  ce  que  tu  demandes  contre  le  comte  de  Mont- 
fort.  » 

»  Venfant  remercia  donc  le  saint-père  de  ce  qu'il 
lui  avait  donné,  et  lui  dit  :  <c  Seigneur,  si  je  puis 
recouvrer  ma  terre  sur  le  comte  de  Montfort  et 
ceux  qui  la  retiennent,  je  te  prie,  seigneur,  que 
tu  ne  me  saches  pas  mauvais  gré ,  et  ne  sois  pas 
courroucé  contre  moi.  »  Le  saint-père  lui  répon- 
dit :  «  Quoi  que  tu  fasses ,  Dieu  te  permet  de  bien 
commencer  et  mieux  achever.  » 

Ces  souhaits,  d'un  vieillard  impuissant,  ne  de- 
vaient point  se  réaliser.  Ce  ne  furent  ni  les  Rai- 
mond ,  ni  les  Montfort  qui  recueillirent  le  patri- 
moine du  comte  de  Toulouse.  L'héritier  légitime 
ne  le  recouvra  que  pour  le  céder  bientôt.  L'usur- 
pateur, avec  tout  son  courage  et  sa  prodigieuse 
vigueur  d'ame,  était  vaincu  dans  le  cœur,  qusqpd 
une  pierre,  lancée  des  murs  de  Toulouse,  vint  le 
délivrer  de  la  vie  (I2I8)^  Son  fils,  Amaury  de 
Montfort,  céda  au  roi  de  France  ses  droits  sur  le 
Languedoc;  tout  le  Midi,  sauf  quelques  villes  li- 
bres, se  jeta  dans  les  bras  de  Philippe-Auguste*. 

'  Guill.  de  Pod.  Laur. ,  c.  80  :  r  Le  comte  était  malade  de  fatigne  H 
d^enoni,  rainé  par  tant  de  dépenses  et  épuisé,  et  ne  pouvait  gaère  sappor- 
ter  Taiguillon  dont  le  légat  le  pressait  sans  reliche  pour  son  insouciance  et  sa 
mollesse;  aussi  priait- il ,  dit-on ,  le  seigneur  de  remédier  à  ses  maux  par  le 
rrpos  de  la  mort.  La  rcille  de  saint  Jean-Baptiste ,  une  pierre  lancée  par  un 
mangonnot  lui  lomha  sur  la  tête,  et  il  expira  snr  la  place.  » 

*  Baimond  VII  iVrit  ï  Philippe-iugusle  (jaillet  4222  )  :  Ad  vos ,  domine, 
sicut  ad  mfura  unicum  et  principale  recurro  refogium...  humiliter  tos  de* 
precans  et  exorans  qnatenùs  nicî  miscrori  velitis.  PrcuTes  de  Tllistoirc  du 
Laiigued. ,  111 ,  275. 
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Ea  laai^  le  légat  lui-même  et  les  évéques  du  Midi 
le  suppliaient  à  genoux  d'accepter  l'hommage  de 
Montfo^t^  C'est  qu'en  effet  les  vainqueurs  ne  sa- 
vaient plus  que  faire  de  leur  conquête  et  doutaient 
de  s'y  maintenir.  Les  quatre  cent  trente  iieis  que 
Simon  de  Montfort  avait  donnés  pour  être  régis 
selon  la  Coutume  de  Paris,  pouvaient  être  arra- 
chés aux  nouveaux  possesseurs  s'ils  ne  s'assuraient 
un  puissant  protecteur.  Les  vaincus ,  qui  avaient 
vu  en  plusieurs  occasions  le  roi  de  France  opposé 
au  pape  9  espéraient  de  lui  un  peu  plus*  d'équité  et 
de  douceur. 

Si  nous  jetons  à  cette  époque  un  regard  sur  l'Eu- 
rope entière,  nous  découvrirons  dans  tous  les  états 
une  faiblesse,  une  inconséquence  de  principe  et 
de  situation  qui  devait  tourner  au  profit  du  roi  de 
France. 

■  (Décembre  4222.)  Cùm...  Amalricus  siipplicaTerit  nobis  ut  dignemini 
JQsU  benepladtnm  Testram ,  ternm  accipere  Tobis  et  haecedibus  Testris  ta 
perpetaam,  quam  tenait  vel  tenere debait,  ipse,  Tel  pater  saus  in  parlibus 
Albigensibas  et  sibi  viciois,  gaademos  super  boc,  desideraates  ecdesiam 
et  terram  illam  sab  uoibrA  Testri  Dominis  gubernari  et  rogaoles  affectuosè 
quantum  possumos,  qualenùs  oelsae  oujestalis  vestrae  regia  potestas,  inluitu 
regts  regum,  et  pro  bonore  sanctœ  matris  ecdesiae  ac  regni  Testri,  terram 
prsdictam  ad  oUatiooem  et  retignationem  dicti  comitis  rccipiaiis  9  et  ioTe- 
nietis  nop  et  cxteros  praelatos  paralos  vires  nostras  effbndere  in  hoc  negoiio 
pro  vobis,  et  expendere  qpidqnid  ecdesia  in  partibus  illis  babet,  vel  est  ba- 
bitura.  Preuv.  de  raisl.  du  Langued. ,  III,  276.  —  (4228)  Dùm  dudùm 
et  diu  soli  sederemns  in  Biterris  civiute ,  singulis  momentis  mortem  expec- 
tantes,  optataque  nobis  fuit  in  desiderio ,  vità  nobis  existente  in  supptii^um , 
bostibos  fidei  et  pacis  undiquè  gladios  suos  in  capita  nostra  exerentibus, 
fcce,  rcx  révérende  intravit  kal.  maii  cursor  ad  nos,  qui...  nuntiavit  nobis 
vcrbum  bonnm ,  yerbum  consolationis ,  cl  tolius  roiseri»  nosirae  allevalio- 
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Avant  reffroyable  guerre  qui  amena  la  catastra- 
phe  (lu  Midi ,  don  Pedro  et  Raimond  Y  avaient  été 
ennemis  des  libertés  municipales  de  Toulouse  et 
de  l'Âragon.  Le  roi  ji'Aragon  avait  voulu  être  cou* 
Fonné  des  mains  du  pape  ^  et  lui  rendre  hommage 
pour  être  moins  dépendant  d,e$  siens.  Le  comte  de 
Toulouse  y  Raimond  Y ,  avait  sollicité  lui-même  les 
rois  de  France  et  d'Angleterre  y  de  faire  une  croi- 
sade contre  les  libertés  religieuses  et  politiques  de 
la  cité  de  Toulon^.  Représentant  du  principe  féo- 
dal y  il  eût  voulu  anéantir  le  principe  municipal  qui 
gênait  son  pouvoir.  Le  roi  d'Angleterre  continuait  y 
contre  Kenterburj,  contre  ses  barons  ^  la  lutte 
d'Henri  IL  Enfin ,  l'empereur  Othon  de  Brunswick , 
fils  d'Henri-le-Lion ,  sorti  d'une  famille  toute  guelfe^ 
tout  ennemie  des  empereurs,  mais  Anglais  par  sa 
mère,  élevé  à  la  cour  d'Angleterre ,  près  de  ses  on- 
cles y  Richard  et  Jean ,  se  souvint  de  sa  mère  plus 
que  de  son  père ,  tourna  des  Guelfes  aux  Gibe- 
lins, tandis  que  la  maison  gibeline  des  princes  de 

nis,  quèd  Tidelicet  placet  celsitudinis  Testraemagoificentiae,  conyocalis  pra^- 
latis  et  baronibus  regni  yestri  apud  Mflodannm ,  ad  fractaodam  snper  re- 
niedio  et  succursu  terrae ,  quac  facta  est  in  horrendam  defiolationem  et  in 
sibihim  sempifernuni ,  nîsi  Dominas  ministerio  regiae  dexterx  Tcslrae  cittùs 
succurratus,  super  quo ,  tanto  mœrore  scalidi ,  tanii  lugubratioD«  defc^û 
respirantes ,  gratias  primi^m  ,  elevatis  ocuHs  ac  manîbus  in  ooelum ,  rcfiTÎ- 
mus  altissimo ,  in  cujus  manu  corda  regnm  consistunt,  sdentes  boc  divioilùs 
Tobis  eflsé inspirât um,  etc...  Flexis  ilaquc  genibus,  rcverentissinie  Rcx,  la- 
crymts  in  torrentem  deduelts ,  et  singoltibus  lacerai i,  regisc  snpplicamus  ma* 
estati  quatinùs  vobis  inspiralac  gratiœ  Dei  non  déesse  velilis. . .  quod  nnÎTer- 
salb  ecclesioe  imminet  sabrersio  in  regno  Test ro ,  nisi  tos  occurralis  1 1 
snccorratis,  etc. . .  Ibid. ,  278. 
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5ouabe  était  relevée  par  les  papes ^  par  Innocent  Hf , 
tuteur  du  jeune  Frédéric  II.  Othon,  abandonné  des 
Guelfes,  abandonné  des  Gibelins,  se  trouvait  ren- 
fermé dans  ses  états  de  Brunswick,  et  recevait  une 
solde  de  son  oncle  Jean  pour  combattre  FÉglise  et 
Philippe-Auguste,  qui  le  défit  à  Bouvines.  Telle 
était  l'immense  contradiction  de  l^urope.  Les 
princes  étaient  contre  les  libertés  municipales  pour 
les  libertés  religieuses.  L'empereur  était  guelfe  et 
le  pape  gibelin.  Le  pape,  en  attaquant  les  rois 
sous  le  rapport  religieux,  les  soutenait  contre  les 
peuples  sous  le  rapport  politique.  Il  sacra  le  roi 
d'Aragon,  il  annula  la  grande  Charte,  et  blâma 
l'archevêque  de  Kenterbury,  de  même  qu'Alexan- 
dre m  avait  abandonné  Becket.  Le  pape  renonçait 
ainsi  à  son  ancien  rôle  de  défenseur  des  libertés 
politiques  et  religieuses.  Le  roi  de  Franpe,  au  con- 
traire, sanctionnait  à  cette  époque  une  foule  de 
chartes  communales.  Il  prenait  part  à  la  croisade 
du  Midi ,  mais  seulement  autant  qu'il  fiallait  pour 
constater  sa  foi.  Lui  seul,  en  Europe,  avait  une 
position  forte  et  simple;  à  lui  seul  était  l'avenfr. 
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CHAPITRE    VIII. 


Première  moitié  du  tranème  siècle.  Mystiduiie.  Loais  CL.  Sainteté  da  loi 
de  France. 


Cette  lutte  immense^  dont  nous  avons  présenté 
le  tableau  dans  le  chapitre  précédent^  s'est  ter- 
minée, ce  semble,  à  l'avantage  du  pape.  Il  a  triom- 
phé partout,  et  de  l'empereur,  et  du  roi  Jean,  et 
des  Albigeois  hérétiques ,  et  des  Grecs  schismati- 
ques.  L'Angleterre  et  Naples  sont  devenus  deux 
fiefs  du  Saint-Siège,  et  la  mort  tragique  du  roi 
d'Aragon  a  été  un  grand  enseignement  pour  tous 
les  rois.  Cependant,  ces  succès  divers  ont  si  peu 
fonitié  le  pape,  que  nous  le  verrons,  au  milieu  du 
treizième  siècle,  abandonné  d'une  grande  partie 
de  l'Europe,  mendiant  à  Lyon  la  protection  fran- 
çaise; au  commencement  du  siècle  suivant,  ou- 
tragé ,  battu,  souffleté  par  son  bon  ami  le  roi  de 
France,  obligé  enfin  de  venir  se  mettre  sous  sa 
main,  à  Avignon.  C'est  au  profit  de  la  France 
qu'auront  succombé  les  vaincus  et  les  vainqueurs, 
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le»  ennemis  de  l'Église  et  l'Église  eUe-mêm*», 
Comment  expliquer  cette  décadence  précipitée 
d'Innocent  III  à  Boni&ce  YIU^  une  telle  chute  après 
une  telle  victoire  ?  D'abord,  c'est  que  la  victoire  a 
été  plus  apparente  que  réelle.  Le  fer  est  impuissant 
contre  la  pensée;  c'est  plutôt  sa  nature,  à  cette 
plante  vivace,  de  croître  sous  le  fer,  de  germer  et 
fleurir  sous  l'acier.  Combien  plus,,  si  le  glaive  se 
trouve  dans  la  main  qui  devait  le  moins  user,  du 
glaive^  si  c'est  la  main  pacifique,  la  main  du  pré^ 
tre;  ai  l'agneau  mord  et  déchire,  si  le  père  assas- 
sine ! . . .  l'Église  perdant  ainsi  son  caractère  de  sain-^ 
teté,  ce  caractère  va  tout-à^l'heure  passer  à  un 
laïque  ^  à  un  roi ,  au  roi  de  France.  Les  peuples  vont 
transporter  leur  respeèt  au  sacerdoce  laïque,  à  la 
royauté.  Le  pieux  Louis  IX  porte  ainsi,  à  son  insu, 
un  coup  terrible  à  l'Église. 

Les  remèdes  mêmes  sont  devenus  des^ maux.  Le 
pape  n'a  vaincu  le  mysticisme  indépendant,  qu'en 
ouvrant  lui-même  de  grandes  écoles  de  mysticisme, 
je  parle  des  ordres  mendians.  C^est  combattre  le 
mal  par  le  mal  même;  c'est  entreprendre  la  chose 
difficile  et  contradictoire  entre  toutes ,  vouloir  ré- 
gler l'inspiration,  déterminer  l'illumination,  cons* 
tituer  le  délire  !  On  ne  joue  pas  ainsi  avec  la  liberté, 
c'est  une  lame  à  deux  tranchans,  qui  blesse  celui 
qui  croit  la  tenir  et  veut  s'en  faire  un  instrument. 
Les  ordres  de  Saint-Dominique  et  de  Saint-Fran-. 
çois ,  sur  lesquels  le  pape  essaya  de  soutenir  l'Église 
en  ruine,  eurent  une  mission  comipune,  la  prédi-. 
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catik)n.  Le  premier  âge  des  monastères ,  l'âge  dq 
travail  et  de  la  culture^  où  les  Bénédictins  avaient 
défriché  la  terre  et  l'esprit  des  barbares^  cet  âge 
était  passé.  Celui  des  prédicateurs  de  la  croisade, 
des  moines  de  Citeaux  et  de  Clairvaux^  avait  fini 
avec  la  croisade.  C'est  une  croisade  morale  qu'il 
fallait  à  l'Église^  une  croisade  où  elle  appelât  les 
liommesnou  plus  a  la  Jérusalem  de  Judée,  mais  à 
la  Jérusalem  de  charité,  d'union,  de  simplicité, 
d'obéissance.  X<e  salut  du  christianisme  était  certai- 
nement dans  l'unité  de  l'Église.  Au  temps  de  Gré- 
goire yil,  il  avait  déjà  été  sauvé  par  les  moines, 
auxiliaires  de  la  papauté.  Mais  les  moines  sédentai- 
res et  reclus  ne  servaient  plus  guère,  lorsque  les 
hérétiques  couraient  le  monde  pour  répandre  leurs 
doctrines.  Contre  de  tçls  prêcheurs ,  l'Eglise  eut  ses 
prêcheurs,  c'est  le  non)  même  de  l'ordre  de  Saint- 
Dominique.  Le  monde  yenantmoins  à  elle,  die  alla 
à  lui.  Ces  missionnaires  puisèrent  à  la  source  où  le 
christianisme  se  désaltère ,  toutes  les  fois  qu'il  est  fa- 
tigué et  haletant,  à  la  source  de  lagrace^  lien  jaillit 
deux  ordres,  ceux  de  Saint-Dominique  et  de  Saint- 
François.  La  source  étant  rouverte ,  il  y  en  eut  pour 
tout  le  monde,  tous  y  vinrent;  les  laïques  y  furent 
^dmis.  Le  Tiers-Ordre  de  Saint-Dominique  et  de 
Saint-François  reçut  une  foule  d'hommes  qui  ne 
pouvaient  quitter  le  siècle ,  et  cherchaient  à  accor- 
der les  devoirs  du  monde  et  la  perfection  monas- 

'  Les  uniTersilés  Tenaient  de  quitter  saint  Augustin  pour  Aristole  (  Ba- 
laeus,  n,  269)  :  les  Moidians  remontèreilfa  saint  Augustin. 
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lique.  Saint  Louis  et  sa  mère  appartenaient  au 
Tiers-Ordre  de  Saint-François. 

Telle  fut  l'influence  commune  des  deux  ordres. 
Toutefois  ils  eurent ,  dans  cette  ressemblance^  un 
caractère  divers.  Cdui  de  Saint-^Dominique^  fondé 
par  un  esprit  austère^  par  un  gentilhomme  espagnol, 
né  sous  l'inspiration  sanguinaire  de  Citeaux,  au  mi-- 
lieu  de  la  croisaide  de  Jjanguedoc  ^  s'arrêta  de  bonne 
heure  dans  la  carrière  mystique,  et  n'eut  ni  la  fou- 
gue, ni  les  écarts  de  Tordre  de  Saint-François.  II 
fut  le  principal  auxiliaire  des  papes  jusqu'à  la  fon- 
dation des  Jésuites.  Les  Dominicains  furent  chargés 
de  régler  et  de  réprimer.  Ils  eurent  l'inquisition,  et 
l'enseignement  de  k  théologie  dans  l'enceinte  même 
du  palais  pontificai^  Pendant  que  les  Franciscains 
couraient  le  monde  dans  le  dévergondage  de  Fins-* 
piration,  tombant^  se  relevant  de  l'obéissance  à  la 
liberté,  de  l'hérésie  à  l'orthodoxie;  embrassant  le 
monde  et  l'agitant  des  transports  de  l'amour  rays*- 
tique,  le  sombre  esprit  de  Saint-Dominique  s'en- 
ferma au  sacré  palais  de  Latran ,  «lUx  voûtes  grani- 
tiques de  l'Es^curiaP. 

L'ordre  de  3aint-Françpisfut  moins  embarrassé  ; 
il  se  lança  tête  baissée  dans  l'amour,  dans  l'amour 
de  Dieu;  il  s'écria,  comme  plus  tard,  Luther  :  Pé- 
risse la  loi ,  vive  la  grâce  !  Le  fondateur  de  cet  ordre 
vagabond  fut  un  marchand  ou  colporteur  d'As- 

■  Honorins  III  approuva  la  règle  de  saint  Domioique ,  en  4216,  et  créa 
ep  sa  faYcur  l'office  de  Maitre  da  Sacré  Palais. 
*  Foqdé  par  Philippe  II. 
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sise.  On  appelait  cet  Italien  Freutçois,  parce  qu'en 
effet  il  ne  parlait  guère  que  français.  «  C'était , 
dit  son  biographe,  dans  sa  première  jeunesse,  un 
homme  de  vanité ,  un  bouffon ,  un  farceur ,  un 
chanteur;  léger,  prodigue,  hardi....  Tête  ronde, 
front  petit,  yeux  noirs  et  sans  malice,  sourcils 
droits,  nez  droit  et  fin,  oreilles  petites  et  comme 
dressées,  langue  aiguë  et  ardente,  voix  véhémente 
et  douce;  dents  serrées^  blanches,  égales;  lèvres 
minces,  barbe  rare,  col  grêle,  bras  courts,  doigts 
longs,  ongles  longs,  jambe  maigre,  pied  petit,  de 
chair  peu  ou  point  ^  »  Il  avait  vingt-cinq  ans  lors- 
qu'une vision  le  convertit.  Il  monte  à  cheval ,  va 
vendre  ses  étoffes  à  Foligno,  en  rapporte  le  prix  à 
un  vieux  prêtre ,  et  sur  son  refus,  jette  l'argent  par 
la  croisée.  Il  veut  du  moins  rester  avec  le  prêtre^ 
mais  son  père  le  poursuit;  il  se  sauve,  vit  un  mois 
dans  un  trou;  son  père  le  rattrape,  le  charge  de 
coups;  le  peuple  le  poursuit  à  coups  de  pierres.  Les 
siens  Tobligent  de  renoncer  juridiquement  à  tout 
son  bien,  eji  présence  de  l'évêque.  C'était  sa  plus 
grande  joie;  il  rend  à  son  père  tous  ses  habits, 
sans  garder  même  un  caleçon  ;  l'évêque  lui  jette  son 
manteau  *. 

Le  voilà  lancé  sur  la  terre;  il  parcourt  les  forets, 

■  ActaSS.  octobris,  t.  U,  vitt  8.  Francisa  V  Tfaomâ  Cellano.  p.  685, 
706.  (Thomas  de  Cellano  fat  son  dtsdplc,  et  écrivit  deux  fois  sa  tic,  par 
ordre  de  Grégoire  IX.  ) 

•  Ibid.  Th.  Cellan.,  p.  687-S8  :  Ncc  fcmbralia  retinens ,  totna  roram 
omnibus  denudalur.  Kpiscopus...  pallio  qiio  indutus  crat,  oonteiit  emu. 
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'en  chantant  les  louanges  du  Créateur.  Des  voleurs 
Tarrêtent  et  lui  demandent  qui  il  est  :  u  Je  suis , 
tlit-il,  le  héraut  qui  proclame  le  grand  roi.  »  Ils  1^ 
plongent  dans  une  fondrière  pleine  de  neige;  nou- 
Teile  joie  pour  le  saint;  il  s'en  tire  et  poursuit  sa 
route.  Les  oiseaux  chantent  avec  lui;  il  les  prêche^ 
ils  écoutent  :  a  Oiseaux^  mes  frères ,  disait-il ,  n'ai* 
mez-vous  pas  votre  Créateur^  qui  vous  donne  ailes 
et  plumes  et  tout  ce  qu'il  vous  faut  ?  »  Puis  satisfait 
de  leur  dociUté^  il  les  hénit  et  leur  permet  de  s'en- 
voler \  U  exhortait  ainsi  toutes  les  créatures  à 
louer  et  remercier  Dieu.  U  les  aimait^  sympathisait 
avec  elles;  il  sauvait^  quand  il  pouvait^  le  lièvre 
poursuivi  par  les  chasseurs^  et  vendait  son  man- 
teau pour  racheter  un  agneau  de  la  boucherie.  La 
nature  morte  elle-même^  il  l'embrassait  dans  son 
immense  charité.  Moissons,  vignes,  bois,  pierres^ 
il  fraternisait  avec  eux  tous  et  les  appelait  tous  à  l'a- 
mour divin  *. 

Cependant^  un  pauvre  idiot  d'Assise  s'attacha  à 
lui,  puis  un  riche  marchand  laissa  tout  pour  le  sui- 
vre. Ces  premiers  Franciscains  et  ceux  qui  se  joi- 
gnirent à  eux ,  donnèrent  d'abord  dans  des  austé- 

*  Th.  CeUan.y  p.  699  :  «  Fratres  mei  aves,  moltum  debetis  laadare 
creatorem,  etc...  Uo  jour  qae  des  hirondelles  rempéchaient  de  prêcher 
par  leur  ramage,  il  les  pria  de  se  taire  :  «  Sorores  meac  hinindiaeSy  etc.  » 
EUes  obéirent  aussitôt.  Ibid. 

*  Th.  Cellan.,  p.  705  :  Segetes,  rineas,  lapides  et  siWas,  et  omuia 
spedosa  camporum...  terramque  et  ignem,  aérem  et  yentam  ad  dlTiDum 
monebat  amorem,  etc..  Omnes  creatiiras  fmhes  nomine  onncupabat  ^ 
/fo/frciniSy  soror  musca ,  etc. 
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rites  forcenées^  comparables  à  celles  des  £atquirs  de 
rinde^  se  pendant  à  des  cordes^  se  serrant  de  chai-^ 
nés  de  fer  et  d'entraves  de  bois  ^  Puis^  quand  ils 
eurent  un  peu  calmé  cette  soif  de  douleur^  saint 
François  chercha  long-temps  en  lui-même  lequel 
Tàlait  mieux  de  la  prière  ou  de  la  prédication  *.  II 
y  serait  encore ,  s'il  ne  se  fut  avisé  de  consulter 
sainte  Claire  et  le  frère  Sylvestre;  ils  décidèrent 
pour  la  prédication.  Dès-lors,  il  n'hésita  plus  ;  se 
ceignit  les  reins  d'une  corde  et  partit  pour  Rome, 
«  Tel  était  son  transport,  dit  le  biographe,  quand  il 
parut  devant  le  papfe,  qu'il  pouvait  à  peine  contenir 
ses  pieds,  et  tressaillait  comme  s'il  eût  dansé  '.  »  Les 
politiques  de  la  cour  de  Rome  le  rebutèrent  d'a- 
bordj  puis  le  pape  réfléchit,  et  l'autorisa.  Il  deman- 
dait pour  grâce  unique  de  prêcher,  de  mendier,  de 
n'avoir  rien  au  monde,  sauf  une  pauvre  église  de 
sainte  Marie-des-Anges,  dans  le  petit  champ  de  la 
Portiuncule,  qu'il  rebâtit  de  ce  qu'on  lui  donnait  ^. 
,  Cela  fait,  il  partagea  le  monde  à  ses  compagnons^ 
gardant  pour  lui  l'Egypte  où  il  espérait  le  martyre; 
mais  il  eut  beau  faire ,  le  sultan  s'obstina  à  le 
renvoyer. 

Tels,  furent  les  progrès  du  nouvel  Ordre,  qu'en 
1219,  saint  François  réunit  cinq  mille  Franciscains 
en  Italie,  et  il  y  en  avait  dans  tout  le  monde.  Ces 
apôtres  effrénés  de  la  grâce,  couraient  partout, 

'  Th.  Ccllan. ,  p.  ^95  :  Aliqiiis  snspcnsus  fanihits. 
*  Vita  S.  Franc,  à  S.  BonaTentorfl ,  p.  77 i. 
'  Ibîd.  —  4  Th.  CcUan. ,  p.  699. 
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pieds  nus^  jouant  tous  les  Mystères  dans  Ieur$ 
sermons^  traînant  après  eux  les  femmes  et  les 
enfans^  riant  à  Noël  ^  pleurant  le  Vendredi-Saint^ 
développant  sans  retenue  tout  ce  que  le  christia- 
nisme a  d'élémens  dramatiques.  Le  système  de  la 
Grâce  ^  où  Thomme  n'est  plus  rien  qu'un  jouet  d# 
Dieu ,  le  dispense  aussi  de  toute  dignitéi^erson^ 
nelle;  c'est  pour  lui  un  acte  d'amour  de  s'abaisser, 
de  s'annuler ,  de  montrer  les  côtés  honteux  de  sa 
nature;  il  ^semble  exalter  Dieu  d'autant  plus.  Le 
scandale  et  le  cynisme  deviennent  une  jouissance 
pieuse,  une  sensualité  4e  dévotion.  L'homme  im- 
mole avec. délices  sa  fierté  et  sa  pudeur  à  l'objet 
aimé. 

C'était  une  grande  joie  pour  saint  François  d'As- 
sise de  faire  pénitence  dans  les  rues  pour  avoir 
rompu  le  jeune  ,  et  mangé  un  peu  de  volaille  par 
nécessité.  Il  se  faisait  traîner  tout  nu ,  frapper  de 
coups  de  corde ,  et  l'on  criait  :  «  Voici  le  glouton 
qui  s'est  gorgé  de  poulet  à  votre  insu  ^  !  »  A  Noël , 
il  se  préparait,  pour  prêcher,  une  érable,  comme 
celle  où  naquit  le  Sauveur.  On  y  voyait  le  bœuf, 
l'âne ,  le  foin  ;  pour  que  rien  n'y  manquât ,  lui- 
même  il  bêlait  comme  un  mouton ,  en  prononçant 
Bethléem  j  et  quand  il  en  venait  à  nommer  le  doux 
Jésus ,  il  passait  la  langue  sur  les  lèvres  et  les  lé-^ 
chait  comme  s'il  eût  mangé  du  miel  ^. 

'  Th.  GelUn.,  p.  696:  «  Videte  glutooem »  qui  impinglutus  csé 

earnibiift  galUiumiii ,  quas,  vabis  igttoranlibiiSy  nuDdocATÎt  !  » 

*  Th.  Cellao. ,  p.  706-707  :  More  bahntis  <nris  BethUem  dkciM....' 
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Ces  folles  représentations^  ces  courses  furieuses 
à  travers  TEurope,  qu'on  ne  pouvait  comparer 
qu'aux  bacchanales  y  ou  aux  pantomines  des  prêtres 
de  Cybèle^  donnaient  lieu  y  on  peut  le  croire  y  à 
bien  des  excès.  Elles  ne  furent  même  pas  exemptes 
du  caractère  sanguinaire  qui  avait  marqué  les  repré- 
sentations orgiastiques  de  l'antiquité.  Le  tout-puis- 
sant génie  dramatique  qui  poussait  saint  François 
à  l'imitation  complète  de  Jésus  ^  ne  se  contenta  pas 
de  le  jouer  dans  sa  vie  et  sa  naissance  ;  il  lui  fallut 
aussi  la  Passion.  Dans  ses  dernières  années  on  le 
portait  sur  une  charrette^  par  les  rues  et  les  car- 
refours^ versant  le  sang  par  le  côté,  et  imitant, 
par  ses  stigmates,  celles  du  Seigneur  ^ 

Ce  mysticisme  ardent  fut  vivement  accueilli  par 
les  femmes,  et  en  revanche,  elles  eurent  bonne 
part  dans  la  distribution  des  dons  de  la  grâce.  Sainte 
Clara  d'Assise  commença  les  Clarisses^.  Le  dogme  de 

et  labia  sua ,  ciiin  Jesuin  nominaret ,  quasi  lingebat  lingiiâ.  —  Le  fois  de 
retable  fit  des  miracles;  il  guérissait  les  animaux  malades.  Ibid. 

■  Voyez  aus^i  Bartbdémi  de  Pise,  Liber  conformitalum  B.  Francisciad 
▼itaro  Jesu-Christi ,  éd.  4  501  ,  fol.  227  sqq.  —  L^autenr  commence  par 
t  tablir  la  possibilité  de  la  transformation  du  sujet  aimant  en  l'objet  aimé, 
de  saint  François  en  Jésus-Cbrist. ,  Puis  il  imagine  un  arbre  allégoriqoef 
divisé  en  dis  branches ,  portant  chacune  pour  fruits  quatre  conformités  $ 
saToir  :  deux  attributs  de  Jésus-Christ ,  et  deux  ressemblances  de  saint 
François. 

*  Cet  ordre  obtint  de  saint  Franco»,  en  1224,  une  règle  particulière. 
Agnès  de  Bohême  l'établit  en  Allemagne.  —  l't  multae  filix  ducum,  comi- 
tum»  baronum  etaliorum  nobilium  de  Alamaniâ ,  mundum  deserentes,  exem- 
plo  beatae  Clarœ  et  Agnelis,  sponso  cœlosti  snnt  jnnctac.  Liber  conformita- 
tum(ed.  150O*  f^l"  B5. 
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rimroaculée  conception  devint  de  plus  en  plus  po- 
pulaire ^  Ce  fut  le  point  principal  de  la  religion,  la 
thèse  favorite  que  soutinrent  les  théologiens  ^  la 
croyance  chère  et  sacrée  pour  laquelle  les  Francis- 
•cains  ^  chevaliers  de  la  Vierge^  rompirent  des  lan- 
ces. Une  dévotion  sensuelle  embrassa  la  chrétienté.. 
Le,  monde  entier  apparut  à  saint  Dominique  dans 
le  capuchon  de  la  Vierge^  comme  llnde  l'a  vu  dans 
la  bouche  de  Crishna,  ou  comme  Brama  reposant 
dans  la  fleur  du  lotos.  «  La  Vierge  ouvrit  son  capu*- 
chon  devant  son  serviteur  Dominique  qui  était  tout 
en  pleurs^  et  il  se  trouvait^  ce  capuchon^  de  telle 
capacité  et  immensité  qu'il  contenait  et  embrassait 
doucement  toute  la  céleste  patrie  *»  » 

■  Léglise  de  LyoD  TaTait  institaée  en  11  34.  Saint  Bernard  lui  écriTit  une 
lonipie  lettre  pour  la  tancer  de  cette  nouveauté  (Epist.  174).  Elle  fut  ap- 
prou'vée  par  Alain  de  Lille  et  parPetrus  Cellensis  (L.  VI,  epist.  23  ;  DC, 
9  et  10).  Le  concile  d  Oiford  la  condamna  en  1222.  —  Les  Dominicains 
se  déclarèrent  pour  saint  Bernard,  PUniversité  pour  Téglise  de  Lyon.  Bnleus, 
Ilist.  UniTers.  Paris,  II,  138,  IV,  618,  964.  Voyci Duns Scot,  Senten- 
tiarum  liber  III,  dist.  3,  qu.  I,  et  dist.  18,  qu.  I.  Il  disputa ,  dit-on, 
pour  rimmacnlée  Conception ,  contre  deux  cents  Dominicains ,  et  amena 
rUniTersité  à  décider  :  «  Ne  ad  uOos  gradus  scholasticos  admitteretnr  nllus  , 
qui  prias  non  juraret  se  defensurum  B.  Virginem  k  noxâ  originariâ.  i»  "Wad- 
ding. ,  Ann.  Minonim,  ann.  1394.  Bulxus,  IV,  p.  71. 

*  Acta  SS.  Tbeodor.  de  Appoldiâ,  p.  583.  Totam  cœlestem  patriam 
amplexando  dulciter  continebat.  —  Pierre  Damiani  disait  que  Dieu  lui-même 
avait  été  enflammé  d'amour  pour  la  Vierge.  Il  s'écrie  dans  un  sermon  (Sei^ 
mo  XI ,  de  Annunl.  B.  Mar. ,  p.  1 71  )  :  a  O  venter  diffusior  cœlis,  terris 
amplior,  capacior  démentis!  etc.  »  —  Dans  un  sermon  sur  la  Vierge,  de 
rarchcvt^qiif  de  Kenlerbury ,  Etienne  Langton ,  on  trouve  ces  vers  : 

Bêla  Alix  matin  leva  , 
Sun  cor»  iretti  et  pan  , 
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Nous  avons  remarqué  déjà  à  l'occasion  d'Héloîse^ 
d'Éléonore  de  Guyenne^  et  des  Cour$  d'amour^ 
que  y  dès  le  douzième  siècle^  la  femme  prit  sur  la 
terre  une  place  proportionnée  à  l'importance  nou- 
velle qu  elle  avait  acquise  dan^  la*  hiérardiie  cé- 
leste. Au  treizième  ^  elle  se  trouve  y  au  moins 
comme  mère  et  régente  y  assise  sur  plusieurs  des 
trônes  d'Occident.  Blanche  de  Castille  gouverne  au 
nom  de  son  fils  enfant  >  comme  la  comtesse  de 
Champagne  pour  le  jeune  Thibaut^  comme  celle  de 
Flandre  pour  son  mari  prisonnier.  Isabelle  de  la 
Marche  exerce  aussi  la  plus  grande  influence  sur 
son  fils  Henri  ni^  roi  d'Angleterre.  Jeanne  de 
Flandre  ne  se  contenta  pas  du  pouvoir  y  elle  en 
voulut  les  honneurs  et  les  insignes  virils  ;  elle  ré- 
clama au  sacre  de  saint  Louis  le  droit  du  comte  de 

Enf  an  Tergier  s'en  «otn , 
Cink  flea relief  y  truva  ; 
Un  chapelet  fit  en  a 
De  bêle  rose  flarie . 
Pur  De«  trahés  vas  en  là  y 
Vus  ki  ne  amez  mie  \ 

Ènsaite  il  applique  mystiquement  chaque  rers  à  la  mère  do  Sauren/,  et 
ft'écrie  arec  enthonsiasme  : 

Ceate  eat  la  belle  AUa , 
Ceate  et  la  flnr , 

Caate  eai  le  lia.  RoQViroiT  ,  Poéaie  du  xtt*  et 

da  juii*  fikle. 

Oa  a  attribué  au  franciscain  saint  Bonaventure  le  Psalterium  minus  et  le 
ihalteriom  majus  B.  Maris  Virginis.  Ce  dernier  est  une  sorte  de  parodie  sé- 
rieuse oà  chaque  verset  est  appliqué  à  la  Vierge.  Psalm.  I  :  ....  UniTcnas 
eoimtaiiiiias  fincis  pokhritudine  camis  ! 
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Flandre,  celui  de  porter  l'épée  nue,  Tépée  de  la  1226.9 
France  ^ 

Avant  d'expliquer  commeat  une  femme  gouverna 
la  France  et  brisa  la  force  féodale  au  nom  d'un 
enfant,  il  faut  pourtant  se  rappeler  combien  toute 
circonstance  favorisait  alors  les  progrès  du  pou- 
voir royal.  La  royauté  n'avait  qu'à  se  laisser  aller, 
le  fil  de  l'eau  la  portait.  La  mort  de  Philippe-Au- 
guste n'y  avait  rien  changé  (iaa3).  Son  fils,  le  faible 
et  maladif  Louis  VIII,  nommé,  ce  semble  ironi- 
quement ,  Louis-le-Uon,  ne  joua  pas  moins  le  rôle 
d'un  conquérant.  Il  échoua  en  Angleterre,  il  est 
vrai,  mais  il  prit  aux  Anglais  le  Poitou.  En  Flandre^ 
il  maintint  la  comtesse  Jeanne,  lui  rendant  le  ser-* 
vice  de  garder  son  mari  prisonnier  à  la  tour  du 
Louvre.  Cette  Jeanne  était  fille  de  Beaudoin,  le 
premier  empereur  de  Constantinople ,  qu'on  croyait 
tué  par  les  Bulgares.  Un  jour,  le  voilà  qui  reparait  "" 
en  Flandre;  sa  fille  refuse  de  le  reconnaître,  mais 
le  peuple  l'accueille,  et  elle  est  obligée  defiiirprès 
de  Louis  YIII  qui  la  ramène  avec  une  armée.  Le 
vieillard  ne  pouvait  répondre  à  certaines  questions; 
et  vingt  ans  d'une  dure  captivité  pouvaient  bien 
avoir  altéré  sa  mémoire.  Il  passa  pour  imposteur^ 
et  la  comtesse  le  fit  périr.  Tout  le  peuple  la  regarda 
comme  parricide. 

'  Par  one  MDgnlière  coîocidence ,  en  4250  ,  une  lonme  snceédik,  poar 
U  première  fois,  à  un  Mltan  (  Cbegger-Eddoar  à  ÂlqMMdan  ).  On  n'avait 
janais  tu  le  nom  d'one  femme  gravé  lar  les  monnaies ,  et  prononcé  danf  le» 
prières  publiques .  Le  calife  de  Bagdad  s'éleva  contre  le  scandale  de  cette 
innovation .  Micbaud,  Hist.  des  Croisades ,  IV,  S57. 
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1226  La  Flandre  se  trouvait  ainsi  soainiae  à  l'influence 
française  ;  il  en  fut  bientôt  de  même  du  Langue- 
doc. Louis  VlIIy  était  appelé  par  l'Église  contre  les 
Albigeois^  qui  reparaissaient  sous  RaimondVII*. 
D'autre  part /une  bonne  partie  des  Méridionaux 
désirait  fifiir  à  tout  prix^  par  l'intervention  de  la 
France,  cette  guerre  de  tigres,  qui  se  faisait  chez 
eux  depuis  si  long- temps.  Louis  avait  prouvé  sa 
douceur  et  sa  loyauté  au  siège  de  Marmandf^^  où  il 
essaya  en  vain  de  sauver  les  assiégés.  Vingt-cinq 
seigneurs  et  dix-sept  archevêques  et  évoques ,  décla- 
rèrent qu'ils  conseillaient  au  roi  de  se  charger  de 
Fai&ire  des  Albigeois*.  Louis  Vin  se  mit  en  effet 
en  marche  à  la  tête  de  toute  la  France  du  Nord  ; 
les  cavaliers  seuls  étaient  dans  cette  armée  au  nom- 
bre de  cinquante  mille.  L'alarme  fut  grande  dans 
le  Midi.  Une  foule  de  seigneurs  et  de  villes  s'em- 
pressèrent d'envoyer  au-devant ,  et  de  faire  hom- 
mage. Les  républiques  de  Provence,  Avignon, 
Arles,  Marseille  et  Nice,  espéraient  pourtant  que 
le  torrent  passerait  à  côté.  Avignon  offrit  passage 
hof  ^  de  ses  murs  ;  mais  en  même  temps ,  elle  s'en- 
tetidait  avec  le  comte  de  Toulouse  pour  détruire 
tous  les  fourrages  à  l'approche  de  la  cavalerie  fran- 
çaise. Cette  ville  était  étroitement  unie  avec  Rai- 
mond^   elle  était  resté  douze  ans  excommuniée 

*  VoT.  il  lettre  des  ^vèqties  da  Midi  h  Louis  VUI.  PrenTes  de  nfisloire 
du  Liiig.,  p.  289,  ft  tes  lettres  d'Honorios  HI ,  ap.  Scr.  fr.  XIX, 
«99-723. 

*  Histoire  du  Languedoc ,  1.  XXIV,  p.  3S0  ,  et  Preuret ,  p.  299-SOO. 
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pour  r^moar  de  lui.  Les  pode^tata  d'Avxgnoii  pre-  122^ 
UAWM  le  titre.de  bayles  ouiieutanan$.  du  comte  de 
Toulouse.  Louia  YUI  insista,  pour  passer  .par  la 
ville  méme^  et  sur  son  jefus^  il  l'assiégea.  Le^  ré- 
clamations de  Frédéric  n^  en  faveur  de  cette  ville 
impériale,  ne  furent  point  écoutées.  Il  fallut  qu'elle 
payât  rançon  ^  donnât  des  otages  et  abattit  ses  mu- 
railles. Tout  ce  qu'on  trouva  dans  la  ville  y  de  Fran- 
çais et  de  Flamands^  fut  égorgé  par  les  assiégeant. 
Une  grande  partie  du  Languedoc  s'effraya^  Nîmes, 
Albi,  Carcassonne,  se  livrerez t^  et  Louis  VIII  éta- 
blit des  sénéchaux  dans  cette  dernière  ville  et  à 
Beaucaire^  U  semblait  qull  dût  accomplir  dans 
cette  campagne  toute  la  conquête  du  Midi.  Mais  le 
siège  d'Avignon  avait  été  un  retar^  fatal;  les  cJia- 
leurs  odcasionnèrentune  épidémie  meurtrière  daq& 
son  armée»  Lui-même^  il  languîs^tji  lorsque  jft  , 
duc  de  Bretagne  et  les  comtes  de  Lusignan,  de  Maih- 
che,  d'Aagouléme  et  de  Champagne  s'entendirent 
pour  se  retirer.  Ils  sç  repentaient  tous  d'avoir  aidé 
aux  Stuceès  du  roi  ;  le.  comte  de  Champagne  j  amant 
de  la  reine  (  telle  est  du  moins  la  tradition  ),  fut 
accusé  d'avoir  empoisonné  Louis,  qui  mourut; peu 
après  don  départ  (i  226). 

La  régence  et  la  tutelle  du  jeune  Louis  IX  eut 
appartenu,  d'aprci&les  lois  féodales,  à  son  oncle 
Philippe  le  Hurepel  (le  grossier  ),  comte  de  Bou- 
logne. Le  légat  du  pape  et  le  comte  de  Champagne, 
qu'on  disait  également  favorisés  de  la  reine-mére, 
Blanche  de  Castille,   lui  assurèrent  la   régence. 
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1226.1  C'était  une  grande  nouveauté  qu'une  femme  oom^ 
mandat  à  tant  d'hommes;  c'était  sortir  d'une  ma- 
nière éclatante  du  système  militaire  et  barbare  qui 
avait  prévalu  jusque  là ,  pour  entrer  dans  la  voiepa- 
cifique  de  l'esprit  moderne.  L'Église  y  aida.  Outre 
le  légat,  l'archevêque  de  Sens  et  l'évêque  de  Beau- 
vais  voulurent  bien  attester  que  le  dernier  roi  avait, 
sur  son  lit  de  mort ,  nommé  sa  veuve  régente.  Son 
testament ,  que  nous  avons  encore ,  n'en  fait  au- 
cune mention  ^  Il  est  douteux  d'ailleurs  qu'il  eût 
confié  le  royaume  à  une  Espagnole^  à  la  nièce  du 
roi  Jean ,  à  une  femme  que  le  comte  de  Champagne 
avait  prise ^  dit-on,  pour  l'objet  de  ses  galanteries 
poétiques.   Ce  comte,  ennemi  d'abord  du   roi, 
comme  les  autres  grands  seigneurs^  n'en  fut  pas 
moins  le  plus  puissant  appui  de  la  royauté  après  la 
mort  de  Louis  Vin.  Il  aimait  sa  veuve  ^  dit-on ,  et , 
d'autre  part,  la  Champagne  aimait  la  France;  les 
grandes  villes  industrielles  de  Troyes ,  de  Bai^ur- 
Seine,  etc.,  devaient  sympathiser  avec  le  pouvoir 
pacifique  et  régulier  du  roi ,  plus  qu'avec  la  turbu- 
lence militaire  des  seigneurs.  Le  parti  du  roi ^  c'é- 
tait le  parti  de  la  paix ,  de  l'ordre ,  de  la  sûreté  des 
routes.  Quiconque  voyageait ,  marchand  ou  pèlerin , 
était^  à  coup  sûr,  pour  le  roi.  Ceci  explique  encore 
la  haine  furieuse  des  grands  seigneurs  contre  la 
Champagne ,  qui  avait  de  bonne  heure  abandonné 

'  àrcbîY^  da  Boysnine ,  J,  carton  404 ,  Lettre  et  témoigiiage  de  ra«ebe- 
vfqiM*  de  Sen«  pt  de  Têv^que  de  BeiiiTais.  —  J  .  carton  40S ,  TeitJiiieDt  de 
Lowis  Vm. 
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leur  ligue.  La  jalousie  de  la  féodalité  contre  l'in-  na» 
dustrialisnie ,  qui  entra  pour  beaucoup  dans  les 
guerres  de  Flandre  et  de  Languedoc,  ne  fut  point 
certainement  étrangère  aux  affreux  ravages  que  les 
seigneurs  firent  darfs  la  Champagne ,  pendant  la 
minorité  de  saint  Louis  ^ . 

Le  chef.de  la  ligue  féodale^  ce  n'était  point  Phi- 
lippe y  oncle  du  jeune  roi  v  ni  les  comtes  de  Mardie 
et  de  Lusignan,  beau-père  et  frèr^ï  du  roi  d'Angle* 
terre,  mais  le  duc  de  Bretagne^  Pierre  Mauclerc, 
descendu  d'un  fils  de  Louis-le «Gros,  lia  Bretagne^ 
relevant  de  la  Normandie ,  et  par  conséquent  de 
l'Angleterre  aussi  bien  que  de  la  France,  flottait 
entre  les  deux  couronnes.  Le  duc  était  d'ailleurs 
l'homme  le  plus  propre  à  proQter  d^uqe  telle  posi- 
tion. Elevé  aux  écoles  de  Paris  y  grand  dialecticien  ^ 
destiné  d'abord  à  la  prêtrise,  mais  de  coeur  légis^ , 
chevalier^  ennemi  des  prêtres,  il  en  fut  surnommé 
Mauelerc. 

Cet  homme  remarquable  ^  certainement  le  pre^ 
mier  de  son  temps ,  entreprit  bien  des  choses  à  la 
fois ,  et  plus  qu'il  ne  pouvait  :  en  France,  d'abais* 
ser  la  loyauté;  en  Bretagne,  d'être  absolu^  malgré 
les  prêtres  et  les  seigneurs.  11  s'attacha  les  paysans ,  ^ 
leur  accorda  des  droits  de  pâture,  d'^usage  du  bois 
mort,  des  exemptions  de  péage  *.  !l  eut  encore  pour 
lut  les  seigneui^s  de  l'intérieur  du  pays ,  surtout  ceux 

'  Alb«ric.,  p.  544...  Communias  burgeu»ium  et  ntsticorum  facil(  Cam:^ 
panie  «ornes  ),  in  quibos  roagis  coofidcbat  quàm  in  mililibus  soi». 
'  D.  Morice ,  PreoTcs  de  THist.  ëc  BreUgne ,  } ,  4096. 


(  55o  ) 
^29  de  la  Bretagne  française  (Avaug<>ur>  Vilré,  Fou- 
gères >  Chàteaubrianl ,  Dol,  Chàteaugiron);  mais 
il  tâcha  de  dépouiller  cenx  des  côtes  (Léon, 
Rohan  ^  le  Faou ,  etcl  ).  Il  leur  disputa  ce  précieux 
droit  de  bris,  qui  leur  donnait  les  vaisseaux  nau- 
fragés. Il  luttait  aussi  contre  TÉglise ,  l'accusait  de 
simonie  par-devant  les  barons^  employait  contre 
les  pi*êtres  la  science  du  droit  canoinique  qu'il  avait 
apprise  d'eux^Aiémeé.  Dans  cette  lutte,  il  se  mon- 
tra inflexible  et  barbare;  uti  curé  refusant  d'enter- 
rer un  excommunié ,  ih  ordonna  qu'on  Tenterràt 
lui-métiie  avec  Icf  'corps  ^ . 

*'  Cette  lutte  intérieure  ne  permit  guère  à  Mau- 
clerc  d'agir  vigoureuSemeftit  contre' la  Firance.  II  lui 
eût  fallu  du  itiàiùë  être  bien  appuyé  de  l'Angleterre. 
Mais  les  Poitevins  qui  gouvernaient  et  votaient  le 
jeune  Henri  III ,  ne  lui  laissaient  point  d'argent 
pour  unegiierre  honorable;  Il  devait  passer  la  mer 
en  I2a6;  une  révolte  le  retint.  Mauclerc  l'Àtten- 
dàîtî  encore  en  121x9;,  mais  le  favori  dTlenri  HT  fut 
èorrompu  )par  îa  régente  et  rîen  ne  se  trouva  prêt. 
Elle  tut  encore  l'adresse'  d'empêcher  le  comte  de 
Champagne  d'épbuser  la  fille  de  Maudero^.  Les 
'     •    '       '         '         ■  •        /  t 

^  '  DtrQ^  Uist.  de  Bretagne,  t.  U.  Ifath.  Paris,  p.  26. 

*  Elle  lui  écrivit  y  dit-oo  :  Sire  Thibauld  de  Champaigne ,  j^ai  cnteuda 
qiie  tbus  avez  convenance  et  promis  à.prenre  à  fetnme'la  fiUe  ao  comte  Fer- 
rootleBRtaigQê.  Partant  foi»  mande  que  fti  nt  Toales  perire  qoan  qae  ^am 
avez  au  royaume  de  France ,  que  vous  ne  le  faites.  Si  cher  qoe  avez  tont  tant 
qne  amez  au  dit  royaume ,  ne  le  faites  pas.  T.a  raison  ponrqnoy  voos  tçarci 
bien.  Je  n'ai  jamais  trouvé  pis  qni  mal  m*ait  voiiIq  faire  que  luy.  »  D.  Ho* 
fice,  1,4  58. 
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barons  sentant  la  faiblesse  de  la  ligue,  n'osaient^  4»» 
malgré  touteleur  mauvaise  volonté ,  désobéir  for- 
mellement au  roi  enfant,  dont  la  régente  employait 
le  nom»  En  1228,  sommés  par  elle  d'amener  leurs 
hommes  contre  la  Bretagne,  ils  vinrent  chacun  av«c 
deux  chevaliers  seulement. 

L'impuissance  de  la  ligue  du  Nord  permit  à 
Blanche  et  au  légat  qui  la  conseillait,  d'agir  vi- 
goureusement contre  le  Midi.  Une  nouvelle  croi- 
sade fut  conduite  en  Languedoc.  Celle-ci  dumoin^, 
semblait  justifiée  par  ^horrible  cruauté  de  Rai- 
mond  yn^  qui  mutilait  tous  ses  prisonniers  ^ .  Tou- 
louse aurait  tenu  long-temps,  mais  les  croisés  se 
misçpt  à  détruire  méthodiquement  toutes  les  vignes 
qui  feisaji^nt  la  richesse  du  pays*.  Les  indigènes 
avaient  résisté  tant  qu'il  n'en  coûtait  quç  du  sang. 
Ils  obligèrent  leur  comte  à  céder.  Il  fallut  qu'il  rasà( 
les  murs  de  sa  ville,  y  reçût  garnison  française,  y 
autorisât  l'établissement  de  l'inquisition^  confirmât 
à  la  France  la  possession  du  bas  Languedoc ,  pro- 
piit  Toulouse  après  sa  mort,  comme  dot  de  sa  fille 
Jeanne,  qu'un  des  frères  du  roi. devait  épousera 
QH^mt  à  la  haute  Provence ,  il  la  donnait  à  l'Église  : 
c'est  l'origine  du  droit  des  pppes  sur  le  comtat 
d'Avignon.  Lui-même  il  vint  à  Paris,,  s'humilia,  re- 
çut la  discipline  dans  l'église  de  Notre-Dame ,  et  se 

>  Math.  Partf ,  p.  294. 

'  GuïU.  dePod.  Laur.,  ap.  Scr.  fr.  XIX ^  218. 

^  Voy.  les  artîcJes  du  Traité ,  inséré  aa  tome  111  des  Preuves  de  TUistoire 
éa  Languedoc ,  p.  329 ,  sqq.,  et  au  tome  XIX  du  recuetl  de»  Btstoriem  de 
France,  p.  249,  84^. 
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42SÛ  constitua^  pour  six  semaines^  prisonnier  à  la  tour 
du  Louvre ^  Celte  tour,  où  six  comtes  avaient  été 
enfermés  après  Bouvînes ,  d'où  le  comte  de  Flan- 
dre venait  à  peine  de  sortir,  où  Tancien  comte  de 
Boulogne  se  tua  de  désespoir,  était  devenu  le  châ- 
teau, la  maison  de  plaisance,  où  les  grands  barons 
logeaient  chacun  à  son  tour. 

La  régente  osa  alors  défier  le  comte  de  Bretagne 
et  le  somma  de  comparaître  devant  les  pairs.  Ce 
tribunal  des  douze  pairs,  calqué  sur  le  nombre 
mystique  des  douze  apôtres,  et  sur  les  traditions 
poétiques  des  romans  carlovingiens ,  n'était  point 
une  institution  fixe  et  régulière.  Rien  n'était  plus 
commode  pour  les  rois.  Cette  fois,  les  pair^  se 
trouvèrent  l'archevêque  de  Sens,  les  évêques  de 
Chartres  et  de  Paris ,  les  comtes  de  Flandre^  de 
Champagne^  de  Nevers,  de  Blois ,  de  Chartres ^ 
de  Montfort,  de  Vendôme,  les  seigneurs  deCouçy 
et  de  MontmorencTfr ,  et  beaucoup  d'autres  barons 
et  chevaliers. 

Leur  sentence  n'aurait  pas  fait  grand'chose  j  si 
Mauclerc  eût  été  mieux  soutenu  par  les  Anglais  et 
par  les  barons.  Ceux-ci  traitèrent  séparément  avec 
la  régente.  Toute  la  haine  des  seigneurs  forcés  de 
céder  à  Blanche,  retomba  sur  le  comte  de  Cham- 
pagne; il  fut  obligé  de  se^  réfugier  à  Paris,  et  ne 
rentra  dans  ses  domaines  qu'en  promettant  de  pren- 
dre la  croix  en  expiation  de  la  mort  de  Louis  VIII  ; 
c'était  s'avouer  coupable. 

■  GuUI.  de  Pod.  Laur.,  ap.  Scr.  fr.  XIX,  224. 
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Tout  le  mouvement  qui  avait  troublé  la  France  42S<> 
du  Nord  ^  s'écoula  pour  ainsi  dire  vers  le  Midi  et 
rOrient.  Les  deux  cbe&  opposés,  Thibaut  et  Mau^ 
clerc,  furent  éloignés  par  des  circonstance3  nou- 
velles ,  et  laissèrent  le  royaume  en  paix.  Thibaut  se 
trouva  roi  de  Navarre  par  la  mort  du  père  de  sa 
feaime;  il  vendit  à  la  régente  Chartres ,  Blois^  San- 
oerre  et  Chàteaudun.  Une  noblesse  innombrable 
le  suivit.  Le  roi  d'Aragon,  qui^  à  la  mêmeiépoqùe, 
commençait  sa  croisade  contre  Majorque  et  Valence, 
amena  aussi  beaucoup  de  chevaliers,  surtout  un 
grand  nombre  de  faiéiis  provençaux  et  languedo- 
ciens; c'étaient  les  proscrits  de  la  guerre  des  Albi- 
geois. Peu  après,  Pierre  Blauclerc,  qur  n'était  comte 
de  Bretagne  que  du  chef  de  m  femme,  abdiquale 
comté,  le  laissa  à  son  fib,  et  fut  nommé  parle  pape 
Gr^ire  IX  général  en  chef  de  la  nouvelle  croisade 
d'Orient. 

Telle  était  la  favorable  situation  du  royaume  à 
l'époque  de  la  majorité  de  saint  Louis  (id36).  La 
royauté  n'avait  rien  perdu  depuis  Philippe -Auguste* 
Arrêtons-nous  un  instant  ici ,  et  récapitulons  les 
progrès  de  l'autorité  royale  et  du  pouvoir  central 
depuis  Tavénement  du  grand-^père.de  saint  Louis. 

Philippe-Auguste  avait,  à  vrai  dire,  fondé  ce 
royaume  en  réunissant  la  Normandie  à  la  Picardie. 
Il  avait  en  quelque  sorte  fondé  Paris  >  en  lui  don- 
nant sa  cathédrale,  sa  halle,  son  pavé,  des  hôpi- 
taux, des  aqueducs,  une  nouvelle  enceinte,  de 
nouvelles  armoiries,  surtout  en  autorisant  et  sou- 
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lenaat  «oo  unîi^rsité.  Il  avait  foade  ia  juridiction 
royale  en  inaugurant  rassemblée  des  pairs  par  un 
acte  populaire  et  humain^  la  condamnation  de  Jean 
et  la  punition  du  meurtre  d'Arthur.  Les  grandes 
puissances  féodales  s'affaissaient;  la  Flandre^  la 
Champagne ^  le  Languedoc,  étaient  soumis  à  l'in- 
fluence royale.  Le  roi  s'était  formé  un  grand  parti 
dans  ta  noblesse;  il  arait  créé  une  démooratie  dana 
l'aristocratie )  si  je  puis  dire;  je  parie  des  cadets; 
il  fit  consacrer  en  principe  qu'ils  ne  dépendraient 
plus  de  leurs  aînés. 

'  Le  prince  dans  les  mains  auquel  tombait  ce 
grand  héritage ,  Loiiis-  IX  >  avait  vingt  et  un  ans 
eh  I  s36.  Il  fut  déclaré  majeur,  mais  dans  la  lëalité  ^ 
il  resta ^long- temps  encore  dépendant  de  sa  mère, 
la  Aère  Espagnole  qui  gouvernait  depuis  dix  ans. 
Les  qualités  de  Louis  n'étaient  pas  de  celles  qui 
éclatent  de  bonne  heure  ;  la  principale  fiit  un  sen- 
timent exquis,  un  amour  inquiet  du  devoir,  et  pen- 
dant long^temps  le.  devoir, ioi.  apparut  comme  la 
volonté  desa  mère.  Espagnol  du  côté  ^e  Blanche  ^ 
Flamand  par  âon  aïeule  ,te9beUe,  le  jeune  prince 
sluça  avec  le  lait  une  piété  ardente,  qui  semble 
avQÛr  été  étrangère  à  la  plupart  de  ses  prédéces- 

*  Il  était  parent  par  sa  mère  d^ Alphonse  X,  roi  de  Castille;  cdui-d  Ini 
Rivait  ptttÉÔi  def  seootm  pour  la  croisade  ^  mais  il  noiinit  en  i%S2 ,  eisaiat 
jUrais  n  en  fet  fort  affligé*  9  MaUi.  Phris*p,  56{k  r^  a  A  M»  retour^  il  fit 
frapper,  dit  Villani,  des  monnaies  oii  les  uns  voient  des  menottes,  en  mémoirt 
de  sa  captÎTité  ;  les  autres ,  les  tours  de  CastiHe.  »  Ce  qui  Tient  à  Fappui  de 
cette  dernière  opinion,  c'est  qne  les  (itères  desttnt  Louis, Chirifes  et  A^pltaose, 
pnilM  ks  loom  de  Cislitk  da»  lenM  aruaa.  Micbiiid ,  IV,  44fi. 
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seutSy  et  que  s^i»  ^ucce^^eur»  n'ont  guère  connue 
davaotage. 

Cet  homme  qui  apportait  ^u  monde  un  tel  be- 
soin de  croire,  se  trouva  précisément  au  milieu  de 
la  grande  Isrîse  ^  lor^quetôutes  les  croyances  étaient 
ébranlées*  Ces  belles  Images  d'ardre  ^  que  le  moye^-* 
âge  avait  jr^véea^  le  #aint  pontifioat  et  le  sa^nt 
empire,  qu'étaienjK^e^les  devenues  ?  J^  guerre  de 
rempîre..4t  du  aacerdo^e  ayai^at  ^Ueiut  le  derii^r 
d^grjé  de  vig^l^çei  et  le^  deuic  partis  inspiraient 
presque  une  égalf^JM^rretir.       ^  i 

D'un  oâfté,  ç'^it  l'^»ipereur,  au  milieu  ^  ^n. 
eortége  de  légistes  boI<»nai(»  ei;  de  docteura  arfll^i^s,. 
beL  esprit  «anguinaijQeyiqui  JE^isait  dç^  vers  fio^mpe 
u«tîi(¥lgleur  du  Ali(li>  et  qui  enverrait  ses  epnen^# 
aous^es  qhapeade  plomb. ^  I{  avait 4^0^  K^rde^ 
sarrasines ,  une  université  sarrasine ,  des  concu- 
bines, arabes.  Le  sultan  d'Egypte  était  son  indUéUr 
ami*.   W  avait .^  .disaitron,  écrit  ce  livre  ïiorrible 


'  ^U ftot «n ^r^ir» DaiiU.(lQfm ),^^ lUyoaM^ présente Eccdinopo^m^ 
lieotenani  de  Conrad  et  conseiller  4e  Fr61éric  IL  Micb^iad»  IV,  456. 

*  EztraiU  d^histpriens  arabes ^  par  Reinaud  (Bibl.  4es  Croisades,  IV» 
41 7,  sqq^  )  «  L'émir  FakivEddin  était  entré,  fort  ayant ,  dit  Taféi ,  dans  U 
confiance  de  Tempereur  ^  ils  avaient  de  fréquens  entretiens  sur  la  philosophie, 
et  leurs  opinions  paraissaient  se  rapprocher  sur  beaucoup  de  points.  -^€éé 
étroites  relations  scandalisèrefit  beaucoup  les  cbrëHens...  Je  n^auirais  pas  tatll 
iWist'é,  dit-ÏI  k  Fàkr-Cddin ,  pont  ^oû  me  i^mlt  Jérusalem,  itje  n'iVaii 
<7aint  de  perdre  to^t  crédit  eà  Ooddent  ;  mdn  botn'a  pas  étddfe  dâvrrér  Ip 
▼SUe  sainte ,  ni  rien  d«  semblable  9  j'ai  Toain  cemaerfét  Tealimc  âesiVmciid^ 
-^ «  L'etepereor  éliit fouet  dnùv» ;  il  t^i «la.  me faiUe  ^  s'il aveil été 
etdaive ,  on  a'en  «ifmt  pai  iloeeé  âw^cmtM^9kmtMt,.l^^*uivm  no»* 
tmmt  «SMS  qn^  ne  froyeit.pap  à  la.  reUgioncbréûcaee;  quand  i}  ep 
parlait,  c'était  pour  s!en  railler.*.  eie.«>  Up.iQQeaiii  féc^ta  prie  de  l<i 
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dont  on  pariait  tant  :  De  Tribus  imposioribus , 
Moïse  9  Mahomet  et  Jésus.  Beaucoup  de  gens  soup* 
çonnaient  que  Frédéric  pouvait  fort  bien  être  l'Aa- 
ted)rist. 

Le  pape  n'inspirait  guèi*e  plusrde  confiance  que 
l'empereur.  La  foi  manquait  à  l'un,  mtfis  à  f Autre 
la  charité.  Quelque  désir  ^  quelque  besoin  qu'on  eàt 
de  révérer  encore  le  successeur  dts  apôtres^  il  était 
difficile  de  le  reconnaître  sous  cette  cuirasse  d'a- 
cier qu'il  avait  revêtue  depuis  la  croisade  des  Albi- 
geois. Il  semblait  que  la  soif  dutneurtre  fût  devenue 
le  génie  même  du  prêtre.  Ces  hommes  de  paix  ne 
demandaient  que  mort  et  ruine,  des  paroles 
eflfroyablies  sortaient  de  leur  bouche.  Ih  s'adres- 
saient à  tous  les  peuples,  k  tous  les  princes;  ils  pre- 
naient tonr-à-tour  le  ton  de  là  menace  et  de  4b 

un  .venet  de  TAIcorao  qui  nie  U  divinité  de  Jésos-Cbrist.  Le  sultan  U 
▼oulut  pnnir  ;  Frédéric  s'y  opposa.»  -^  En  marge  du  teUe  arabe  de llakrisi, 
on  trouve  quelques  mots  isolés  qui  semblent  dire  qn^aii  fbnd  Frédéric  mépri- 
sait sa  rdigion ,  et  que  s*il  n'avait  pas  craint  de  soulever  ses  sii)ets ,  il  aarait 
manifbté  ses  véritables  sentiméns.  Il  se  fld»a  contre  nn  prêtre  qni  était  entré 
dans  une  mosquée  l'Étangile  à  la  main ,  et  jura  de  punir  sérèremeât  tout  cfaré* 
tien  qui  y  entrerait  sans  une  permission  spéciale.-—  On  a  vu  plus  haut  quel- 
les relations  amicales  Richard  entretenait  avec  Salaheddin  et  Mald-Adhel.  -^ 
Looque  Jean  de  Brienne  fut  assiégé  dans  son  camp  (en  4  224),  il  Tut  comblé 
par  le  snltan  de  témoignages  de  bienveillance  ;  «  Dès-lors ,  dit  nn  auteur 
arabe  (Makrizi),  il  s'établit  entre  eu»  nne  liaison  sincère  et  durable  »  et  Uot 
qu'ils  véenrcDt ,  ib  ne  oessènnt  de  a'eiiTayer  des  présens  et  d'entretenir  un 
uoPMCPte  d'amitié«  »  nant  «M  floarre  contre  lea  Kfaarismins ,  les  chréti«ns 
de  Sf vte  se  mirent  pour  ainsi  dire  sons  les  ordres  des  inSdèles.  On  Toyait 
les  chrétiens  mardier  leurs  croix  kf^én  ;  les  pvélre»  se  mêlaient  dans  les  ruigs, 
donnaient  des  bénédictions ,  et  ofliûent  è  boire  aux  «usldinans  dans  tturs 
calieei.  Ibid.,  445 ,  'd'après  Ibn-Giouzi ,  témoin  ociiléire.  ' 
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plainte;  ils  demandaient,  grondaient,  priaient, 
pleuraient.  Que  youlaient-ils  avec  tant  d'ardeur? 
la  délivrance  de  Jérusalem  ?  Aucunement.  L'amé- 
lioration des  Chrétiens,  la  conversion  des  Gentils? 
Rien  de  tout  cela.  Eh  !  quoi  donc  ?  Du  sang.  Une 
soif  horrible  de  sang  semblait  avoir  embrasé  le 
leur,  depuis  qu'une  fois  ils  avaient  goûté  de  celui 
des  ^Albigeois* 

La  destinée  de  ce  jeune  et  innocent  Louis  IX 
fut  l'héritier  des  Albigeois  et  de  tant  d'autres  enne- 
mis de  l'Église.  C'était  pour  lui  que  Jean^  con- 
damné sans  être  entendu ,  avait  perdu  la  Normandie, 
et  son  fils  Henri  le  Poitou;  c'était  pour  lui  que 
Montfort  avait  égorgé  vingt  mille  hommes  dans 
Béziers ,  et  Folquet,  dix  mille  dans  Toulouse.  Ceux 
qui  avaient  péri,  étiôent,  il  est  vrai,  des  hérétiques , 
des  mécréans ,  des  ennemis  de  Dieu  ;  il  y  avait  pour- 
tant dans  tout  cela  bien  des  morts;  et  dans  cette 
magnifique  dépouille,  une  triste  odeur  de  sang. 
Voilà,  sans  doute,  ce  qui  fit  l'inquiétude  et  l'in- 
décision de  saint  Louis.  Il  avait  grand  besoin  de 
croire  et  de  s'attacher  à  l'Église ,  pour  se  justifier 
à  lui-même  son  père  et  son  aïeul ,  qui  avait  ac- 
cepté de  tels  dons.  Position  critique  pour  une  ame 
timorée  :  il  ne  pouvait  restituer  sans  déshonorer 
son  père  et  indigner  la  France.  D'autre  part,  il  ne 
pouvait  garder,  ce  semble,  sans  consacrer  tout.pe 
qui  s'était  fait,  sans  accepter  tous  les  excès,  tiwtes 
les  violences  de  l'Éçlise. 

I^  seul  objet  yevs  lequel  une  telle  ame  pouvait 
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se  tourner  encore,  é^étaitla  croisade /la  déliTirance 
de  Jérusalem.  Cette  grande  puissance,  bien  ou  mal 
acquise,  qui  ic  trouvait  dans  ses  mains ,  c'était  là, 
sans  doute  ,  qu'elle  devait  s'exercer  et  s'expier.  De 
ce  côté,  il  y  avait  tout  au  moins  la  chance  d'une 
mort  sainte. 

Jamais  la  croisade  n'avait  été  plus  nécessaire  et 
plus  légitime.  Agi*essive  jusque  là,  elle  allait  deve* 
nir  défensive.  On  attendait  dans  tout  l'Orient  un 
grand  et  terrible  événement;  c'était  comme  le  bruit 
des  grandes  eaux  avant  le  déluge ,  comme  le  cra« 
quement  des  digues ,  comme  le  premier  murmure 
des  cataractes  du  ciel.  Les  Mongols  s'étaient  âi>ran- 
lés  du  Nord,  et  peu  à  peu  descendaient  par  toute 
TAsie.  Ces  pasteurs,  entraînant  les  nations,  chas^ 
sant  devant  eux  l'humanité  avec  leurs  troupeaux, 
semblaient  décidés  à  e&cer  de  la  terre  toute  ville, 
toute  construction,  toute  trace  de  culture,  à  refaire 
du  globe  un  désert,  une  libre  prairie,  où  l'on  pût 
désormais  errer  sans  obstacle.  Ils  délibérèrent  s'ils 
ne  traiteraient  pas  ainsi  toute  la  Chine  septentrio- 
nale, s'ils  ne  rendraient  pas  cet  empire ,  par  l'in- 
cendie de  cent  villes  et  regorgement  de  plusieurs 
millions  d'hommes,  à  cette  beauté  primitive  des  so« 
litudes  du  monde  naissant.  Ou  ils  ne  pouvaient  dé* 
truire  left  villes  sans  grand  travail,  ils  se  dédom- 
mageaient du  moins  par  le  massacre  des  habiun»; 
témoin  ces  pyramides  de  têtes  de  morts  qu'ib  firent 
élever  dans  la  plaine  de  Bagdad  ^ 

*  Tinneriin  ,  apr^  avoir  rtriné  Damas  de  fond  en  «omMe ,  Si  fnpptr  des 


Toute$  les  iectts-^  toutes  les  religions «fuiae par-* 
tageaîent  TAsie^  aTaient;  ^lemeat  à  craindre  ces 
barbares^  et  nulle  chance  de  les  arrêter.  Les  sun- 
nites et  les  sch37tes,  le  calife  de  Bagdad  et  le  calife 
du  Caire,  les  Assassins,  lescbrétiens  deTerre^Sainte^ 
attendaient  le  Jugement.  Toute  dispute  allait  être 
finie ^  toute  haine  réconciliée;  les  Mongols  s'en 
chargeaient.  De  là,  sans  doute,  ils  passeraient  en 
Europe,  pour  accorder  le  pape  et  l'empereur,  le 
roi  d'Angleterre  et  le  roi  de  France.  Alors^  ils  n'au* 
raient  plus  qu'à  faire  manger  l'avoine  à  leurs  che*- 
vaux  sur  l'autel  de  Saint-Pierre  de  Rome^  >  et  le 
règne  de  l'Antéchrist  allait  commencer. 

Us  avançaient ,  lents  et  irrésistibles ,  comme  la 
vengeance  de  Dieu  ;  déjà  ils  étaient  partout  pré- 
sens par  l'effroi  qu'ils  inspiraient.  En  l'an  ià38,  les 
gens  de  la  Frise  et  du  Danemark  n'osèrent  pas 
quitter  leurs  femmes  épouvantées  pout  aller  pé- 
cher le  hareng  selon  leur  usage  sur  les  cotes  d'An- 
gleterre *.  En  Syrie ,  on  s'attendait  d'un  moment  à 

monnaies  portant  un  mot  arabe  dont  h  sens  était  :  DESTaucrioir.  Ce  mot  in- 
diquait y  par  sa  Taleur  numérale ,  Tan  803  de  Thégire ,  époque  de  la  prise  de 
Daioas,  Reinaud,  Description  des  Mon.  musulmans,  etc.,  I,  89.  Char- 
din,  IV  ,  292.  —  Un  autre  cbrono^amme  de  Tamerlan  ,  correspondant  à 
l'an  773  de  Pbégire  ,  signifie  aussi  Dbstrugtiov.  Voy.  d'Herbelot ,  Biblio- 
thèque orientale. 
'  Cttt  le  mol  qu'on  attribua  ^  an  quinzièoM  «iède ,  as  snltao  d^  Tuvei  « 


*  tt  Ils  STaient ,  dit  Mathieu  Paris,  raragé  et  dépeuplé  la  grande  llongrie; 
ils  avaient  envoyé  des  tmbaisftdeurs  avec  des  lettres  ttetaaçaiiles  I  tous  k4 
peuples.  Leur  général  se  disait  envoyé  du  Dira  très  haut  pour  dcmpt»  les 
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Taatre  a  roir  apparaître  les  grosses  tètes  jaunes  et 
les  petits  chevaux  échevelés.  Tout  l'Orient  était  ré- 
concilié. Les  princes  mahométans^  entre  autres  le 
Vieux  de  la  Montagne ,  avaient  envoyé  une  anibas^ 
sade  suppliante  au  roi  de  France,  et  l'un  des  am- 
bassadeurs passa  en  Angleterre. 

D'autre  part,  l'empereur  latin  de  Constantinople 
venait  exposer  à  saint  Louis  son  danger ,  son  dé- 
nuement et  sa  misère«  Ce  pauvre  empereur  s'était 
vu  obligé  de  faire  alliance  avec  les  Comans^  et  de 
leur  jurer  amitié,  la  main  sur  un  chien  mort.  Il  en 
était  à  n'avoir  plus  pour  se  chauffer  que'  les  pou* 
très  de  son  palais.  Quand  l'impératrice  vint^  plus 
tard,  implorer  de  nouveau  la  j^tié  de  saint  Louis, 
Joinville  fut  obligé ,  pour  la  présenter ,  de  lui  don- 
nations  qui  lui  étaient  rebelles.  Les  têtes  de  ces  btrbires  sont  gnme»  et  dis- 
proportionnées avec  lenrs  corps  ;  ib  se  nourrissent  de  chairs  cmes  et  mâme 
de  chair  humaine  ;  ce  sont  des  archers  incomparables  ;  ils  portent  avec  eux 
des  barques  de  cuir,  «Tec  lesquelles  ils  passent  tous  les  flesTes ;  ils  kont  ro- 
bustes ,  impies ,  ineiorables  ^  knr  langue  est  inconnue  à  tous  les  peuples  (|ui 
ont  quelque  rapport  arec  nous  (  qnos  nostra  attin^it  notitia  ).  Us  sont  riches 
en  troupeaux  de  moutons ,  de  bœufs ,  de  cheVaux  si  rapides  quHIs  font  (rois 
jours  de  marche  en  un  jour.  Hs  portent  par  devant  une  bonne  armure ,  mais 
aucune  par  derrière,  pour  n*étre  jamais  tentés  de  fuir.  Ils  nomment  khan  leur 
chef ,  dont  la  férocité  est  extrême.  Habitant  la  plage  boréale  ,  les  mers  Cas- 
pîennes  ,  et  ceDes  qui  leur  confinent ,  ils  sont  nommés  Tartares,  du  nom  du 
fleuve  Tar.  Leur  nombre  est  si  grand,  qu^ils  semblent  menacer  le  genre  hn- 
main  de  sa  destruction.  Quoiqn^on  eût  déjà  éprouvé  d'autres  invasions  de  la 
part  des  Tartares,  la  terreur  était  plus  grande  cette  année,  parce  qn*ils  sem- 
blaient plus  furieux  que  de  coutume  ;  ausû  les  habitans  de  la  Gothie  et  de  la  Frise, 
redoutant  leurs  attaques,  ne  vinrent  point  cette  année,  comme  ils  le  faisaient 
d^ordînaife,  snrleso6tes  d^ Angleterre,  pour  charger lenn  vaisseaux  de  hapengs  : 
les  harengsse  trouv6re|)t  en  coBsëqnencetcllement  abondansen  AnfMerre,qtt^on 
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ner  Une  robe.  L'empereur  offrait  à  saint  Louis  de 
lui  céder  à  bon  compte  un  inestimable  trésor ,  la 
vraie  couronne  d'épines  qui  avait  ceint  le  front  du 
Sauveur.  La  seule  chose  qui  embarrassait  le  roi  de 
France ,  c'est  que  le  commerce  de  reliques  avait 
bien  l'air  d'être  un  cas  de  simonie  ;  mais  il  n'était 
pas  défendu  pourtant  de  faire  un  présent  à  celui 
qui  faisait  un  tel  don  à  la  France.  Le  présent  fut  de 
cent  soixante  mille  livres^  et  de  plus  ^  saint  Louis 
donna  le  produit  d'une  confiscation  faite  sur  les 
juifs ^  dont  il  se  faisait  scrupule  de  profiter  lui- 
même.  Il  alla  pieds  nus  recevoir  les  saintes  reli- 
ques jusqu'à  Yincennes  ^  et  plus  tard  .  fonda  pour 
elles  la  Saînte-*Chapelle  de  Paris. 

La  croisade  de  ia35  n'était  pas  faite  pôui^  réta*-^ 
blir  les  affaires  d'Orient.  Le  roi  diampenois  de  Nsk 

les  vendait  presque  pour  rien  :  même  dans  les  endroits  éloignés  de  la  mer  , 
on  en  donnait  quarante  ou  cinquante  d^ezcellens  pour  une  petite  pièce  de 
monnaie.  Un  messager  sarrasin ,  paissant  et  illustre  par  sa  naissance ,  qui 
était  yeno.  en  ambassade  solennelle  auprès  du  roi  dâ  France,  prinôpaiement 
de  la  part  du  Vieux  de  la  Montagne  ,  annonçaii^ces  événemens  au  nom  de 
tous  les  Orientaux  ,  et  il  demandait  du  secours  aux  Occidentaux  pour  répri- 
mer la  fureur  des  TarUres.  Il  envoya  un  de  ses  compagnons  d^ambassade  au 
roi  d^ Angleterre  pour  Ini  exposer  les  mêmes  cboses ,  et  lui  dire  que  si  li^ 
mosulmaos  ne  pouvaient  soutenir  le  choc  de  ces  ennemis  »  rien  ne  les  empê- 
cherait d^envahir  tout  TOccident.  L^évêqoe  de  'Winchester ,  qui  était  présent 
à  cette  audience  (citait  le  favori  d^Henri  III) ,  et  qui  avait  déjà  revêtu  la 
Croix  ,  prit  d^abord  la  parole  en  plaisantant.  <c  Laissons ,  dit-il ,  ces  chiens  se 
déTorer  Ibb  nos  les  aatces ,  pour  qu'ils  périssent  pUu  tdt.  Quind  .enstiite 
nous  arriverons  sur  les  ennemis  du  Christ  qui  resteront  en  vie ,  nous  les 
égorgerons  plus 'facilement,  et  nous  en  purgerons  la  surface  de  la  terre.  Alors 
le  monde  entier  sera  soumis  à  Téglise  catholique ,  et  il  ne  restera  plus  qii^un 
^qI  pasteur  et  une  seule  bergerie.  »  Mattb.  Paris  ,  p.  34  8. 

II.  36 
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4240-2  Tarre  ^  le  due  de  Bourgogne,  le  comte  de  Monlfort^ 
9a  fiiîent  battre.  Le  |rpw  du  roi  d'Aogleterre  n'eut 
dfaulra  gl^re  que  celle  de  racheter  les  prisonniers. 
lAauolerc  seul  y  gagna  quelque  chose.  Cependant^ 
k  jeune  roi  de  France  ne  pouivait  quitter  encore 
800  royaume,  et  répajrer  oes  malheurs.  Une  vaste 
figue  se  formait  contre  lui;  le  comte  de  Toulouse, 
dont  la  fille  avait  épousé  le  frère  du  roi,  Alphonse  de 
Poitiers^  voulait  tenter  encore  un.  ^oit  pour  gar- 
der ses  états,  s'il  a'a^Maît  pu  garder  ses  eofans.  S 
s'était  allié  aux  rois  d'Aogleterre,  de  Navavre ,  de 
Casiilid  et  d'Aragon.  Il  voulait  épouser  ouMargue- 
litede  la  Mùsncdie,  sœur  utérine  d'Henri  m ,  ou  Béa- 
trix  de  Provence.  Par  ce  dernier  mariage,  il  eût 
réuni  la  Provence  au  Languedoo,  déshérité  sa  fille 
au  profit  des  ea&ms  qu'il  eût  eus  de  Béatrix,  et  réuni 
tout  le  Midi.  La  précipitation  fit  avorter  ce  grand 
projet.  Dès  1242,  les  inquisiteurs  furent  massacrés 
à  Avignon  ;  l'héritier  légitime  4e  Nimes^  Béziers  et 
Carcassonjie,  le  jeune  Trencavel,  se  hasarda  à  re- 
paraître. Les  confédérés  agirent  l'un  après  l'autre. 
Raimond  était  réduit  quand  les  Anglais  prirent  les 
armes.  Leur  campagne  en  France  fut  pitoyable; 
Henri  III  avait  compté  sur  son  beau-père ,  le  comte 
de  la  Marche ,  et  les  autres  seigneurs  qui  l'avaient 
appelé.  Quand  ils  se  virent  et  se  cop:^tèr^nt^  alors 
commeacèreatlas  reproches  et  les  ateeroalions.  Les 
Français  n'avançaient  pas  moins  )  ils  auraient  tourné 
et  pris  Tarniée  anglaise  au  pont  de  Taillebourç,  sur 
la  Charente^  si  Henri  n'eût  obtenu  une  trêve  par 
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Fimeroessioii  de  son  frère  Richard  >  en  qui  Louis  ^242 
révéra  le  héros  de  la  dernière  croisade  ^  celui  qui 
usrmt  racheté  et  rendu  à  l'Europe  tant  de  chrétieils^ 
Henri  profila  de  ce  répit  pour  décamper  et  se  reti- 
rer vers  fiaintieâ.  Louis  le  serra  de  près  ;  un  combat 
acfaanaéeurt  lieu  dans  les  vignes  *,  et  le  roi  d'Angle- 
terre finit  par  s'enfuir  dans  ia  ville ,  et  de  là  vers 
Bordeaux  (i!i4d}. 

Une  épidéaBÔey  dont  le  roi  et  l'armée  languirent 
également,  l'empêcha  de  poursuivre  ses  succès.  Mais 
le  combat  de  Taillebourg  n'en  fut  pas  moins  le  coup 
mortel  pour  ses  ewftemis ,  et  en  général  pour  la  féo^ 
dalitér  Le:  comte  de  Toulouse,  n'obtint  grâce  qoae 
oonsne  ooosih  de  la  mère  de  saint  Louis;  Son  vas- 
sal f  lecoihte  de  Soix  ^déclara  qu'il  voulait  dépen- 
dre immédiatement  du  roi  ^.  Le  comtede  la  Marche, 
et  sa  femme  ^  i'cargoeilleaBe  Isabelle  de  Lusignan , 
vean  de  Jeaà  et  mère  d'Henri  III  y  iuacentï  obligés 
de  céder.  Ge  vieux  comte ,  &isant  hommage  au  frère 
da  roi  A^^nsey  nouveau  comt^  de  Poitiers  ,  un 
chevalier  parut  y  qui  se  disait  moartellement  offensé 
par  lui  y  et  demandait  à  le  combattre  par-devant  son 
suzerain*.  Alphonse  insistait  durement  pour  que       / 

'  Ifatb,  Pari»,  p|.;400  :  £l  r«caibaat' ennr  muIU  redcmptorem  saum,  quia 

pei"CoinpoflLlioD«n»  pvci»  «o^  m  ^râ  Banctâ  Uber«V9ra& El  hoc  impetn- 

▼it ,  tàm  qnia  faTorabilis  ffersona  Fraocis  fuit,  pro  nobilittai  dicta  liberatione 
ÎD  tenrâMoctÂ,  Unnqnia  ioit  damini  régis  Fraocorom  oonsaugainens ,  tùm 
^lia  fiiit  dia  Dominica**^  Philippe^Auguste  ne  combattait  jamais  ledimaoehe. 

*  Id.  ibi4.  lAtw  viness  io  «relis  viarwa. 

'  Hist.  da  baagttedoc  ,  1.  XXXV ,  p.  435. 

*  Matb.  Paris  ,  p.  409  :  More  Francorum  ,  chirotccam  saam  ci  porreûC» 
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il 242  le  vieillard  fît  raison  au  jeune  homme.  'L'événement 
n'était  pas  douteux,  et  déjà  Isabelle^  craignant  de 
périr  après  son  mari ,  s'était  réfugiée  au  couvent  de 
Fontevrauh.  Saint  Louis  s'interposa  et  ne  permit 
point  oe  combat  inégal.  Telle  fat  pourtant  l'humi- 
liation du  comte  de  la  Marche,  que  son  ennemi, 
qui  avait  juré  de  laisser  pousser  ses  cheveux  jusqu'à 
ce  qu'il  eût  vengé  son  outrage ,  ?è  les  fit  couper  so* 
lennellement  devant  tous  les  barons,  et  déclara 
qu'il  en  avait  assez  ^. 

En  cette  occasion ,  comme  en  toutes ,  Louis 
montrait  la  modération  d'un  saint  et  d'un  politi- 
que. Un  baron  n'ajant  voulu  se  rendre  qu'après  en 
avoir  obtenu  l'autorisation  de  son 'seigneur,  le  roi 
d'Angleterre ,  Louis  lui  en  sut  gré ,  et  Jûi  remit  son 
château  sans  autre  garantie  que  son  serment  ^.  Mais 
afin  de  sauver  de  la  tentation  du  pàrj.ure  eeux  qui 
tenaient  des  fiefs  de  lui  et  d'Henri,  il  leur. déclara, 
aux  termes  de  l'Évangile ,  qu^on  ne  pouvait  servir 
deux  maîtres,  et  leur  permit  d'opter  librement  '. 
Il  eût  voulu,  pouF'ôter  toute  cause  de  guerre,  ob- 

eiigens  sibi  exhiberi  in  duello  justitiae  plenitudinem  ,  secundam  legem  Fran- 
coriim  antiquitùs.  '       ^ 

•  JoinYiUe(cdit.  <76<),  p.  24. 

*  Math.  Paris,  p.  402  :  «  Til  solos  tideliter'te  gejûsâ.  »....  Statim  «c> 
cepto  ab  eo  juramento  fidelitatis ,  ipsum  ei  coAodieiifliim  confîdenter  lîbe- 
ravit. 

'  Math.  Paris,  p.  4H.  Rex  Francoram  Parisils  toavocatos  omnes  ultra- 
marÎQos  qui  terras  habaerunt  in  Angliâ ,  sic  est  affains  :  Qnicamqoe  in 
regno  meo  conversatur ,  habens  terras  in  Angtiâ^  cùm  neqneat  qais  compe- 
tenter  duobus  dominis  servire,  Tel  penitùs  mihiTel  régi  AngUifrinseparabiliter 
adfaaereat. 
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tenir  d'Henii  la  cession  expresse  de  la  Normandie  ;   i  '^H 
à  ce  prix^  il  lui  eût  rendu  le  Poitou. 

Telle  était  la  prudence  et  la  modération  du  roi.  Il 
n'imposa  pas  à  Raimond  d'autres  conditions  que 
celles  du  traité  de  Paris  ^  qu'il  avait  signé  qua- 
torze ans  auparavant  K 

Cependant  la  catastrophe  tant  redoutée  avait  lieu 
en  Orient.  Une  aile  de  la  prodigieuse  armée  des 
Mongols  avait  poussé  vers  Bagdag  (ia58)  ;  une  autre 
entrait  en  Russie,  en  Pologne^  en  Hongrie.^.  Les 
KarismienSf  précurseurs  deis  Mongols,  avaient  envahi 
la  Terre-Sainte  ;  ils  avaient  remporté  à  Gaza  (i  344)^ 
malgré  l'union  des  chrétiens  et  des  musulmans ,  une 
sanglante  victoire.  Cinq  cents  templiers  y  étaient 
restés  ;  c'était  tout  ce  que  l'Ordre  avait  alors  de  che-* 
valiers  à  la  Terre^ainte  ;  puis  les  Mongols  avaient 
pris  Jérusalem' abandonnée  de  ses  habitans:;  ces 
barbare»  par  un  jeu  perfide  Mirent  partout  des 
croix  sur  les  murs  ;  les  habitans,  trop  crédules ,  re- 
vinrent et  furent  massacrés  ^. 

^aint  Louis  était  malade,  alité,  et  presque  mou- 
rant, quand  ces  tristes  nouvelles  parvinrent  en  Eu- 
rope. Il  était  si  mal  qu'on  désespérait  de  sa  vie,  et 
déjà  une  des  daihes  qui  le  gardaient ,  voulait  lui 
jeter  le  drap  sur  le  visage,  croyant  qu'il  avftit  passé*. 
Dès  qu'il  alla  un  peu  mieux,  au  grand  étonnement 

>  Hist.  dn  Languedoc,  I.  XXV,  p.  437. 

>  Math.  Paris,  p.  438. 

^  Math.  Paris  ,  p.  420.  Signa  christianorum  qui  subito  iîigam  ioierant , 
super  propugnacula  murorum  civitatis  in  propatulo  éleva verunt. 
*  ioinvifle  ,  p.  24.  •'    * 
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f  244-5  de  ceux  qui  Tentouraient  y  il  fit «aettre  la  croix  rouge 
sur  son  lit  et  sur  ses  Têtemeos.  S»  mère  eût  autant 
aimé  le  voir  mort.  Il  promettait;,  lui  faible  et  mou- 
rant y  d'aller  si  loin ,  outre  mer,  sous  un  climat 
mei^rtrier,  donner  son  sang  et  celui  des  siens  ^ 
dans  cette  mutile  guerre  qu'on  poursuivait  depuis 
plus  d'un  siècle.  Sa  mère,  les  prêtres  eux'-mémea  le 
pressaient  d'y  renoncer.  11  fut  inflexible  ;  cette  idée 
qu'on  lui  croyait  si  fatale ,  fut ,  selon  toute  appâb- 
rence ,  ce  qui  le  sauva  ;  il  espéra,  ifcvoulut  vitre^  et 
vécut  en  effet.  Dès  qu'il  fut  convalescent ,  il  ^peia 
sa  mère,  t'évéque  de  Paris,  et  leur  dit  :  ic  Puisque 
vous  croyez  que^  je  n'étais  pas  pai&itement  ea 
moi-même  quand  j'ai  prononcé  mes  vœux ,  voilà 
ma  croix  que  j'arrache  de  mes  épaules;  je  vous  la 
rends....  Mais  à  présent,  coptinua^^t^il ,  vous  ne 
poulvez  nier  que  je  ne  sois  dans  la  pleine  jomstoace 
de  toutes  mes  facultéis^;  rende^moi  donc  ma  croix  ; 
car  celui  qui  sait  toute  dnxse  isait  aussi  qu*aucttn 
aliment  n'entrera  dans  ma  bouche  jusqu'à  ce  que 
j'aie^  été  marqué  de  nouveau  de  son  signe.  »  — 
«  C'est  le  doigt  de  Dieu,  s'écrièrent  tous  les  as^- 
tans  y  ne  nous  opposons  plus  à^  sa  volonté.  »  Et 
personne,  dès  ce  jour,  ne  contredit  son  projet. 

Le  seul  obsts^cle  qui  restât  à  vaincre ,  chose 
triste  et  contre  nature,  c'était  le  pape.  Innocent  IV 
remplissait  l'Europe  de  sa  haine  contre  Frédéric  II. 
Chassé  de  l'Italie,  il  assembla  contre  lui  un  grand 
concile  à  Lyon  ^  Cette  ville  impériale  tenait  pour- 

'  Malh.    Paris  ,    p.    413-447  sqq.   —  Écrasons  d'aboni   fe  dKi^on, 
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taiii  à  la  France^  sur  le  territoire  de  laquelle  elle  ^45 
avait  âon  faubourg  au-delà  du  Rhône.  Saint  Loui^ 
qui  s'était  inutilement  porté  pour  médiateur,  ne 
ix>B$entit  pas  san&  répugnance  à  recevoir  le  pape. 
Il  fallut  que  tous  les  moines  de  Citeaux  vinssent  se 
jeter  auic  pieds  du  roi  ;  et  il  laissa  attendre  le  pape 
quinxe  jours  pour  savoir  sa  détermination  \  Inno- 
cent dans  sa  violence  contrariait  de  tout  son  pou- 
voir la  croisade  d'Orient  ;  il  eût  voulu  tourner  les 
armes  du  roi  de  France  contre  l'empereur,  ou 
contre  le  roi  d'Angleterre ,  qui  était  sorti  un  mo* 
ment^de  sa  servilité  à  l'égard  du  Saint-^ôége.  Dëjà, 
en  1339,  il  avait  offert  la  couronne  impériale  à 
saint  Louis  pour  son  frère,  Robert  d'Artois  ;  en 

I  lÈ^S  j  il  lui  offrit  la  couronne  d'Angleterre.  Étrange 
spectacle  f  un  pape  n'oubkaat  rien  pour  entraver 
la  délivionce  de  Jérusalem ,  oifraat  tout  à  on  croisé 
pour  lui  faire  violer  son  vieu  ^. 

Louis  ne  songeait  guère  à  acquérir.  Il  s'occupait 
bien  plutôt  à  légitimer  les  acquisitions  de  se%  pères. 

II  essaya  inutilement  de  se  réconcilier  l'Angleterre 
par  une  restitution  partielle.  H  interrogea  même  les 
évéques  de  Normandie  pour  se  rassurer  sur  le  droit 

dis3it-il ,  et  nous  écraserons  bientôt  ces  vipères  de  roitelets.  «  Diût  in  ira- 
cundiâ  magnâ  ,  voce  stsurrâ ,  oculos  obliqoando  et  oares  côrmgando  : 
Kvpedit  ut  coraponamos  cum  principe  Tcstro  :  contrii»  enim  v«l  pMÎ6calo 
dracone,  eito  serpentuli  concuicabantur.  b 

1  Math.  Paris,  p.  432. 

*  «  tes  barons  anglais  n'osaient  passer  k  la  TernsSalnlf  ,  rraii^nant  k*s 
pipf;i*s  de  la  cour  de  Rome  (Muscipwlas  Romat»  caria;  formàdinUrs).  » 
Malb.  Paris  ,  ap.  Miihaad ,  IV,  2(9l . 
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4  248  qu'il  pouvait  avoir  à  la  possession  de  cette  province  ' . 
Il  dédomniagea  par  une  somme  d'argent  le  vicomte 
Trencavel ,  héritier  de  Nîmes  et  Béziers.  Il  l'emmena 
à  la  croisade ,  avec  tous  les  faidits  ,  les  proscrits  de 
la  guerre  des  Albigeois ,  tous  ceux  que  l'établisse- 
ment des  compagnons  de  Montfort  avait  privés  de 
leur  patrimoine^.  Ainsi  il  faisait  de  la  guerre  sainte 
une  expiation  y  une  réconciliation  universelle. 

Ce  n'était  pas  une  simple  guerre^  une  expédition, 
que  saint  Louis  projetait ,  mais  la  fondation  -d'une 
grande  colonie  en  Egypte.  On  pensait  alors ,  non 
sans  Vraisemblance,  que  pour  conquérir  et  posséder 
la  Terre-Sainte ,  il  fallait  avoir  l'Egypte  pour  point 
d'appui.  Aussi  il  avait  emporté  une  grande  quantité 
d'instrumens  de  labourage  et  d'outils  de  toute  es- 
pèce '.  Pour  faciliter  les  communications  régulières, 
il  voulut  avoir  un  port  à  lui  sur  la  Méditerranée  ; 
ceux  de  Provence  étaient  à  son  frère  Charles  d'An- 
jou :  il  fit  creuser  celui  d'Aigues-Mortes. 

Il  cingla  d'abord  vers  Chypre,  où  l'attendaient 
d'immenses  approvisionnemens  ^.  Làil$'art*éta,  et 
long-temps,  soit  pour  attendre  son  frère  Alphonse 
qui  lui  amenait  sa  réserve,  soit  peut-*étre  pour  s'o-r 
rienter  dans  ce  monde  nouveau.  Il  y  fut  amusé  par 

■  Malh.  Paris  ,  p.  642.  t 

'  Histoire  du  Langaedoc,  1.  XXV ,  p«  457. 

'  Ligones.,  ttidentes,  trahas»  Tomeres,  aratra,  etc.  Uaih.  Paris. 

<  Joinville,  édit.  4764  ,  in-fol%  p.  29  : «  Et  quant  oaleSTéoit  il 

Aembloit  qoe  ce  fussent  montaingnes  j  car  ia  pluie  qui  avoit  Iblu  les 
blez  de  lo«c>-temps ,  les  avoit  fait  gernier  par  desos ,  si  que  il  n  j  paroit  qiio 
l'crbe  vert.  » 
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les  ambassadeurs  des  princes  d'Asie^  qui  venaient  4248-9 
observer  le  grand  roi  des  Francs.  Les  chrétiens 
vinrent  d'abord,  de  Constantinople,  d'Arménie, 
de  Syrie;  les  musulmans  ensuite,  entre  autres  1^ 
envoyés  de  ce  Vieux  de  la  Montagne  dont  on  faisait 
tant  de  récits  ^ .  Les  Mongols  mêmes  parurent^.  Saint 
Louis  qui  les  crut  favorables  au  christianisme  d'à-* 
près  leur  haine  pour  les  autres  mahométans,  se  li- 
gua avec  eux  contre  les  deux  papes  de  l'islamisme, 
les  califes  de  Badgad  et  du  Caire. 

Cependant  les  Asiatiques  revenaient  de  leurs 
premières  craintes,  ils  se  familiarisaient  avec  l'idée 
de  la  grande  invasion  des  Francs.  Ceux-ci,  dans 
l'abondance,  s'énervaient  sous  la  séduction  d'un 
climat  corruptear.  Les  prostituées  venaient  placer 
leurs  tentes  autour  même  de  la  tente  du  roi  et  dç 
sa  femme,  la  chaste  reine  Marguerite^  qui  l'avait 
suivi'- 

^  Il  enyoya  demander  au  roi  l'exemption  du  tribut  qu'il  payait  aux  hospi- 
taliers et  aux  templiers.  «  Darière  Taminil  avoit  nn  Bachdcr  bien  aloamé, 
qui  tenoit  trois  cootiaus  en  son  poing ,  dont  l'un  entroi^t  ou  manche  de 
l'antre  ;  pour  ce  que  se  l'amiral  eust  été  refusé  ,  il  eust  présenté  au  roy  ces 
trois  coutiaus  pour  U  deffier.  Darière  celi  qui  tenoit  les  trois  coutiaus,  ayoit 
un  autre  qui  tenoit  un  bouqueran  (pièce  de  toile  de  coton)  entorteiUé  entonr 
son  bras ,  que  il  eust  aussi  présenté  au  roi  pour  11  enaeTcIir ,  se  il  eust  re-p 
fusée  la  requeste  au  Vieil  de  la  Montaigne.  »  Joinyille,  p.  95.  ^*  «  Quand 
le  yiex  cheyaocboit ,  dit  encore  Joinyille  ,  il  ayoit  un  crieur  devant  li  qui 
portoit  une  hache  danoise  à  loue  manche  tout  conyert  d'argent ,  à  tout  pleins 
de  coutiaus  férus  ou  manche  et  crioit  :  «  Tournés-vous  de  devant  celi  qui 
porte  la  mort  des  r»is  entreses  mains.  »  P.  97.  » 

*  M.  de  Rémusat  (Mémoire  sur  les  Tartàres)  ne  voit  pas  ,  comme,  de  Gni-P 
goes ,  des  imposteurs  dans  les  ambassadeurs  mogols. 

'  Joinville ,  p,  37  :  «  Le  coininnn  peuple  se  prisl  aub  foie»  frnimès ,  dont 
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4249  H  se  dëcîda  enOn  à  partir  pour  FÉgypte.  Il 
avait  à  choisir  entre  Damiette  et  Alexaiidrie.  Un 
coup  de  vent  l'ayant  poussé  ters  la  première  viRe  *, 
il  eut  hâte  d'attaquer  j  luiHtnétne  il  se  jeta  dans  Teau 
Tëpée  à  la  main.  Les  troupes  légères  des  Sarrasins^ 
qui  étaient  en  bataillé  sur  le  rivage ,  tentèrent  me 
ou  deux  chattes  5  et  voysiûl  les  Francs  inébranla- 
bles ^  ils  s'enfuirent  à  toute  bride.  La  (brte  ville  de 
Damiette )  qui  pouvait  résister^  se  rendit  dans  le 
premier  effroi.  Mettre  d'une  telle  place ,  il  faHait  se 
hâter  de  saisir  Alexandrie  ou  le  Caire.  Mais  la  même 
foi  qui  inspirait  la  croisade^  faisait  négliger  les 
moyens  humains  qui  en  auraient  assuré  \e  succès. 
Le  roi  d'ailletrrs^  roi  féodal,  n'étâït  saHs  doute  pas 
assez  maître  pour  arracher  ses  gens  au  pillage  d'une 
riche  ville;  il  en  fut  comme  en  Chypre,  ils  ne  se 
laissèrent  emmener  que  lorsqu'ils  furent  las  eux-- 
mêmes de  leurs  excès.  Il  y  avait  d'ailleiu^s  uûe  ex*- 


il  iTÎBl  qM  le  nj  donna  congié  h  tout  |dân  de  ses  gens,  qoi 
▼tooMS  de  prison^  et  je  li  demandé  poafqiioy  il  avoit  ce  fait  ;  et  il  ne  dit 
que  il  avoit  troavé  de  ceitein ,  qbe  an  giel  dTnne  piene  menue  ,  entoor  son 
]MveiUoo  tenoient  dl  leur  bordisn»  à  qni  il  atoit  donë  congié  ^  et  on  teapi 
dn  pins  fgnm  ÈBscUef  qne  Post  ciist  oiiqnei  été.  »  -*^  «  Lés  barons  qoi 
deusscnt  farder  le  leur  pour  bien  empioicr  en  Ken  et  eo  tens ,  seprîstfcnt  « 
donner  le»  grans  mangers  et  les  ontragtoscs  viandes.  » 

'  Il  est  rraisemblableqoe  saint  Looin  anrait  opé#é  sadeséenliesnr  lemêmc 
f mtnt  <iue  Bomipirte  (k  mw  denii4iene  d^Alesandrte)^  si  la  tempête  qn'il  avait 
essuyée  en  sortant  de  Limino,  et  les  yeats  contraire»  peutrètn  »  ne  fainâcnt 
pon^sor  la  côte  de  Damiette.  Les  enlenrs  arabes  4isen«  qne  ie  sondan  du 
Caire^  inttvuito  de»  dispoeltions  de  saint  Louis  ,  avait  envoyé  des  troupes 
k  Alexandrie  comme  k  Dnmiette ,  pour  a'opposer  au  débarquement.  Mi- 
cbaod  ,  iV  t  236. 
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cuse;  Alphonae  ôt  lâ  résewe  se  fusaient  attendre*  «250 
Le  comte  de  Bretagne,  Mauelerc,  déjà  expérimenté 
dans  li^  guerre  d'Orient,  voulait  qu'on  s'assurât 
d'abord  d'Alexandrie;  le  roi  insista  pour  le  Caire. 
Il  fallait  donc  s'engager  dans  ce  pays  coupé  de  ca- 
naux, et  suivre  la  route  qui  avait  été  si  fiatale  à 
Jean  de  Brienûe.  La  marche  fiit  d'une  singulière 
lenteur;  les  chrétiens,  au  lieu  de  jeter  des  ponts  , 
faisaient  une  levée  dans  chaque  canal.  Ils  mirent 
ainsi  un  mois  pour  franchn*  les  dix  lieues  qui  sont 
de  Damiette  à  Mansourah  ^  Pour  atteindre  cette 
dernière  viNe ,  ils  entreprirent  une  digiie  qui  de-- 
vait  soutenir  le  Nil ,  et  leur  livrer  passage.  Cepen-* 
dant  ils  souffraient  horriblement  des  feux  grégeois 
que  leur  lançaient  les  Sarraskis ,  et  qui  les  brûlaient 
sans  remède  enfevméSf  dan»  leur»  armures  ^.  Qsres-- 
tèrent  ainsi  cinquante  jours,  au  bout  desquels  ils  ap^ 
prirent  qu'ils  auraient  pu  s'épargner  tant  de  peine  et 
de  travail.  Un  bédouin  leurindûpia  Un gué(8  février). 
L'avant-garde,  conduite  par  Robert  d'Artois, 
passa  avec  quelque  diffîenllé.  Les  tempHeis,  qui 
se  trouvaient  avec  lui ,  l'engageateoià  attendre  que 
son  frère  le  rejoignit.  Le  bouillant  jeune  homme 

'  JoioTiUe ,  p.  40.  Bonaparte  pensait  que  si  saint  Louis  avait  maDoeuTié' 
comme  les  Français  en  i  798  ,  il  anrait  pu,  en  partant  de  Damiette  le  8  juin, 
•rrÎTer  le  U  à  Blaosounh  ,  et  le  26  an  Caire.  Yoy.  les  Mémoires  de  Mon- 
tholQD. 

*  «  Tontes  les  fois  que  nosCre  saint  rot  ooit  que  il  nous  ^etoient  fe  kw 
grrjois,  il  se  yestoif  eu  ton  lit ,  et  tendoit  ses  mém  rtn  noira  Scigwsr  ^ 
•t  disoit en  plourtnt  :  «  Biau  Sire  Ito ,  yufdci-aay ma  yrt>  i»  ioumÊkr 
p.  45. 
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4250  les  traita  de  lâches^  et:se  lança ^  jLéte  baissée^  dans  la 
ville  dont  les  portes  étaient  ouvertes.  Il  laissait 
mener  son  cheval  par  un  brave  chevalier^  cffxi  était 
sourd ^  et  qui  criait  à  tue-tète  :  Sus!  sus!  à  Ten- 
nemi  ^  !  Les  templiers  n'osèrent  rester  derrière  ; 
tous  entrèrent  ^  tous  périrent.  Les  mameluks  ^  re- 
venus |àe  leur  étonnement^  barrèrent  les  rues  de 
pièces  de  bois^  et  des  fenêtres,  ils  écrasèrent  4es 
assaillans.  * 

Le  roi ,  qui  ne  savait  rien  encore,  passa,  ren- 
contra les  Sarrasins  ;  il  combattit  vaillamment,  u  Là 
où  j'étais  à  pied  avec  mes  chevaliers,  dit  Joinville, 
aussi  blessé  vint  le  roi  avec  toute  sa  balâille,  avec 
grand  bruit  et  grande  npise  de  trompes ,  de  nacai- 
res ,  et  il  s'arrêta  sur  un  chemin  levé  ;  mais  onc- 
ques  si  bel  homme  armé  ne  vis  y  car  il  paraissait  des- 
sus toute  sa  gent  dès  les  épaules  en  haut,  un  heaume 
d'or  à  son  chef,  une  épée  d'Allemagne  en  sa  main.  » 
Le  soir  on  lui  annonça  la  mort  du  comte  d'Artois , 
et  lé  roi  répondit  :  que  Dieu  en  feust  aouré  de 
ce  que  il  li  donnoit;  et  lors  li  choient  les  larmes  des 
yex  moult  grosses  ^.  Quelqu'un  vint  lui  demander 
des  nouvelles  de  son  frère  :  «  Tout  ce  que  je  sais, 
dit-il ,  c'est  qu'il  est  en  paradis  '.  » 

Les  mameluks    revenant  de   tous   côtés   à  la 

'  loin  ville ,  p.  58.  —  Id.,  p.  47.  <(  Le  bon  comte  de  Soissons  se  moquoil 
à  Qoy ,  et  me  disoit  :  «  Senescbal,  lessons  buer  cette  cbieDDaiUe ,  que ,  par 
'        la  -quoife  Diew»  eiicpre  fin  parlerons^nous  de  çest^  journée  «s  cbarabres  de^ 
dame»*'  »  loiniilk  „p«  5^,  ,     . 

■  Joinville ,  p.  64.  —  Md. ,  p.  65. 


(  573  > 
thatgùy  les  Français  défendirent  lei3â$  retranche-'  «250 
mens  jusqu'à  la  fin  de^la^ouraée.  Le  comte  d'An- 
jou ^  qui  se  trouimit  le  prender  .siir  la  route  du 
Caire  ^  était  à  p{e4  aa)  mitieui  de  ses  chevaliears  ;  U 
lut  attaqtvé'  en*  mètabt^msps  par  deux,  troupes,  de 
SarrasiDs>  <Fune-àjpied>,  ilteitteàud^TOl^âji était 
accablé  pat*  le'^ti  gvé^mM^;  bt>6ii'iet€3iaâtidS|à  poutf 
déconfit.  Le  roi  lé  ^UVtf  \lt^  /iikMrçaiit(:Iu»^DiâinQ 
à  travers  les  musulmans.  La  crinrèli^de  son* €lie;ra) 
fut' toute  couverte  dé  fsu  gfégebifi^;  Le^  comte  de 
Poitiets  fut  un  moment  prisorniier^des  Sarrasins  ;^ 
mais"  îl*  eut  le  bonheur  d'être  déliré  par  les^bou** 
cR'èrs, 'lés  Vivandiers  et  les  femmes  de  rarmée. 
Xé  sire  de  Briançôn^  ne  put  conserver 'sohJierpatn 
tjtfà'l^aidedès  machîfaes  dû  du<rde  Dôuirgfôgne,  qui 
<îraiéht^  tfSVérs  de  fà  îi*Hère.  Ôiûf  ^fMauvoisin^ 
cduvëk  déftii^èbégèfois^  'tfMlâppà  Vflf^v^c  peind 
aux  flammes.  Les  bataillons  du  comte  de  «Flandray 
de*  barons  d^oùtremer  qtife  comtî«andait''Gui  dl- 
bélfn^  et  dé -Gàuthfer  deClfiàtillony  «coiisrafèreiilf 
presque  toujriursT  l'aVatifage  sur^leis^eÂnemiii.  jQeux*^ 
ci  sonnèrent  èilfih  là  rëtradtê  ^  'ët'L4«^  l%ndit  igrace 
à  Diéu^  au  milieu  dé  toutes  l'année^  de  l'assistance 
qu'il  en  avait  reçue 5  c'était,  en  effet j  un^nfiraole 
d'avoir  pu  défendi-fe,  avec  des  gens^à  pied^etpreâM 
que  tous  blessés ,  un  camp  attaqué  par  une  redou^ 
table  cavalerie  ^  ^ 

D  devait  bien  voir  que  le  succès  était  impossible^ 
et  se  hâter  de  retourner  vers  Damiette,  mais  il  ne 

•  Sismondi,  V!I,  428. 


/ 
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iiso  poavait  s'y  ilédder.  Sans  doulè,  le  g^und  iKMal^e 
de  blessés  cpii  se  trauvaient  dans  h  cacop  r^idai. 
la  chose  difficile;  auns  les  tnidades  augmentaient 
chaque  jcmr*  Cette  anaés^  oa0i|paiiit  sivJes  vase^ 
de  rÉgypte,  nourrie  {>siiici{ialcKimt4e»baffbots  du 
Vil,  qui  imiigeaîent  tant  de  oadavrea^  avait  eoa 
inetéd'ëtnqgBs  et  hîdeuMa  iMda^es*  Leur  diai. 
fjonoBeàiky  pmirrifisaft  autour  de  Ifura  gencives,  i  ; 
jKxir  qa'ila  avalassent^^  on  était  obtigé  de  la  lei  i 
eouper  ;.  ce  n'était  partout  le  camp  que  des  cr^s 
douloureu  ix)mme  de  femmes  fi»  mal  d'enfaat; 
chaque  |oujr  augafi^aitait  le  nomlffi^  des  mons.  l  u 
jour  9  pendiant  Tépidémie ,  JoinviUe  malade^  ete 
tentdaot  la  raesse  de  son  lit  ^  &u  obligé  de  se  le?' 
et  de  soutenir  son  aumônier  prêt  à  s'évanouir. 
«  Ainsi  seniitenu^  H  acheva  son  saicr9B)^?tjipai*cbani^ 
fai  messe  l9itt  entâèrenaifent:  ne  oncqiMs  plus  ne 
chanta;,  n 

Ces  morts  {jùsûent  hovrei^r ,  chacun  craignait  de 
ka  toucheiret  de  teur  dionner  la  sépulture]  en  vain 
lecoi^  plein  de  respect  pouir  cestnaa^^rs ,  donnait 
l'exemple  et  aâ4ait  à  les  enterrer  de  ses  propres 
maina.  Tant  de  eôrpa  abandonnés  augmentaient  le 
mal^diaque  joutf  i  il  fallut  songer  à  la  retraite  fpiiT 
saumrai^  nnoiû^ee  qui  restait.  Triste  et  incertaine 
Mtcàfttedr'iiiie  armée  amoindrie  j  a&iblie^  décou- 
ragée. Le  roi,  qui  avait  fini  par  étretmalade  cornu  m 
les  autees,  eût  pu  se  mettre  en  sûreté^  mais  il  î)  * 
voufeut  jamais  abandonner  son  peuple  ^  Tout  me  . 

"  JoinTÎUe.  —  Un  hislorien  arabe  dit  aussi  :  «  L«  roi  da  France  cA 
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raut  qu'il  était,  il  eotip^pril  d'exéculer  sa  retraite  issa 
par  tenre  y  Undi&  ^Q  lea  matodes,  étaient  embarqués 
sur  le  Nii  Sa  faiblesse  étadl  teUe>  <]u'on  fut  bientôt 
obtigé  de  te  tair^entver  da»9  une  pistite  maison ,  et 
de  1^  dépo&ep  aur  les  geaouK  if  une  Ao^rfeoiVe  de 
Pam^ia ,  cpâ  se  trouvail  là. 

Cepeiidfnt^  le$  chrétiens  s'étaient  vus  bîentàt 
arrêtés  par  les  Sam^ins  qui  ks  suintaient  par  tenre 
et  les  attendaient  dans  le  fleufire»  Un  immense  mas«' 
S9fi^  çomraeojça,  ils  décWèrent  en  vain  qu'ib 
vou^aiiont  se  irradire^  tes  Sanaains  se  craignaient 
autre  chose  que  le  graAd  nDiabre  des^fmaorniievs; 
il^  1^  faisaient  donc  entrer  dans  un  clos,  lebr  de- 
Bda^adaienit  s'ils  voulaient  f e*ier  lé  Chriat.  Un  gamà 
non^J^re  olltéit,  e«lre  autres  tons  les  mariniers  de 
Joii^viiUa, 

Cepe^daufe  le:  roi  et  lt&  prisonaéers  de  marque 
avaient  été  réservés.  Le  suhan  ne  voulait  pas  les 
délivrer >  àmoins^qu'ib  ne  rendissent  Jérusalem; 
Ua  obfeistèreai^  qus  cette  vilk*  était  à  rempeoeur 
d'Allein9gn€i^  et  offrirent  Damietfte  avec  quatre  cent 

ëcbapper  aux  mains  des  Égyptiens  ,  soit  à  cheval ,  soit  dans  un  bateau  ;  mais 
ce  princ»  généreui  ne- voulut  jamais  abandonner  ses  tronpes.  »  Abod-KIfo- 
bauen. ,  apw  l|ipluknd ,  IV ,  317.  -^  in  revenant  d4  Tito  de Obypre,  le  ra»» 
seau  de  saint.  Lpnis  toncba  sur.  on  rocher  »  et  irm  toises  de  la  quiDe  fuma 
emportées.  On  conseilla  an  roi  de  le  qoitter.  «c  A  ce  respondi  le  roy  :  «  Sei- 
gneurs ,  je  ToiS  que  se  je  descens  de  cesté  nef,  que  elle  sera  de  reiîis  ,  et  voy 
qoeil»  oéÉiis.hnt  cens  pononne»  et  pltn  ^  et  ponme  que  chasciin'  aime  bkh 
tretam  s*  vi<  4KHnmfr  jc^fais  la  nw  »  n'osoaoit  mife  demoiire»eii  cesternef, 
ainçois  demourroient  en  Gypre  ;  parqupy ,  se  Dieu  plaît,  je  ne  mettrai  ja  tant 
de  gent  comme  il  a  céans  en  péril  de  mort  i  ainçois  demourrai  céans  pour  mon 
peuple  sauver.  »  Joinvi)te,  p.  S. 
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ii6o  mille  besans  d'or.  Le  sultan  avait  consenti^  lors- 
que les  mameluks  ^'  auxquels  il  devait  sa  victoire  ^ 
se  révoltent  et  Tégorgent  au  pied  des  galères  où 
les  Français  étaient  détenus.  Le  danger  était  grand 
pour  ceux-ci  ;  les  meurtriers  pénétrèrent  en  effet 
jusqu'auprès  du  roi.  Celui  même  qui  avait  arraché 
le  cœur  au  Soudan  vint  au  roi  y  sa  main  tout  en- 
sanglantée^ et  lui  dit  :  u  Que  me  donneras-tu  y  que 
je  t'aie  occi  ton  ennemi^  qui  t'eût  fait  mourir  s'il 
eût  vécu?  »  Et  le  roi  ne  lui  répondit  oncques  lien. 
U  en  vint  bien  trente,  les  épées  toutes  nues  et  les 
haches  danoise^aux  mains  dans  notre  gailère,  con- 
tinue Joinville  :  Je  demandai  à  monseigneur  Bau- 
doin d'Ibelin  y  qui  savoit  bien  le  sarrasinois,  ce  que 
ces  gens  disoient  ;  et  il  me  réponcUt  qu'ils  disoient 
qu'ils  nous  venoient  les  têtes  trancher.  Il  y  avoit  tout 
pldn  de  gens  qui  se  confessoient  à  un  frère  de  la 
Trinité  y  qui  étoit  au  comte  Guillaume  de  Flandre  ; 
mais  y  quant  à  moi  y  je  ne  me  souvins  oncques  de 
péché  que  j'eusse  fait.  Ainçois  me  pensai  que  pins 
je  me  défendrois  ou  plus  je  me  gauchirois^  pis  me 
vaudroit.  Et  lors  me  signai  et  m'agenouillai  aux 
pieds  de  l'un  d'eux  qui  tenait  une  hache  danoise  à 
charpentier  9  et  dis  :  c  Ainsi  mourut  sainte  Agnès.  » 
Messire  Gui  d'Ibelin,  connétable  de  Chypre ,  s'age- 
nouilla à  côté  de  moi ,  et  je  lui  dis  :  «  Je  vous  absous 
de  tel  pouvoir  conmie  Dieu  m'a  doiHié.  Mais  quand 
je  me  levai  d'illec,  il  ne  me  souvint  oncques  de 
chose  qu'il  m'eût  dite  niTacontée  ^  » 

'  Joinyille,  p.  75.  —  On  dit  au  roi  qae  les  amtratix  araient  délibéré  de 
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n  y  avait  trois  jours  que  Marguerite  avait  appris  n^ 
la  captivité  de  son  mari ,  lorsqu'elle  accoucha  d'un 
^Is  nommé  Jean^  et  qu'eUo surnomma  Tristan.  Elle 
faisait  coucher  au  pied  de  son  lit ,  pour  se  rassu- 
rer^ un  vieux  chevalier ,  âgé  de  quatre-vingts  ans. 
Peu  de  temps  avant  d'accoucher^  elle  s'agenouilla 
devant  lui  et  lui  requit  un  don ,  et  le  chevalier  le 
lui  octroya  par  son  serment ,  et  elle  lui  dit  :  Je 
vous  demande^  par  la  foi  que  vous  m'avez  baillée, 
que  si  les  Sarrasins  prennent  cette  ville,  que  vous 
me  coupiez  la  tête  avant  qu'ils  me  prennent  ;  et  le 
chevalier  répondit  :  Soyez  certaine  que  je  le  ferai 
volontiers^  car  je  l'avois  bien  pensé,  que  je  vous 
occirois  avant  qu'ils  vous  eussent  pris^  » 

Rien  ne  manquait  au  malheur  et  à  Thumiliation 
de  saint  Louis.  Les  Arabes  chantèrent  sa  défaite', 
et  plus  d'un  peuple  chrétien  en  fit  des  feux  de  joie  '. 
Il  resta  pourtant  un  an  à  la  terre  sainte  pour  aider 
à  la  défendre ,  au  cas  que  les  mameluks  poursui-^ 

le  faire  soudaa  de  Babylooe...  «  Et  il  me  dit  qaUl  ne  Peiist  mie  refusé.  Et  sa* 
chiez  que  il  oe  demoura  (que  ce  dessein  n^écboua)  pour  antre  chose  qae 
pottrce  que  ils  disoient  qae  le  roy  estoit  le  plus  ferme  crestien  que  en  peust 
Irourer  j  et  cest  exemple  en  BMHistroient  »  à  ce  que  quant  ils  se  part  oient  de 
la  héberge ,  il  prenoit  sa  croix  à  terre  et  seignoit  tout  son  cors  \  et  disoient 
que  se  celle  geot  fesoîent  soudanc  de  li ,  il  les  occiroit  tous ,  ou  ib  deten* 
droient  crestiens.  »  Joinville  »  p.  78. 

«  Id. ,  p.  a4. 

*  Suivant  M.  Rifaut ,  la  chanson  qui  fut  composée  à  cette  occasion ,  le 
diante  encore  aujourd'hui.  Reinaud  »  extraits  d'historiens  arabes  (Bibliolll. 
des  croisades  ,  Vf  ,  475). 

'  Suivant  Villani ,  Florence ,  où  dominaient  les  Gibelins  ,  célébra  par  dci 
lètt's  les  revers  des  croisés.  Micband ,  IS ,  373» 

u.  3; 
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i%S{)  vissent  leur  victoire  hors  de  l'Egypte.  Il  releva  les 
murs  des  villes,  fortifia  Césarée,  Jafia,  Sidon,  Saint- 
Jean-d'Acre ,  et  ne  se  sépara  de  ce  triste  pays ,  que 
lorsque  les  barons  de  la  Terre-Sainte  lui  eurent  eux- 
mêmes  assuré  que  son  séjour  ne  pouvait  plus  leur 
être  utile.  Il  venait  d'ailleurs  de  recevoir  une  nou- 
velle qui  lui  faisait  un  devoir  de  retourner  au  plus 
tôt  en  France.  Sa  mère  était  morte  *  ;  malheur  im- 
mense pour  un  tel  fils  qui;  pendant  si  long-temps^ 
n'avait  pensé  que  par  elle ,  qui  l'avait  quittée  malgré 
elle  pour  cette  désastreuse  expédition  y  où  il  devait 
laisser  sur  la  terre  infidèle  un  de  ses  frères ,  tant  de 
loyaux  serviteurs  ;  les  os  de  tant  de  martyrs.  La  vue 
de  la  France  elle-même  ne  put  le  consoler.  «  Si  j'en- 
durais seul  la  honte  et  le  malheur ,  disait-il  à  un 
évêque ,  si  mes  péchés  n'avaient  pas  tourné  au  pré- 
judice de  l'Église  universelle ,  je  me  résignerais. 
Mais  hélas!  toute  la  chrétienté  est  tombée  par  moi 
dans  l'opprobre  et  la  confusion  ^  » 

*  Joioville,  p.  126  :  (I  A  Sayette  vindrent  les  nouvelles  au  roj  que  sa  mère 
estoit  morte.  Si  grand  deuil  en  mena  ,  que  de  deux  jours  on  ne  pot  onqaes 
parler  à  li.  Après  ce  m^envoia  querre  par  un  vallet  de  sa  chambre.  Quant  je 
y'iû^  devant  li  en  sa  chambre,  Il  où  il  estoil  tout  seul ,  et  il  me  vit  et  estandi 
ses  bras  et  me  dit  :  A  !  Senescbal  I  j'ai  pardu  ma  mère.  »  —  Lorsque  saint 
Louis  traitait  avec  le  Soudan  pour  sa  rançon  ,  il  lui  dit  que  s^il  roulait  dai- 
gner une  somme  raisonnable,  il  manderoit  à  sa  mère  qu'elle  la  payât,  a  Et  ils 
distrent  :  Comment  est-ce  que  vous  ne  nous  voulez  dire  que  vous  ferex  ces 
choses  ?  et  le  roy,  rcspoodi  que  il  ne  savoit  se  la  reine  le  vourroit  faire  , 
pour  ce  que  elle  estoit  sa  dame.  »  Ibid. ,  73. 

'  Math.  Paris  ,  p  601 .  Oculis  in  terram  deQiis  ,  cum  snmmâ  triititift  et 
crebris  suspiriis  imaginabatur  captionem  snam ,  et  per  eam  ,  chnstianitatis 
generaiem  confusionem.  —  Si  solus  opprobrinm  et  paterer  advertltatem  et 
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L'état  où  il  retrouvait  l'Ejorope  n'était  pas  propre  f25i 
à  le  consoler.  Le  rev^r^  .qu'il  déplorait  était  encore, 
le  moindre  des  maux  de  l'Église  ;  c'en  était  un  bien 
autre  que  cette  inquiétude,  extraordinaire  qu'on 
remarquait  dans  tous  les  esprits.  Le  mysticisme , 
répandu  dans  le  peuple  par  l'esprit  des  croisades , 
avait  déjà  porté  son  fruit  le  plus  effrayant^  la  haine 
de  la  loi  ^ ,  l'enthousiasme  sauvage  de  la  liberté  po- 
litique et  religieuse.  Ce  caractère  démagogique  du 
mysticisme  y  qui  devait  se  produire  nettement  dans 
les  jacqueries  des  siècles  suivans ,  particulièrement 
dans  la  révolte  des  paysans  de  Souabe,  en  iSaS^ 
et  des  anabaptistes,  en  i53B^  il  apparut  déjà  dans 
l'insurrection  des  Pasioureauoc  ^^  qui  éclata  pendant 
l'absence  de  saint  Louis.  C'étaient  les  plus  misera* 
bles  habitans  des  campagnes ,  des  bergers  surtout , 


■on  redundaient  peccata  mca  in  ecclesiam  unWersalem  ,  «qoanimiler  siisti-' 
nerem.  Sed  beu  mihi  !  tota  Christianitas  per  me  induit  confosionem.  —  On 
chanta  une  messe  du  Saint*Esprit  pour  le  calmer ,  et  il  en  reçut  quelque 
consolation. 

*  Périsse  la  loi ,  rire  la  grâce  !  Luther. 

'  Math.  Paris  ,  p.  550t  sqq.  —  ku%  premiers  soulèremens  du  peuple  de 
Sens ,  les  rebelles  se  créèrent  un  clergé  ,  des  évéques,  un  pape  avec  ses  car- 
dinaux. Continuateur  de  Nangis,  4  34  5.  —  Les  pastoureaux  avaient  aussi  une 
espèce  de  tribunal  ecclésiastique.  Ibid.,  4320.  — Les  Flamands  s'étaient 
soumis  k  une  hiérarchie ,  2i  laquelle  ils  durent  de  pouvoir  prolonger  long 
temps  leur  opiniâtre  résistance.  Grande  Chron.  de  Flandres  ,  xiv*  siècle.  -^ 
Les  plus  fameux  routiers  avaient  pris  le  titre  d'archi-prétres.  Froisaart , 
vol.  I ,  ch.  477.  —  Les  Jacques  eux-mêmes  avaient  fermé  une  monarchie, 
ibid. ,  ch.  4  84.  ^  Les  Maillotins  s'étaient  de  même  classés  en  dixaines,  cin» 
quantaines  et  centaines.  Ibid.,  ch.  482-3-4.  Juven.  desUrsios.ann.  iS82, 
et  Anon.  de  Saint-Denis^  hist.  de  Ch<  TL  Monteil  ,  t.  I .  p.  286. 
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^2*^  q«i,  entendant  dire  que  le  roi  était  prisonmcr^ 
s'armèrent,  s'attroupèrent-,  formèrent  une  grande 
armée,  déclarèrent  qu'ilis  voulaient  aller  le  déli- 
vrer '.  Peut-être  fiit-ce  un  simple  prétexte^  peut- 
être  Topiniôn  que  le  pauvre  peuple  s^était  déjà  for- 
mée de  Louis ,  lui  avait-elle  donné  un  immense  el 
"vague  espoir  de  soulagement  et  de  délivrance.  Ce 
qui  est  certain,  c'est  que  ces  bergers  se  montraient 
partout  ennemis  des  prêtres  et  les  massacraient;  ils 
conféraient  eux-mêmes  les  sacremeos.  Ils  recon- 
naissaient pour  chef  un  homme  inconnu ,  qu'ils 
appelaient  le  grand  maître  de  Hongrie  •.  Ils  tra- 
versèrent impunément  Paris ,  Orléans ,  une  grande 
partie  de  la  France.  On  parvint  cependant  à  dissiper 
et  détruire  ces  bandes  '. 

Saint  Louis  de  retour  sembla  repousser  long- 
temps toute  pensée,  toute  ambition  étrangère;  il 
s'enferma  avec  un  scrupule  inquiet  dans  son  devoir 
de  chrétien ,  comprenant  toutes  les  vertus  de  la 
royauté  dans  les  pratiques  de  la  dévotion ,  et  s'im- 
putant  à  lui-même  comme  péché  tout  désordre 
public.  Les  sacrifices  ne  lui  coûtèrent  rien  pour  sa- 
tisfaire cette  conscience  timorée  et  inquiète.  Mal- 
gré ses  frères ,  ses  enfans ,  ses  barons ,  ses  sujets ,  il 

^  Nath.  Ptri»,  p.  550.  MallipUcati  sont  TÊhementer ,  «deô  ut  ad  centu» 
niUia  el  phires  reocnsiti ,  signa  sibi  (acerent  mlitaria  y  et  m  signo  eonut 
«gaiu  yexUlifer  figitrabatnr. 

•  Il  prâtendait  avoir  à  la  maio  une  lettre  de  la  Vierge  Marie,  qoi  appelait 
la  bergen  à  la  Terre-Saiote  ,  et  pour  accréditer  cette  fable  ,  fl  tenait  cette 
joaain  constamment  fermée.  Ibid . 

^  Ibid.  Dbpersi  suit,  et  quasi  canei  rabidi  passim  detrancati^ 
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re^iUua  au  roi  d'Augleteri:e  h  Périgord^  J^elvimou^  4259 
sia,  TAgénoi^^  et  ce  qu'il  avait;  en  Quercy  ^t  en 
Saintonge^  k  condition  que  Henri  renonçât  à  se» 
droits  âiir.la  Normandie^  la  Toufaine^  l'Anjou,  le 
Maîpe  et  le.Ppilou  (iuSq).  Les.provi^ices  cédées  ne 
le  lui  paidçiûnèrent  jamais  y  ^t  quaii4  H  fut  capi4>- 
nisé,  elles  re&j^Wiftt» de  célébr<er.9atj5ite-    i 

Cette,  préoccupation  exoessiye  de^  choses  4^  la 
consci/ence  aurait  ôté  à  la  France  tou^e  action  ^- 
térteure.  .Mais  \^  France  .n'était  pas  encorde  dans  1^ 
zQ^in  d^  roi.  ]Le  roi^se  ressef^ait,  se  rietii;^t  ^p  soi. 
La  France  débordait  au  de|hors«  .. 

D'pne  p.#rt^  l'Angl^^cirre  gouvernée  par  des  Poir 
levins^  paj;  des  ^râ^nÇfûjK  djA.Midi  y  s'affranchit  d'eux 
par  le  sêçiQiirs  d'un  Français  du.Nqrd,  Sinion^de 
IM^ontfort,  com^  delf^e^c^ter^^econd.fils.dju.far 
iDeux4VlonA£prt ,  chef ,  fj^  Jb.  ;  oroisade  des  Âlj|pigeoÀ«i- 
De  Tabtre  côté ,  les  Provençaux  sous  Charlçijd'An- 
jpu^^ffàrp  4S\^nt  f^OM,i$»,  qoiiquirent  ïfi:i:oj^?«jaie 
d^^çiî^r.,g{ifla<i^  ef  çQnsQFttïûèrej;tt,^.i^Jt^Ue,i^Ti4fjxe 

nJ^iW  d'Angl^^rre,,  Hçpr)  jU^  avait^ j)prtp.,l/i 
peine  des .fi^Uj^c^sd^  jTf ftï).  ^xn.pèrçi.lui  .ay^^i^j^ué 
l'hiH«il,Vaiix)|i^  ^,43»  i?twe,.lL.n'ayait.pu.  ^e,  ^^^l^ 
qu'en. ;|ç  i;fiet:;t,ant,sans.résçrve  entre  les  m^ns  de 
rÉgli$e>  a^f;rein^(:  le^  Français  luiprejWiiej^t^'Angl.e- 
torre^  .comme  (i||^.. avaient  pris.ia  J^'prmftn/ii^.  X^e 
pap^  iisA  çt; abusa  dç^ son  avantage ^  il  donna  à^de:^ 
Italiens. tous  les  bénéfices  d'Angleterre^  ceux  xx^çpn^s 

que  Içst  }?aroi^  nprxxffUO^^.ayf^ient  fo^q^^f.p^^' !^*^ 
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ecclésiastiques  de  leur  famille.  Les  barons  ne  souf- 
fraient pas  patiemment  cette  tyrannie  de  TÉglise  , 
et  s'en  prenaient  au  roi  qu'ils  accusaient  de  fai- 
blesse. Serré  entre  ces  deux  partis,  et  recevant  tous 
les  coups  qu'ils  portaient,  à  qui  le  roi  pouvail-il  se 
fiei*?  à  nul  autre  qu'à  nos  Français  du  Midi ,  aux 
Poitevins  surtout,  compatriotes  de  sa  mère. 

Ces  méridionaux,  élevés  dans,  les  maximes  du 
droit  romain ,  étaient  favorables  au  pouvoir  monar- 
chique, et  naturellement  ennemis  des  barons.  C'é^ 
tait  l'époque  où  saint  LcAiis  accueillait  lés  tradi- 
tions du  droit  impérial ,-  et  introduisait  bon  ^é 
mal  gré  l'esprit  de  Justinien  dans  laf  loi  féodale.  En 
Allemagne,  Frédéric  II  s'efforçait' de  faire  prévaloir 
les  ûiémes  dbctnnefe.  Ces  tentatives  eurent  un  sort 
différent;  elleà  contrîbuèrertt  à  l'élévation  de  la 
royauté  en  France,  et  là  ruinèrent  en  Angleterre  et 
en  Allemagne.  .  '  ^       ,    ...  .    * 

Pour  imposer  à  TAngheté'rrfe  Te^rit  duRMdi ,  il 
eût  fallu  desarmées  permanente^,  dès  W6U^s  tn^*- 
cenaires,  et  beaucoup  d'argent.  Henri  ÎH  ne '^vàtt 
où  en  prendre;  le  peu  qu'il  obtehaitf,'léè  iYitrigans 
qui  l'environnaient  nïettaiènt  là  main 'dessus.  Il  ne 
faut  pas  oublier  d'ailleurs  «ne  choisè  emportante , 
c'est  la  dîsproportiort  qui' se^*  trouvait  nécessaire- 
ment alors  entre  les  besoins  et  les  ffessbtirces.  Les 
besoins  étaient  déjà  grands;  Pordre  administratif 
commençait  à  se  constituer;  on  es^aj'ait  des  armées 
permanentes.  Les  ressources  étaient  feîbles,  ou 
nulles;  la  production  industrielle,  qui  alimente  la 
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prodigieuse  consommation  du  fisc  dans  les  temps 
modernes  ;  avait  à  peine  commencé.  C'était  encore 
l'âge  du  privilège  ;  les  barons,  le  clergé,  tout  le 
monde,  avaient  à  alléguer  tel  ou  tel  droit  pour  ne 
rien  payer.  Depuis  la  grande  Charte  surtout ,  une 
foule  d'abus  lucratifs  dyant  été  supprimés ,  le  gou- 
vernement anglais  semblait  n'être  plus  qu'une  mé- 
thode pour  faire  mourir  le  roi  de  faim  ^ . 

I«a  grande  Charte  ayant  pqsé  l'insurrection  en 
principe  et  constitué  l'anarchie ,  une  seconde  crise 
était  nécessaire  pour  asseoir  im  ordre  régulier, 
pour  introduire  entre  le  roi,  le  pape  et  le  baro- 
nage ,  un  élément  nouveau ,  le  peuple ,  qui  peu  à 
peu  les  mit  d'accord.  A  une  révolution ,  il  faut  un 
homme  j  ce  fut  Simon  de  Montfort  ;  ce  fils  du  con- 
quérant du  Languedoc  était  destine  a  poursuivre 
sur  les  ministres  poitevins  J'Henri  III  la  guerre  hé- 
réditaire de  sa  famille  contre  les  hommes  du  Midi. 
Marguerite  de  Provence,  femme  de  saint  Louis, 
haïssait  ces  Montfort  %  qui  avaient  fait  tant  de  mal 
à  son  pays.  Simon  pensa  qu'il  ne  gagnerait  rien  à 
rester  à  la  cour  de  France ,  et  passa  en  Angleterre. 
Les  Montfort ,  comtes  de  Leicester ,  appartenaient 
aux  deux  pays.  Le  roi  Henri  combla  Simon  ;  il  lui 
donna  sa  sœur,  et  l'envoya  en  Guyenne  réprimer 
les  troubles  de  ce  pays.  Simon  s'y  conduisit  avec 
tant  de  dureté  qu'il  fallut  le  rappeler.  Alors  il 
tourna  contre  le  roi.  Ce  roi  n'avait  jamais  été  plus 

'  Ce»t  l 'opinion  d^HalUm  lui-uièmf . 
'  Nantis,  cd  anu.  f239. 
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1264  puissant  en  apparence^  ni  plus  faible  en  réalité.  Il 
s'imaginait  qu'il  pourrait  acheter  pièce  à  pièce  les 
dépouilles  de  la  maison  de  Souabe.  Son  frère,  Ri- 
chard de  Cornouaille,  venait  d'acquérir,  argent 
comptant,  le  titre  d'empereur,  et  le  pape  avait 
concédé  à  son  fils  celui  de  roi  de  Naples.  Cepen- 
dant toute  l'Angleterre  était  pleine  de  troubles.  On 
n'avait  su  d'autre  remède  à  la  tyrannie  pontificale 
que  d'assassiner  les  courriers ,  les  agens  du  pape  ; 
une  association  s'était  formée  dans  ce  but  ^.  En 
I  a58,  un  parlemeni  fut  assemblé  à  Oxford  ;  c'est  la 
première  fois  que  les  assemblées  prennent  ce  titre  *. 
Le  roi  y  avait  de  nouveau  juré  la  gfande  Charte  , 
et  s'était  mis  en  tutelle  entre  les  mains  de  vingt- 
quatre  barons.  Au  bout  de  six  ans  de  guerres,  les 
deux  partis  invoquèrent  l'arbitrage  de  saint  Louis. 
Le  pieux  roi ,  également  inspiré  de  la  Bible  et  du 
droit  romain ,  décida  qu'i7  fallait  obéir  aux  puis^ 
sances,  et  annula  les  statuts  d'Oxford ,  déjà  cassés 
par  le  pape.  Le  roi  Henri  devait  rentrer  en  posses- 
sion de  toute  sa  puissance,  sauf  les  chartes  et  loua- 
bles coutumes  du  royaume  d'Angleterre  antérieures 
aux  statuts  d'Oxford  (1264). 

'  A  b  télé  se  tnravait  Robert  Thwînge ,  chevalier  do  Torlubire  ,  qa^one 
proTJsîoD  pajiale  avait  privé  du  drpit  d^^re  à  an  bënéâce  provenant  de  sa  fa- 
nille.  Ces  associés ,  bien  quUIs  ne  fussent  que  qDalre-viogls,  parviofeot,  par 
la  célérité  et  le  mystère  de  leurs  mouvemens  ,  à  persuader  an  peuple  qoHI» 
étaient  tn  Uen  pbi»  grand  nombre.  Ils  assassinèrent  les  courriers  du  pape  , 
écrivirent  des  leltm  menaçantes  auic  ecclésiastiques  étrangers  ,  etc.  An  bout 
de  hait  mois  ,  le  roi  interposa  son  autorité  ,  Thwinge  se  rendit  3i  Rome  r 
où  il  gagna  son  procès ,  et  conféra  le  bénéfice  ,  etc.  Liogard ,  III ,  1 6i. 

•  Guizot ,  Essais  fur  misloire  de  France ,  p.  458. 
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Aussi  les  confédérés  ne  prirent  cette  sentence  ar-  n64 
bitrale  que  comme  ,un  signal  de  guerre.  Simon  de 
Montfort  eut  recours  à  un  moyen  extrême.  Il  inté- 
ressa les  villes  a  la  guerre^  en  introduisant  leurs 
représentans  dans  le  parlement.  Étrange  destinée 
de  cette  famille  !  Au  douzième  siècle  y  un  des  an- 
cêtres de  Montfort  avait  conseillé  à  Louis->le-Gros^ 
après  la  bataille  de  Brenneville^  d'armer  les  milices 
communales.  Son  père  ^  l'exterminateur  des  Albi- 
geois y  avait  détruit  les  municipes  du  midi  de  la 
France.  Lui,  il  appela  les  communes  d'Angleterre 
à  la  participation  des  droits  politiques,  essayant 
toutefois  d'associer  la  religion  à  ses  projets ,  et  de 
faire  de  cette  guerre  une  croisade  ^. 

Quelque  consciencieuse  et  impartiale  que  fût  la 
décision  de  saint  Louis,  elle  était  téméraire,  ce  sem- 
ble ;  l'avenir  devait  juger  ce  jugement.  C'était  la  pre- 
mière fois  qu'il  sortait  de  cette  réserve  qu'il  s'était 
jusqu'alors  imposée.  Sans  doute  ,  à  cette  époque  y 
l'influence  du  clergé  d'une  part,  de  l'autre  celle  des 
légistes,  le  préoccupaient  de  l'idée  du  droit  absolu 
de  la  royauté.  Cette  grande  et  subite  puissance  de 
la  France ,  pendant  les  discordes  et  l'abaissement 
de  l'Angleterre  et  de  l'Empire,  était  une  tentation. 
Elle  portait  Louis  à  quitter  peu  à  peu  le  rôle  de 
médiateur  pacifique  qu'il  s'était  contenté  autrefois 
de  jouer  entre  le  pape  et  l'empereur.  L'iliustre  et 

*  La  Teille  de  U  baUille de  Lewcs,  il  ordonoa  à  ciuN|«e  aoldat  dei'aUachtr 
une  crois  blanche  sur  la  poitrine  et  uir  Tépaiile,  et  d'emplogrer  k  loir  i 
k  dei  actea  de  religion. 
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<2«6  infortunée  maison  de  Souabe  était  abattue  3  le  pape 
mettait  à  l'encan  ses  dépouilles.  11  les  ofiErait  à  qui 
en  voudrait,  au  roi  d'Angleterre ,  au  roi  de  France. 
Louis  refusa  d'abord  pour  lui-même,  mais  il  per- 
mit à  son  frère  Charles  d'accepter.  C'était  mettre 
un  royaume  de  plus  dans  sa  maison ,  mais  aussi  sur 
sa  conscience  le  poids  d'un  royaume.  L'Église,  il  est 
vrai,  répondait  de  tout.  Le  fils  du  grand  Frédéric  II, 
Conrad,  et  le  bâtard  Manfred,  étaient,  disait-on, 
des  impies,  des  ennemis  du  pape ,  des  princes  plus 
mahométans  que  chrétiens  ^  Cependant,  tout  cela 
suffîsait-il  pour  qu'on  leur  prît  leur  héritage?  et  si 
Manfred  é^ait  coupable,  qu'avait-il  fait  le  fils  de 
Conrad  ,  le  pauvre  petit  Corradiïio,  le  dernier  reje- 
ton de  tant  d'empereurs?  il  avait  à  peine  trois  ans. 
Ce  frère  de  saint  Louis,  ce  Charles  d'Anjou, 
dont  son  admirateur  Villani  a  laissé  un  portrait  si 
terrible,  cet  homme  noir^  qui  dormait  peu^ y  fut  un 

>  Ik  ATaîent ,  copinie  leur  père ,  confié  U  jaslice  même  A  des  Sarrasins. 

"  «  Ce  Charles  fut  sage  et  prudent  dans  les  conseib,  preux  dans  les  acmes^ 
sévère ,  et  fort  redouté  de  tous  les  rois  du  monde  ,  magnanime  ,  et  de  hautcs^ 
pensées  qui  régalaient  aux  plus  grandes  entreprises  ;  inébranlable  dans  Tad- 
Ycrsité  ,  ferme  et  fidèle  dans  toutes  ses  promesses  ,  parlant  pen  et  agissant 
betncoap  ,  ne  riant  presque  jamais ,  décent  comme  nn  religieux  ,  zélé  catho- 
lique ,  âpre  à  rendre  justice,  féroce  dans  ses  regards.  Sa  taille  était  grande  et 
nerreuse  ,  sa  couleur  olivâtre ,  son  nez  fort  grand.  Il  paraissait  plus  fait 
qn^aucun  antre  seigneur  pour  la  majesté  royale.  Il  ne  dormait  presque  point. 
Il  fut  prûdigiie  d*armes  envers  ses  chevaliers  ;  mais  aride  d*acquérir ,  de 
quelque  part  que  ce  fût ,  des  terres  ,  dei_  seigneuries  et  de  l'argent ,  pour 
fournir  k  ses  entreprises.  Jamais  U  ne  prit  de  plaisir  aux  mimes  ,  aux  trou- 
badours et  aux  gens  de  cour.  »  Gîot.  Villani,  Ut.  VU  ,  c.  f ,  ap.  Sismondi, 
Républiques  italiennes  ,  III ,  329. 
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démoR  tentateur  pour  saint  Louis.  U  avait  épousé  i2u 
Bëatrix;  la  dernière  des  quatre  filles  du  comte  de 
Provence.  Les  trois  aînées  étaient  reines  %  et  fai- 
saient asseoir  Béatrix  sur  un  escabeau  à  leurs  pieds. 
Celle-ci  irritait  encore  l'ame  violente  et  avide  de 
son  mari  ;  il  lui  fallait  aussi  un  trône  à  elle ,  et 
n'importe  à  quel  prix.  La  Provence  comme  Théri- 
tiçre  de  Provence^  devait  souhaiter  une  consolation 
pour  l'hymen  odieux  qui  la  soumettait  aux  Français  ; 
si  les  vaisseaux  de  Marseille  assujétie  portaient  le 
pavillon  de  France^  il  fallait  qu'au  moins  ce  pavil- 
lon triomphât  sur  les  merS;  et  humiliât  o^ux  des 
Italiens. 

Je  ne.  puis  raconter  la  ruine  de  cette  grande  et 
malheureuse  maison  de  Souabe ,  sans  revenir  sur 
ses  destinées ,  qui  ne  sont  autres  que  la  lutte  du 
sacerdoce  et  deTempire;.  Qu'on  m'excnsede  cette 
digire^^n.  Cette  Camille  périt  3  c'est  la  dernière  fois 
que  nous  devons  en  p^rleir.. . 

La  maison  de  Franconie  et  de  Souabe  ^  d'tleari  IV 
à.Frédériç  liarberQu^e ,  de  celui-ci  à  Frédéric  II, 
et  jusqu'à  Corradino  en  qui  elle  devait  s'éteindre , 
présenta  ,  au,  milieu  d'une  foule  d'actes  viokns  et 
tyranniquea,  un  caractère  qui  ne  permet,  pas  de 
rester  indifférent  à  son  sort  :  ce  caractère  est  Thé^ 
ro^me  des  affections  privées.  C'était  le  trsLit  com* 
mun  de  tout  le  parti  gibelin  :  le  dévouement  de 
l'homme  à  l'homme.  Jamais,  dans  leurs  plus  grands 

*  Femmo  des  rois  de  France  etd'ADglel«f re  v  ^  de  Peinpereitr  Richard  de 
Gomouailles. 
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nu  malheurs,  ils  De  manquèrent  d'amis  prêts  à  com- 
battre et  mourir  volontiers  pour  eut.  Et  ils  le  méri'- 
taient  par  leur  magnanimité.  C'est  à  Godefroi  de 
Bouillon,  au  fils  des  ennemis  héréditaires  de  sa  fa- 
mille qu'Henri  IV remit  le  drapeau  de  l'Empire;  on 
sait  comment  Godefroi  reconnut  cette  confiance 
admirable.  Le  jeune  Corradino  eut  son  Pylade  dans 
le  jeune  Frédéric  d'Autriche,  enfans  héroïques  que 
le  vainqueur  ne  sépara  pas  dans  la  mort.  La  patrie 
elle-même^  que  les  Gibelins  d'Italie  troublèrent 
tant  de  fois ,  elle  leur  était  chère ,  alors  même  qu'ils 
l'immolaient.  Dante  a  placé  dans  l'enfer  le  chef  des 
Gibelins  de  Florence^  Farinata  degli  Uberti.  Mais^ 
de  la  façon  dont  il  en  parle^  il  n'est  point  de  lioble 
coeur  qui  ne  voudrait  place  à  oèté  d'ut)  tel  homme 
sur  la  couche  de  ieta  «  Hélas  l  dît  l'ombre  héroï- 
que^ je  n'étais  pas  seul  à  la  bataille  oii  nous  vaia^ 
quimes  Florence  ^  mais  au  conseil  où  les  vainqueurs 
proposaient  de  la  détruire ^  je  parlai  seul^  et  la 
sauvai  ^  » 

Un  tout  autre  esprit  semble  avoîi^  dominé  chei 
les  Guelfes.  €eux-ci ,  vrais  Italiens  ^  amii  dé  I^lise 
taat  qu^elle  le  fut  delà  liberté'^. soiâbres  niveleuis, 
vouésau  raisonnement  sévère,  et  prêts  à  Itnmoter 
le  genre  humain  à  une  idée.  Pour  juger  ce  ^arti,  il 
faut  l'observer,  soit  dans  réternelle  tempête  qilîîat 

*  Dante^IdCemo,  c.  X;  i^t  . 

Ma  fa  'io  «ol  eolà  âowe  •ofTerto 
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la  Yie  dé  Génesi  soit  dans  répuration  successive,  nés 
par  où  Florence  descendit  comme  dans  les  cercles 
d'un  autre  enfer  de  Dante,  des  Gibelins  aux  Guelfes, 
des  Guelfes  blancs  aux  Guelfes  noirs,  puis  de  ceux- 
ci^sous  la  terreur  de  la  Société  ^ue^/e,  jusqu'à  ce 
qu'elle  parvint  au  fond  de  cet  alSme  démagogique, 
où  un  cardeur  de  laine  fut  un  instant  gonfalonier 
de  la  république.  Là,  elle  demanda,  comme  re- 
mède, le  mal  même  qui  lui  avait  fait  horreur  dans 
les  Gibelins,  la  tyrannie  ^  tyrannie  violente,  et  puis 
tyrannie  douce,  quand  le  sentiment  s'émoussa. 

Ce  dur  esprit  guelfe,  qui  n'épargna  pas  même 
Dante ,  qui  fit  sa  route  et  par  l'alliance  de  l'Église, 
et  par  celle  dç  la  France,  crut  atteindre  son  but 
dans  la  proscription  des  nobles.  On  rasa  leurs  châ-* 
leaux  hors  des  viHes  ;  dans  les  villes ,  on  prit  leurs 
maisons  fortes;  on  les  mit  si  bas,  ces  nobles 
hommes,  ces  héros,  ces  Uberti  de  Florence,  ces 
Doria  de  Gênes,  que  dans  cette  dernière  ville  on 
anoblissait  pour  dégrader,  et  que  pour  réccMupen-' 
ser  un  noble,  on  l'élevait  à  la  dignité  de  plébéien. 
Alors  les  marchands  furent  contens  et  se  crurent 
forts.  Us. dominèrent  les  campagnes  à  leur  tour, 
comme  avaient  fait  les  citoyens  des  villes  antiques. 
Toutefois,  que  substituèrent-ils  à  la  noblesse,  au 
principe  militaire  qu'ils  avaient  détruit?  des  sol- 
dats de  louage  qui  les  trompèrent,  les  rançonné-^ 
rent  et  devinrent  leurs  maîtres ,  jusqu'à  ce  que  les 
uns  et  les  autres  furent  accablés  par  l'invasion  des 
étrangers. 
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I26(>  Telle  fut^  en  deux  mots^  Thistoire  du  vrai  parti 
italien^  du  parti  guelfe.  Quant  au  parti  gibelin  ou 
allemand,  il  périt  ou  changea  de  forme  dès  qu'il  ne 
fut  plus  allemand  et  féodal.  Il  subit  une  métamor- 
phose hideuse,  devint  tyrannie  pure,  et  renouvela, 
par  Eccelino  et  G^as  Visconti ,  tout  ce  que  Tanti- 
quité  avait  raconté  ou  inventé  des  Phalaris  et  des 
Agathocle. 

L'acquisition  du  royaume  de  Naples  qui ,  en  ap- 
parence ,  élevait  si  haut  la  maison  de  Souabe ,  fut 
justement  ce  qui  la  perdit.  Elle  entreprit  de  former 
le  plus  bizarre  mélange  d'élémens  ennemis,  d'unir 
et  de  mêler  les  Allemands^  les  Italiens  et  les  Sarra- 
sins. Elle  amena  ceux-ci  à  la  porte  de  l'Église;  et 
par  ses  colonies  mahométanes  de  Luceria  et  de 
Nocera%  elle  constitua  la  papauté  en  état  de  siège. 
Alors  devait  commencer  un  duel  à  mort.  D'autre 
part,  l'Allemagne  ne  s'accommoda  pas  mieux  d'un 
prince  tout  Sicilien,  qui  voulait  faire  prévaloir 
chez  elle  le  droit  romain,  c'est-à-dire,  le  nivel- 
lement de  l'ancien  Empire;  la  seule  loi  de  suc- 
cession, en  rendant  les  partages  égaux  entre  les 
frères,  eût  divisé  et  abaissé  toutes  les  grandes  mai- 
sons. La  dynastie  de  Souabe  fut  haïe  en  Allemagne 
comme  italienne ,  en  Italie  comme  allemande  ou 
comme  arabe;  tout  se  retira  d'elle-  Fré<îéric  II  vit 
.  son  beau-père ,  Jean  de  Brienne,  saisir  le  temps 
où   il  était  à  la    Terre-Sainte,  pour  lui   enlever 

'    1223,  1247.  Nocéra  fut  surnommé  Notera  <fe*  Pa^nuL  Sismondi , 
Républiques  italiennes  ,  II ,  4  4  0 . 
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Naples.  Son  propre  fils,  Henri  y  qu'il  avait  désigné  4i<*^ 
<!>on  héritier,  renouvela  contre  lui  la  révolte  d'Henri  V 
contre  son  père ,  tandis  que  son  autre  fils  ,  le  bel 
Enzio,  était  enseveli  pour  toujours  dans  les  prisons 
de  Bologne  ^  Enfin,  son  chancelier^  son  ami  le  plus 
cher,  Pierre  de  Vignes  ,  tenta  de  Tempoisonner'. 
Après  ce  dernier  coup ,  il  ne  restait  plus  qu'à  se 
voiler  la  tête ,  comme  César  aux  Ides  de  Mars. 
Frédéric  abjura  toute  ambition ,  demanda  à  rési- 
gner tout  pour  se  retirer  à  la  Terre-Sainte  '  ;  il 
voulait ,  du  moins,  mourir  en  paix.  Le  pape  ne  le 
permit  pas. 

Alors ,  le  vieux  lion  s'enfonça  dans  la  cruauté  ; 
au  siège  de  Parme,  il  faisait  chaque  jour  décapiter 
quatre  de  ses  prisonniers*.  Il  protégea  l'horrible 
Eccelino^  lui  donna  le  vicariat  de  l'Empire,  et  l'on 
vit  par  toute  l'Italie  mendier  leur  pain  des  hopimes, 
des  femmes  mutilés ,  qui  racontaient  les  vengeances 
du  vicaire  impérial  ^. 

Frédéric  mourut  à  la  peine  %  et  le  pape  en  poussa 

■  A  la  mort  de  Comdiiio  il  voulat  s'échapper,  enfermé  dans  uo  tonneau  j 
mais  une  boucle  de  ses  cheTcux  le  trahit.  «  Ah  î  il  n*y  a  que  le  roi  Enzio  qui 
puisse  avoir  de  si  beaux  cheveux  blonds  ! »  —  On  a  une  lettre  de  Fré- 
déric aux  Bolonais  ,  pour  leur  rappeler  Tinconstance  de  la  fortune  et  leur  re- 
demander son  fils  en  les  menaçant  de  tout  son  courroux.  Pétri  de  Yineis  , 
1.  II,c.  34. 

*  Math.  Paris ,  ap.  Sismondi ,  Rçpubl.  ital.,  HI,  77, 
»  Ibid. ,  80. 

«  Sismondi ,  Républ.  iUl. ,  III ,  8(». 

'  Yoy.  Rolandjnus  ,  de  factis  in  marchiâ  Tanrisinâ^  Monachns  PalaTinus, 
Sismondi,  Républ.  ital. ,  III,  409,  tqq. ,  208. 

*  «  Frédrric  ,  dit  Vinani(l.  VI,  c.  4),  fut  un  homme  doué  d'unegrandc 
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«««  des  cris  de  joie.  Son  fils  Conrad  n'apparut  dan^ 
ritalie  que  pour  mourir  aussi  *.  Alors  l'Empire 
échappa  à  cette  maison  ;  le  frère  du  roi  d'Angle- 
terre et  le  roi  de  Castille  se  crurent  tous  deux  eni- 

Taleor  et  de  rares  talens  ;  il  dut  sa  sagesse  aotant  atxx  études  qu'à  sa  pru^ 
dence  naturelle.  Yené  en  tente  chose ,  il  parlait  la  langue  latine ,  notre 
langue  vnlgaire  (i'iuUen),  FaUemand,  le  français,  le  grec  et  Fanbe. 
Abondant  en  vertus ,  il  était  généreux ,  et  à  ses  dons  il  joignait  encore  b 
courtoisie  ;  guerrier  TatUant  et  sage ,  il  fut  aussi  fort  redouté.  Hais  il  fut 
dissolu  dans  la  recherche  des  plaisirs  $  U  avait  un  grand  nombre  de  concnbines, 
selon  Tnsagc  des  Sarrasins  ^  comme  eux ,  il  était  servi  par  des  mamèliics  ;  il 
s*abandonnait  à  tous  les  plaisirs  des  sens  ,  et  menait  une  vie  épicurienne , 
n^estimant  pas  qu'aucune  autre  vie  dût  venir  après  celle-ci....  Aussi  ce  /ut  la 
raison  principale  pour  laquelle  il  devint  Tennemi  de  la  sainte  Église » 

ce  Frédéric  ,  dit  I<licolas  de  Jamsila  (Hist.  Conradi  et  Manfredi ,  t.  TIII, 
p.  495)  fut  un  homme  d'un  grand  cœur  ]  mais  la  sagesse ,  qui  ne  fut  pas 
moins  grande  en  loi ,  tempérait  sn  magnanimité  ,  en  sorte  qu'one  passion 
impétueuse  ne  déterminait  jamais  ses  actions  ,  mais  qo*il  procédait  ton- 
jours  avec  la  maturité  de  la  raison....  Il  était  zélé  pour  la  philosophie^ 
il  la  cultiva  pour  lui-même  ,  il  la  répandit  dans  ses  états.  Avant  les  temps 
heoreus  de  son  règne ,  on  n'aurait  trouvé  en  Sicile  que  pcn  on  point  de 
gens  de  lettres  ;  mais  l'empereur  ouvrit  dans  son  royaume  des  écoles  pour  les 
arts  libéraux  et  pour  toutes  les  sciences  ;  il  appela  des  professeurs  de  dififérentes 
parties  du  monde,  et  leur  offrit  des  récompenses  libérales.  Il  ne  se  contenta 
pas  de  leur  accorder  un  salaire  j  il  prit  sur  son  propre  trésor  de  quoi  payer  une 
pension  aux  écoliers  les  plus  pauvres,  afin  que  dans  toutes  les  conditions  les 
hommes  ne  fussent  point  écartés  par  l'indigence  de  l'étude  de  la  philoso- 
phie.^ Il  donna  lui-même  une  prenve  de  ses  talens  littéraires,  qu'il  avait  snr« 
tout  dirigés  vers  l'histoire  naturelle ,  en  écrivant  un  livre  sur  h  nature  et  le 
soin  des  oiseaux,  où  l'on  peut  voir  combien  l'empereur  avait  fait  de  progrès 
dans  la  philosophie.  Il  chérissait  la  justice,  et  la  respectait  si  fort,  qu'il  était 
permis  à  tout  homme  de  plaider  contre  l'empereur ,  sans  que  le  rang  du  mo* 
narque  lui  donnât  aucune  faveur  auprès  des  tribunaux  ,  ou  qu'aucun  avocat 
hésitât  à  se  charger  contre  lui  de  la  cause  du  dernier  de  ses  sujets.  Mais  , 
malgré  cet  amour  pour  la  justice ,  il  en  tempérait  quelquefois  la  rigueur  par 
sa  clémence.  »  (Traduction  de  Sismondi.  Remarquez  que  Villani  est  gudfe , 
et  lamsilla  gibelin.) 

^  An  printemps  de  l'an  1 254.  Il  n'avait  que  vingt-six  ans.  Jamsilla,  t.  Ylll, 
p.  507  )  Sismondi ,  Ecp.  ital. ,  III,  4  48. 
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pereuts.  Le  fils  de  Conrad,  le  petit  Corradino^  4  266 
n'était  pas  en  âge  de  disputer  rien  à  personne; 
mais  le  royaume  de  Naples  resta  au  bâtard  Man- 
fred^  au  vrai  fils  de  Frédéric  II,  brillant,  spiri- 
tuel ^  débauché,  impie  comme  son  père,  homme  à 
part,  que  personne  n'aima  ni  ne  haït  à  demi.  Il 
se  faisait  gloire  d'être  bâtard,  comme  tant  de  héros 
et  de  dieux  psuens  ^ .  Tout  son  appui  était  dans  les 
Sarrasins,  qui  lui  gardaient  les  places  et  les  trésors 
de  son  père.  Il  ne  se  fiait  guère  qu'à  eux;  iYen 
avait  appelé  neuf  mille  encore  de  Sicile ,  et  dans  sa 
dernière  bataille ,  c'est  à  leur  tête  qu'il  chargeait 
l'ennemi  *. 

On  prétend  que  Charles  d'Anjou  dut  sa  victoire 
à  l'ordre  déloyal  qu'il  donna  aux  siens ,  de  frapper 
QUOD  chevaux  '.  C'était  agir  contre  toute  chevalerie. 
Au  reste,  ce  moyen  était  peu  nécessaire  ;  la  gendar-^ 

'  Voici  le  ^rtrait  qa'en  font  les  contemporains  ,  Math.  Spinelli,  Rioor- 
don ,  Snmmonte,  Collonueio,  etc.  11  était  donë  d^un  grand  courage,  aimait 
les  arts,  était  généreux  et  a^ait  beaucoup  d^urbanilé.  Il  était  bien  fait ,  et 
beau  de  visage  ;  mais  il  menait  une  vie  dissolue  ^  il  déshonora  sa  sœur ,  ma- 
riée an  comte  de  Caserte  ;  il  ne  craignait  ni  Dieu  ni  les  saints  ;  il  se  lia  avec 
les  Sarrasins,  dont  il  se  senrit  pour  tyranniser  lesecdésiastiqnes ,  et  s'adonna 
à  Fastrologie  superstitieuse  des  Arabes.  —  Il  se  vantait  de  sa  naissance  illé- 
gitime, et  disait  que  les  grands  naissaient  d'ordinaire  d'unions  défendues. 
Micbaud,  V,  43. 

3  Dans  sa  fuite,  en  4  254 ,  il  ne  trouva  de  refuge  qu^à  Luceria.  Les  Sar- 
rasins l'y  accueillirent  avec  des  transports  de  joie.  Avant  la  bataille ,  Man- 
fred  envoya  des  ambassadeurs  pour  négocier.  Charles  répondit  :  «Va  dire  au 
soltan  deNocéraqueJe  neveux  que  bataille,  et  qu'aujourd'hui  même  je  le 
mettrai  en  enfer,  ou  il  me  mettra  en  paradisi  »  Sismondi,  Rép.  ital.,  III , 
4  5S ,  S47. 

'  Ibid.,  348.V.  aussi Des<;r.  victor.  obt.  perCarol.,ap.Dudiesne,  V,  845, 

11.  38 
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i2C^   merie  française  avait  trop  d'avantage  sur  une  ; 

composée  principalement  de  troupes  légères.  Quand 
Manfred  vit  les  siens  en  fuite ,  il  voulut  mourir  et 
attacha  son  casque  ^  mais  il  tomba  par  deux  fois. 
Hoc  estsignum  D^i,  dit-il;  il  se  jeta  à  travers  les 
Français  et  y  trouva  la  mort.  Charles  d'Anjou  vou- 
lait refuser  la  sépulture  au  pauvre  excommunié  ; 
mais  \e$  Français  eux-mêmes  apportèrent  dbaeun 
une  pierre ,  et  lui  dressant  un  tombeau  ^ 

Cette  victoire  £acile  n'adoucit  pas  davantage  le 
farouche  conquérant  de  Naples.  U  lança  par  tout  le 
pays  une  nuée  d'agens  avides,  qui,  fondantcomoM 
des  sauterelles,  mangèrent  le  fruit,  l'arbre,  et  pres- 
que la  terre  '.  Les  choses  allèrent  si  loin  que  le 
pape  lui-même,  qui  avait  appelé ie  fléau,  sa  repen- 
tit, et  fît  des  remontrances  à  Charles  d'Anjon.  Les 
plaintes  retentisisaient  dans  toute  l'Italie,  et  nu^ 

'  Le  légat  du  pape  le  fit  détercer ,  et  jeter  sur  les  cwolins  du  xoftmmeât 
Naples  et  de  la  campagne  de  Rome.  —  Dante,  Purgatorio ,  c.  III. 

Biood*  «cm  e  btfllo  eC-Ai  g«Btîte  tspe1t6. 
PoKMffriaoftdo  émm  :  io  «ott  lfa*rrédi... 
Sm  *i  fUÊt  dtCMftiiM  ifc'  atla  eMoia  , 
Pi  m«  r«  maaM  par  CUaeatfl  ,  «AIm* 
Atestein  Dio  bas  ledta  ^ natta  beeia  , 
L*oMa  del  corpo  mio  nrieno  aoeora 
In  co  dal  ponta  preiao  a  BenareDlo  , 
Sotto  la  guardia  délia  grare  mon. 
Orle1»agoa  la  pioggia  «  nraove  '1  rento... 

*  A  toiis  les  emplois  qui  existaient  dans  r^Boieiine  admnistntioB,  dmies 
avait  joint  tous  les  emplois  concapondMS  4ft*'A  canaisMÎt  en  Fmae  ,  en 
sorte  que  le  nombre  des  fonctionnaires  était  plus  qoe  doublé, 
t.  III ,  p.  357,  d'après  Nalaspina,  1.  III,  c.  46. 
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delà  des  Alpes.  Toi^t  le  parti  gibelm  de  N«ples,  ne» 
de  Toscane^  I^e  surtout ^  impJorait  le  secours  du 
jeune  Corradino.  La  mère  de  l'héroïque  enfant  le 
retint  long^-teanps^  Ôiquiète  de  le  voir  si  jeune  en* 
core  entrer  dans  cçtte  funèbre  Iulie,  où  toute  sa 
faoûUe  arai(  nvouTésoa  tombeau.  Mais  dès  qu'il  eut 
qMÎnibe  ans,  il  n'y  eut  plus  moyen  de  le  retenir. 
Sop  jeujoe  ami  9  Frédérîo  d'Autiiche,  4épouiUé 
çomnj/ç  hli  de  son  hari^ta^ ,  s'associa  à  «sa  fortune  ^ 
Ubs^pas^èirçnties  AJpes  avec  une  nombreuse  chevale^ 
rie.  Piarveuvs  à  peine  dans  la  JLembardîe^  le  duc 
de  3a^îèife  t^'^larma,  et  )ats^  le  j^vi^e  fils  des  em-^ 
pereu^  poursuivre  son  périUe^  voyage»  avec  trois 
ou  quatre /OÛlle  hommes  d'armes  Sfralcwent.Qaaad 
ils  passèrent  4evf^JBa«ie^  Jie  pap^  4^'on  en  aveiv 
Hjit  dit  aeuleipeat  ;  Ii^Masons  aller  cei9  victimes  '• 

C^peqdaat  lia  petite  troupe  avqit  grossi  :  outre 
1^  Gâbelips  d'Italie,  des  nobles  espagnols  réfugiés  à 
Rqmea^^tieatprisp^rti  pour  lui,  commedaosuaduel 
ils  auraient  tiré  l'épée  pour  h  plus  faible.  U  y  avait 
une  grande  a^dieur  dans  cette  arméç.  I^ioi^qu'ils 
rencontrèrent ,  dercîèi?e  le  Tagliaoozzo ,  l'armée  de 
Charles  d'Anjou,  ils  passèrent  hardiment  le  ^uve 
et  dispersèrent  tout  pe  qu'ils  trouvèrent  datant  eux. 
n^  croyaient  la  victoire  gagnée ,  lorscfue  Çharlps , 
qui,  sur  l'avis  d'un  vieux  et  rusé  chevalier^  s'était 
retiré  derrière  une  colline  avec  ses  meilleurs  gea-> 

'  SisiQODdi ,  Rép.  ital. ,  III ,  374 . 

>  Ptolonust  I^uc  Hijit.  Ecclfs.,  1.  XXII.  c.  36.  Rarnaidi,  $  20, p.  264. 
Sismondi ,  111 ,  380. 
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i2«8  darmcs,  vint  tomber  sur  les  vainqueurs  fatigués  et 
dispersés.  Les  Espagnols  seuls  se  rallièrent  et  furent 
écrasés. 

Corradino  était  pris ,  l'héritier  légitime  ,  le  der* 
nier  rejeton  de  cette  race  formidable  ;  grande  ten- 
tation pour  le  féroce  vainqueur. 'Il  se  persuada  sans 
doute  par  une  interprétation  forcée  du  droit  ro- 
main y  qu'un  ennemi  vaincu  pouvait  être  traité 
comme  criminel  de  lèse-majesté^  et  d'ailleurs  l'en- 
nemi de  l'Église  n'était-^!  pas  hors  detout  droit?  On 
prétend  que  le  pape  le  confirma  dans  ce  sentiment 
et  lui  écrivit  :  Fita  Corradini mors  Caroli^.  Charles 
nomma  parmi  ses  créatures  des  juges  pour  faire  le 
procès  à  son  prisonnier.  Mais  la  chose  était  si 
inouie  qu'entre  ces  juges  mêmes  il  s'en  trouva  pour 
défendre  Corradino ,  lés  autres  se  turéttt.  Un  seul 
condamna ,  et  il  se  chargea  de  fire  fa  sentence  sur 
l'échafaud.  Ce  ne  fut  pas  impunément.  Le  propre 
gendre  de  Charles  d'Anjou,  Robert  de  Flandre, 
sauta  sur  l'échafaud,  et  tua  le  juge  d'un  coup  d'é-* 
pée,  en  disant  :  «  II  ne  t'appartient  pas,  misérable, 
de  tQndamner  à  mort  si  noble  et  si  gentil  sei-^ 
gneur!  » 

Le  malheureux  enfant  n'en  fut  pas  moins  déca** 
pité  avec  son  inséparable  ami,  Frédéric  d'Autriche. 

*  Gianoone,  I.  XIX,  c.  4.  M.  Sismondi  croit  deToir  rejeter  cette  tradi> 
tion.  Plnsienrs  ëcrÎTaios  assurent  que  le  ptpe  reprochi  amèrement  à  Charles 
la  mort  de  Corradino.  Sismondi ,  Schmidt ,  et  la  plupart  des  historien» 
modernes  qui  ont  parle  de  Conradin  ,  ont  trop  négligé  de  faire  usage  de 
Joannes  Vitoduranus.  Nous  y  reriendrons  ailleurs. 
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Il  ne  laissa  échapper  aucune  plainte:  «  Omamère^  *^^^ 
quelle  dure  nouvelle  on  va  vous  rapporter  de  moi  !  » 
Puis  il  jeta  son  gant  dans  la  foule  ;  ce  gant^  di^-on^ 
fidèlement  ramassé^  fut  porté  à  la  sœur  de  Corra- 
dino^  à  son  beau-frère  le  roi  d'Aragon.  On  sait  les 
Vêpres  siciliennes. 

Un  mot  encore  y  un  dernier  mot  sur  la  maison 
de  Souabe.  Une  fille  en  restait^  qui  avait  été  ma* 
riéeau  duc  de  Saxe^  quand  toute  l'Europe  était  aux 
pieds  de  Frédéric  II.  Lorsque  cette  famille  tomba , 
lorsque  les  papes  poursuivirent  par  tout  le  monde 
ce  qui  restait  de  ctfte  race  de  vipères  ^ ,  le  Saxon  se 
repentit  d'avoir  pris  pour  femm#  la  fille  de  l'empe- 
reur. Il  la  frappa  brutalement  3  il  fît  plus^  il  la 
blessa  au  cœur  en  plaçant  h  côté  d'elle  dans  son 
propre  château  et  à  sa  table  une  odieuse  concu- 
bine y  à  laquelle  il  voulait  la  forcer  de  rendre  hom- 
mage .  L'infortunée,  jugeant  bien  que  bientôt  il  vou- 
drait son  sang,  résolut  de  fuir.  Un  fidèle  serviteur 
de  sa  maison  lui  amena  un  bateau  sur  l'Elbe^  au 
pied  de  la  roche  qui  dominait  le  château.  Elle  de- 
vait descendre  par  une  corde  ,  au  péril  de  sa  vie. 
Ce  n'était  pas  le  péril  qui  l'arrêtait  ;  mais  elle  lais- 
sait un  petit  enfant.  Au  mojnent  de  partir,  elle 
voulut  le  voir  encore,  et  l'embrasser,  endormi  dans 
son  berceau.  Ce  fut  là  un  déchirement!...  Dans  le 
transport  de  la  douleur  maternelle  ^  elle  ne  l'em- 
brassa pas ,  elle  le  mordit.  Cet  enfant  vécut  :  il  est 

*  I>c  Vjpereo  semine  Fredorici  sccundi. 
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coiMu  dans  l'hhtoire  sous  le  nom  de  Frédéric-ic^ 
Mordu  ;  ce  fut  le  phis  implacable  ejrmemi  de  son 
père. 

Jusqu'à  quel  point  saint  Louis  eut^l  part  à  cette 
barbare  conquête  de  Charles  d'Anjou  y  ii  est  dlfB*- 
cile  de  le  déterminer.  C'est  à  lui  que  te  pape  s'étâft 
adressé  pour  aroir  vengeance  de  la  ntàïson  de 
Souabe^  ^  éoitime  à  soiï  défen^ëim*  y  comme  à  soti 
bras  droite  »  ll9ul  dotite  qu'il  n'ait  du  ihoins  auto- 
risé l'entreprise  dé  son  frère.  Le  dernier  et  le  phis 
sincère  l-eprésentant  du  moyen*âge  devaiten  épouser 
aveuglément  la  violence  religieuse.  Cette  guerre  de 
Sicile  était  encore  une  croisade.  Faire  là  guerre  aux 
llolienstaufen  y  alliés  des  Arabes  y  c'était  encore 
combattre  les  infidèles  ;  c'était  une  œutre  pieuse 
d'enlever  à  la  maison  de  Souabe  cette  Itafie  du 
Midi  qu'elle  livrait  aux  Arabes  de  Sicile,  de  fermer 
l'Europe  à  l'Afrique, 'la  chrétienté  au  mahométisme. 
Ajoutez  qUe  le  principe  dii  moyen-àge;  déjà  attaqué 
de  tout  côté^  devenait  plus  âpre  et  plus  violent 
dans  les  âmes  qui  lui  restâtient  fidèles.  Personne  ne 
veut  mourir ,  pas  plus  les  systèmes  que  les  indivi- 
dus. Ce  vieux  monde^  qui  sentait  la  vie  lui  échapper 
toUt-^i^^l'heure^  se  contractait  et  deve^iait  pltis  (k'- 
'  rouche.  Commençant  lui-mêtne  à  douter  de  soi,  il 
n'en  était  que  plus  cruel  pour  ceux  qui  doutaient. 
Les  âmes  les  plus  douces  éprouvaient  sans  se  l'ex*- 


'  Tanqaàm  ad  défensionis  sose  dextcram.  Nangis  ,  ap.  PrfUTCS  des  Li- 
bertés de  rÉgiise  gallicane  ,  t.  I,  p.  6. 
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pliquer  le  besoin  de  se  confirmer  clans  la  forpar 
l'înloléraoce. 

Croire  et  frapper^  de  donner  bien  de  garde  de 
raisonner  et  de  discourir^  fermer  les  yeux  pour 
anéantir  la  lumière,  combattre  à  tâtons^  telle  était 
la  pensée  enfantine  du  moyen-àge.  C'est  le  prin- 
cipe commun  des  persécutions  religieuses  et  des 
croisades.  Cette  idée  s'affaiblissait  singulièreqient 
dans  les  âmes  au  treizième  siècle.  L'horreur  pour 
les  Sarrasins  arait  diminué  ^;  le  découragementéuit 
venu,  et  la  lassitude.  L'Europe  sentait  confusément 
qu'elle  avait  peu  de  prise  sur  cette  massive  Asie. 
On  avait  eu  le  temps ,  en  deux  siècles ,  d'appren- 
dre à  fond  ce  que  c'était  que  ces  effroyabJes  guerres . 
Les  croisés  qui ,  sur  la  foi  de  nos  poèmes  cheva- 
leresques, avaient  été  chercher  des  empires  de 
Trâ>isonde ,  des  paradis  de  Jéricho ,  des  Jérusalem 
d'émeraude  et  de  saphir,  n^avaient  trouvé  qu'âpres 
vallées ,  cavalerie  de  vautours ,  tranchant  acier  de 
Damas ,  désert  aride ,  et  la  soif  sous  le  maigre  om- 


*  Soiot  Louis  montra  pour  les  Sarrasins  une  grande  douceur.  «  Il  fesail 
ridwi  mottt  de  Sarrasins  que  il  aTait  ftt  ba|>liier ,  et  les  assemblait  par  ma- 
ritge» «fecqne  cnMkMiet . . .  Qim«4  U  esUH  oulne  mer,  Heommandi  et  6il 
commander  à  sa  goA  que  iU  n'occÎMent  pas  les  femmes  ne  Ifs  eofiM»  dts.Sir* 
rasins  \  ainçois  les  preissent  vis  et  les  amenassent  pour  fère  les  baptiiier. 
Ausinc  il  commandoit  en  tant  come  il  pooit ,  que  les  Sarrasins  ne  fussent  pas 
ocis ,  mes  lussent  pris  et  tenuz  en  prison.  Et  aucune  foiz  forfesait  Ten  en  sa 
cowt  d'eicnelc»  d'aigent  on  d*aiitrcs  ohotes  de  ttUe  manièrt  ;  et  donques  li 
benoiei  rois  le  soufroit  débonnèrement ,  et  donnut  as  larroos  aucune  somme 
d'argent,  et  les  enféoît  outre  mer  ;  et  ce  6st-il  de  plnsienrs.  H  fut  toi^jors  à 
autrui  moût  plein  de  miséricorde  et  piteus.  »  Le  Confesseur  ,  p.  S02  ,  388. 
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brage  du  palmier.  La  croisade  avait  été  ce  firuitper-<^ 
fide  des  bords  de  la  mer  Morte^  qui  aux  yeux  ofiEirait 
une  orange,  et  qui  dans  la  bouche  n'était  plus 
que  cendre.  L'Europe  regarda  de  moins  en  moins 
vers  rOrient.  On  crut  avoir  assers  fait^  on  négligea 
la  Terre-Sainte,  et  quand  elle  fut  perdue^  c'est  à 
Dieu  qu'on  s'en  prit  de  sa  perte  :  «  Dieu  a  donc 
juré^  dit  un  troubadour,  de  ne  laisser  vivre  aucun 
chrétien ,  et  de  faire  une  mosquée  de  Sainte-Marie 
de  Jérusalem?  Et  puisque  son  fils,  qui  devrait  sy 
opposer,  le  trouve  bon,  il  y  aurait  de  la  folie  ksy 
opposer.  Dieu  dort,  tandis  que  Mahomet  fait  écla- 
ter son  pouvoir.  Je  voudrais  qu'il  ne  fût  plus  ques- 
tion de  croisade  contre  les  Sarrasins,  puisque  Dieu 
lesptotége  contre  les  chrétiens  ^  » 

Cependant  la  Syrie  nageait  dans  le  sang.  Après 
les  Mongols,  et  contre  eux,  arrivèrent  les  Mameluks 
d'Egypte;  cette  féroce  milice,  recrutée  d'esclayes , 
et  nourrie  de  meurtres,  enleva  aux  chrétiens  les 
dernières  places  qu'ils  eussent  alors  en  Syrie ,  Cé^ 
sarée,  Arzuf,  Saphet^  Japha,  Belfort^  enfin  la  grande 
.Antioche,  tombèrent  successivement  *.  Il  y  eut 
je  ne  sais  combien  d'hommes  égorgés,  pour  n'avoir 
pas  voulu  renier  leur  foi;  plusieurs  furent  écorchés 
vi&.  Dans  la  seule  Antioche,  dix-sept  mille  furent 
passés  au  fil  de  l'épée ,  cent  mille  vendus  en  escla- 
vage^. 

^  Le  Chevalier  du  Tem|>le ,  ap.  Rayoonard ,  Choix  des  poénea  des  Tfoii« 
badoan,IV,  434. 

'  Marin.  Sapato,  SecieU  fideL  crucis ,  1.  m,  P.  xu ,  c.  4-9. 

'  fbid. ,  c.  9.  Usque  xvii  m^Ilia  personanim  interfecta  suqt,    e^,  ul(rn 
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A  ces  terribles  nouvelles  ^  il  y  eut  en  Europe 
tristesse  et  douleur^  mais  aucun  élan.  Saint  Louis 
seul  reçut  la  plaie  dans  son  cœur.  Il  ne  dit  rien^ 
mais  il  écrivit  au  pape  qu'il  allait  prendre  la  croix. 
Clément  lY^  qui  était  un  habile  homme  et  plus  lé^ 
giste  que  prêtre  y  essaya  de  l'en  détourner  ^  ;  il 
semblait  qu'il  jugeât  la  croisade  de  notre  point  de 
vue  moderne^  qu'il  comprit  que  cette  dernière 
entreprise  ne  produirait  rien  encore.  Mais  il  était 
impossible  que  l'homme  du  moyen-âge^  son  vrai 
fils ,  son  dernier  enfant  abandonnât  le  service  de 
Dieu  y  qu'il  reniât  ses  pères^  les  héros  des  croisades^ 
qu'il  laissât  au  vent  les  os  des  m$irtyrs^  sans  entre- 
prendre de  les  inhiber.  II  ne  pouvait  rester  assis 
dans  son  palais  de  Vinceunes  ^pendant  que  le  Ma- 
meluk égorgeait  les  chrétiens ,  ou  tuait  leurs  âmes 
en  leur  arrachant  leur  foi.  Saint  Louis  entendait 
de  la  Sainte-Chapelle  le$  gémissemens  des  mourans 
de  la  Palestine  j  et  les  cris  des  vierges  chrétiennes. 
Dieu  renié  en  Asie,  maudit  en  Europe  pour  les 
trioipphes  de  l'infidèle  y  tout  cela  pesait  sur  l'ame 
du  pieux  roi.  Il  n'était  d'pilleurs  rçvenu  qu'à  regret 
de  la  Terre-Sainte.  U  en  avait  emporté  un  trop  poi-^ 
gnant  souvenir  ;  la  désolation  d'Egypte  y  les  mer- 
veilleuses tristesses  du  désert^  l'occasion  perdue 


ccotiim  miilia  GaptWaU  sant  ;  et  lacta  est  dvitas  tàm  famosa,  quasi  solitudq 
deserti. 

'  Gaafred.;  de  Bell,  loc,  vitaet  convers.  S.  Liid. ,  c.  37,  ap.  PudieviÇi^ 
Y,  464.  Clément,  epist.  269. 
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12/0    dir  mwiyrej  «/étaifeiit  là  des  regrets  pour  Famé  cbré- 
riemie. 

Le  25  mai  1 267^  ayant  convoqué  ses  barrons  dans 
la  grande  salle  du  Louvre ,  il  entra  au  milieu  d'eux 
tenant  dans  ses  mains  la  sainte  courosine  d'épines. 
Tout  Iftible  qu'il  était  et  maladif  par  suite  de  ses 
austérités,  il  prit  la  croix,  il  la  fit  prendre  à  ses 
trois  fils,  et  personne  n'osa  taire  autrement  ^  Ses 
frères,  Alphonse  de  Poitiers,  Charles  d'Anjou  Fnni- 
lèrent  bientôt,  ainsi  que  le  roi  de  Navarre,  comte 
de  Champagne,  ainsi  que  les  comtes  d'Artois^  de 
Flandre^  le  fils  du  comte  de  Bretagne;  une  foule  de 
seigneurs;  puis  les  rois  de  Castille,  d'Aragon,  de 
Portugal  et  les  deux  fils  du  roi  d'Angleterre.  Saint 
Louis  s'efforçait  d'entraîner  tous  ses  voisins  à  la 
croisade,  il  se  portait  pour  arbitre  de  leurs  différens, 
il  les  aidait  à  s'équiper.  O  donna  soixante-dix  mifte 
livres  tournois  aux  fils  du  roi  d'Angleterre.  En 
même  temps  pour  s'attacher  le  Midi ,  il  appelait 
pour  la  première  fois  les  représentans  des  bourgeois 
aux  assemblées  des  sénéchaussées  de  Carcassonne 
et  de  Beaucaire.  Cest  le  commencement  des  états 
de  Languedoc. 

■  Au  monastère  de  Roiaumont ,  où  il  aidait  les  moines  à  bâtir  ,  il  forçait 
séS  ftèfes  d'en  faire  antant ,  «  Li  benoiei  mis  prenoît  la  ci^ère ,  et  la  portoit 
charchiée  de  pierres ,  et  aloit  devant ,  et  uu  moine  portoit  derrière. . .  Et 
pourceqne  ses  frères  Toloient  aucunes  fois  parler  et  crier  et  jouer  ,  li  be- 
noies  rois  leur  disoit  :  «  Les  moiues  tiennent  orendroit  silence,  et  «nai  la 
devon  nos  tenir.  »  Et  comme  les  frères  du  benoiet  roy  charchasseut moût 
leur  civières  et  se  rosissent  reposer  en  mi  la  Toie ,  ainçois  que  ils  Tenissenl 
au  mur  ,  il  leur  disoit  :  «  Les  moines  ne  se  reposent  pas ,  ne  vous  ne  tos 
dcvès  pas  reposer.  »  Le  Confesseur,  p.  334. 
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Lia  croÎMde  était  si  peo  (N^ulalre  que  te  séné-    42ro 
chai  de  Ch«Aipagii6^  Joinvillé'^  malgré  son  àttaehe^ 
meot  pour  le  saim  foi ,  se  dispensa  de  le  suivre. 
Se^  pardi»;  à  ce  sujets  pea^eul  être  données^ 
coDMiie  rexpression  de  la  penaée*  du  tefnps  : 

i€  Avmt  aiilsi  edtnme  Dieu  \oUlt  que  je  me  doi^ 
mis  à  maiine»  ^  et  me  ùi,  ûvh  en  dormant  qtie  je 
véoie  le  roj  devant  im  autel  à  g^noillons,  et  m'es-^ 
toit  avis  que  plaaeors  ptélaa  revestus  le  Teatoient 
d^une  chesui:^  rermeille  de  sarge  de  Reins.  »  Le 
cbajpelain  de  JoinTille  lui  expliqua  que  ce  rêve  si- 
^îfiaîl  que  le  roi  se  émiserait  ^  et  que  la  sei^e  de 
Reime  voulait  dire  qne  la  cmisade  «  serrait  de  petit 
esploit.  n  -^  «  Je  «ntendi  que  cou2  e«ul£  firent  pé- 
ché mortel;  qui  li  levèrent  l'allée,  n — ^  i4  De  la  voie 
qoé  il  fist  à  Thnmes  ne  weîl-je  riens  conter  ne 
dire  ^  ponree  que  je  n'i  fa  pea^  la  mem  Dieu  ^  n 

Cette  grande  armée  ^  lentement  rassemblée ,  dé^ 
oouragée  d'avance,  et  partant  à  regret ,  traîna  deux 
mois  dans  les  environs  malsaioa  d'AîgueaH-Mortes. 
Petaomie  ne  savait  encore  de  quel  coté  elle  allait 
se  diriger.  L'efiroi  était  gràûd  en  Egypte.  On  ferma 
la  bouche  pélusiaque  du  Nil ,  et  depuis  elle  est  res-* 
tée  comblée  ^.  L'empereur  grec^  qui  craignait  l'am- 
bition de  Charles  d'Anjou,  envoya  offrir  la  réunion 
des  deint  églisesi 

Cependant  l'armée  s'embarqua  sur  des  vaisseaux 
génois.  Les  Pisans,  gibelins  et  ennemis  de  Cènes, 
craignirent  pour  la  Sardaigne ,  et  fermèrent  leurs 

»  JoioTiUe ,  p.  1 5S-1 54.  —  »  Mîchaud  ,  IV,  4S9. 
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i270  ports.  Saint  Louis  obtint  à  grand^peine  qae  ses  ma- 
lades^ déjà  fort  nombreux ,  fussent  reçus  à  terre.  U 
y  avait  plus  de  vingt  jours  qu'on  était  en  mer.   U 
était  impossible  9  avec  cette  lenteui*;  d'atteindre 
l'Egypte  ou  la  Térre-Sainte.  On  persuada  au  roi  de 
cingler  vers   Tunis.    C'était   l'intérêt  de  Charles 
d'Anjou,  souverain  de  la  Sicile.  Il  fit  croire  à  son 
fvère  que  l'Egypte  tirait  de  grands  secours  de  Tu- 
nis ^  ;  peut-être  s'imagina*t-il  y  dans  son  ignorance, 
qpe  de  Tune  il  était  facile  de  passer  dans  l'autre.  II 
croyait   d'ailleurs   que  l'apparition   d'une   armée 
chrétienne  déciderait  le  Soudan  de  Tunis  à  se  con- 
vertir. Ce  pays  était  en  relaticm  amicale  avec  la 
Castille  et  la  f  rance.  Naguère  saint  Louis  faisant 
baptiser  à  Saint-Denis  un  juif  converti,  il  voulut  que 
les  ambassadeurs  ,de  Tunis  assistassent  à  la  céré- 
monie ,  et  il  leur  dit  ensuite  :  a  Rapportez  à  votre 
maître  que  je  désire  si  fort  le  salut  de  son  ame , 
que  je  voudrais  être  dans  les  prisons  des  Sarrasins 
pour  le  reste  de  ma  vie  et  ne  jamais  revoir  la  lu- 
mière du  jour,  si  je  pouvais,  à  ce  prix,  rendre 
votre   roi    et  son  ^peuple  chrétiens    comme    cet 
homme  ^.  » 

Une  expédition  pacifique  qui  eût  seulement  in- 
timidé le  roi  de  Tunis  et  l'eût  décidé  à  se  convertir, 
n'était  pas  ce  qu'il  fallait  aux  Génois ,  sur  les  vai^ 

'  De  plos ,  Us  pirates  de  Tunis  nnÎMient  beauconp  aa\  navires  chré- 
tiens. Marin.  Sanuto,  1.  III,  P.  xii ,  c.  40.  Guill.  Nan.^is  ,  Annal,  du 
règne  de  saint  Lonis  (éd.  4  764) ,  p.  27. 

?  Gaafred,  de  Bello.  loc,,  vila.  S.  \M,,  q».  Duchesne  ,  V,  46:^. 
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seaux  desquels  saint  Louis  avait  passé  ;  la  plupan  n/o 
des  croisés  aimaient  mieux  la  violence.  On  disait  que 
Tunis  était  une  riche  ville*,  dont  le  pillage  pou- 
vait les  dédommager  de  cette  dangereuse  expédi- 
tion. Les  Génois,  sans  égard  aux  vues  de  saint  Louis, 
commencèrent  les  hostilités,  en  s'emparant  des 
vaisseaux  qu'ils  rencontrèrent  devant  Carthage.  Le 
débarquement  eut  lieu  sans  obstacle;  les ^ Maures 
ne  paraissaient  que  pour  provoquer,  se  faire  pour- 
suivre et  fatiguer  les  chrétiens.  Après  avoir  langui 
quelques,  jours  sur  la  plage  brûlante,  les  chrétiens 
s'avancèrent  vers  le  château  de  Carthage.  Ce  qui 
restait  de  la  grande  rivale  de  Rome,  se  réduisait. à 
un  fort  gardé  par  deux  cents,  soldats.  Les  Génois 
s'en  emparèrent;  les  Sarrasins,  réfugiés  dans  les 
voûtes  ou  les  souterrains,  furent  égorgés  ou  suf- 
foqués par  la  fumée  ou  la  âamme.  Le  roi  trouva 
ces  ruines  pleines  de  cadavres,  qu'il  fit  ôter  pour  y 
loger  avec  les  siens  ^ .  Il  devait  attendre  à  Car^ 
thage  son  frère,  Charles  d'Anjou,  avant  de  mar- 
cher sur  Tunis.  La  plus  grande  partie  de  l'armée 
resta  sous  le  soleil  d'Afrique ,  dans  la  profonde 
poussière  du  sable  soulevé  par  les  vents,  au  milieu 
des  cadavres  et  de  la  puanteur  des  morts.  Tout 
autour  rodaient  les  Maures  qui  enlevaient  toujours 
quelqu'un.  Point  d'arbres,  point  de  nourriture  vé- 
gétale; pour  eau,  des  mares  infectes,  des  citer- 
nes pleines  d'insectes  rebutans.  En  huit  jours,  h 
peste  avait  éclaté  ;  les  comtes  de  Vendôme,  de  la 

'  JoinTille,  p.  45$. 
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1270  Marche^  de  Viane,  Gaultier  de  Neatiouss, 

chai  de  Fraoee;  les  sises  de  hkmtmoreacy ,  de 
Piennes,  de  Brissac,  de  Saint--Briçcm^  d'Apremont , 
;étaîeBt  dqa  morts.  Le  légat  les  suivit  lnen«6t. 
N'ayant  ftlus  la  foroe  de  les  ensevelir,  on  les  jtstMit 
dans  le  eamal ,  et  les  eai:ex  en  étaient  couvertes. 
'  Cependant  le  roi  et  ses  fiis  étaient  eus-mémes  mar 
lades  :  le  plus  jeune  mourut  6ur  son  luîsseau ,  et 
ce  ne  £at  que  huit  jmirs  après  (}iie  le  confesseur  de 
saint  Louie  pAt  sur  lui  de  le  lui  apprendre.  C'était 
le  plus  chéri  de  ses  enlsens;  sa  oaort,  apoonoéeà 
ùm  père  vionmat,  était  pour  /eekuHci  une  attache 
de  sBoîiis  à  la  terre,  un  i^ipel  «de  Dien,  wie  ten- 
tation de  mourir.  Auasi,  sfiu»  trouble  et  sans  re^ 
gnety  acoompKi^il  cette  derrâère  omvre  4eia^ie 
i^réiîenne^  jrépondttat  le^  ilîiatîes  et  hs  psaumes, 
dicunt  pouPiSpn  £}$  une  belles  l^clifuM^ iostnuo 
lion^  acowiVant  même  les  Ainb^sadeufs  d^Greœ^ 
(fui  venaient  île  p9:ier  d'ioter^eair  en  leur  hww 
aupuès  (de  «^n  fnèae  Chadep  <i'Avi}O0  «  idoiM;  4'a»bi^ 
tion  les  «aenaçait.  U  leur  parla  avec  bonté,  il  leur 
proiwtde  s'employer  avaç  i:èle^  s^il  vivait,  pour 
leur  ^onservier  la  paîK  ;  mais^  dès  le  lendemain,  il 
entra  hii^même  dans  la  paix  de  Dieu  ^ 

Dans  cette  dernière  nuit,  il  voulut  être  tii^é  de 
son  lit  et  étendu  «ur  la  /cendre.  Il  y  mourut,  tenant 
toujours  les  bras  eji  crcgts.  «  £t  el  jour  le  lundi  ^  ti 
benoiez  rois  tendi  ses  oudas  jointes  au  ciel,  jçt  dist  : 

•  SismoDdi,  VIII,  4  89, 
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Biau  sires  Piex^  aies  merci  de  ce  pueple  qm  ici  de-  <  270 
tueurep  et  le  condui  en  ^00  paia^  que  il  ne  cbiée 
en  la  main  de  ses  aneoiis  ^  et  que  il  100  soit  contiieint: 
renier  ton  saint  noQ.>i 

«  En  la  ouit  devafiiit  le  jour  que  il  trespas^t , 
endemenlières  (tandis)  que  il  sa  reposoîi,  il  6ous<- 
pira  ei  dit  bassement  :  a  O  léruMlen  1  6  Jél^usa^ 
lem  ^  !  n 

La  eroisade  de  saint  Louis  f4it  la  dernière  «roi^ 
sade.  Le  moyen-àge  aTait  donné  son  idéal  ^  sa  fleur 
et  son  fiiBt  :  il  devait  movrir.  En  Philippe-Ie-^^l , 
peiitHfils  de  saint  Lenis,  ooDMneiiceiit  les  temjis 
modernes  (  le  nioyen««àge  est  «ouil^té  en  Boni^ 
£ace  VIII,  la  croiMde  ibrikkée  dans  la  personne  des 
tonpliperd. 

L'on  parlera  long-4^mps  encore  de  cr^ftde,  ce 
motjsera  souvent  répété  :  c'^at  un  mot  sonore,  effi- 
cace, pour  lever  des  décimes  et  des  impôts.  Mais  les 
grands  «t  les  papes  savent  bien  entre  eux  ce  quMls 
doivevU:  en  peoser*.  Quelque  femps^ après  (13127), 

'  Pfltri  et  Condeto  epfkt.,  ap.  Spidlegitnn  ( «d.  în-fol.) ,  tn  ,  667. 

*  Féliwsqie(We,p.4}i)MC0flite>^a^uiierd«<>aHdtt^^ 
le  chef  qne  Ton  doDoerait  à  une  croisade.  Don  Sancbe ,  fib  d'Alphonse ,  roi 
de  Çastille,  Sat  cboiti.  là  nn%  k  aonie  ,  .eft  fut  admis  tu  eonsisftoirr,  «à  f  élec- 
tion devait  se  faire.  Goiwne  il  i^iorait  ie  iaUn.,  il  ^t^Btear  JTecéraiim^ 
ses  ODVtism  pour  lui  penir  d'înlerprète.  Don  ^nche  ayant  4té  ^ptmAtmé 
roi  i^ilmite,  Umt  k  monde  appl<wdit4t  ne  oWk.  Le  prinoe  a«  brwn  te 
applanfispeneos  ,  denanda  à  isoo  imcqiièle  de.qBoi  ii  était  ^fnastiapv  Xt 
piipe ,  hà  tA  J'iAtesftfète.f  Tieiil  de  ▼•os  «léer loi  d'Éggfte.  Il  m  #iut  pas 
éftre  iagsat,  .jpépondit  don  Saoohe  «  t^nt-^m  et  prariame  -fe  sainl-fièM  oatift 
de  Bagdad.  Mirbaud,  V,   429. 
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nous  voyons  le  vénitien  Sanuto  proposer  au  pape 
une  croisade  commerciale  :  «  Il  ne  su£Gsait  pas^ 
disait -il,  d'envahir  l'Kgypte ,  il  fallait  la  rui- 
ner. »  Le  moyen  qu'il  proposait,  c'était  de  rou^ 
vrir  au  commerce  de  l'Inde  la  route  de  la  Perse^ 
de  sorte  que  les  marchandises  ne  passassent  plus 
par  Alexandrie  et  Daraictte  ^  Ainsi  s'annonce  de 
loin  l'esprit  moderne;  le  commerce,  et  non  la  reli- 
gion, va  devenir  le  mobile  des  expéditions  loin- 
taines. 

Que  l'âge  chrétien  du  monde  ait  eu  sa  dernière 
expression  en  un  roi  de  France ,  ce  fut  une  grande 
chose  pour  la  monarchie  et  la  dynastie.  C'est  là  ce 
qui  Tendit  les  successeurs  de  saint  Louis  si  hardis 
contre  le  clergé.  La  royauté  avait  acquis,  aux  yeux 
des  peuples,  l'autorité  religieuse  et  l'idée  de  la 
sainteté.  Le  vrai  roi^  juste  et  pieux,  équitable  juge 
du  peuple,  s'était  rencontré.  Quelles  purt^nt  être 
sur  les  consciencieuses  déterminations  de  cette  ame 
pure  et  candide,  l'influence  des  légistes,  des  mo- 
desles  et  rusés  conseillers  qui,  pins  tard,  se  firent 
si  bien  connaître  ;  c'est  ce  que  personne  ne  pou- 
vait.apprécier  encore.  Nous-mêmes  nous  n'essayons 

■  MariDÎ  Sanuli  SecreU  fidelioni  cruds  (edid.  Bongirs ,  Hantu ,  1 6H  ). 
Le  premier  liTre  est  consacré  à  l'apoùtion  de  ce  projet  ;  le  second  ,  nne 
diflcaasiion  des  moyens  à  employer  pour  rexécation  de  la  croisade  ;  le  troi- 
sième ,  une  histoire  des  éCaliliasemens  et  des  expéditions  en  Orient.  SaDulo  y 
avait  joint  des  cartes  de  la  Méditerranée ,  de  la  Terre-Sainte  et  de  TÉgypte. 
•^  Le  pqte  loua  fort  le  projet ,  tons  les  princes  chrétien^  Faccueillirent ,  et 
ne  le  suivinnt  pas.  Sanuto  s'adressa  à  Tempereur  de  Gonstantinople ,  et 
passa  sa  vie  à  prêcher  ainsi  la  croisade. 
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pas  de  le  faire  ici.  Ce  grand  sujet  doit  être  présenté 
dans  son  rapport  avec  les  époques  antérieures  et 
subséquentes  de  notre  législation.  (Voyez  le  HP  vo- 
lume.) 

L'intérêt  de  la  royauté  n'étant  alors  que  celui  de 
l'ordre^  le  pieux  roi  se  voyait  sans  cesse  conduit  à 
lui  sacrifier  les  droits  féodaux,  que  par  conscience 
et  désintéressement  il  eût  voulu  respecter.  Tout  ce 
que  ses  habiles  conseillers  lui  dictaient  pour-  l'a- 
grandissement du  pouvoir  royal ,  il  le  prononçait 
pour  le  bion  de  la  justice.  Les  subtiles  pensées  des 
légistes  étaient  acc^>tées,  promulguées  par  la  sim- 
plicité d'un  saint.  Leurs  décisions,  en  passant  par 
une  bouche  si  pur^,  prenaient  l'autorité  d'un  juge- 
ment de  Dieu. 

«  Maintes  foiz  avint  que  en  esré,  il  aleit  seoir  au 
boiz  de  Vinciennes  après  sa  messe^  et  se  acostoioit 
à  un  chesne  et  nous  fesoit  seoir  entour  li  ;  et  tout 
ceulz  qui  avoient  à  faire  venoient  parler  à  li  ;  sans 
destourbier  de  huissier  ne  d'autre.  Et  lors  il  leur 
demandoit  de  sa  bouche  :  A  yl  ci  nulluî  qui  ait 
partie  ?  Et  cil  se  levoient  qui  partie  avoient;  et  lors 
il  disoit  :  Taisiez  vous  touz,  et  en  vous  déliverra 
l'un  après  l'autre.  Et  lors  il  appeloit  monseigneur 
Pierre  de  Fonteinnes  et  monseigneur  Geffroy  de 
Villette,  et  disoit  à  l'un  d'eulz  :  Délivrez  moi  ceste 
partie.  Et  quant  il  véoit  aucune  chose  à  amender 
en  la  parole  de  ceulz  qui  parloient  pour  autrui^  il 
meisme  l'amendoit  de  sa  bouche.  Je  le  vi  aucune 
fois  en  esté,  que  pdur  délivrer  sa  gent,  il  venoit 
n.  39 
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OU  jftrdin  de  Pai-is^  uoe  ccHc  dé  chamelot  TCsUie, 
un  seurcot  de  tyredeîBiie  $anz  manches ,  ua  meniel 
de  ceiMkl  nok  entour  son  abl  y  moult  bien  pigné  et 
sanz  coife^  et  an  chapel  de  paon  blanc  sur  sa  teste, 
•et  fesoît  e^ei)4re  tapiii  poar  nous  seoir  eatour  li. 
Et  tout  le  peuple  qui  avoit  à  faire  par  devant  U ,  es- 
toit  jentour  li  en  estant  (debout)^  et  lors  tt  1»  fai^ 
soit  déliTjtf  ^  en  la  mwièjpe  que  je  vous  aï  dit  de- 
vant du  bois  de  Vincienne^  ^  » 

En  ia56  cm  i^S^^  il  reiMlit  un  amrét  contre  le 
seigneur  de  Yesnon  ^  par  lequel  il  le  condamna  à 
dédommager  un  fift^^chand,  qui  en  plein  jour  avait 
élé  volé  dans  nn  ohemio  de  sa  seigneurie.  Lits  sei* 
gneuTs  étaieDit  obligés  de  faûre  garda:  les  chemins 
depuis  le  soleil  levant  jusqu'au  soleil  oouohé^. 

Enguerrand  de  Coucy,  ayai^t  fait  pendre  trois 
jeunes  gens  qui  chassaient  dans  sas  bois^^  le  roi  le 
ûi  prendite  et  juger  ;  tous  les. grands  vassaux  récla* 
mèrenl  «t  a^puyèrtmt  la  demande  qu'U  iiôsatt  du 
combat.  iJid  rei  dit  :  a  Quo  es  fié»  des  povres  y  des 
éi§^k»es  f  ne  des  personnes  dlqnt  oo  doit  avoir  pitié, 
Vfté  »e  devoit  pas  ainsi  alec  ^v^nt  par  gage  de  hft- 
taille,  car  Ton  ne  trouveroit  pas  de  lester  (  facile* 
ment  ).  aucun  qui  se  vousissent  combatre  pour 
teles*  dianières  de  persones  contre  es  barons  du 
rojfauœe » 

«  Quant  les  barons  (dit-il  à  Jean  de  Brçtagne), 

'  Joinville,  p.  4  S. 

I  Hènault ,  t.  I.  —  On  tronre  un  arrêt  semblable  rendu  contre  l«  isr>mte 
dP/IrMis.  en  4  287.  BoucM  ,  p.  24S. 
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c^ide  vous  tenaieht  tout  nu  à  nu  sdnz  autre 
moieit^  aporlèrent  dei'«nt/nbs  lor  cèinpleinte  de 
vos  méesmes^  et  ils  offiroient  à  prouver  lor  enten* 
cioa  en  certains  eas  par  hataille  contre  vos;  ain- 
çois  Mappndistes  devaoDt  bo5>  que  vos  ne  deviez  pas 
aler  avant  par  bataille  y  mes  par  enquest^s  en  tele 
besoigne;  et  disiez,  eneore  ^ue  bataille  n'eH  pas 
voie  de  droit  * .  »  Jean  Thourot,  qui  avait  pris  vive* 
ment  la  défense  d'Ënguorrand  deXoucy,  s'écria 
ironiquement  :  «  Si  j'avais-  été  le  roi  y  j'aurais  fait 
pendre  tous  les  barons;  oar  un  premier  pas  fait, 
le  second  ne  coûte  plus  rien.  )i  Le  roi  qui  ^entendit 
ce  propos  le  rappela  :  a  Omoanent ,  Jean ,  vous  dites 
que  je  devrais  faire  pendre  mes  barons  P  Ceriaine'- 
méat,  je  ne  les  fêtai ;pas. pendre,  mais  je  les  châ- 
tierai s'ils  nëfont.  )r.         . 

^Quelques  gentil^MMones  qui  avaient  pour  oousin 
mkmal  homme  et  qui  ne  se  voulait  chastier,  deman-^ 
dèrentà  Simon  de  Niçlle,  leur  seigneur,  et  qui  avait 
b^ute  justice.en  aa  terre,  la  permission  de  le  tuer, 
de  peur  qu'il  ne  fût  pris  de  justice  et  pendu  à  la 
bonté  de  la^  famille.  Simon  refusa^  mais  en  référa 
au  r4i  ;  le  roi  ne  le  voulut  pas  permettre  ;  c<  car  il 
voloit  que  toute  justice  fut  fètc  des  malféteurs  par 
tout  son  royaume  en  apert  et  devant  le  pueple,  et 
que  nule  justice  ne  fut  fête  en  report  (secret)*. 

.   '  Vk  de  Mkt  Loua,  par  le  coaleneiir  de  k  reine  Marguerite  (ti.  1 764 ,) 
p.  379-iO.  ^  Eotre  antre»  peines  que  saint  Louis  infligea  à  Enguerrand  , 
il  lui  ôla  loule  haute  justice  de  bois  et  de  içiviiT?  ,  et  le  droit  de  faire  empri- 
sonner ou  mettre  à  mort. 
*  Le  Confesseur,  p  383. 
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Vn  homme  étant  venu  se  plaindre  à  saint  Liouis 
de  son  frère  Charles  d'Anjou,  qui  vouiait  le  forcer 
à  lui  vendre  une  propriété  qu41  possédait  dans  son 
comté ,  le  roi  fit  appeler  Charles  devant  son  con- 
seil :  t(  et  li  benoiet  rois  commanda  que  sa  posses- 
sion lui  fust  rendue  )  et  que^il  ne  li  feist  d'ore  en 
avant  nul  ennui  de  la  possession  puisque  il  ne  la 
voloit  vendre  ne  eschangiér\  » 

Ajoutons  encore  deux  faits  remarquables  qui 
prouvent  également  que,  pour  se  soumettre  volon- 
tiers aux  avis  des  prêtres  ou  des  listes,  cette  ame 
admirable  conservait  un  sens  élevé  de  l'équité,  qui^ 
dans  les  circonstances  douteuses,  lui  faisait  immoler 
la  lettre  à  l'esprit. 

Hegnault  de  Trie  apporta  une  fois  à  saint  Loui^ 
une  lettre  par  laquelle  le  roi  avait  donné  aux  hé^ 
ritiers  de  la  comtesse  de  Boulogne  le  comté  de 
Dammartin.  Le  sceau  était  brisé,  et  il  ne  restait  que 
les  jambes  de  l'image  du  roi.  Tous  les  conseillers 
de  saint  Louis  lui  dirent  qu'il  n'était  pas  tenu  à 
l'exécution  de  sa  promesse.  Mais  il  répondit  :  «  Sei- 
gneurs, veez  ci  séel  ;  de  quoi  je  usoy  avant  que  je 
alasse  outremer,  et  voit«on  cler  par  ce  séel  que 
l'empreinte  du  séel  brisé  est  semblable  au  séel  en- 
tier; par  quoy  je  n'oseroie  en  bonne  conscience  la- 
dite contée  retenir*.  » 

Un  vendredi-saint,  tandis  que  saint  Louis  lisait 
le  psautier,  les  parens  d'un  gentilhomme  détenu 

*  I^ConfesMiir,  p.  S84. 
a  Joinvillci  p.  4  5. 
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au  Chàlelet  vinrent  lui  demander  sa  grâce,  lui  re-- 
présentant  que  ce  jour  était  un  jour  de  pardon. 

Lie  roi  posa  le  doigt  sur  le  verset  où  il  en  était  : 
«  Beati  qui  custodiuMt  judicium ,  tt  jiêstiiiam  faciunt 
in  omni  tempore.  »  Puis  il  ordonna  de  faire  venir  le 
prévôt  de  Paris  ^  et  continua  sa  lecture.  Le  prévôt 
lui  apprit  que  les  crimes  du  détenu  étaient  énormes. 
Sur  cela  saint  Louis  lui  ordonna  de  conduire  sur^ 
le-champ  le  coupable  au  gibets 

Cette  élévation  d'esprit  qui  mettait  Féquité  au- 
dessus  du  droit,  saint  Louis  la  dut  sans  doute  en 
grande  partie  aux  Fvanctscatns  et  Dominicains  dont 
il  s'entourait.  Dans  les  questions  épineuses  il  con- 
sultait saint  Thomas^.  II  envoyait  des  Mendians 
pour  surveiller:  les  provinces,  à  Timitation  des  missi 
dominici  de  Charlemagne'.  Cette  Église  mystique  le 

*  JËgidii  de  Musis  chronic. ,  ap.  Art  de  Térif.  les  Dates ,  VI ,  8. 

*  Gaili.  de  Tbôco ,  vit.  S.  Thom.  Aquin.  :  De  rege  FrtDciaB  S.  Ludo* 
▼ico  dfciUir  qiièd  semper  in  rebns  arduis  dicti  Doctoris  requirebat  consi- 

lÎDin ,  quèd  fréquenter  expcrtns  fHrtt.essc  oerlum Coin  prima  PttUtts 

de  aliquibus  arduis  et  necessariis  ia  craitino  deberet  babere  coosiliuin,  de 
sero  mandabat  praedicto  Doctori  ut  illâ  nocte  super  dubio  immiaentis  casus 
mente  intenderet,  ut  qu6d  essel  utile  respondendum  ,  in  crastioo  cogitaret. 

*  Math.  Paris,  adann.  4247,  p.  49S.  ^ Par  son tesUment  (4269),  il 
leur  légua  ses  litNS  et  de  fortes  sommes  d'argent  ^  et  institua  pour  nommer 
aux  bénéfices  vacans  un  conseil  composé  de  l'éréque  de  Paru,  du  chancelier, 
du  prieur  des  Dominicains  ,  et  du  gardien  des  Franciscains.  Bnlaua,  Ul  , 
4269.  -«-  Après  la  première  croisade,  il  eut  toujours  deux  confesseurs ,  Tuo 
dominicain ,  Faut re  franciscain.  Ganfred  V  de  BéU.  loc.  y  ap.  Docfaesoe ,  V,  * 
451..  —  Leconiiesseur  de  la  reine  llarguerite  rapporte  qu'il  eut  la  pensée  de 
se  faire  dominicain  ,  et  que  ce  ne  fui  qu'avec  peine  que  sa  femme  l'en  ernpè-^ 
cha.  —  n  eut  soin  de  faire  transmettre  au  pape  le  livre  de  Guillanme  de 
Saint-Amour.  Le  pape  l'en  remercia,  en  le  priant  de  continuer  aux  moines  sa 
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rendait  fort  contre  l'EgliBe  épiscopale  et  pontifi-^ 
cale;  elle  lui  donna  le  courage ^deanésisier  au  pape 
en  faveur  des  évoques ,  et  aux  évèques  eux->^némes. 
Les  prélats  du  royaume  s'asMiablèrent  un  jour  ^ 
et  l'évéque  d'Auxerre  dît  en  leur  nom  à  saint  Louis  : 
(I  Sire^  ces  seigneuts  qui  ci  sont  ^  arcevesques^  eves- 
ques^  m'ont  dit  que  je  vous  deisse  que  la  crestieuté 
se  périt  entre  vos  mains.  Le  roi  se  soigna  et  dist  : 
Orme  dites  comment  ce  est?  Sire,  fist-il  ^  c'est  pour 
ce  que  en  prise  si.  pou  les  excommeniemens  bui 
et  le  jour^  que  avant  se  lessent  les  gens  mourir  ex- 
commenies,  que  il  se  £sicentabsodre,  et  ne  veulent 
{(Bdre  satisfaction  à  l'Esglise.  Si  vous  requièrent,  sire^ 
pour  Dieu  et  pour  ce  que  faire  le  devez  ^  que  vous 
commandez  à  vos  prévoz  età  vosbaillifs,  que  touz 
ceulz  qui  se  soufferront  escommeniez  an  et  jour, 
que  on  les  contreingne  par  la  prise  de  leurs  biens  à 
ce  que  il  se  facent  absoudre.  A  ce  respondi  le 
roys  que  il  leur  commanderoit  volentiers  de  touz 
ceulz  dont  on  le  feroit  certein  que  il  eussent  tort. .. 
Et  le  roy  dist  que  il  ne  le  feroit  autrement  ;  car  ce 
seroit  contre  Dieu  et  contre  raison ,  se  il  contrei- 
gnoit  lagent  à  eulz  absoudre,  quant  les  clers  leur 
feroienltort^  » 

|Mrol0ctioo«  Balasw ,  UI,  SIS.  -*  Déds  une  leitre  adrasëe  «a  pape^ar  d€» 
pforciieurs  de  lUniTcnité,  où  ib  rafttent  d'admeUre  let  Mendiim  dans  kw 
•ÔB  y  00  voit  que  Mint  Loob  lenr  avait  dooné  des  ^ardfs  :  «  Qoooiaaa  i|iBi^ 
do  mandato  donnai  ngis ,  paraUm  senper  habeaot  ad  notom  aoam  mokitAi- 
dioen  amakonin»  uadèetiaai  aokooitatea  magislerioruasBonimiiiipcràtie 
nobia  coin  armatis  plarinns  oelebrare  omperant.,.  »  Ibid. ,  290. 
'  JoinviUep.  44. 
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La  France  ,  m  icng-temps  dévouée  au  pouvoir 
ecclésiastique  ;  prenait  au  treizième  aièele  un  esprit 
phis  libre*  Ce  royaume,  allié dupapeetgueUe  contre 
les  empereurs ,  devenait  d'esprit  gil}elin.  fl  y  eut 
toujours  néanmoins  une  grande  différence .  Ce  fut 
par  les  formes  légales  qu'elle  poussa  cette  opposition , 
qui  n'en  fut  que  plus  r^outable.  Dès  le  commence- 
ment du  treizième  siècle^  les  seigneurs  avaient  vive- 
ment soutenu  Philippc-^Auguste  contre  te  pape  et 
les  évéques.  En  laslS,  ils  déclarent  qu'ils  laisseront 
leurs  terres ,  ou  prendront  les  armes  si  le  roi  ne  re- 
n^édie  aux  empiétemens  du  pouvoir  eociéuastique; 
rÉglise ,  acquérant  toujours  et  ne  lâchant  rien  , 
eût  en  effet  tout  absorbé  à  la  longue.  En  ia46,  le 
iameux  Pierre  Mauclerc  forme,  avec  leducdeBour* 
gbgne^  et  les  comtes  d'Angotilérae  et  tde  Saitit^PM, 
une  ligue  à  laquelle  acc^e  une  grande  partie  de  la 
noblesse.  Les  termes  de  cet  acte  sont  d'une  ex- 
tjpaordinaire  énergie.  La  main  des  légistes  est  visi- 
ble ;  on  croirait  lire  déjà  les  pàredes  de  GniHaume 
de  Nogaret  ' . 

*  «  MiOïàa  que  la  sHpentitioii  des  clercs  (oubtiant  que  c^est  par  k  guerre 
et  le  sang  répaïuhi,  sous  Gbarfemagtae  et  d^iotres,  «que  le  royaume  de  France 
«<élé  covfcrti  de  Veneur  des  gentils  \  la  foi  catholique)  i  a/bsori)e  tenemeut 
la  jdridietkNi  des  princes  séctSklts ,  que  ces  "fil^  de  serfs  jugent  selon  leur  loi 
kilibMS  et  fils  de  libres  ,  bien  qfte ,  suivant  la  loi  des  premiei^  conquénins , 
ce  loieM  eux  plutôt  que  nous  devrions  juger.;..  Nous  tous  grands  du 
tmfwam^  eonsidérani  attentirénefit  que  oe  n^est  |ias  pkr  le  droit  écfil ,  ni 
pftr  ramnf^aee  cléricale ,  mais  par  les  sueurs  guerrières  qu^a  ëté  conquis  le 
voyamne.»..  nous  statuons  que  personne ,  clerc  ou  hic ,  ne* traîne ^  l'aTenir 
^  que  oe  soit  devant  le  juge  oréinaire  <m  délégué ,  sinon  (tour  hérésie  ; 
pour  mariage  et  pour  usure ,  à  peine  pour  Tinlbcteur  de  b  perte  de  touft 


(6i6) 
'   Saint  Louis  s'associa ,  dans  la  simplicité  de  son 
cœuF;,  à  cette  lutte  des  légistes  et  des  seigneurs 
contre  les  prêtres ,  qui  devait  tourner  à  son  pro- 
fit ^  ;  il  s'associait  avec  la  même  bonne  foi  à  celle 

ses  biens  •  et  de  U  mutilation  d'un  membre  j  nous  aYon»  eoTojë  2(  cel  cfiei 
nos  mandataires  ,  afin  que  notre  juridiction  revive  et  respire  enfin  ,  eC  qœ 
ces  hommes  enrichis  de  nos  dépouilles  soient  réduits  à  Peut  de  l^lise  pri- 
mitive, qu'ils  vivent  dans  la  contemplation,  tandis  qae  nons  mènerons,  oomme 
nous  le  devons ,  la  vie. active  ,  et  qu'ib  nous  fanent  voir  des  nûncici  qoc 
depuis  si  lon^-temps  notre  siècle  ne  connaît  plus.  »  Trésor  des  ch. ,  Cham- 
pagne, VI,  n»  84  j  et  ap.  Preuves  des  libertés  de  l'Église  gallicane,  I,  29. 

4247.  Ligue  de  Pierre  de  Dreux  liauclerc  ,  avec  son  fils  le  duc  Jean , 
le  comte  d'Angouléme  elle  comte  de  Saint-Pôl ,  et  beaucoup  d^astres  sei- 
gneurs ,  contre  le  clergé.  * 

n  A  tous  ceux  qui  ces  lettnes  verront ,  nous  tnit ,  de  qui  le  sed  pendent 
en  cet  présent  escript ,  faisons  à  sçavoir  que  nous  ,  par  la  foy  de  nos  corps, 
avons  fiancez  sommes  tenu ,  nous  et  notre  hoir ,  à  tousionrs  I  aider  li 
uns  à  l'autre,  et  à  tous  ceux  de  nos  terres  et  d'antres  terres  qui  v«idrcHit 
estre  de  cette  compagnie ,  à  ponrchacief ,  à  requerre  et  à  défendre  nos  droits 
et  les  leurs  en  bonne  foy  envers  le  dergié.  Et  pour  ce  que  griesfve  chose 
seroit ,  nous  tous  assembler  pour  ceste  besogne,  nous  avons  den ,  par  le 
commun  assent  et  octioy  de  nous  tous ,  le  duc  de  Bourgogne ,  k  conte 
Perron  de  Bretaigne,  le  OQmte  d'Angolesme  et  le  comte  de  Sainctr^l;. . . 
et  si  aucuns  de  cette  compagnie  estoient  excommunies ,  par  tort  conoeu  par 
ces  quatre  ,  que  le  clergié  li  feist ,  il  ne  laissera  pas  aller  son  droict  ne  sa 
querde  pour  l'excommuniement ,  ne  pour  antre  chose  que  on  li  face,  etc.  » 
Prenv.  des  lib.  de  l'agi,  gallic.,  1 ,  99.  Toy.  aussi  p*  l>5,  97,  98. 

'  En  4240 ,  le  pape  ayant  manifesté  le  projet  de  iQiàpre  les  trêves  oon- 
dues  entre  lui  et  Frédéric  II ,  saint  Louis,  poor  l'en  empêcher ,  fait  anéter 
les  subsides  qu'il  avait  fait  lever  sur  le  dei^  de  France  par  sob  légat. 
Math.  Paris  (éd.  4644 } ,  p.  366.  —  En  1247  ,  le  pape  envoie  les  firèfcs 
Prêcheurs  et  Mineurs  en  France  pour  emprunter  de  l'aiigent  au  dergë ,  pro- 
mettant de  rendre  tout  fidèlement.  «  Qnod  cùm  régi  Fnnooram  innniniMfC , 
suspectam  habens  Roman»  Guri»  avaritiam,  prohibait  :  ne  quis  Pidaftns 
regoi  Stti  sub  pœnâ  amissionis  omnium  Ixworum  sumtmi,  Ulitaè  tentn  i 
depauperaret.  Ibid. ,  p.  485» 
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des  juristes  contre  les  soigneurs.  Il  reconnut  au 
suzerain  le  droit  de  retirer  une  terre  donnée  à 
l'Église.  Il  publia,  un  an  avant  sa  mort,  la  fameuse 
pragmatique,  fondement  des  libertés  de  l'Église  gal- 
licane. 

Plongé  à  cette  époque  dans  le  mysticisme,  il  lui 
en  coûtait  moins ,  sans  doute ,  d'exprimer  une  op- 
position si  solennelle  à  l'autorité  ecclésiastique. 
Lies  revers  de  la  croisade,  les  scandales  dont  le 
siècle  abcmdalt,  les  doutes  qui  s'élevaient  de  tou* 
tes  parts,  l'enfonçaient  d'autant  plus  dans  la  vie  in- 
térieure. Cette  ame  tendre  ^  et  pieuse,  blessée  au 
dehors  dans  tous  ses  amours ,  se  retirait  au  dedans 
et  cherchait  en  soi.  La  lecture  et  la  contemplation 
devinrent  toute  sa  vie.  Il  se  mit  à  lire  l'Écriture  et 
les  Pères,  surtout  saint  Augustin.  U  fit  copier  des 
manuscrits^,  se  forma  une  bibliothèque  :  c'est 
de  ce  faible  commencement  que  la  Bibliothèque 
Royale  devait  sortir.  Il  se  fisdsait  faire  des  lectures 
pieuses  pendant  le  repas ,  et  le  soir  au  moment  de 

'  Lonqne  sûnt  Loni»  eut  réM>lu  de  Ktonnier  en  Fniioe  :  «Lois  m^ dit 
robe  entre  ty  et  moy  sans  plus ,  et  me  mût  met  dens  mains  entre  ks  senes , 
et  le  légat  qne  je  le  convoiatie  jnsqoes  à  son  boatel.  Lors  s'cndost  en  sa 
garde-commensa  à  i^ier  moult  dnnBMntfelqQandilpotpailer,«imei£t: 
.«  Senescbal,  je  soi  moult  U,  si  en  rent  gnces  à  Dieu ,  de  ce  que  le  Eoj  et 
les  autres  pèlerins  escfaapcnt  du  grant  péril  là  où  vous  ava  esté  en  odle 
terre;  et  moult  sui  à  mésaise  de  crier  de  ce  que  il  me  conrendra  lessier  vos 
saintes  compaingnies ,  et  aler  i  la  court  de  Eom^  enue  oel  desloial  geot  qui 
y  sont. 

*  «  U  aimoit  mieux  iaire  copier  les  manuscrila  que  de  se  les  fidre  donner 
par  les  consens,  afin  de  multiplier  les  livres.  »  Gaufrijd.  de  Bello  loco,  ap. 
Dochesne,  V,  457. 


s'eiidomir.'..  11  ne  pouvait  raestsier  son  coeor 
d'oraisons  et  de  prières.  H  refait  souvent  si  long- 
temps prosterné^  qu'en  se  relevant,  dit  l'historien, 
il  était  saisi  de  vertige ,  et  disait  tout  bas  aux  cham** 
bellans  :  «  Où  suis-je  ?  »  II  craignait  d'être  entendu 
de  ses  chevaliers  * . 

MaÎB.  la  prière  ne  pouvait  iiafiîre  au  be^iil  de 
son  oo8Ur.  «  Li  beneoi2  rois  désirroit  merveilleuse- 
ment grâce  de  termes  ^  et  se  compleignoit  à  son 
confesseur  de  ce  que  termes  li  défàilloient ,  et  li 
disoit  débonjnèrement,  humblement  et  privéement, 
que  quant  l'en  disoit  en  la  lëtanie  ces  moz  :  Biau 
sire  Diex ,  nous  te  prions  que  tu  nous  doignes  fon- 
taine de  lermes^  li  sainz  rois  disoit  dévotement  : 
O  sire  Diex,  je  n'ose  rèquerre  fontaine  de  1er- 
mes  ;  ainçois  me  soufisissent  petites  goûtes  de  1er- 
mes  à  arouser  la  secherèce  de  mon  cuer....  Et  au- 

■  Vie  de  saint  Louis  ,  par  le  coofesseur  de  la  reine  Marfçuerite ,  p.  322  . 
SPéstade  il  mettait  à  lire  Sainte  ficriture ,  car  il  aToît  la  Bible  glosée ,  a  ori- 
giDavx  ds «int  Augnstlit  etd'autMs  aiilfc,  et  «utrei  Unes  de-la  Saiitc 
Escriptore ,  esquex  il  Usoit  et  fesoit  lire  moût  de  foiz  devant  lui  d  teus 
4'eiilre  diMer  et  heure  de  domir....'.  Qîiand  il  eonvesait  qoe  ît  dormist , 
ji  4aitMoit  11  po«  «Dson  donnir. 

^  «  Ibid.,  sas.  «  QiMid  li  «^pelaÎM  M  dépat«oi«  d'ilccques  (  de  la  Cbë* 
pdk)»  H  benoiei  fto«  dnnoittoit  sevi  ileeques  ou  delei  son  lit,  et  «stoit 
ikoqaes  en  oroisoa  pir  lonc  ten»  y  encKn  à  terre,  en  Centnt  8&  contés  an 
iMBe,  si  kmgvement  que  il  eimooit  mont^  la  mesniée  de  sa  obambre  qaÂ 
l'ateBdoient  par  éihan, . .  It  esièit  en  oioisons  deW  sto  lit  si  sonvent ,  que 
m  éflptrli  citakmt  si'kfébloiei  d  m  "vene,  ponroe  «fne  it  (^sofit  cndin  I 
terre  et  le  cbief  encline  deles  terre ,  que  quant  il  se  levoit ,  il  ne  savoit  re^e 
nir  It  son  lit ,  ainçois  'dennndoit  à  aueun  de  ses  chandiellens  qni  ravoit 
alendn ,  quant  il  revenoit  d'onroison  et  li  disoit  ^  <c  Où  sni-ge  ?  »  2i  liasse 
▼oiz ,  tontes  voies ,  por  les  chevaliers  qui  gisoient  en^  sa  chambre. 


cune  £o83  reconDut*it  à  son  coD£es6eur  privéement  ^ 
que.  aucune  foîzli  donna  à  notre  sires  lermesen 
oroison  :  lesqueles  ^  quant  il  les  sentoit  coavfe  par 
sa  face  souef  (doucement) ,  et  entrer  dans  sa  bou- 
che, eles  li  sembloient  si  ^voureuses  et  très  dou- 
ces j  non  pas  seulement  au  cuer ,  mes  a  la  bouche  ^ .  » 

Ces  pieuses  larmes  5  ces  mystiques  lextases ,  ces 
mystères  de  Tao^our  divin  /  tout  cela  est  dans  la 
merveilleuse  petite  église  de  saint  Iiouis  ^  dans  la 
Sainte-Cbapelle.  Église  toute  mystique /tout  arabe 
d'architecture ,  qu'il  fit  bâtir  au  retour  de  la  croi- 
sade par  Eudes  deMontreuil,  qu'il  y  avait  mené 
arec  lui.  Un  monde  de  religion  et  de  poésie  ^  tout 
un  Oxient  chrétieu  est  en  ces  vitraux^  fragile  et 
précieuse  peinture  que  l'on  néglige  trop  et  que  le 
vent  emportera  quelque  jour.  Mais  la  Sainte-Cha- 
pelie  n'était  pas  encore  assez  retirée ,  et  pas  même 
Vincennes ,  dans  ses  bois  alors  si  profonds.  Il  lui 
fallait  la  Tbébsude  de  Fontainebleau,  se$.  déserts  de 
grès  et  de  silex,  cette  dure  et  pénitente  nature, 
ces  rocs  retentissans,  pleins  d'apparitions  et  de  lé- 
gendes. 11  y  bâtit  un  ermitage  dont  les  murs  ont 
servi  de  base  à  ce  bizarre  labyrinthe  >  à  ce  sombre 
palais  de  volupté,  de  crime  et  de  caprice,  01;  triom- 
phe encore  la  fantaisie  italienne  dçs  Valois. 

Saint  Louis  avait  élevé  la  bainte-Chapelle  pour 
recevoir  la  sainte  couronne  d'épines  venue  de  Cons- 
tantinople.  Aux  jours  solennels,  il  la  tirait  lui-même 
de  la  chasse,  et  la  montrait  au  peuple.  A  son  Insu  ^ 

'  LeCoiifesseur  ,  p.  324. 
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il  habituait  le  peuple  à  voir  le  roi  se  passer  des  prê- 
tres. Ainsi  David  prenait  lui-même  sur  la  table  les 
pains  de  propositions.  On  montre  encore^  au  midi 
de  la  petite  église^  une  étroite  cellule  qu'on  croit 
avoir  été  l'oratoire  de  saint  Louis. 

Dès  le  vivant  de  saint  Louis^  ses  contemporains, 
dans  leur  simplicité^  s'étaient  doul^  qu'il  était  déjà 
saint  y  et  plus  saint  que  les  prêtres.  «  Tant  com  il 
vivoit^  une  parole  pooit  estre  dite  de  li ,  qui  est 
escrite  de  saint  Hjlaire  :  »'  è  quant  très  parfet 
»  homme  lai^  duquel  les  prestres  méesmes  désirrent 
w  à  s'ensivre  la  vie  !  «  Car  moût  de  prestres  et  de 
prélaz  desirroieut  estre  semblables  au  beneoit  roi 
en  ses  vertuz  et  en  ses  meurs  ;  car  l'on  croit  mées- 
mement  que  il  fust  saint  dès  que  il  vivoit*.   >i 

Tandis  que  saint  Louis  enterrait  les  morts , 
ff  iluecques  estoient  présens  tous  revestu,  H  arce— 
vesques  de  Sur  et  li  évesques  de  Damiète ,  et  leur 
clergié,  qui  disoient  le  service  des  mors  ;  inès  ils 
estoupoient  leur  nez  pour  la  puour  ;  mais  onques  ue 
fu  veu  au  bon  roy  Loys  estouper  le  sien ,  tant  le 
faisoit  fermement  et  dévotement^ .  » 

Joinville  raconte  qu'un  grand  nombre  d'Armé* 
niens  qui  allaient  en  pèlerinage  à  Jérusalem,  vinrem 
lui  demander  de  leur  faire  voir  le  saint  roy, — «  Je 
alai  au  roy  là  où  il  se  séoit  en  un  paveillôn  ^  apuié  à 

■  Le  GonlSessair ,  p.  374 .  —  Il  înmX  ftre  le  service  0ien  ni  solenipiiel- 
ment  et  fi  par  loisir ,  qee  il  ennvioit  lusi  comme  i  toux  les  antres  ponr  la 
longneur  de  Toâce.  Ibid.,  p.  342. 

"  Goili.  de  Nangis,  Annak»,  p.  225. 
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Vealadie  (côlonae)  du  paveiHon,  et  séoit  ou  sablon 
sanz  tapiz  et  sanz  nulle  autre  chose  desouz  li.  Je.  li 
dis  :  u  Sire^  il  a  là  hors  un  grant  peuple  de  la  grant 
Herménie  qui  vont  en  Jérusalem,  et  me  proient, 
sire^  que  je  leur  £ace  monstrer  le  saint  Roy  ;  mes 
je  ne  bée  jà  à  baisier  vos  os  (cependant  je  ne  dé^* 
sire  pas  encore  avoir  à  baiser  vos  reliques)..»  Et 
il  rist  moult  clèrement^  et  me  dit  que  je  les  alasse 
querre;  et  si  fis-je.  Et  quant  ils  orent  veu  le  roy  ^ 
ils  le  commandèrent  à  Dieu  et  le  roy  eulz^ .  » 

Cette  sainteté  apparaît  d'xtne  manière  bien  tou- 
dtante  dans  les  dernières  paroles  qu'il  écrivit  pour 
sa  fiUf.  Ci  Chière  fille  ^  la  mesure  par  laquele  nous 
devons  Dieu  amer,  est  amer  le  sanz  mesure  *.  » 

Et  dans  l'instruction  à  son  fils  Philippe  : 
>  «  Se  il  avient  que  aucune  querele  qui  soit  meué 
entre  riche  et  povre  viegne  devant  toi  y  sostien  la 
querele  de  l'estrange  devant  ton  conseil  ^  ne  mon- 
tre pas  que  tu  aimmes  moût  ta  querele  y  jusques  à 
tant  que  tu  connoisses  la  vérité^  car  cil  de  ton  con<-> 

*  JoinTille ,  p.  M 8.  (Ce  passage  est  tronqué  dans  Tédition  Petitot , 
t.  Il ,  p.  362.  )  Nous  ne  pouTons  nous  empêcher  d'ajouter  à  ces  citations 
un  passage  admirable  du  confessenr  de  la  reine  Marguerite  :  «  Le  tens  de 
croissance  coTenabk  à  traTans  endurer ,  à  engins  embesoigner ,  à  cors  par 
oBures  ezerciter  y  premier  jour  très  bons  à  cbétb  mortels ,  ne  fony  pas  le 
benoiet  saint  Loys  en  Tain  \  ainçois  le  trespassa  très  saintement ,  comme 
cil  qui  saTait  bien  que  les  meilkurt  choses  s'enrôlent  et  les  pires  choses 
rcmaignent.  Tout  ausi  comme  en  la  cruche  ^ént  :  que  le  premier  qui  est 
très  pur,  en  court  bois,  kt  ce  qui  est  troublé  s'assiet ;  tout  anisî  en  aage 
d'omme,  ce  qui  est  très  bon  est  le  commencement  et  le  tens  de  jeunesse.  » 
P.  S04 . 

'  Le  Confesseur,  p.  327. 
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seil  pouTDoient  estre  cremetpns  (craintifs)  de  par- 
ler contre  toi  ^  et  oe  ne  dois  tu  pas  vouloir.  ^  se 
tu  entena  que  tu  ti^;nes' mile  ohose  à  tort ,  ou  de 
ton  tens,  ou  du  tens  à  tes  ancesaeurs^  fai  le  lan* 
toat  rendre^  oombîeft  que  la  4chose  soit  grant^  ou 
en  terre,  ou  en  dQniei:s>  ou  en  «utre  chose  ^  »  — 
«  L'amour  qu'il  avait  à  son  peuple  parus  à  ce  qu'il 
dît  à  son  aisné  .filz  en  une  mouk  grant  maladie  que 
il  ot  à  Fcmtene  Bliaut.  «  Biau  fîlx,  fitnl,  je  te  pri 
que  tu  te  faces  amer  au  peuple  de  ton  royaume; 
car  vraiertieat  je  atmeraie  miex  que  tm  Escoi  venist 
d'Ëscosse  et  gou^emaat  le  peuple  du  rc^aume  bien 
et  loîalement^  que  que  tu  le  gouvernasses  mal  aper- 
tement  *.  » 

^Ues  et  touch£^ntes  paroles  !  il  est  difficile  de  les 
lire  sans  étrje  ému.  Mais  ei^  même  temps  r^motion 
est  mêlée  de  retour  sur .aoi^-méine  et  de  tristesse. 
Cette  pureté,  cettis  4pucew  d'ame,  cette  élévation 
merveilleuisq  où  le  .christianisme  porta  son  héros , 
qui  nous  la  rendra?...  Certainement  la  moralité  est 
plus  éclairée  aujourd'hui  ;  est*elle  plus  forte?  Voilà 
une  question  bien  propre  à  troubler  tout  çincère 
ami  du  progrès.  Personne  plus  que  celui  qui  écrit 
ces  lignes  ne  s'associe  de  cœur  aux  pas  immenses 
qu'a  faits  le  genre  humain  dans  les  temps  modernes, 
et  à  ses  glorieuses  espérances.  Cette  poussière  vi- 
vante que  les  puissans  foulaient  aux  pieds,  elle  a 

'  Le  Confesseur ,  p.  $Si . 
*  Joinville,  p.   4  ,  éd.  1761. 
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pria  une  voix  d^homme^  elle^montë  à  là  profiriété, 
à  rifiteliîgencty  h  la  yttt tictpation  djo»  dToît  ;ppliiîh- 
(fij^e.  Qui  ne  treffiâillê-dé  jcâo'eti  ' Toyâôt  la  victoire 
4fe  Fégalîté  ?i  j.  Je  orains  seulemeni  qu'en  prenant 
•uû^n:  jiUsteoeiilîiiieDt  dé  ses  drmt&^  i'bomme  i/trft 
perdu  quelque  chose  da3entinient  4t  séi  devélv». 
Le  oœtïp  se  setre  quand  on^^toil  t|iiie  ^  Uane  «e  pra- 
gfèâ^  imitoiftioaè^  la  &>oœ  'morale  n'a  pifs  aug- 
menté. Le.aeiîon  du  labre  atbitre  et  defa>vèspoti'^ 
sabilité  morale  semble  s'obscurcir  chaqiie  jour. 
Chose  bizarre  ?  à  mesure  que  diminue  et  s'efface  le 
vieux  fatalisme  de  climats  et  de  races  qui  pesait  sur 
l'homme  antique ,  succède  et  grandit  comme  un 
fatalisme  d'idées.   Que  la  passion  soit  fataliste, 
qu'elle  veuille  tuer  la  liberté  ,  à  la  bonne  heure , 
c'est  son  rôle,  à  elle.  Mais  la  science  elle-même^ 
mais  l'art....  Et  toi  aussi,  mon  fils?....  Cette  larve 
du  fatalisme ,  par  où  que  vous  mettiez  la  tête  à  la 
fenêtre ,  vous  la  rencontrez.  Le  symbolisme  de  Vico 
et  d'Herder,  le  panthéisme  naturel  de  Schelling, 
le  panthéisme  historique  d'Hegel,  l'histoire  de  races 
et  l'histoire  d'idées  qui  ont  tant  honoré  la  France, 
ils  ont  beau  différer  en  tout;  contre  la  liberté,  ils 
sont  d'accord.  L'artiste  même,  le  poète,  qui  n'est 
tenu  à  nul  système,  mais  qui  réfléchit  l'idée  de  son 
siècle,  il  a  de  sa  plume  de  bronze  inscrit  la  vieille 
cathédrale  de  ce  mot  sinistra  :  Âvâxjo?. 

Ainsi  vacille  la  pauvre  petite  lumière  de  la  liberté 
morale.  Et  cependant  la  tempête  des  opinions ,  le 
vent  de  la  passion,  soufflent  des  quatre  coins  du 
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monde...  Elle  bràle^  elle^  veuve  et  solitaire;  cha* 
que  jour,  chaque  heure ,  elle  scintille  plus  fidble- 
ment.  Si  faiblement  sctnfiUe-t*elle^  que  dans  cer^ 
taiâs  momens  ^  je  crois  y  comme  celui  qui  se  perdit 
aux  catacombes^  sentir  déjà  les  téndkes  et  la  froide 
nuit....  Peut -elle  manquer?  Jamais  sans  doute. 
Nous  avons  besoin  de  le  croire^  et  de  nous  le  dire^ 
sans  quoi  nous  tomberions  de  découragement. 
Elle  éteinte ,  grand  Dieu,  préservez-nous  de  vivre 
ici-baa! 
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CHAPITRE  IX.       . 

Intle  det  Mendlanfl  et  de  rUnitersité.  Snûl  Hioiiits.  ftootes  de  saint  LmiSs. 
—  La  PaMÎon,  comme  principe  d*art  an  moyeiHlfe. 


L'éternel  combat  de  la  grâce  et  de  la  loi  fut  en- 
core combattu  au  temps  de  saint  Louis^  entre  l'Uni- 
versité et  les  ordres  Mendians.'  Voici  l'histoire  de 
l'Université  :  au  douzième  siècle^  elle  se  détache  de 
son  berceau  de  l'école  du  parvis  Notre-Dame^  elle 
lutte  contre  l'évêque  de  Paris;  au  treizième^  elle 
guerroie  contre  les  Méndians  agens  du  pape  -,  au 
quatorzième  contre  le  pape  lui-même.  Ce  corps  for^ 
mait  une  rude  et  forte  démagogie^  où  quinze  ou 
vingt  mille  jeunes  gens  de  toute  nation  se  formaient 
aux  exercices  dialectiques ,  cité  sauvage  dans  la  cité 
qu'ils  troublaient  de  leurs  violences  et  scandali* 
saient  de  leurs  moeurs  ^  C^était  là  toutefois  depuis 

'  Jacob.  Vilriac. ,  ap.  Bulmiis,  II ,  687  :  Hieretriœs  pobUca  ubiqaècleros 
transeuntes  qaasi  per  Tiolentiam  pertrahebaot.  lo  uni  autem  et  eidem  domo 
icholmerant  soperiùs,  protibula  inferiùs. 

II.  49 
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quelque  temps  la  gi^nde  gymnastique  intellecluelle 
du  monde.  Dans  le  treizième  siècle  seulement^  il 
en  sortit  sept  papes  ^  et  une  foule  de  cardinaux  et 
d'évêques.  Les  plus  illustres  étrangers,  Fespagnol 
Raymond  Lulle  et  Fitalien  Dante,  venaient  à  trente  et 
quarante  aqd  s'asseoir  au  pied  de  la  chaire  de  Duns 
Scot.  Ils  tenaient  à  honneur  d'avoir  disputé  à  Paris. 
Pétrarque  fut  aussi  fier  de  la  couronne  que  lui  dé- 
cerna notre  Université  que  de  celle  du  Capitole. 
Au  seizième  siècle  encore,  lorsque  Ramus  rendait 
quelque  vie  à  l'Université  en  attendant  la  Saint- 
Barthâemi ,  nos  écoles  de  la  rue  du  Fouarre  furent 
visitées  de  Torquato-Tasso.  Pur  raisonnement  tou- 
tefois, vaine  logique,  subtile  et  stérile  chicane*,  nos 
artistes  (les  dialecticiens  de  l'Université  se  don- 
naient ce  nom)  devaient  être  bientôt  primés.  Les 

*  L'anti-pape  Anadet,  innocent  II,~Célettin  II  (diacipkd^Abailard  )  , 
Adrien  IV,  Aleiandre  lU ,  Urbun  UI  et  Innocent  III.  BoUeus,  U ,  554. 

'  Pierre  le  Chantre ,  et  d'antres  écrtTains  contemporainii  rapportent  le 
trait  soitant  :  «  En  H  74 ,  maître  Silo ,  professeur  de  philosophie ,  pria  un 
de  ses  disciples  mourant  de  revenir  lui  faire  part  de  Tétat  o&  il  se  trourerait 
dans  Tantre  monde.  Quelques  jours  après  sa  mort,  Pécolier  lui  apparat  re- 
▼élu  d'une  cape  toute  coarerte  de  thèses ,  «  de  sopbismatibus  descripU  et 
llammA  ignis  tota  coofecta  »  Il  lui  dit  qu'il  Tenait  du  purgatoire  ,  et  que 
cette  chappe  lui  pesait  plus  qu'une  tour  :  «  Ft  est  mihi  data  ut  eam  porten 
pro  glorii  quam  in  sopbismatibus  balui.  •  En  même  temps  il  laissa  tomber 
une  goutte  de  sa  sueur  sur  la  D*m  du  maître  ;  elle  la  perça  d'outre  en  ootir. 
Le  lendemam  Silo  dit  à  ses  écoliers  : 

Linqno  cott  rima  ,  crag  coma ,  Ttnaqoe  vanii  ;  ' 
Ad  logiei»a  p«rgo  ,  qw  aortit  Don  tiinel  ergo. 

et  il  alla  s'enfermer  dans  un  monutère  de  Citeaux.  »  Bulttus,  II ,  S9S. 
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vrais  artistes  au  treizième  siècle^  orateurs ;.  comé- 
diens^ mimes,  prédicateurs  populaires  et  enthou* 
siastes,  c'étaient  les  Mendians.  Ceux-ci  parlaient 
d'amour  et  au  nom  de  l'amour.  Uf  avaient  repris 
le  texte  de  saint  Augustin  :  «  Aimez  et  fisutes  ce  que 
vous  voudrez,  n  La  sèche  logique,  qui  avait  eu  de 
si  grands  effets  au  temps  d'Abailard ,  ne  suffisait 
plus»  Le  monde,  fiatigué  dans  ce  rude  sentier,  eût 
mieux  aimé  se  reposer  avec  saint  François  et  saint 
Bonaventure  $ou5  les  mystiques  ombrages  du  Can- 
tique des  Cantiques,  ou  rêver  avec  un  autre  saint 
Jean  une  foi  nouvelle  et  un  nouvel  Evangile. 

Ce  titre  formidable,  Introduction  h  PÉçangile 
étemel  \  fut  mis  en  effet  en  tête  d'un  livre  par  Jean 

'  Introductorius  ad  ETaDgelium  aeternum.  «  L'ÉTao^e  perdurable.  » 
(Roman  àt  la  Rose,  ap.  BolaBus,  III,  299.  )  On  trouve  dans  les  regis- 
tres de  rinquisition  de  Borne  vingt  -  sept  propositions  condamnées . 
extraites  dn  livre  de  Jean  de  Parme.  «  Qu6d  novom  Testamentam  est 
evacnandom,  sicat  vetns  est  evaenatum.  —  Qoèd  quantumcamqnc  Dens 
afDigat  Jodcot  in  hoc  mnndo ,  illos  tamen  salvabit ,  quibns  benefaciet  ma- 
nentibtts  in  Judaïsmo ,  etc.  —  Qoèd  Evangelium  J.-C.  nem'mem  ducit  ad 
perfectum.  —  Quôd  spiritnalis  intélligentia  novi  TesUmenti  non  est  corn- 
missa  Papas  Romano ,  sed  tantùm  litteralis.  —  Qu6d,  reoessos  ecclesiae 
Grscomm  à  RomanA  ecclesiA  fnit  bonus.  —  Qoèd  populus  Graecas  magis 
ambulat  secnndom  spiritum  qo^  populos  Latinos.  —  Qnèd  Ghristus  et 
apostoli  ejns  non  fuenint  perfecti  in  via  contemplative.  —  Qoèd  actita  vita 
nsque  ad  tempus  abbatis  Joachim  (  celui  à  qui  Jean  emprunta  en  partie  ses 
doctrines),  fructuosa  fuit ,  sed  nunc  fnictu*  non  est.  »  Les  moines  rempla- 
ceront dans  la  nouvelle  loi  le  clergé  séculier,  elc. ,  etc.  (Bulaeus  ,  Histoire 
Univers. ,  Paris,  III ,  292  sqq.)  —  Amaury  de  Chartres  avait  déjà  soutenu 
des  doctrines  analogues.  GuiU.  de  S.  Amore,  c.  8  :  «  Jim  transacti  sunt 
anni  lv  ,  quèd  aliqui  laborabant  ad  motandum  Evangelium ,  quod  dicnnt 
fore  perfectius ,  melius  et  digntus ,  quod  appellant  Evanfgelium  spiritùs 
jancti'f  S,  Eçan^wlium  ctLtmum.  —  Le  pape  avait  écrit  à  révéuue  de 
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de  Parme  7  général  des  Franciscains.  Déjà  Tabbé 
Joachim  de  Flores,  le  maître  des  mystiques,  avait 
annoncé  que  la  fin  des  temps  était  venue.  Jean 
professa  que,  de  même  que  l'ancien  Testament 
avait  cédé  la  place  au  nouveau,  celui-^  avait  aussi 
fait  son  temps  ;  que  l'Évangile  ne  suffisait  pas  à  la 
perfection  5  qu'il  avait  encore  six  ans  à  vivre,  mais 
qu'alors  un  Évangile  plus  durable  allait  commen- 
cer, un  Évangile  d'intelligence  et  d'esprit  ;  jusque 
là  l'Église  n'avait  que  la  lettre*. 

Paris  ,  de  faire  détruire  ce  lÎTre  sans  bruit.  Mais  rUniyersilé ,  déjà  en  que- 
relle avec  les  ordres  Mendians,  le  fit  brâler  publiquement  au  parris  Notre- 
Dame^  lean  de  Parme  se  démit  do  généralat,  Saint  BoaaTenture ,  qui  lui 
Miceéda ,  commença  une  enquête  contre  lui ,  et  fit  jeter  en  prison  dcu  de 
ses  adbérens.  L^un  y  passa  dix-huit  ans ,  Paotre  y  mourut.  Toyex  Matb. 
Paris,  ano.  4256 ;  Richerios  (ap.  d'Achery  Spicileg  ,  II),  1.  IV,  c.  37  ;  S. 
Thomas  Aquin.,  opusc.  XIX,  c.  24  ;  Nie.  Eymerioas  in  Directorio  Inqni- 
sitomm,  P.  II,  qu.  9  ;  Echârdus,  Scr.  Dominic.  ,  I,  202  ;  d^Ai^gentré 
Collectio  judicior. ,  1 ,  4  63 ,  etc. ,  etc. 

'  Hermann.  Corneras  ,  ap.  Secardî  hist.  med.  aeW,  II,  849  :  ...  Item 
dicit  Evangelium  aeteraum  esse  spirituale ,  Evangelium  Chriiti  littenk. 
—  Qnod  tertius  status  mundi,  qui  proprius  est  S.  Spiritus,  erit  sineenignute 
etsinefiguris..  .etyeritas  dnorum  Testament oram  sine  Telamine  apparebît. — 
Qood  sicut  in  principio  primi  status. ..  Abraham  ,  Isaac  et  Jacob.. .  et  sicot 
in  principio  noTi...  Zacharias  ,  Johannes  Baptista  ,  homo  Christns  Jésus.... 
sic  in  principio  tertii ,  erunt  très  similes  illoram ,  scilicet  Tir  indotus  lineis 
(Joachim),  et  angélus  quidam  habens  ftlcem  acutam  (Dominicus),  etalius 
angélus  habens  signnm  Dei  vivi  (  Frandscus).  Et  habebit  similiter  angélus 
duodecim  ,. . .  sicut  Jocob  in  primo ,  Ghristus  in  secundo.  —  Qood  Evan- 
geliom  sternum  traditum  sit  et  commissum  principaliter  illi  ordini  qui  in- 
tegratur  et  procedit  sequaliter  ex  ordine  laîcorum  et  clericorum ,  qnem  ordi- 
nem  appellat  Independentium.—  Quai  noTum  Testamentom  non  durabit  in 
Tirtute  suâ ,  nisi  per  sex  annos  proximë  futuros ,  scilicet  usque  ad  annnm 
4260,  —  Ecdesia  Romana  litteralis  est  et  non  spiritualis.  —  Quèd  papa 
gracus  magis  ambulat  sccundum  ETangdium  quàm  papa  latinos. 
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Ces  doctrines^  communes  à  un  grand  nombre  de 
Franciscains^  furent  acceptées  aussi  par  plusieurs 
religieux  de  Tordre  de  Saint-Dominique.  Cest  alors 
que  lUniversité  éclata.  Le  plus  distingué  de  ses 
docteurs  était  un  esprit  fin  et  dur,  un  Fr^nc-Com- 
tois,  un  homme  du  Jura,  Guillaume  de  Saint- 
Amour.  Le  portrait  de  cet  intrépide  champion  de 
rUniversité  s'est  vu  long-temps  sur  une  vitre  de  la 
Sorbonia^  ^  Il  publia  contre  les  Mendians  une  suite 
de  pamphlets  éloquens  et  spirituels ,  où  il  s'efïbr- 
çait  de  les  confoncire  avec  les  Béghards  et  autres 
hérétiques,  dont  les  prédicateurs  étaient  de  même 
vagabonds  et  mendians  :  Discours  sur  le  publicain 
et  te  pharisien;  Question  sur  la  mesure  de  V aumône 
et  sur  le  mendiant  valide;  Traité  sur  les  périls  pré- 
dits  a  l'Église  pour  les  derniers  temps  \  etc.  Sa  force 
est  dans  l'Ecriture  qu'il  possède  et  dont  il  fait  un 
usage  admirable;  ajoutez  le  piquant  d'une  satire^ 
qui  s'exprime  à  demi-mot.  Malheureusement,  il  est 
trop  visible  que  l'auteur  a  ua  autre  motif  que  l'in- 
térêt de  l'Eglise.  Il  y  avait  entre  les  Universitaires  et 
les  Mendians  concurrence  littéraire,  et  jalousie  de 
métier.  Les  Mendians  avaient  obtenu  une  chaire  à 
Paris,  en  ia3o,  époque  où  l'Université,  blessée  de 
la  dureté  de  la  régente^  se  retira  à  Orléans  et  à  An- 

*  Ce  portrait  a  été  gravé  en  tête  de  se&  oeaTres.  (Constance ,  i  6S2,  ia-4'*.  ) 

*  GoQcio  de  publicano  et  pbarisxo  ^  De  quantitate  elee»osyaee»  De  valido 
mcndieaiite  qoaeationes ,  Tiactatos  de  periculis  ocvisaMnonim  teoiporuoi  ex 
Kriptaris  sumptns,  etc.  Le  dernier  de  ses  ounages  fut  aussitôt  traduit  en 
Ters  français.  «  Quanquàm  Anagniie  damaatus ,  nihilovinùs  à  pétulante  ju- 
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gers'.  Ils  Tavaient  gardée  cette  chaire,  et  l'Université 
ne  brillait  point  en  présence  de  deux  ordres,  dont 
le  savant  était  Albert-le-Grand ,  et  le  logicien  saint 
Thomas. 

Ce  grand  procès  fut  débattu  à  Anagni  par  devant 
le  pape.  Guillaume  de  Saint-Amour  eut  pour  ad- 
versaires le  dominicain  Albert-le-Grand ,  archevê- 
que deMayence,  et  saint  Bonaventure ,  général  des 
Franciscains^.  Saint  Thomas  recueillit  de  mémoire 
toute  la  discussion ,  et  en  fit  un  livre.  Le  pape 
condamna  Guillaume  de  Saint-Amour,  mais  en 
même  temps ,  il  censura  le  livre  de  Jean  de  Parme, 
frappant  également  les  raisonneurs  et  les  mystiques^ 
les  partisans  de  la  lettre  et  ceux  de  Tesprit  ^. 

Ce  milieu  si  difficile  à  tenir,  où  l'Église  essaya 
de  s'établir  et  de  s'arrêter  sans  glisser  à  droite  ni  à 
gauche,  il  fut  tracé  par  saint  Thomas;  c'est  là  sa 
gloire  immense.  Venu  à  la  fin  du  moyen-àge, 
comme  Aristote  à  la  fin  du  monde  grec,  il  fut 
l'Aristote  du  christianisme ,  en  dressa  la  législation, 

▼entiite  in  Ungium  Gillictm,  inque  rythmos  Ternacnlos  traosbciis  est ,  ut 
faciliùs  à  populo  intelligeretor.  »  Bnlcos,  III ,  .H48.  —  On  le  réimprima 
I  Bonen,  sous  Louis  XIII  ;  mais  le  conseil  prité  en  défendit  le  dâiit  par 
arrêt  du  4  4  juillet  4633. 
'  BulsBOSlU,  4S8. 

*  Les  ordres  Mendians  étaient  fort  e0nyés.  «  Cùm  prmdicto  Tolnnani 
lespondeie  fnisset  preedicto  doctori  (Tbonue),  non  sine  singnltn  et  laoy- 
mis,  assignatum ,  qm  de  stata  ordinis  et  pugni  adTersariorum  tim  gnviom 
dnbitabant ,  Fr.  Thomas  ipsom  TolumeQ  acctpiens  et  se  firalmm  oraliontbiis 
recommendans. . .  »  Gmll.  deThoco,  -rit.  8.  Thome ,  ap.  Acta  S8.  Hartis,  I. 

*  Il  condamna  publiquement  Guillaume  de  Sainl-Amour ,  et  Jean  de  Parme 
fiTCc  moins  d^éclat.  Bulaeus,  III,  329. 
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essayant  d'accorder  la  logique  et  la  foi  pour  la  sup- 
pression de  toute  hérésie.  Le  colossal  monument 
qu'iiaélevé,  ravit  le  siècle  en  admiration.  Albert-le- 
Grand  déclara  que  saint  l*homas  atait  fixé  la  règle 
qui  durerait  jusqu'à  la  consommation  des  temps  ^ 
Cet  homme  extraordinaire  fut  absorbé  par  cette 
tache  terrible ,  rien  autre  ne  s'est  placé  dans  sa  vie  ; 
vie  tout  abstraite ,  dont  les  seuls  événemens  sont 
des  idées.  Dès  l'âge  de  cinq  ans,  il  prit  en  main  l'Écri- 
ture  y  et  ne  cessa  plus  de  méditer^.  Il  était  du  pays 
de  l'idéalisme,  du  pays  où  fleurirent  l'école  de 
P^rthagore  et  l'école  d'Élée ,  du  pays  de  Bruno  et 
de  Vico.  Aux  écoles ,  ses  camarades  l'appelaient  le 
grand  bceuf  muet  de  Sicile'.  Il  ne  sortait  de  ce 
silencç  que  pour  dicter,  et  quand  le  sommeil  fer» 
mait  les  yeux  du  corps ,  ceux  de  l'ame  restaient 
ouverts,  et  il  continuait  de  dicter  encore.  Un  jour , 
étant  sur  mer,  il  ne  s'aperçut  pas  d'une  horrible 

'  Processus  de  %i  Tbom.  Aquin  ,  ap.  Actâ  SS.  Martis ,  I ,  p.  714  : 
«  CoDdudit  quèd  Fr.  Thomas  ïn  scriptaris  suis  imposait  fioem  omnibus  la- 
borantibos  usquè  ad  finem  ssBCuli ,  et  qu6d  omnes  deinceps  frustra  labora- 
rent.  »  —  Les  Dominicains  décidèrent  dans  deux  chapitres  tenus  ,  Fnn  I 
Paris,  en  4  286 .  Tantra  à  Carcaasonne ,  en  K  S42 ,  «  qne  les  frères  soivraient 
fidèlement  la  doctrine  de  saint  Thomas ,  et  que  si  quelque  ma2tre,bacheli«r  ou 
frère ,  s'en  écartait,  il  serait  par  là  même  suspendu  de  ses  fonctions.  »  Mar- 
tene,  Tbes.  anecd.,IV,4847.  Holstcnii cod.  regul.,ed.  Brockie,lV,  444. 

*  àcta8S.,p.  660. 

*  Ce  mot  est  significatif  pour  qui  a  présente  la  figure  rèyeose  et  monu- 
mentale des  grands  boufs  de  Tltalie  dn  sod.  »  Fuit  (  S.  Thomas  )  magnas 
in  corpore  et  rectae  staturae. . ..  coloris  tritieei ....  magnum  habens  capnt. . . 
aliquantulùm  caWus.  Fuit  tenerrimae  complexionis  in  carne.  »  Acfa  SS.  ^ 
p.  672.  —  «  Fuit  grossus.  »  Processus  de  S.  Thom. ,  ibid. 
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tempête;  une  autre  fois ,  sa  préoccupation  était  si 
fofte^  qu'il  ne  lâcha  point  une  chandelle  allumée 
quibrûliaiit  dans  ses  doigts  ^  Saisi  du  danger  de 
l'Église^  il  y  rêvait  toujours  et  même  à  la  table 
de  saint  Louis.  Il  lui  arriva  un  jour  de  frapper  un 
grand  coup  sur  la  table  ^  et  de  s'écrier  s  «  Voici 
un  argument  invincible  contre  •  Jes  Manichéens.  » 
Le  roi  ordonna  qu'à  l'instant  cet  argument  fut 
écrit  ^.  Dans  sa  lutte  avec  le  Manichéisme^  saint 
Thomaa  était  soutenu  par  saint  Augustin;  mais 
dikns  la  questiopi  de  la  grace^  il  s'écarte  visiblement 
de  ce  docteur;  il  fait  part  à  la  liberté.  Théologien 
de  l'Église^  il  fallait  qu'il  soutint  l'édifice  de  la 
hiérarchie  et  du  gouvernement  ecclésiastique.  Or 
si  l^on  n'admet  la  liberté  ^  l'homme  est  incapable 
d'obéissance^  il  n'y  a  plus  àfi  gouvernement  pos- 
sible» Et  pourtant ,  s'écarter  de  saint  Augustin  , 
c'était  ouvrir  une  large  porte  à  celui  qui  voudrait 
entrer  en  ennemi  dans  l'Église.  C'est  par  cette  porte 
qu'est  entré  Luther. 

Tel  est  donc  l'aspect  du  monde  au  treizième 
siècle.  Au  sommet^  le  grand  bœufnmei  de  Sicile, 
ruminant  la  question.  Ici  l'homme  et  la  liberté,  là 
DieUi  la  grâce,  la  prescience  divine,  la  fatalité;  à 
droite  l'observation  qui  proteste  de  la  liberté  hu- 
maine, à  gauche  la  logique  qui  pousse  invincible- 
ment au  fatalisme.  L'observation  distingue,  la  lo- 
gique identifie  ;  si  on  laisse  &ire  cdile-ci  ,  elle 
résoudra  l'homme  en  Dieu;  Dieu  en  la  nature; 

•  ActaSS.,p.  672,  674. -^  Mbid. ,  pige  673. 
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elle  immobilisera  Tunivers  en  «me  indmstfale  unité^ 
où  se  perdent  la  liberté^  la  moralité^  la  vie  pra- 
tique elle-même.  Aussi  le  législateur  ecclésiastique 
se  raidit  sur  la  pente  ^  combattant  par  le  bon  sens 
sa  prière  logiquç ,  qui  Feùt  emporté.  Il  s'arrêta, 
ce  ferme  génie  y  éqt  le  tranchant  du  rasoir  entre  Iqs 
deux  abîmes,  dont  il  mesurait  la  profondeur.  So«- 
lennelle  figure  de  TÉglise,  il  tint  là  baknce,  iàmt^ 
cha  l'équilibre/  et' mourut  à  la  peine. < Le  mondé 
qui  le  vit  d'en  bas,  distinguant,  raisonnant,  cal^ 
culant  dans  une  région  supérieure ,  n'a  pas  su  tous 
les  combats  qui  purent  avoir  lipu  au  fend  de  cette 
abstraite  existence. 

Au^essous  de  cette  région  sublime',  battaiéixt  le 
vent  et  Forage.  Aà-^Ssous  de  l'Ange,  il  y  avait 
rHpmme  ,  la  morale  sous  la  métaphysique ,  sous 
saint  Thmnas  saint  Louis.  En  celui-<;i,  le  trei^ 
zième  siècle  a  sa  Passion  :  Passion  de  nature  ex- 
quise, intime,  profonde ,  que  les  siècles  antérieurs 
avaient  jk  peine  soupçonnée.  Je  parie  du  fr^ 
mier  déchirement  que^  le  doute  n^issaqt  fit  dans 
les  ames;  quand  toute  Tbarmonie  du  moyen<*àge 
se  troubla,  quand  le  grand  édifice  dans  lequel 
on  s'était  établi >  coamnença  à  branler,  quand,  les 
sainte  criant  contre  les  saints,  le  droit  se  dressant 
contre  le  droit,  les  âmes  les  plus  dociles,  sévirent 
condamnées  à  joger^  à  examiner  elles-mêmes.  Le 
pieux  roi  de  France ,  qui  ne  demandait  qu'à  se  sou^ 
mettre  et  croire,  fut  de  bonne  heure  forcé  de  hattèr, 
fie  douter,  de  choisir.  Il  lui  fallut ,  humblequ'i) 
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était  et  défiant  de  soi,  résister  d'abord  à  sa  mère; 
puis  se  porter  pour  arUtre  entre  le  pape  et  l'em- 
pereur ,  juger  le  juge  spirituel  de  la  chrétienté ,  rap- 
peler à  la  modération  celui  qu'il  eût  voulu  pouvoir 
prendre  pour  règle  de  sainteté.  Les  Mendians* 
l'avaient  ensuite  attiré  parleur  mysticisme  ;  il  entra 
dans  le  tiers-ordre  de  Saint-François ,  il  prit  parti 
contre  l'Université.  Toutefois  le  livre  de  Jean  de 
Parme^  aeceptéd'un  grand  nombre  de  Franciscains^ 
dut  lui  d<Miner  d'étrangeis  défiances.  On  aperçoit 
dans  les  questions  naïves  qu'il  adressait  à  Joinville 
toute  l'incpiétude  qui  l'agitait.  L'homme  auquel 
le  saint  roi  se  confiait  peut  être  pris  pour  le  type 
de  Vhannéie  homme  au  treizième  siècle.  C'est  un 
curieux  dialogue  entre  le  mondain  loyal  et  sincère^ 
et  l'ame  pieuse  et  candide^  qui  s'avance  d'un  pas 
dans  le  doûte^  puis  recule,  et  s'obstine  dans  la  foi. 
Le  roi  &isait  manger  à  sa  table  Robert  de  Sor- 
bonne  et  Joinville  :  «  Quant  le  roi  estoit  en  joie, 
si  me  disoit  :  Seneschal ,  or  me  dites  les  raisons 
pourquoy  preudomme  vaut  mieux  que  béguin  (dé- 
vot). Lors  si  encommençoit  la  noise  de  moy  et 
de  maistre  Robert.  Quand  nous  avions  ^ant  pièce 
desputé,  si  rendoit  sa  sentence  et  disoit  ainsi  : 
€  Maistre  Robert ,  je  vourroie  avoir  le  nom  de  preu^ 
domme,  mes  que  je  le  fousse,  et  tout  le  remenant 
vous  demourast  :  car  preudomme  est  si  grant  chose 
et  si  bonne  chose,  que  uds  au  nommer  empKst-il 
la  bouche  ^  » 

'  JoiBtillc(ed  4761),  p.  7. 
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«  Il  m'appela  une  foiz  et  me  dit  :  Je  n'ose  parier 
à  vous  pour  le  sout^  sens  dont  vous  estes  ^  de  diose 
qui  touche  à  Dieu  ;  elpour  ce  ai*je  appelé  ces  frères 
qui  ci  sont,  que  je  vous  weil  faire  une  demande  : 
la  demande  fu  tele:  Seneschal^  fit-il^  quel  chose 
est  Dieu,  etc..,J  » 

Saint  Louis  raconte  à  Joinville,  qu'un  chevalier 
assistant  à  une  discussion  entre  des  moines  et  des 
jui&^  posa  une  question  à  un  des  docteurs  juifs, 
et  sur  sa  réponse,  lui  donna  sur  la  tète  un  coup  de 
son  bâton  qui  le  renversa. — «  Aussi  vous  di  je,  fist 
li  roys,  que  nul,  se  il  n'est  très  bon  clerc,  ne  doit 
desputer  à  eulz  ;  mes  i'omme  lay,  quant  il  ot  mes- 
dire  de  la  loy  crestienne,  ne  doit  pas  défendre  la 
loy  crestienne,  sinon  de  l'épée,  de  quoi  il  doit 
donner  parmi  le  ventre  dedens,  tant  comme  elle  y 
peut  entrer*.  »  ^ 

Saint  Louis  disait  à  Joinville  qu'au  moment  de 
la  mort,  le  diable  s'efforce  d'ébranler  la  foi  de  l'a* 
gonisant  :  «  Et  pour  ce  se  doit  on  garder  et  en  tele 


*  JoioTiOe,  p.  6.  Il  demanda  eosaite  à  JoinTÎUe  leqad  il  aimerait  i 
d*iToir  commit  vm  péché  mortel  oo  d'être  lépieai.  JoinTille  répond  qu'A 
aimerait  miein  arbir  fait  trente  péchés  norteb.  —  Et  quand  les  frères  s'en 
furent  partis,  il  m^appela  tout  seul,  et  me  fit  seoir  è  ses  piei ,  et  me  dit  : 
«  Comment  tne  déistes  tous  hier  ce  ?»  Et  je  lis  dis  que  encore  U  disoie-je,  et 
U  me  dit  :  «  Vous  déistes  comme  hastis  mosart  ;  car  nidk  si  laide  menierie 
n'cat  comme  d'estn  en  péchié  mortel ,  etc.  » 

*  Id.,  p.  42.  «Enla  doctrine  qne  illeisaan  roiPhelipe,sonfias«...  il  y 
arait  une  danse  contconCf  qui  est  tde  :  «  Fai  à  ton  pooir  les  bougres  et  les 
autres  mal  gens  chaûcr  de  Ion  rojanme,  si  que  k  terre  soit  de  ce  bien 
purgée.  »  Le  Confesseur,  p.  505. 
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xnaaière  de£Eendre  de  cestagait  (piège),  que  ea  die 
à  rex^nçinie  quand  il  envoie  tele  lemptacion ,  va 
t'en  9  doit  on  dire  à  reqnemi  :  Tu  ne  me  tempteras 
jà  à  ce  que  je^ne  croie  fermement  touz  le^»  articles 
de  Ja  foy,  etc....^  » 

«  Il  disoit  que  foy  et  créance  estoit  une  chose  où 
nous  devions  bien  çix)ire  fermement,  encore  n'en 
feussions  nous  certeins  mezqueparoirdire^.  n 

U  raconta  à  JoinviUe  qu'un  docteur  en  théologie 
vîpt  trouver  un  jpur  Tévéque  Guillaume  de  Paris, 
et  lui  ^poa^  en  pleurant  qu'il  ne  pouvait  a  son 
oœur  ahurter  à  croire  au  sacrement  de  l'autd.  >i 
L'évéque  lui  demanda  si  lorsque  le  diable  lui  en- 
yoysài  cette  tentation,  il  s'y  complaisait  :  le  théo* 
logien  fépondit  qu'elle  le  chagrinait  fort,  et  qu'il 
se  ferait  hacher  plutôt  qrie  de  rejeter  FEuchariatie. 
L'évéque  alors  le  consola  en  lui  assuraint  qu'il  avait 
plus  de  mérite  que  celui  qui  n'a  point  de  doutes'. 

Quelque  légers  que  paraissent  ces  signes,  ils  sont 
graves,  ils  méritent  attention.  Lorsque  saint  Louis 
lui-même  était  troublé,  combien  d'ames  devaient 
douter,  et  souffrir  en  silence  l  Ce  qu'il  y  avait  de 
cruel,  de  poigncmt  dans  cette  première  déâdl- 
lance  de  la  foi ,  c'est  qu'on  hésitait  à  se  l'avouer. 
Aujourd'hui  nous  sommes  habitués,  endurcis  aux 

'  JoÎDTille,  p.  40. 

"  là. ,  ilnd.  ^6.  Vilbni ,  XUI,  20S  :  Oa'THit  ODJoiir  loi  dire  que  la 
figure  duCbrisI  avnt  apparu  4iaBs  mia  koslM  t  «O*»  cem  qvi  éomKnH 
ainent  le  Toir ,  diuil  j  poor  moi,  je  k  voit  dan  non  cmtr.  » 

3  JoinYÎlIe,  p.  10-14. 
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tourmens  du  doute^  les  pointes  en  sont  émoussées. 
Mais  il  faut  se  i*eporter  au  premier  moment  où 
l'ame  vivante  encore  et  tiède  de  foi  et  d'amour^ 
sentit  glisser  en  soi  ie  froid  acier.  Il  y  eut  déchire- 
ment^ mais  il  y  eut  surtout  horreur  et  surprise. 
Voulez-vous  savoir  ce  qu'elle  éprouva,  cette  ame 
candide  et  croyante?  Rappelez^vous  vous-même  le 
moment  où  la  foi  vous  manqua  dans  Famour ,  où 
s'éleva  en  vous  le  premier  douté  sur  l'objet  aimé. 
Placer  sa  vie  sur  une  idée,  la  suspendre  à  un 
amour  inâni,  et  voir  que  cela  vous  échappe  !  Ai-' 
mer ,  douter ,  se  sentir  haï  pour  ce  doute ,  sentir  que 
le  sol  fuit,  qu'on  s'abîme  dans  son  impiété,  dan^ 
cet  enfer  de  glace  où  l'amour  divin  ne  luif  jamais... 
et  cependant  se  raccrocher  aux  branches  qui  fldt-^ 
tent  sur  le  gouffre^  s'efforter  de  croire  qu'on  croit 
encore,  craindre  d'avoir  peur,  et  douter  de  son 
doute.. .  Mais  si  le  doute  est  incertain,  si  la  pensée 
n'est  pas  sûre  de  la  pensée ,  cela  n'ouvrent  il  pas 
au  doute  une  région  nouvelle,  un  enfer  sous  l'en- 
fer !...  Voilà  la  tentation  des  tentations;  les  autres 
ne  sont  rien  à  o&té.  Celle-ci  resta  obscure,  elle  eut 
honte  d'elle-même,  jusqu'au  quinzième  et  au  sei- 
zième siècle.  Luther  est  là-dessus  un  grand  maître; 
personne  n'a  eu  une  plus  horrible  expérience  de  ces 
tortures  de  l'ame  :  «  Ah  !  si  saint  Paul  vivait  aujour- 
d'hui, que  je  voudrais  savoir  de  lui-même  quel 
genre  de  tentation  il  a  éprouvé.  Ce  n'était  pas  l'ai- 
guillon de  la  chair ,  ce  n'était  point  la  bonne  Tléda, 
comme  le  rêvent  les  papistes....  Jérôme  et  les  au-^ 
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très  Pères  n'ont  pas  connu  les  plus  hautes  tenta- 
tions ;  ils  n'en  ont  senti  que  de  puériles,  celles  de 
la  chair  ^  qui  pourtant  ont  bien  aussi  leurs  ennuis. 
Augustin  et  Ambroise  ont  eu  la  leur;  ils  ont  trem- 
blé devant  le  glaise...  Celle-là  ,  c'est  quelque  chose 
de  plus  haut  que  le  désespoir  causé  par  les  péchés. . . 
lorsqu'il  est  dit  :  Mon  Dieu,  mon  Dieu,  pourquoi 
m'as-tu  délaissé;  c'est  coinmes'il  disait  :  Tu  m'es 
ennemi  sans  cause.  Ou  le  mot  de  Job  :  Je  suis 
juste  et  innocent.  ». 

Le  Cbrist  lui-même)  dont  Job  était  la  figure ,  a 
connu  cette  angoisse  du  doute,  cette  nuit  de  l'ame, 
où  pas  une  étoile  n'apparaît  phis  sur  l'horizon. 
C'est  là  le  dernier  terme  de  la  Passion ,  le  sommet 
de  la  croix.  Mais  tout  ce  qui  a  précédé  cette  borne 
des  douleurs,  tout  ce  que  contient  ce  mot  de  Pas- 
sion ,  dans  ses  sens  divers^  populaire  et  mystique , 
c'est  ici  qu'il  faudrait  essayer  de  le  dire.  Dans  cet 
abîme  est  la  pensée  du  inoyen-âge.  Cet  âge  est  con- 
tenu tout  entier  dans  le  diristianisme,  le  christia- 
nisme dans  la  Passion.  La  littérature,  l'art,  les  di- 
vers développemens  de  l'esprit  humain,  du  troisième 
siècle  au  quinzième,  tout  est  suspendu  à  ce  mystère. 

Éternel  mystère ,  qui  pour  avoir  eu  son  idéal  au 
Calvaire,  n'en  continue  pas  moins  encore.  Oui ,  le 
Christ  est  encore  sur  la  croix,  et  il  n'en  descendra 
point.  La  Passion  dure  et  durera.  Le  mcmdc  a  la 
sienne,  et  l'humanité  dans  sa  longue  vie  historique, 
et  chaque  cœur  d'hnmme  dans  ce  peu  d'instans  qu'il 
bat.  A  chacun  sa  croix  et  ses  stigmates.  Lesmiennes 
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datent  du  jour  oà  mon  ame  tomba  dans  ce  corps 
misérable,  que  j'achève  d'user  en  écrivant  ceci.  Ma 
Passion  commença  avec  mon  Incarnation.  Pauvre 
ame,  qu'avais-tu  £ait  pour  traîner  cette  chair? 
Vierge,  tu  fus  lancée,  comme  Eve  dans  le  jardin  des 
séductions,  ignorante  et  passionnée^  avide  et  ti- 
mide, toute  prête  à  la  tentation  et  à  la  chute.  Vivre, 
c'est  déjà  un  degré  dans  la  Passion^. 

Hiis,  cette  ame,  condamnée  à  l'hymen  delà  ma- 
tière ,  s'est  matérialisée  volontairement.  Elle  a  pris 
goût  à  son  supplice,  elle  l'a  embrassé,  elle  s'y  est 
plongée.  Elle  s'est  mise  à  voyager  par  la  boue  des 
carrefours,  mangeant,  buvant,  jouissant  à  chaque 
porte,  comme  ces  dieux  incamés  de  l'Inde,  qui, 
pour  mieux  simuler  l'humanité,  se  souillent  des 
voluptés  humaines;  ou  si  l'on  veut,  comme  le  pro- 
phète condamné  à  représenter  par  des  infamies 
symboliques  l'adultère  de  Jérusalem  infidèle  au  di- 
vin Epoux. 

Ceci  est  la  Passion  orientale,  l'immolation  de 
l'ame  à  la  nature,  le  suicide  de  la  liberté*  Mais  la 
liberté  est  vivace ,  elle  ne  veut  pas  mourir.  Elle 
s'indigne  contre  la  nature,  et  d'abord,  elle  repousse 
ses  menaces.  Elle  raidit  ses  bras  contre  les  lions  de 
Némée  et  les  hydres  de  Lerne.  Tous  les  travaux  que 
lui  impose  la  marâtre,  elle  les  accomplit.  Elle 
dompte  et  pacifie  le  monde.  Voilà  la  Passion  héroï- 
que, voilà  la  force,  commencement  de  la  vertu. 

Encore,  si  tout  était  fini  avec  cette  lutte  exté- 
rieure. Mais  que  sera-ce,  si  l'ennemi  reste  en  nous  i 
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si  l'ame  est  vaîacae  par  Tamour  ?  si  le  fort  trouve 
en  soisadéfeâte,  si  Hercule  revêt  lui-même  la  tu- 
nique brûlante^  si  le  sage  Merlin^  pour  obéir  à  sa 
Viviane  ;  se  couche  lui-même  dans  son  tombeau? 
Ce  délire^  les  hommes  l'appellent  encore  Passion. 
Celle-ci  est  antique  y  je  pense;  ttli  !  dites-moi  quand 
elle  doit  finir  ? 

Contre  cet  ennemi  nouveau  Hercule  n'eut  d'a- 
sile que  son  bûcher.  C'esly  par  cette  denÉfère 
épreuve,  par  la  flamme  purifiante  des  abstinences 
solitaires  que  passèrent  pendant  de  longs  jours  les 
héros  de  la  vie  intérieure ,  les  athlètes  de  la  mora- 
lité^ ces  solitaires  chrétiens^  ces  Ricfais  de  l'Inde 
abîmés  dans  la  pénitence ,  dont  l'ame  acquit ,  di- 
sent-ils ,  une  telle  puissance  que  les  sept  mondes 
auraient  tourné  en  poudre ,  au  froncement  de  leur 
sourdL  Mais  il  y  a  encore  quelque  chose  de  plus 
haut  que  de  briser  sept  globes^  c'est  de  vivre  pur 
dans  l'impureté  du  monde^  de  l'aimer  et  de  mourir 
pour  luii 

Cett^  force  douce  et  calme ,  cette  sérénité  vic<>^ 
torieuse^  la  nature  en  rugit.  L^infini  matériel,  en 
face  de  cet  infini  moral  y  se  compare  avec  trouble  et 
dépit.  Que  peut-il  dans  sa  force  brutale,  dans  sa 
grandeur  massive  ?  Il  ne  peut  que  frapper.  Mettez 
donc  d'un  côté  en  armes  tous  les  rois ,  tous  les 
peuples  y  et  si  ce  n'est  assez  ,  que  tous  les  globes 
tombent.  En  face,  le  roseau  pensant.  Voilà  un 
étrange  combat,  et  tel  que  Dieu  seul  serait  digne 
d'y  assister,  si  Dieu  même  ne  combattait. 
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Elle  frappe,  la  masse,  elle  brise,  elle  écrase 

Mais  c'est  Tenveloppe  qu'elle  a  écrasée.  Celle-ci 
détruite,  Tesprit  s'envoie  en  bénissant  son  cruel  li- 
bérateur ;  il  Fillumine  et  le  sanctifie  :  tel  est  l'idéal 
de  la  Passion,  la  Passion  divine.  La  merveitfb,  c'est 
que  cette  Passion  n'est  pas  toute  passive.  La  Pas-, 
ston  est  action  par  le  libre  consentement,  par  la 
volonté  du  Patient;  c'est  même  l'action  par  excel- 
lence y  le  drame  pour  employer  le  mot  grec.  La 
Passion,  quoi  qu'on  ait  dit ,  est,  entre  tous  les  su- 
jets, le  sujet  dramatique. 

Quoique  la  Passion  soit  active  et  volontaire, 
par  cela  seul  que  cette  volonté  est  dans  un  corps , 
cette  ame  dans  une  enveloppe  y  ce  Dieu  dans  un 
homme,  il  y  a  un  moment  de  crainte  et  de  doute. 
C'est  là  le  tragique,  le  terrible  du'  drame,  c'est 
ce  qui  fait  craquer  le  voile  du  temple,  ce  qui  couvre 
la  terre  de  ténèbres,  c'est  ce  qui  me  trouble  en  li- 
sant l'Evangile,  et  qui  aujourd'hui  encore  fait  cou- 
ler mes  larmes.  Que  Dieu  ait  douté  de  Dieu  !  qu'elle 
ait  dit,  la  sainte  victime  :  u  Mon  père,  mon  père! 
m'avez-vous  donc  délaissé?  » 

Toutes  les  âmes  héroïques,  qui  osèrent  de  gran- 
des choses  pour  le  genre  humain ,  ont  connu  cette 
épreuve;  toutes  ont  approché  plus  ou  moins  de  cet 
idéal  de  douleur.  C'est  dans  un  tel  moment  que 
Brutus  s'écriait  :  c  Vertu,  tu  n'es  qu'un  nom.  » 
C'est  alors  que  Grégoire  VII  disait  :  «  J'ai  suivi  la 
justice  et  fui  l'iniquité.  Voilà  pourquoi  je  meurs 
dans  l'exil.  » 

II.  4i 
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Mais  d'être  délaissé  de  Dieu  ,  d'être  abandonné 
à  soi ,  à  sa  force,  à  l'idée  du  devoir  contre  le  choc 
du  monde ,  c'est  là  une  colossale  grandeur.  C'est  là 
-'apprendre  le  vrai  mot  de  l'homme,  c'est  goûter 
cette  divine  amertume  du  fruit  de  la  science,  dont 
il  était  dit  au  commencement  du  monde  :  (t  Vous 
saurez  que  vous  êtes  des  dieux,  vous  deviendrez  des 
dieux.  » 

Voilà  tout  le  mystère  du  moyen-âge,  le  secret  de 
ses  larmes  intarissables,  et  son  génie  profond. 
Larmes  précieuses,  elles  ont  coulé  en  limpides  lé- 
gendes I  en  merveilleux  poèmes ,  et  s'amoncelant 
vers  le  ciel ,  elles  se  sont  cristallisées  en  gigantes- 
ques cathédrales  qui  voulaient  monter  au  Sei- 
gneur !  ^ 

Assis  au  bord  de  ce  grand  fleuve  poétique  du 
moyen-âge^  j'y  distingue  deux  sources  diverses  à  la 
couleur  de  leurs  eaux.  Le  torrent  épique,  échappé 
jadis  des  profondeurs  de  la  nature  païenne ,  pour 
traverser  l'héroïsme  grec  et  romain,  roule  mêlé  et 
trouble  des  eaux  du  monde  confondues.  A  côté 
coule  plus  pur  le  flot  chrétien  qui  jaillit  du  pied  de 
la  croix. 

Deux  poésies  ,  deux  littératures  :  l'une  chevale- 
resque ,  guerrière  ,  amoureuse  ;  celle-ci  est  de 
bonne  heure  aristocratique  ;  l'autre  toujours  reli- 
gieuse et  populaire. 

La  première  aussi  est  populaire  à  sa  naissance. 
Elle  s'ouvre  par  la  guerre  contre  les  infidèles ,  par 
Charlemagne  et  Roland.  Qu'il  ait  existé  chez  nous 
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dès*lors  et  même  avant,  des  poèmes  d'origine  cel- 
tique où  les  dernières  luttes  de  l'Occident  contre 
les  Romains  et  les  Allemands ,  aient  été  célébrées 
par  les  noms  de  Fingal  ou  d'Arthur,  je  le  crois  \o^ 
lontiers.  Mais  il  ne  £audrait  pas  s'exagérer  l'impor- 
tance du  principe  indigène,  de  l'élément  celtique. 
Ce  qui  est  propre  à  la  France ,  c'est  d'avoir  peu  en 
propre,  d'accueillir  tout,  de  s'approprier  tout,  d'ê- 
tre la  France,  et  d'être  le  monde.  Notre  nationa- 
lité est  bien  puissamment  attractive,  tout  y  vient 
bon  gré  mal  gré;  c'est  la  nationalité  la  moins  exclu- 
sivement nationale^  la  plus  humaine.  Le  fonds  in- 
digène a  été  plusieurs  fois  submergé ,  fécondé  par 
les  alluvions  étrangères.  Toutes  les  poésies  du 
inonde  ont  coulé  chez  nous  en  ruisseaux,  en  tor^ 
rens.  Tandis  que  des  collines  de  Galles  et  de  Breta- 
gne distillaient  les  traditions  celtiques,  comme  la 
pluie  murmui^ante  dans  les  chênes  verts  de  mes  Ar- 
dennes ,  la  cataracte  des  romans  carlovingiens 
tombait  des  Pyrénées.  Il  n'est  pas  jusqu'aux  monts 
de  la  Souabe  et  de  l'Alsace  qui  ne  nous  aient  versé 
par  rOstrasie  un  flot  des  Niebelungen .  La  poésie  ér  u- 
dite  d'Alexandre  et  de  Troie  débordait,  malgré  les 
Alpes,  du  vieux  monde  classique.  Et  cependant  du 
lointain  Orient,  ouvert  par  la  croisade,  coulaient 
vers  nous,  en  fables ,  en  contes,  en  paraboles  ,  les 
fleuves  retrouvés  du  paradis  ^ . 


r  parler  des  travaux  anciens  de  Faucher ,  Tresson ,  Saiiite-Palaie  , 
Legrand  d^Ai&^%  Barbasan  ,  Méon,etc.,  nous  mentionnerons  ceux  de 
Becker  et  de  Goerres,    ceux  de   MM.    Fauriel ,  Monin ,  Quinet ,    el  do 
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L'Europe  se  sut  Européen  combattant  l'Afrique 
et  TAsie  :  delà  Homère  et  Hérodote  ;  de  là  nos  poè- 
mes carlovingiensy  avec  les  guerres  saintes  d'Espa- 
gne ,  la  victoire  de  Charles  Martel ,  et  la  mort  de 
Roland.  La  littérature  est  d'abord  la  conscience 
d'une  natronalité.  Le  peuple  est  unifié  en  un 
homme.  Roland  meurt  aux  passages  solennels  des 
montagnes  qui    séparent  l'Europe  de   l'africaine 

dernier  éditeur  dé  19(^arton.  —  Voyez  aussi  M.  P.  Paris  ,  lotrodactioo  au 
roman  de  Berte ,  adressée  h  M.  de  Montmerqué  :  «  A  la  suite  du  roman 
du  Renard  ont  paru  ,  sous  vos  auspices ',  et  notre  premier  opéra  comique 
(Je  Jeu  de  Robin  et  Marion  ) ,  et  noire  premier  drame  (  le  Jeu  d'Adam 
e  hossn  cPAtras  ).  M.  de  Roquefort  a ,  de  son  o6té  ,  olFert  en  tribvt  1rs 
poésies  de  Marie  de  France  y  et  M.  Crapelet  le  gracieux  roman  du  Cltdte^ 
iain  de  Coucy,  M.  F.  Michel,  non  content  d^avoir  publié  le  roman  dn 
Comte  de  Poitiers  et  celui  de  ta  F'iolette ,  va  mettre  au  jour  ,  aidé  de  la 
science  d'un  estimable  orientaliste,  nn  poème  de  lUahotnet,  destiné  i 
nous  faire  connaître  Topinion  que  Ton  se  formait  dans  rOct'ideot,  an 
treizième  siècle ,  de  la  religion  et  de  la  personne  du  législateur  arabe. 
M.  Bcurdillon  s^occupe  de  faire  une  édition  du  Chant  de  Roncevaux  ,  h 
M.  Robert ,  connu  pour  son  trarail  sur  La  Fontaine ,  doit  bientôt  publier 
le  beau  roman  àt'Partenopcx  de  Ulois,  Cependant  M.  Raynouard  met  la 
dernière  main  au  Glossaire  des  langues  vulgaires  ,  et  Fabbé  Delame 
surreiUe  Timpression  d'un  grand  ouvrage  sur  les  bardes-^  les  jongleurt  et 
les  trouvères.  »  —  Delarue,  Bardes  armoricains,  p.  64.  «  Combien  de  ro- 
mans de  la  Table-Ronde  n^avons*nous  pas  encore  en  latin  ?  Nennios  le 
Fau%  Gildas ,  le  Brut  d'Angleterre ,  la  Vie  de  Merlin  ,  ses  Prophéties  ,  le 
roman  du  Chevalier  au  Lion ,  celui  de  Joseph  d'Ariroalhie,  etc.  ,  ne  sont-îb 
pas  dans  toutes  les  grandes  bibliothèques  ?  N'y  trouve-t-on  pas  également 
en  latin  le  rpman  de  Charlemagne,  par  Tur{<in  ,  et  celui  du  Voyage  de  cet 
empereur  à  Jérusalem  ,  le  roman  d'Ogier  le  Danois ,  celui  d'Amis  et  Ami- 
lion,  celui  d'Atbis  et  de  Porphilias,  alias  du  Siège  d'Athènes  ,  cens  d'A- 
kxandre ,  du  Dolopalhos ,  etc. ,  etc.  ?  EnGn  ,  n'avons-nous  pas  un  grand 
nombre  de  nos  fabliaux  dans  le  Disciplina  clrricalis  de  Pierre  Alphonse  , 
et  dans  le  G  esta  Homanorum  ?  h 
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Espagne.  Comme  les  Philènes  dUrinisés  à  Carlhage, 
il  consacre  de  son  tombeau  la  limite  de  la  patrie. 
Grande  comme  la  lutte,  haute  comme  l'héroïsme  y 
est  la  tombe  du  héros ,  son  gigantesque  tumulus  ; 
ce  sont  les  "Pyrénées  elles*' mêmes.  Mais  le  héros 
qui  meurt  pour  la  chétienté ,  est  un  héros  chré- 
tien y  un  Christ  guerrier ,  barbare;  comme  Christ, 
il  est  vendu  avec  ses  douze  compagnons  ;  comme 
Christ,  il  se  voit  abandonné ,  délaissé.  De  son  cal- 
vaire pyrénéen,  il  crie ,  il  sonne  de  ce  cor  qu'on 
entend  de  Toulouse  à  Saragosse.  11  sonne,  et  le 
traître  Ganelon  de  Mayence,  et  l'insouciant  Char- 
lemagne,  ne  veulent  point  entendre.  Il  sonne,  et  la 
chrétienté  pour  laquelle  il  meurt,  s'obstine  à  ne  pas 
répondre.  Alors,  îl  brise  son  épée,  il  veut  mourir. 
Mais  il  ne  mourra  ni  du  fer  sarrasin ,  ni  de  ses 
propres  armes.  Il  enfle  le  son  accusateur,  les  veines 
de  son  col  se  gonflent  ^  elles  crèvent,  son  noble 
sang  s'écoule;  il  meurt  de  son  indignation,  de  l'in- 
juste abandon  du  monde. 

Le  retentissement  de  cette  grande  poésie  devait 
aller  s*afTaiblissant  de  bonne  heure,  comme  le  son 
du  cor  de  Roland ,  à  mesure  que  la  croisade  ,  s'é- 
loignant  des  PjTénées,  fut  transférée  des  montagnes 
au  centre  de  la  Péninsule,  à  mesure  que  fe  démem- 
brement féodal  fît  oublier  l'unité  chrétienne  et 
impériale  qui  domine  encore  les  poèmes  carlovin- 
giens.  La  poésie  chevaleresque ,  éprise  de  la  force 
individuelle ,  de  l'orgueil  héroïque ,  qui  fut  l'ame 
du  monde  féodal ,  prit  en  haine  la  royauté ,  la  loi. 
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l'unité.  La  dissolution  de  l'empire,  la  résistance 
des  seigneurs  au  j)ouvoir  central  sous  Charles-le- 
Chauve  et  les  defniers  Carlovingiens^  fut  célébrée 
dans  Gérard  de  Roussillon,  dans  lès  Quatre-fik- 
Aymon ,  galopant  à  quatre  sur  un  même  coursier  ; 
pluralité  significative.  Mais  l'idéal  ne  se  pluralise 
pas  ;  il  est  placé  dans  un  seul ,  dans  Renaud  ^  Re- 
naud de  MùniaubcLn^  y  le  héros  sur  sa  montagne , 
sur  sa  tour;  dans  la  plaine,  les  assiégeans,  roi  et 
peuple ,  innombrables  contre  un  senl^  et  à  peine 
rassurés.  Le  roi,  cet  homme-peuple,  fort  parle 
nombre,  et  représentant  l'idée  du  nombre^  ne 
peut  être  compris  de  cette  poésie  féodal^;  il  lui 
apparaît  comme  un  lâche '.  Déjà  Charlemagne  a 

*  Pléonasme,  Alban^  Alp  ,  vent  dire  mont,  dans  les  langues  celtiques. 
'  Passage  de  Guill.  au  court  nez  (  Paris,  iotrod.  de  Berte  aux  grand$ 
pieds  ) ,  cité  dans  Gérard  de  Never^. 

Grant  fa  U  cort  en  la  «aie  à  Lopn  , 
Moalt  ot  ai  Ublea  oiseat  el  Tenoiton. 
Qui  qae  maniasl  U  char  et  le  poiiMo  , 
Oocquet  Gatlkame  n'en  f  aaaa  le  aienlOB  ; 

Aios  meoja  tourte ,  et  bol  aiguë  à  foiaon. 
Qaant  mengier  orent  \i  chevalier  baron  , 
Lea  napea  oient  aacuier  et  garçon. 
Li  qaenc  Gnillaome  miat  le  roi  à  raiion  : 
— .  w  Qa'as  en  pen»ë  ,  »  dit- il  ,  li  fi^t  Charlon  ? 
'»  SecorcR-inoÎTers  U  geste  Mahon.  m 
Ditt  Loèis  :  «  Noos  en  consilleroai , 
»  Et  le  matin  aaToir  le  ?ooff  ferona 
M  Ma  ToIoQté  ,  ae  je  irai  o  non.  »- 
Gatllaume  Tôt,  ai  tainl  coaae  charbon  ; 
11  a'abaiaaa  ,  «i  a  prit  on  baaton. 
Poia  dit  au  roi  !  rt  Voaire  fiei  toi  rcndon  , 
u  N'en  tanrai  mèa  Tainant  ane  esperoo  , 
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fait  une  triste  figure  dans  l'autre  cycle  y  il  a  laissé 
périr  Holand.  Ici^  il  poursuit  lâchement  Renaud, 
Gérard  de  Roussillon^  il  prévaut  sur  eux  par  la 
ruse.  Il  joue  le  rôle  du  légitime  et  indigne  Eurys- 
thée ,  persécutant  Hercule  et  le  soumettant  à  de 
rudes  travaux. 

Cette  contradiction  apparente  entre  Tautorîté  et 
Féquifé ,  qui  n*est  ici,  après  tout,  que  la  haine  de 
la  loi^  la  révolte  de  Tindividuel  contre  le  général, 
elle  est  mal  soutenue  par  Renaud ,  par  Gérard,  par 
répée  féodale.  Le  roi ,  quoi  qu'ils  en  disent ,  est 
plus  légitime  ;  il  représente  une  idée  plus  générale, 
plus  divine.  Il  ne  peut  être  dépossédé  que  par  une 
idée  plus  générale  encore.  Le  roi  prévaudra  sur  le 
baron ,  et  ^ur  le  roi  le  peuple.  Cette  dernière 
idée  est  déjà  implicitement  dans  un  drame  satiri- 
que qui ,  de  l'Asie  à  la  France ,  a  été  accueilli ,  tra- 
duit de  toute  nation;  je  parle  du  dialogue  de  Sa- 
lomon  et  de  Morolf.  Morolf  est  un  Esope,  un 
bouffon  grossier,  uu  rustre,  un  vilain;  mais  tout 
vilain  qu'il  est ,  il  embarrasve  par  ses  9obtilitéd,  il 
humilie  sur  son  trône  le  bon  roi  Salomon.  Celui-ci, 
doté  à  plaisir  de  tous  les  dons,  beau ,  riche ,  tout- 
puissant,  surtout  savaDt  et  sage,  se  voit  vaincu 
par  ce  rustre  malin  ^  Contre  Tautorifé,  contre  le 

w  Va  TOttre  ami  ne  serai  ne  voale  h«Bi  , 
»  Et  ù  TenrcB  ,  o  Toua  «oillca  0  ooa.  • 
(  MS.  de  Otnrd  de  Ifevert ,  a»  7498 ,  X1U«  liMe ,  corrigé  aar  le 
teste  le  pUf  anciea  du  MS.  de  Guitiaunuau  Cernés,  n^  6995.) 

»  Roquefort,  p.  <96,  nolu  3,  «  Le  Dil  Marconi  et  Salomon,  ir  7219  ,  tl 
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roi  et  la  loi  écrite  y  l'arme  du  féodal  Renaud^  c'est 
répée^  c'est  la  force;  celle  du  bou£Ebn  populaire , 
tout  autrement  perçante^  c'est  le  raisonnement  et 
l'ironie. 

Le  roi  doit  vaincre  le  baron  y  non-seulement  en 
puissance^  mais  en  popularité.  L'épopée  des  ré- 
sistances féodales  doit  perdre  de  bonne  heure  tout 
caractère  populaire^  et  se  confiner  dans  la  sphère 
bornée  de  l'aristocratie.  Elle  doit  pâlir  surtout  dans 
le  Midi^  où  la  féodalité  ne  fut  jamais  qu'une  im- 
portation odieuse^  où  domina  toujours  dans  les 
cités  l'existence  municipale ,  reste  vivace  de.  l'anti- 
quité. 

La  pensée  commune  des  deux  cycles  de  Roland 
et  de  Renaud ,  c'est  la  guerre ,  l'héroïsme  :  la  guerre 
extérieure,  la  guerre  intérieure.  Mais  l'idée  de  l'hé- 
roïsme veut  se  compléter,  elle  tend  à  l'infini.  Elle 
étend  son  horizon;  l'inconnu  poétique  qui  flot- 
tait d'abord  aux  deux  frontières,  aux  Ârdennes, 
aux  Pyrénées ,  recule  vers  l'Orient ,  comme  celui 

fonds  de  Notre-Dime  N.  n«  2,  a  sans  doute  été  fait  d'après  Je  titre  d'in 
ancien  ouTrage,  Contradictio  Saiomonis.  Ce  roman  ,  l*an  des  plus  an- 
ciens de  TEurope,  parait  tiré  des  sources  grecques  ou  plutôt  asiatiques  j  il 
fut  d'abord  traduit  en  latin ,  ensuite  dans  la  plupart  des  idiomes  ▼ulfaircs. 
Déjà  ,  i  la  fin  du  cinquième  siècle ,  le  pape  Gélase  le  mit  au  nombre  des 
livres  apocryphes.  Guillaume  de  Tyr  en  parle  ,  mais  il  se  trompe  lorsqu'il 
croit  pouvoir  le  retrouver  dans  les  antiquités  judaïques  de  iosèpbe.  An  sur- 
plus f  ce  roman  existe  en  anciens  vers  allemands  et  français  :  c^esi  le  Ber^ 
ioldo  des  Italiens ,  qui  de  toutes  les  venions  est  devenue  la  plus  câèbre  , 
parce  qu'une  société  de  gens  de  lettres  conçut  l*idée  de  le  continuer  et  de  le 
mettre  en  stances.  Cet  essai ,  exécuté  d'une  manière  asses  bîsarre ,  nous  a 
cependant  procuré  un  très  bon  Dictionnaire  des  dialectes  iuliens.  m 
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des  anciens  poussa  vers  rOccident  avec  leur  Hes* 
péric^  de  l'Italie  à  l'Espagne,  et  de  l'Espagne  à 
l'Atlantide.  Après  les  Iliades  viennent  les  Odyssées. 
La  poésie  s'en  va  cherchant  aux  terres  lointaines. 

—  Que  cherche-t-elle?  L'infini,  la  beauté  infinie^ 
la  conquête  infinie.  On  se  souvient  alors  qu'un 
Grec,  un  Romain,  ont  conquis  le  monde.  Mais 
l'Occident  n'adopte  Alexandre  et  César  qu'à  con- 
dition qu'ib  deviennent  occidentaux.  On  leur  con- 
fère l'ordre  de  chevalerie.  Alexandre  devient  un 
paladin  ;  les  Macédoniens ,  les  Troyens  sont  aïeux 
des  Français,  les  Saxons  descendent  des  soldats  de. 
César,  les  Bretons  de  Brutus.  La  parenté  des  peuples 
rndo-germaniques  que  la  science  devait  démontrer 
de  nos  jours ,  la  poésie  l'entrevoit  dans  sa  divine 
prescience. 

Cependant  le  héros  n'est  pas  complet  encore.  En 
vain,  pour  y  atteindre,  le  moyen-àge  s'est  exhaussé 
sur  l'antiquité.  En  vain  pour  compléter  la  conquête 
du  monde,  Aristote  devenu  magicien  a  conduit  par 
l'air  et  l'Océan  l'Alexandre  chevaleresque  ^  L'élé- 
ment étranger  ne  su£Rsant  pas,  on  remonte  au 

'  Voyez  le  poème  d'Alexandre ,  par  Lamberi-le-Conrt  et  Alexandre  de 
Paris,  né  à  Bernai.  Le  poète  prétend  ne  donner  qu'une  traduction  du  latin. 

—  Il  y  a  aussi  une  Alexandriade  latine  (plusieurs  fois  imprimée) ,  publiée 
en  '4  i  80  par  un  chanoine  d^ Amiens,  Gautier  de  Cbâtillon  ,  né  à  Lille  ^  dans 
les  écoles,  on  Pexpliquait  de  préférence  aux  auteurs  anciens.  —  Les  vers  de 
TAlexandriade  française  cités  par  Legrand  d^Aussy  (Notices  et  Extraits  des 
BIss.  de  la  Bibl.  Boy.)  sont  élégans  et  sonores  : 

Si  long  comme  il  Mloil ,  laccura  U  campagne^.- 
M'etpë»  muert  de  fein  ,  el  ma  lance  devoi ,  elc. 
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vieil  élément  indigène,  jusqu'au  dolmen  celtique, 
jusqu'au  tombeau  d'Arthur  ^  Arthur  revient,  non 
plus  ce  petit  chef  de  clan ,  aussi  barbare  que  les 
Saxons  ses  vainqueurs;  non,  un  Arthur  épuré  par 
la  chevalerie.  Il  est  bien  paie,  il  est  vrai,  ce  roi  des 
preux,  avec  sa  reine  Geneviève  et  ses  douze  pala- 
dins autour  de  la  Table-Ronde.  Ceux-ci,  qu'appor- 
tent-ils au  monde,  après  ce  long  sommeil  où  la 
femme  assoupit  Merlin  ?  Ils  rapportent  l'amouv  de 
la  femme,  c'est  là  leur  idée  héroïque;  toujours  la 
femme ,  toujours  Eve ,  ce  décevant  symbole  de  la 
nature ,  de  la  sensualité  païenne ,  qui  promet  la 
joie  infinie,  et  qui  tient  le  deuil  et  les  pleurs. 
Qu'ils  aillent  donc ,  triste  amans ,  dans  les  forêts 
à  l'aventure,  faibles  et  agités,  tournant  dans  leur 
interminable  épopée,  comme  dans  ce  cercle  de 
Dante  où  flottent  les  victimes  de  l'amour  au  gré 
d'un  vent  étemel. 

Que  servaient  ces  formes  reKgieuses,  ces  initia- 
ticms,  cette  table  dés  douze,  ces  agapes  chevale^ 
resques  à  l'image  de  la  cène  .«^  Un  effort  est  tenté 
pour  transfigurer  tout  cela,  pour  corriger  cette 
poésie  mondaine,  et  l'amener  à  la  pénitence.  A  côté 
de  la  chevalerie  profane  qui  cherchait  la  femme  et 

'  Le  principal  dépôt  des  traditions  bretonnes  du  moyen -âge  est  Touvrage 
du  fameux  Geoffroy  de  Monmouth.  Sur  la  Téracité  de  cet  auteur  et  les  souih 
ces  où  il  a  puisé ,  Toyez  Ellis ,  Intr.  metrical  romances  ;  Tumer ,  Quar- 
terly  review ,  janvier  4  820  ;  Delarue  ,  Bardes  armoricains  ;  et  surtout  U 
dernière  édition  del9(^arton  [4K24J ,  avec  notes  de  Douce  et  de  Parkj  voyez 
aussi  les  critiquée  de  Ritson ,  quelques  passages  des  poésies  de  Marie  de 
France  y  publiés  par  M .  de  Roquefort,  1 820 ,  etc. 
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la  gloire ,  une  autre  est  érigée.  On  lui  permet  à 
celle-ci  les  guerres  et  les  courses  aventureuses.  Mais 
l'objet  est  changé.  On  lui  laisse  Arthur  et  ses  preux  ^ 
mais  pourvu  qu'ils  s'amendent.  La  nouvelle  poésie 
les  achemine^  dévêts  pèlerins^  au  mystérieux  Tem« 
pie  où  se  garde  le  trésor  sacré.  Ce  trésor,  ce  n'est 
point  la  femme  ;  ce  n'est  point  la  coupe  profane  de 
Dschemschid ,  d'Hyperion,  d'Hercule.  Celle-ci 
est  la  chaste  coupe  de  Josqph  et  de  Salomon ,  la 
coupe  où  Notre-Seigneur  fit  la  cène,  où  Joseph 
d'Arimathie  recueillit  son  précieux  sang.  La  simple 
vue  de  cette  coupe,  ou  Graal,  prolonge  la  vie-  de 
Titurel  pendant  cinq  cents  années.  Les  gardiens  de 
la  coupe  et  du  temple,  les  Templistes,  doivent 
rester  purs.  Ni  Arthur,  ni  Parceval,  ne  sont  dignes 
de  la  toucher.  Pour  en  avoir  approché,  l'amoureux 
Lancelot  reste  comme  sans  vie  pendant  trente-qua- 
tre jours.  La  nouvelle  chevalerie  du  Graal  est  con- 
férée pav  des  prêtres  ;  c'est  un  évêque  qui  fait  Ti- 
turel chevalier.  Cette  poésie  sacerdotale  place  si 
haut  son  idéal ,  qu'il  en  est  stérile  et  impuissant. 
Elle  a  beau  exalter  les  vertus  du  Graal^  il  reste  so- 
litaire; les  eiifans  de  Parceval,  de  Lancelot  et  de 
Gauvain,  peuvent  seuls  en  approcher.  Et  quand  on 
veut  enfin  réaliser  le  vrai  chevalier^  le  digne  gar- 
dien du  Graal,  on  est  obligé  de  prendre  un  sir  Ga- 
labad^  parfait  de  tout  point,  saint  dès  son  vivant, 
mais  fort  ignoré.  Ce  héros  obscur,  mis  au  monde 
tout  exprès ,  n'a  pas  grande  influence. 

Telle  fut  l'impuissance  de  la  poésie  chevaleres-r 
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que.  Chaque  jour  plus  sophistique  et  plus  subtile^ 
elle  devint  la  sœur  de  la  Scholastique,  une  Scho- 
lastique  /d'amour  comme  de  dévotion.  Dans  le 
Midi ,  où  les  jongleurs  la  colportaient  en  petits 
poèmes  pap  les  cours  et  les  châteaux  ^  elle  s'étei- 
gnit dans  le»  rafBnemens  de  la  forme ,  dans  les 
entraves  de  la  versification  la  plus  artificielle  et  la 
plus  laborieuse  qui  fut  jamais.  Au  Nord,  elle  tomba 
de  l'épopée  au  roman  ^  du  symbole  à  Tallégorie , 
c'est-à-dire  au  vide.  Décrépite,  elle  grimaça  en- 
core pendant  le  quatorzième  siècle  dans  les  tristes 
imitations  du  triste  roman  de  la  Rose,  tandis  que 
par-dessus  s'élevait  peu  à  peu  l'aigre  voix  de  la 
dérision  populaire  dans  les  contes  et  les  fabliaux. 
La  poésie  chevaleresque  devait  se  résigner  à 
mourir.  Qu'avait-elle  fait  de  l'humanité  pendant 
tant  de  siècles?  L'homme  qu'elle  s'était  plu  dans 
sa  confiance  à  prendre  simple ,  ignorant  encore  , 
miiet  comme  Parceval  ^  brutal  comme  Roland  et 
Renaud,  elle  avait  promis  de  l'amener  par  les  de- 
grés de  l'initiation  chevaleresque  à  la  dignité  de 
héros  chrétien^  et  elle  le  laissait  faible,  découragé^ 
misérable.  Du  cycle  de  Roland  à  celui  du  Graal , 
sa  tristesse  a  toujours  augmenté.  Elle  l'a  mené  er- 
rant par  les  forêts^  à  la  poursuite  des  géans  et  des 
monstres,  à  la  recherche  de  la  femme.  Ce  sont 
les  courses  de  l'Hercule  antique^  et  aussi  ses  fai- 
blesses. La  poésie  chevaleresque  a  peu  développé 
son  héros  ;  elle  l'a  retenu  à  l'état  d'enfant,  comme 
la  mère  imprévoyante  de  Parceval  qui   prolonge 
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pour  son  fils  rimbécillilé  du  premier  âge.  Aussi  la 
laisse-t-il  là^  cette  mère.  De  même  que  Gérard  de 
Roussillon  a  quitté  la  chevalerie  et  s'est  fait  char- 
bonnier^ Renaud  de  Montauban  se  fait  maçon,  et 
porte  des  pierres  sur  son  dos  pour  aider  à  la  cons- 
truction de  la  cathédrale  de  Cologne  ^ . 

Le  chevalier  se  fait  homme ,.  se  fait  peuple  ,  se 
donne  à  l'Église.  C'est  qu'en  l'Eglise  seule  est  alors 
l'intelligence  de  l'homme,  sa  vraie  vie,  son  repos* 
Pendant  que  cette  vierge  folle  de  l'épopée  chevale- 
resque court  par  les  monts  et  les  vallées,  en  croupe 
derrière  Lancelot  et  Tristan,  la  vierge  sage  de  l'É- 
glise tient  sa  lampe  allumée,  en  attendant  le  grand 
réveil.  Assise  près  de  la  crèche  mystérieuse,  elle 
veille  le  peuple  enfant  qui  grandit  entre  le  bœuf  et 
l'àne,  pendant  sa  nuit  de  Noël  ;  tout-k-l'heure  les 
rois  viendront  l'adorer.  L'Église  est  ^peuple  elle- 
même.  A  eux  deux,  ils  jouent  dans  le  temple  le 
grand  drame  du  monde,  le  combat  de  l'ame  et  de 
la  matière ,  de  l'homme  et  de  la  nature ,  le  sacri- 
fice, l'incarnation,  la  Passion.  L'épopée  chevale- 
resque, aristocratique  ,  était  la  poésie  de  l'amour, 
de  la  Passion  humaine,  des  prétendus  heureux  du 
monde.  Le. drame  ecclésiastique,  autrement  dit  le 
culte,  est  la  poésie  du  peuple,  la  poésie  de  ceux 
qui  pâlissent ,  des  patiens  ,  la  Passion  divine. 

*  Aprt*!»  avoir  parlé  de  la  poésie  chevaleresque ,  je  devrais  passer  à  la  poé- 
sie rhniienne,  considérée  dans  les  légendes,  etc.  Mais  je  compte  approfondir 
nillciir<«  ce.  prand  snjet.  Ici,  je  parlerai  seulement  de  la  poésie  du  culte»  et  de' 
Tari  chn-ticn. 
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L'église  était  alors  le  vrai  domicile  du  peuple. 
La  maison  de  l'homme^  cette  misérable  masure  où 
il  revenait  le  soir^  n'était  qu'un  abri  momentané. 
Il  n'y  avait  qu'une  maison,  à  vrai  dire^  la  maison 
de  Dieu.  Ce  n'est  ^pas  en  vain  que  l'église  avait 
droit  d'asile  *  ;  c'était  alors  l'asile  universel ,  la  vie 
sociale  s'y  était  réfugiée  tout  entière.  L'homme  y 
priait,  la  commune  y  délibérait,  la  cloche  était 
la  voix  de  la  cité.  Elle  appelait  aux  travwx  des 
champs^,  aux ^fEaires  civiles,  quelquefois  aux  ba«- 
tailles  de  la  liberté.  En  Italie ,  c^est  dans  les  églises 
que  le  peuple  souverain  s'assemblait.  C'est  à  Saint- 
Marc<]ue  les  députés  de  l'Europe  vinrent  demander 
une  flotte  pour  la  quatrième  croisade.  Le  commerce 
se  faisait  autour  des  églises  ;  les  pèlerinages  étaient 
des  foires.  Les  marchandises  étaient  bénites.  Les 
animaux  ,  comme  aujourd'hui  encore  à  Naples  ^ 
étaient  amenés  à  la  bénédiction  ;  l'Église  ne  la  re- 
fusait point;  elle  laissait  approcher  ces  petits.  Na- 
guère, à  Paris,  les  jambons  de  Pâques  étaient 
vendus  au  parvis  Notre-Dame,  et  chacun,  en  les 
emportant,  les  faisait  bénir.  Autrefois,  on  faisait 

'  Kinai  à  Paris  ,  Saiot-Jacques-la-Boucherie  et  Sainte-GeDeTière  ,  etc. 
L^ibbé  Lebœuf  a  remarqué  sur  la  façade  de  cette  dernière  église  un  énorme 
anneau  de  fer  où  passaient  leur  bras  ceux  qui  venaient  demander  asile.  — 
Cétait  encore  dans  Péglise  qu'on  Tenait  déposer  les  malades  ,  en  particulier 
ceux  qui  étaient  atteints  du  mai  des  aniens. 

*  La  cloche  d*arg^nt ,  à  Reims  ,  sonnait  le  K  **  mars  ,  pour  annoncer 
la  reprise  des  travaux  agricoles.  Une  autre  cloche ,  en  K  498 ,  commença  à 
sonner  malin  et  soir  au  moment  d'ouvrir  et  de  fermer  les  ^lortes  de  la  ville 
et  les  ateliers. 
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mieux  ;  on  mangeait  dans  l'église  même  y  et  après 
le  repas  venait  la  danse.  LIBglise  se  prêtait  à  ces 
joies  enfantines. 

C'est  qu'alors  le  peuple  et  l'Église ,  qui  se  recru- 
tait dans  le  peuple^  c'était  même  chose ^  comme 
l'enfant  et  la  mère.  Tous  deux  étaient  encore  sans 
défiance  ;  la  mère  voulait  à  elle  seule  suffire  à 
son  enfant.  Elle  l'acceptait  tout  entier ,  sans  ré- 
serve. «...  Pandentemque  sinus  et  totà  veste  vo- 
cantem  Caeruleum  in  gremium.  » 

Le  culte  était  un  dialogue  tendre  entre  Dieu , 
l'Eglise  et  le  peuple^  exprimant  la  même  pensée. 
Elle  y  sur  un  ton  grave  et  passionné  tour-à-tour  , 
mêlait  la  vieille  langue  sacrée  et  la  langue  du  peu- 
ple. La  solennité  des  prières  était  rompue^  drama- 
tisée de  chants  pathétiques ,  comme  ce  dialogue 
des  Vierges  folles  et  des  Vierges  sages  qui  nous  a 
été  conservé  ^ .  Et  quelquefois  aussi  ^  elle  se  faisait 
petite,  la  Grande,  la  Docte,  l'Éternelle,  elle  bé- 
gayait avec  son  enfant.  Elle  lui  traduisait  l'ineffable 
en  puériles  légendes ,  telles  qu'il  les  lui  fallait  en- 
core. Elle  lui  parlait  et  elle  l'écoutait.  Le  peuple 
élevait  la  voix  ^  non  pas  le  peuple  actif  qui  parle 
dans  le  chœur,  mais  le  vrai  peuple  venu  du  dehors, 
lorsqu'il  entrait,  innombrable,  tumultueux,  par  tous 
les  vomitoires  de  la  cathédrale,  avec  sa  grande  voix 

'  Monumens  primitifs  de  la  langue  roniane,  publiés  par  M.  Bayoouard, 
dans  son  grand  ouvrage.  — Depuis  que  ceci  est  écrit,  j^ai  lu,  sur  ce  caractère 
dramatique  de  PÉgUse  au  moyen-âge ,  un  important  article  de  mon  ami 
M.  Ch.  Magnin  (  Revue  des  Deux^Mondes  ),  et  plnsieors  chapitres  do 
grand  et  bel  ourrage  de  M.  Digby  :  Mores  eathoiici.  London,  4832-4. 
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confuse^  géant  enfant^  comme  le  saint  Christophe 
de  la  légende  %  brut^  ignorant,  passionné^  mais 
docile ,  implorant  l'initiation  ^  demandant  à  porter 
le  Christ  sur  ses  épaules  colossales.  U  entrait,  ame- 
nant dans  l'église  le  hideux  dragon  du  péché  ;  il 
le  traînait ,  soùlé  de  victuailles ,  aux  pieds  du  Sau- 
veur, sous  le  coup  de  la  prière  qui  doit  l'immoler*. 
Quelquefois  aussi,  reconnaissant  que  la  bestialité 
était  en  lui-même ,  il  exposait  dans  des  extrava- 
gances symboliques  sa  misère,  son  infirmité.  C'est 
ce  qu'on  appelait  la  fête  des  idiots,  fatuorum  '.  Cette 
imitation  de  Forgie  païenne ,  tolérée  par  le  christia- 
nisme ,  comme  l'adieu  de  l'homme  à  la  sensualité 
qu'il  abjurait ,  se  reproduisaient  aux  fêtes  de  l'en- 
fance du  Christ ,  à  la  Circoncision ,  aux  Rois,  aux 

'  Je  parlerai  ailleurs  de  cette  belle  légende. 

*  A  TaraftcoD ,  le  dnic  ;  à  Metz  »  le  gmouilli  ;  \i  Roaen ,  la  f^argouUle  ; 
à  Paris,  le  monstre  de  la  Bièvre,  etc.  Voyez  plus  h4ut,  p.  63,  note.  On  Toit 
la  gargouille  sur  les  scetux  de  Roaen.  Archives  du  royaume. 

'  Voyez  Ducange ,  Terb.  koltndœ ,  cetvulus^  abhas  comardomm  ; 
Lobineau ,  Hist.  de  Paris,  1 ,  224  j  Dutillet ,  Mémoires  pour  servir  à  l'his- 
toire de  la  Fête  des  Fous^  Floegel,  Gescbitchte  desGroteskekomichen  \  Marlot, 
Metropolis  Remcnsis  historia  ;  Millin  ,  Description  d'an  dyptiqœ  qui  roi- 
ferme  un  missel  de  l.i  Fêle  des  Fobs.  Le  légat ,  Pierre  de  Capoae  ,  défendit 
en  14  98  la  célébration  de  cette  fête  dans  le  diocèse  de  Paris.  Mais  eUe  ne 
cessa  guère  en  France  que  vers  1444.  On  la  trouve  en  Angleterre,  en  1530. 
—  En  1671  ,  les  enfans  de  chceur  de  la  Sainte-Chapelle  prétendaient  en- 
core commander  le  jour  des  Saints-Iqnocens ,  et  occupaient  les  premières 
stalles,  avec  la  chape  et  le  bâtcn  cantoral.  Morand,  Histoire  de  la  Sainte- 
Chapelle,  p.  222.  —  A  Bayen\,  le  jour  des  Innoccns,  les  enfans  de  chccar  ayant 
à  leur  tête  un  petit  rvrque  qui  faisait  Toffice,  occupaient  les  stalles  hantes 
H  les  chanoines  les  basses.  Histoire  du  diocèse  de  Bayeux,  par  Hennantt 
CUIT  de  Maltot.  Chap.  Cathédrale  de  Baypux. 
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Saints^Innocensy  et  aussi  aux  jours  où  l'humanité , 
sauvée  du  démon,  tombait  dans  l'ivresse  de  la  joie, 
à  Noël  et  à  Pâques.  Le  clergé  lui-même  y  prenait 
part.  Ici  les  chanoines  jouaient  à  la  balle  dans  l'é* 
glise,  là  on  traînait  outrageusement  l'odieux  hareng 
du  carême  ^ .  La  bête  comme  l'homme  était  réhabi-^ 
litée.  L'humble  témoin  de  la  naissance  du  Sauveur, 
le  fidèle  animal  qui  de  son  haleine  le  récbau£b 
tout  petit  dans  la  crèche,  qui  le  porta  avec  sa  mère 
en  Egypte,  qui  l'amena  triomphant  dans  Jérusalemi 
il  avait  sa  part  de  la  joie  \  Sobriété,  patience,  £erme 

'  Voyez  plus  h«at,  p.  99 ,  note  ,  iHndlcalioti  des  fêtes  burlesqueé  q«l 
sabsiftl€iit  eu  partie  dans  wm  provinces. 

*  A  Beauvais ,  k  iutuD ,  etc. ,  on  célébrait  la  Fête  de  FAne.  -—  Rubricas 
MSd.  fesli  asinomm ,  ap.  t>acange  :  «  In  fine  missae  sacerdos  Tersas  t4 
popolum  Ttce  :  Iti,  missa  est,  ter  hilfhaiiitabit  ;  popfaias  wetb  Vfce  l'Ùeo 
gratias,  ter  respondcbit  :  Hinham,  hinham  ,  hinham,  »  On  chantait  la 
prose  sai?ante  : 


Orientit   partibat 
AdvenUvit  itinat 
Polcher  et  fo'rtit«imQt 
Sarciufo  spliMfiilitis. 
Hem  ,  lire  atnet ,  iar  chahiek 
Belle  boadie  recbi^aes  | 
Voue  aoret  da  foin  aaees 
£l,  de  ravQii|{),».piantc«.    «    , 

Lealu  «rat  pediboa 
Miat  foret  bacalaa 
El  f  am  in  'eltmibot 
Pan{rerel  accaleus. 
1I«ft  I  aire  aail«a,  eut.   '  :■ 

Hic  in  coljibua  Sicbem 
Jàn  nutritai  anb  Ruben  , 
Tranaitt  per  Jordanem  , 
Saliitin  Bethléem. 
Hm  ,rfre  aanea  ,  etc. 

Eoce  magaia  aaribaa 
Snbjagalia  filioa 

11 


Aain«a  egregiaa 
Aainoram  dominaa. 
Hea  ,  aire  aanea,  etc. 

Saltu  ,  Tincit  hinnnloa 
Damaa  et  capreoJoa  , 
Bmfer  droiaedarioa 
Velox  Mndianeot, 
Hea  y  ave  aanea  y  elc, 

Aamm  de  ArabiA  , 
Thua  el  mjrrham  de  3>ba 
Tdllt  în  rcrlesiH 
Virlnt  aaiiiaria. 
Mea  ,  air»  aaéM  i  «u;. 
'    Dàm  «rfthit  vahicala 
MoUft  cuBK  aarcinoU, 
Illiua  mandibula 
Dura  teritpabala. 
Hea  ,  lirf  asnea  ,  e(r. 

Gq»  ariativ  hordenm 
Coaifdil  el  cordaan  ; 
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résignation^  lo  moyen-^ge,  plus  juàte  que  fious^ 
distinguait  en  l'âne  je  ne  sais  combien  dé  vertus 
chrétiennes,  t^ourquoi  eût-oû  rougi  de  lui?  le  Sau- 
veur n'en  avait  pas  rougi ^..  Plus  tard,  les  naïvetés 
tournèrent  en  dérisions^  et  FEglise  fut  obligée  d'im- 
pofiier  silence  au  peuple,  dé  l'éloigner,  de  le  tenir 
à  distiince.  Mais  aux  premiers  siècles  du  mbyen-âge, 
qUelmal  en  tout  cela? Tout  n'est-il  pas  permis  à  Yen- 
font?  L'Église  &'#iffijr€nichait  ai  peu  de  tîes  drames  po- 
pulaires qu'elle  en  reproduisait  sur  ses  murailles  lès 
ffisiits  tes  plus  hardis.  A  Rouëh*ùn  eochon  joue  du 
violon,  à  Chartres  un  âne  tient  une  sorte  de  harpe  '  ; 
à  Essone,  un  évêquè  tient  une  marotte ^•^  Ailleurs, 
ce  sont  les  images  des  vices  et  dés  péchés  sculptées 
dans  la  lioerté  d'un  piewc  cj^nisme  ^  Le  courageux 

Trilicum  c  pa1e&  Amen  ,  amen  itéra  , 

Spgre(jatin  arei^.  Aspernarc  cetera, 

llca,  iire  atnet  ,  etc.  Hes  va  !  hes  va  !  hea  va  hex! 

Amen  dica»  Aline  (hic  çronflMtcbalar)  Biax  aire  asnca  car  ailes 

Jàm  aalor  de  çramine  :  Belle  boacbe  car  chanjes. 

(JlS.da  Ireiticme  aiccle,  ap.  D«e««S>,  ClMsar.) 

'  Nostri  nec  pœnitet  iHfls,iifc  !«  |tœmtfitt  pccorf»*;  ArfiA^'^ta.  Vîr^. 
10  Eclog.  ;  '    - 

*  Au  portail  septentrional  de  la  ralhciiralo  (])orlail  Jet  T^bil^irç>  )-•..■, 
^  Sur  un  contrefort  du  clocher  tîc^x. 

*  A  régfise  de  Saint^GiaentuU ,  <fes  rats  rongent  \û  ^ekfD  ûk  moùàc, 
Millin ,  Voyage ,  t.  I  ^  p;  2^  et  fiiatiche  IV.  —  Krhïùié  if^Ak{)^  pas  à  re 
rire  uniTCrsel.  A  Roôefl ,  il  en  représenté  rourb<ï,  les  mains  3?,  têrrcy  et  por- 
tant une  femme  sur  son  ans. 

^  Voyez  les  stalles  de  Notre-Dame  de  Rouen,  de  Notre-Dame  d^Amieu  , 
de  Saint-GuenaulL  d'£ssooe  f  etc.  Dans  Téglise  de  rÉ|Mte^  petit  TÎilage  près 
Cbâlons ,  il  se  trouve  dca  Aculptwes  très  remarquables ,   toals   aussi  1res 
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artiste  n'a  pas  reculé  devant  l'inceste  de  Loth,  ni 
les  infamies  de  Sodome  ^ 

11  y  avait  alors  dans  l'Église  un  merveilleux  génie 
dramatique^  plein  de  hardiesse  et  de  bonhomie^ 
souvent  empreint  d'une  puérilité  touchante.  Per- 
sonne ne  riait  en  Allemagne  quand  le  nouveau  curé^ 
au  milieu  de  sa  messe  d'installation ,  allait  prendre 
sa  mère  par  la  main  et  dansait  avec  elle.  Si  elle  était 
morte  ^  elle  était  sauvée  sans  di£BcuIté;  il  mettait 
sous  le  chandelier  Vame  de  sa  mère.  L'amour  de  la 
mère  et  du  fils,  de  Marie  et  de  Jésus ^  était  pour 
l'Eglise  une  riche  source  de  pathétique.  Aujourd'hui 
encore  à  Messine,  le  jour  de  l'Assomption,  la  Vierge^ 
portée  par  toute  la  ville,  cherche  son  fils  comme  la 
Cérès  de  la  Sicile  antique  cherchait  Proserpinej 
enfin  ^  quand  elle  est  au  moment  d'entrer  dans  la 
grande  place,  on  lui  présente  tout-à-coup  l'image 
du  Sauveur  ;  elle  tressaille  et  recule  de  surprise,  et 
douze  oiseaux  qui  s'envolent  de  son  sein  ^  portent 
à  Dieu  l'effusion  de  la  joie  maternelle  *. 


ol)scèDes.  Saint  Bernard  écrit  yen  1425,  à  Guillaume  de  Sainl-Thierry  : 
<c  A  quoi  bon  tous  ces  monstres  grotesques  en  peinture  ou  en  bosse  qu'on 
met  dans  les  cloîtres  à  U  vue  des  geos  qui  pleurent  leurs  péchés  ?  k  quoi  sert 
cette  belle  difTormitc,  ou  cette  beauté  difforme  ?  Que  signifient  ces  singes 
immondes,  ces  lions  furieux,  ces  centaures  monstrueux?  »  Ed.  Blabillon  , 
p.  539. 

■  C'était  le  sujet  d'un  bas-relief  extérieur  de  la  cathédrale  de  Beims,  que 
l'on  a  fait  effacer. 

*  J.  Blunt,  Testiges  of  ancien  t  manners  and  customs  discoTcrable  ia 
modem  Italy  and  Sicily  ^  London ,  i  823  ,  p.  1 58.  —  ConmieDt  M.  Blont 
n'a-tril  TU  \k  qu'une  momerie  ridicule  ? 


(  «Jo  ) 

A  la  Pentecôte^  des  pigeons  blancs  étaient  lâchés 
dans  l'église  parmi  des  langues  de  feu,  les  fleurs 
plcuvaienty  les  galeries  intérieures  étaient  illumi- 
nées ^  A  d'autres  fêtes  ^  l'illumination  était  au-de- 
hors  ^.  Qu'on  se  représente  l'efTet  des  lumières  sur 
ces  prodigieux  monumens,  lorsque  le  clergé^  cir- 
culant par  les  rampes  aériennes^  animait  de  ses 
processions  fantastiques  les  masses  ténébreuses, 
passant  et  repassant  le  long  des  balustrades^  sous 
ces  ponts  dentelés^  avec  les  riches  costumes^  les 
cierges  et  les  chants;  lorsque  la  lumière  et  la  voix 
tournaient  de  cercle  en  cercle^  et  qu'en  bas,  dans 
l'ombre ,  répondait  l'océan  du  peuple.  C'était  là  le 
vrai  drame  ^  le  vrai  Mj^stère^  la  représentation  du 
voyage  de  l'humanité  à  travers  les  trois  mondes , 
cette  intuition  sublime  que  Dante  reçut  de  la  réa- 
lité passagère  pour  la  fixer  et  l'éterniser  dans  la 
Dmna  Commedia. 

Ce  colossal  théâtre  du  drame  sacré  est  rentré  , 


■  AU  Sainte-Cbapelle  on  voyait  descendre  de  U  ▼oûle  la  fi^re  d'an  an^ 
tenant  an  biberon  d^argent,  avec  lequel  il  envoyait  de  Peaa  Mir  les  mains 
da  c^lArant.  Morand,  Hist.  de  la  Sainte-Chapelle,  p.  480.  — A  Reims,  le 
jour  de  la  Dédicace  ,  on  plaçait  un  cierge  allamé  entre  chaque  arcade. 

*  Sor  la  galerie  de  la  Vierge,  à  Notre-Dame  de  Paris,  était  une  viei^ 
et  denx  anges  portant  des  chandeliers  ^  après  Laudes  de  la  Sexagésime ,  le 
cbevecier  y  mettait  deux  cierges.  Gilbert ,  Description  de  Notre-Dame  de 
Paris.—  Dans  certaines  églises,  le  prêtre  représentait  au  portail  F  Ascen- 
sion de  Notre-Seigneur.  —  Quelquefois  même  le  clergé  devait  être  obligé 
d'accomplir  la  cérémonie  dans  les  parties  les  plus  élevées  de  Téglise  ^  par 
exemple ,  lorsqu'on  scellait  des  reliques  sous  la  flèche,  comme  on  Favait  fait 
à  celle  de  Notre-Dame  de  Paris. 
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après  sa  longue  fête  du  moyen-àge  ^  dans  le  silence 
et  dans  Tombre.  La  faible  voix  qu^on  y  entend,  celle 
du  prêtre^  est  impuissante  a  remplir  des  voûtes  dont 
l'ampleur  était  faite  pour  embrasser  et  contenir  le 
tonnerre  de  la  voix  du  peuple.  Elle  est  veuve,  elle 
est  vide ,  l'église.  Son  profond  symbolisme ,  qui 
parlait  alors  si  haut,  il  est  devenu  muet.  C'est 
maintenant  un  objet  de  curiosité  scientifique,  d'ex- 
plications philosophiques  ,  d'interprétations  alexan- 
drines.  L'église  est  un  musée  gothique  que  visitent 
les  habiles  :  ils  tournent  autour,  regardent  irrévé- 
rencieusement ,  et  louent  au  lieu  de  prier.  Encore 
savent-ils  bien  ce  qu'ils  louent!  Ce  qui  trouve  grâce 
devant  eux,  ce  qui  leur  plaît  dans  l'église,  ce  n'est 
pas  l'église  elle-même  j  ce  sera  le  travail  délicat  de 
ses  omemens ,  la  frange  de  son  manteau ,  sa  den- 
telle de  pierre,  quelque  ouvrage  laborieux  et  subtil 
du  gothique  en  décadence. 

Hommes  grossiers,  qui  croyez  que  ces  pierres  sont 
des  pierres  ,  qui  n'y  sentez  pas  circuler  la  sève  et 
la  vie!  chrétiens  ou  non,  révérez,  baisez  le  signe 
qu'elles  portent;  ce  signe  de  la  Passion,  c'est  celui 
du  triomphe  de  la  liberté  morale.  Il  y  a  ici  quelque 
chose  de  grand ,  d'éternel ,  quel  que  soit  le  sort  de 
telle  ou  telle  religion .  L'avenir  du  christianisme  n'y 
fait  rien.  Qu'il  soit  désormais  religion  ou  philo- 
sophie ,  qu'il  passe  du  sens  mystique  au  sens  ra- 
tionnel ,  il  faudra  toujours  adorer  en  ces  monumens 
la  victoire  de  la  moralité  humaine.  Ce  n'est  pas  en 
vain  que  Christ  a  dit  :  «  Que  ces  pierres  deviennent 
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du  paia!   »  La  pierre  est  devenue  pf^^n,  le  paiq 
est  devenu  Dieu,  la  matière  esprit^  le  jour  où  le 
sacrifice  les  a  honorés,  justifiés^  transfigurés,  trans- 
substantiés.  Incarnation,  passion,  deux  mots  iden- 
tiques^ qui  s'expliquent  par  un  troisième  :  transsub- 
stantiation. A  trois  degrés  différens,  c'est  la  lutte  ^ 
l'hymen^  Vîdentification  des  deux  substances  :  dra- 
matique et  douloureux  hymen  dans  lequel  l'esprit 
descend  et  la  matière  souffre.  Le  médiateur  est  le 
sacrifice,  la  mort,  la  mort  volontaire.  Il  y  a  du 
sang  dans  ces  noces.  Ce  jour  terrible,  ce  jour  mé- 
morable, c'était  hier,  c'est  aujourd'hui,  et  demaia, 
et  toujours.  Le  drame  éternel  se  joue  chaque  jour 
dans  l'église.  L'église  est  ce  drame  elle-même.  C'est 
un  Mystère  pétrifié,  une  Passioii  de  pierre ,  ou 
plutôt  c'est  le  Patient.  L'édifice  tout  entier,  dans 
l'austérité  de  sa  géométrie  architecturale ,  est  un 
corps  vivant ,  un  homme.  La  nef,  étendant  ses 
deux  bras,  c'est  l'Homme  sur  la  croix;  la  crypte, 
l'église  souterraine,  c'est  l'Homme  au  tombeau  ;  la 
tour ,  la  flèche ,  c'est  encore  lui ,  mais  debout ,  et 
montant  au  ciel.  Dans  ce  chœur,  incliné  par  rapport 
à  la  nef,  vous  voyez  sa  tête  penchée  dans  l'agonie  ^  ; 
vous  reconnaissez  son  sang  dans  la  pouipre  ardente 
des  vitraux. 

Touchons  ces  pierres  avec  précaution,  marchons 

'  Le  chœur  incline  au  N.  O.  dans  les  églises  de  Notre-Dame  de  Paris,  de 
Notre- Dame  et  de  Sainl-Ouen  de  Rouen ,  de  Quimper,  etc.  —  Il  est  vrai  de 
.  dire  aussi  que,  dans  certaines  églises ,  cette  inclinaison  tient  à  la  disposition 
des  localisés. 
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légèreinentsuf  ces  dalles.  Tout  celasaîgne  et  souffre 
encor^.  Un  grand  mystère  se  passe  ici  ^ .  J'y  vois  par* 
tout  la  mort ,  et  je  suis  tenté  de  pleurer.  Cependant 
cette  n)ort  immortelle  dont  Fart  inscrit  l'irnagç 
dans  ^ne  efQorescente  végétation  ^  cette  fleur  d? 
l'ame^  ce  divin  frui^  du  monde^  que  la  natqre^  décore 
de  ses  feuille^  et  de  ses  roses,  qe  serait-c^pas,  ^ous 
forme  funéraire^  la  vie  et  l'amour?  c<  Je  suis  noire^ 
mais  je  suis  belle  ^  »  d^t  l'anijante  du  Cantique  des 
Cantiques.  Ces  voûtes  soxnbre^  pei^vent  voiler  l'hy- 
men. Roméo  et  Juliette  ne  s'unissent-ils  pas  dan« 
un  tombeau.^  Douloureuse  est  l'étreinte  ^  le  baiser 
amer^  et  Faipante  sourit  dans  les  pleurs.  Cette 
voûte  immense  dont  le  mystère  est  enveloppé ,  est- 
ce  un  linceul  9  e§t-ce  une  robe  nuptiale  ?..,  Oui^^ 
c'est  la  robe  de  la  nature^  le  vieux  voile  d'Isis^ 
où  toute  créature  est  brodée.  Ce  vivant  feuillage , 
où  l'art  a  tissu  les  bêtes  de  la  terre  et  les  oiseaux 
du  ciel ,  c'est  son  manteau  à  elle^  son  amoureuse 
tunique.  Il  est  vêtu  jde  son  amante  ^. 

La  solennelle  et  sainte  coipédie  roule  le  cercle 
de  son  drame  diviq  dans  le  drame  nature}  que 
jouent  le  soleil  et  les  étoiles.  Elle  marche  de  la  vie 
à  la  mort^  de  l'incamation  à  la  passion,  à  la  résur- 
rection ,  pendant  que  la  nature  tourne  de  l'hiver  au. 

i  NoUU  siDgiiU  mysticè  ;  noo  emm  cyt  hic  (juicqiiaiii  Qtiotfiini.— Bfigo 
de  S.  Victore ,  Rothoinagi ,  i  648 ,  vol.  Ill  t  p.  ^5 ,  SpeGuiam  de  mjrt- 
teriji^  Scdes^ae. 

*  Montaigne ,  au  sujet  d^ua  mapteau  de  son  père  qu'il  aimait  ^  porter  : 
«c  Je  m^nveloppais  de  mon  père.  » 
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printemps.  Quand  le  semeur  a  enfoui  le  grain  dans 
la  terre  pour  y  porter  la  neige  et  les  frimas ,  Dieu 
s'enfouit  dans  la  vie  humaine ,  dans  un  corps  mor- 
tel ,  et  plonge  ce  corps  au  sépulcre.  Ne  craignez 
rien,  le  grain  germera  de  terre ,  la  vie  du  tombeau. 
Dieu  de  la  nature.  Au  souffle  du  printemps,  souf- 
flera l'Esprit.  Quand  les  derniers  nuages  auront  fui, 
dans  le  ciel  transfiguré  vous  distinguez  l'Ascension. 
Enfin ,  au  temps  de  la  moisson ,  la  créature  elle- 
même  ,  mûrie  par  le  rayon  divin  qui  la  traversa  , 
monte  avec  la  Vierge  au  Seigneur  ^ . 

Comment  l'humanité  avait-elle  atteint  ce  mcr- 
veilIeuxsymbolismePComment  l'art  avait-il  cheminé 
dans  sa  longue  route  pour  arriver  si  haut  ?  je  dois 
essayer  de  le  dire.  Mon  sujet  le  veut  ainsi  ;  bien  loin 
de  m'en  écarter  en  ceci ,  j'y  entre  au  contraire  da- 
vantage ,  j'y  descends ,  j'y  pénètre.  Le  moyen-âge , 
la  France  du  moyen-àge,  ont  exprimé  dans  l'archi- 
tecture leur  plus  intime  pensée.  Les  cathédrales  de 
Paris,  de  Saint-Denis,  de  Reims,  ces  trois  mots,  en 
disent  plus  que  de  longs  récits.  De  tels  monumens 
sont  de  grands  faits  historiques.  Que  dois-je  faire  f 

'  Le  ipdiaqiie  et  rÉvangife  akeroaient  sur  le  portail  et  dans  les  roses  de» 
^liscs.  Ainsi,  ï  Notre-Dame  de  Paris,  de  Çaint-Denis  ,  de  Rein»  ,  de  Char*, 
très ,  etc. ,  ï  chacim  des  signes  du  zodiaque  correspondent  des  bas-reliefi 
représentant  les  travaux  de  chaque  mois.  ▲  Notre-Dame  de  Chartres ,  la  série 
»\>UTrepar  l'histoire  d'Adam,  pour  indiquer  que  c'est  depuis  sa  chute  que 

l'homme  est  condamné  au  trarail Souvent  aussi  on  voit  aux  stalles  des 

figurines  qui  représentent  les  arts  et  métiers  :  voyez  les  stalles  de  Saint-Denis, 
transportées  do  château  de  Gaillon ,  et  celles  des  cathédrales  de  Rouen  ,  de 
Chartres  ^  etc. 
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les  décrire^  les  comparer  aux  monumens  analogues 
des  autres  pays  ?  Cette  description  ,  cette  compa- 
raison même  n'en  donnerait  qu'une  connaissance 
extérieure^  superficielle^  confuse.  Il  faut  aller 
plus  loin^  fouiller  plus  avant ^  il  faut  atteindre  le 
principe  de  leur  formation^  la  loi  physiologique 
qui  a  présidé  à  cette  végétation  d'une  nature  par- 
ticulière. Ainsi  par-delà  la  classification  artifi- 
cidle  et  extérieure  de  Toùrnefort ,  la  science  a 
trouvé  le  système  de  Linné  et  de  Jussieu.  La  loi  or- 
ganique de  l'architecture  gothique^  j'ai  dû  la  cher- 
cher d'une  part  dans  le  génie  du  christianisme^ 
dans  son  principal  mystère^  la  Passion  ;  de  l'autre, 
dans  l'histoire  de  l'art ,  dans  sa  féconde  métemp- 
sycose. 

Ars,  en  latin,  est  le  contraire  diinrers;  c'est  le 
contraire  de  l'inaction ,  c'est  l'action.  En  grec ,  ac- 
tion se  dit  drame.  Le  drame  est  l'action ,  ou  l'art 
par  excellence,  le  principe  et  la  fin  de  l'art. 

L'art,  l'action,  le  drame,  sont  étrangers  à  la 
matière.  Pour  que  l'inerte  matière  devienne  esprit, 
action,  art,  pour  qu'elle  s'humanise  et  s'incarne , 
il  faut  qu'elle  soit  domptée,  qu'elle  souf&e.  Il  &ut 
qu'elle  se  laisse  diviser,  déchirer,  battre,  sculpter, 
tourner.  Qu'elle  endure  le  marteau ,  le  ciseau,  l'en- 
clume, qu'elle  crie,  siffle,  gémisse.  Voilà  sa  Passion. 
Lisez  dans  la  ballade  anglaise  le  Martyre  de  grain, 
d'orge ,  ce  qu'il  souffrit  sous  le  fléau ,  sur  le  gril , 
dans  la  cuve.  De  même  le  raisin  au  pressoir.  Le 
pressoir  est  souvent  la  figure  de  la  croix  du  Fils  de 
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^holBIne^  Homme  9  raisin^  grain  d'orge  ^  tous  prea- 
nent  dans  la  torture  leur  forme  la  plus  élevée  ; 
grossiers  naguère  et  n^atériels ,  ils  deviennent  es- 
prit. La  pierre  aussi  s'anime  et  se  spiritualise  sous 
le  fer ,  sous  l'ardente  et  sévère  main  de  l'artiste. 
L'artiste  en  fait  jaillir  la  vie.  Il  est  fort  bien  nommé 
fiii  moyen- âge  :  «  Le  maître  des  pierres  vives  ^  >» 
Magister  de  vivis  lapidibu$  ^, 

Celte  lutte  dramatique  entre  l'homme  et  la  na- 
ture^ c'est  pour  elle  tout  à  la  fois  Passion  et  Incar- 
nation,  destraction  et  génération.  A  eux  deux^  ils 
engendrent  un  fruit  commun^  mêlé  du  père  et  de 
la  mère  :  Nature  humaniséq ,  matière  spiritualisée^ 
art.  Mais  de  même  que  le  fruit  de  la  génération  re^ 
présente  plus  ou  moins  le  père  ou  la  mère,  et  donne 
tour-à-tour  les  deux  ^sexes;  de  même,  dans  le  pro- 
duit mixte  de  l'art,  domine  plus  ou  moins  l'homme 
ou  la  nature.  Ici  le. signe  viril,  et  là^^  le  féminin.  Il 
faut  distinguer  des  caractères  sexuels  en  architec- 
ture, comme  en  botanique  et  en  zoologie. 

Cela  est  frappant  dans  l'Inde.  Elle  présente  alter- 
nativement des  monumens  mâles  et  femelles.  Ceux- 
<ci,  vastes  cavernes,  vulves  profondes  de  la  nature 
au  sein  des  montagnes,  ont  reçu  dans  leurs  ténèbres 
la  fécondation  de  l'art  ;  elles  aspirent  l'homme  et 

^  3nr  un  vitrail  de  Sûot-Étienne-da-Mont,  Jésus-Christ  est  sous  le  pres- 
soir ;  il  coule  de  son  corps  du  vin  qu^on  recueille  dans  des  cuves. 

*  Surnom  d'un  des  architectes  que  Ludovic  Sforza  fit  venir  d^ Allemagne 
pour  fermer  les  voûtes  de  la  cathédrale  de  Milan.  Gact.  Franchelti ,  Storia 
et  dcscrizione  de!  duomo  di  Milano  ,  1821 . 
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tendent  à  l'absorber  dans  leur  sein.  D'autres  mo-, 
numens  représentent  l'élan  de  Thoinme  vers  la  na- 
ture^ la  véhémente  aspiration  de  l'amour.  Ils  se 
dressent  en  luxurieuses  pyramides  qui  voudraient 
féconder  le  cieL  Aspiration,  respiration,  vie  mor» 
telle  et  mort  féconde ,  lumière  et  ténèbres,  màle  et . 
femelle ,  homme  et  nature ,  activité ,  passivité  ;  pour 
total ,  le  drame  du  monde,  dont  l'art  est  la  sérieuse 
parodie. 

Oui,  en  face  de  cette  toute-puissante  nature  qui  se 
joue  de  nous  dans  la  décevante  fantasmagorie  de  ses 
ouvrages,  nous  érigeons  une  nature  façonnée  par 
nous.  A  cette  solennelle,  ironie  du  mon^,  à  cette 
étemelle  comédie ,  qui  >  tout  en  amusant  l'homme, 
s'en  joue  et  s'en  moque,  nous  opposons,  nous,  notre 
Melpomène.  L'homicide  et  charmante  nature,  qui 
nous  sourit  en  nous  écrasant,  nous  lui  en  voulons 
si  peu  que  nous  mettons  tout  notre  plaisir  à  la  suivre, 
à  l'imiter.  Spectateurs  et  victimes  du  drame,  nous 
nous  j  mêlons  de  bonne  grâce ,  nous  dignifîons  la 
catastrophe, en  la  comprenant,  en  l'acceptant,  en 
l'idéalisant. 

La  fécondité  de  ce  double  drame  semble  avoir 
été  saisie  des  Indiens.  Le  figuier  indien ,  le  bôdhi , 
Farbre-forêt ,  qui  de  chaque  rameau  jette  en  terre 
un  arbre,  cette  arcade  des  arcades,  cette  pyramide 
des  pyramides ,  est  l'abri  sous  lequel  le  Dieu  par- 
vint, disent-ils,  à  l'état  parfait  de  la  contemplation, 
à  l'état  du  hôdhiy  du  bouddiste,  du  sage-absolu. 
Tel  Dieu,  tel  arbre;  leur  nom  devient  identique  , 
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la  fécondité  naturelle  et  la  fécondité  intellectuelle. 
Cet  arbre  en  lequel  il  y  a  tant  d'arbres  ,  cette  pen- 
sée en  laquelle  il  y  a  tant  de  pensées ,  ils  s'élè- 
vent ensemble^  ils  aspirent  à  l'être  ;  c'est  l'idéal  de 
la  fécondité,  de  la  création.  Aspiration,  agréga- 
tion^ voilà  les  principes  raàles  et  femelles ,  paternel 
et  maternel,  les  deux  principes  du  monde,  et  du 
petit  monde  de  l'art.  Disons  mieux,  l'unique  prin- 
cipe :  aspiration  de  l'agrégation ,  de  tous  en  un ,  de 
tous  vers  l'un^  comme  tendent  vers  la  pointe  toutes 
les  lignes  de  la  pyramide. 

La  forme  pyramidale,  la  pyramide  abstraite,  ré- 
duite à  ses  trois  lignes  ,  c'est  le  triangle.  Dans  le 
triangle  ogival,  dans  l'ogive^  deux  lignes  sont 
courbes,  c'est-à-dire  composées  d'un  infini  de  lignes 
droites.  Cette  aspiration  commune  de  lignes  infi- 
nies en  nombre,  qui  est  le  mystère  de  l'ogive,  elle 
apparaît  dans  l'Inde  et  la  Perse  ^  ;  elle  domine  dans 
notre  Occident  au  moyen-Age.  Aux  deux  bouts  du 
monde ,  se  présente  l'effort  de  l'infini  vers  l'infini , 
autrement  dit^  la  tendance  universelle,  catholique. 
C'est  la  répétition  sans  fin  du  même  dans  le  même'^ 

*  John  Griwford ,  Jooraal  of  an  eiubauy  to  the  court  of  Ava ,  in  year 
i  827;  in-4°,  4  829,  p.  64  :  «  Dans  tous  ks  temples  anciens  prévaot  rarcfae 
^thique  ;  les  bâtimens  modernes  ne  présentent  point  ce  caraclère.» —  M.  1^ 
pormant  croit  Togive  originaire  de  la  Perse;  le  palais  de  Sapor  ,  et  1»  an- 
tres nionumens  des  Sassanides  offrent  partout  cette  figure.  Il  serait  logique 
en  effet  que  cette  forme  mystique  eât  été  créée  par  le  peuple  mystique  (  Voy . 
Chardin  ).  M.  Lenormant  a  trouvé  en  Egypte  des  ogives  du  neuvième  siècle. 
If9  Sicile  et  Naples  auraient  été  Tanneau  qui  réuoit  Tarchitecture  orientale  et 
occidentale. 
^  /  Rapport  de  M.  Eug,  Buroouf ,  sur  la  collecliou  des  vucii  de  flnde,  (>ar 
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répétition  échelonnée  dans  une  même  ascension. 
Mettez  donc,  comme  dans  les  monumens  indiens^ 
pyramide  sur  pyramide^  lingam  surlingam;  entas- 
sez, comme  dans  nos  cathédrales ,  ogives  et  roses  ^ 
flèches  et  tabernacles,  églises  sur  églises;  et  que 
rhumanité  ne  s'arrête  dans  l'érection  de  sa  pieuse 
Babel,  que  quand  les  bras  lui  tomberont. 

Il  y  a  loin  pourtant  de  l'Inde  à  l'Allemagne,  de 

Daniel,  5  novembre  1827  (Journal  Asiatique,  t.  XI ,  p.  816)  :  «  Les  mo- 
namens  rdigieot ,  dessinés  par  Fantenr  ,  appartiennent  l  tontes  les  parties 
de  la  presqnMIe,  nais  surtout  ans  eprirtHis  de  Bénarès  ,  au  Bihar,  au 
Madnré,  où  n'a  pas  pénétré  la  conquête  musulmane,  et  ï  Festrémité  méri- 
dionale de  la  péninsule.  En  examinant  ces  vastes  constructions  sous  un  point 
de  Tue  général ,  toutes  paraissent  empreintes  d'un  caractère  commun  ,  et 
qui  les  distingue  essentiellement  des  monumens  de  raichkecture  grecque  ; 
tandis  que  ces  derniers  sont  composés  de  parties  inséparables ,  de  Paccord 
desquelles  résulte  rbarmonie  du  tout ,  qui  ne  seraient  rien  hors  de  Feasem- 
ble ,  et  sans  lesquelles  Fensemble  ne  serait  pas,  les  temples  hindous  les  plus 
gigantesques  sont  formés  de  la  réunion  ,  et ,  si  Fon  peut  s^exprimer  ainsi , 
de  Faddition  de  parties  toutes  identiques  les  unes  aux  autres,  et  qui  pour^ 
raient  rester  indépendantes  de  Fédi6ce  auquel  elles  appartiennent ,  parce 
qu'elles  en  reproduisent  exactement  toutes  les  proportions.  Chaque  monu- 
ment est  donc ,  pour  ainsi  dire ,  le  total  d'un  plus  ou  moins  grand  nombre 
d'autres  moûimens  construits  de  la  même  manière ,  main  dans  des  dimen- 
sions diverses,  de  sorte  que  leur  réunion  forme,  non  pas  un  ensemble  » 
mais  une  agrégation  en  tout  semblable  à  chacune  des  parties  qui  la  com- 
posent. Ce  caractère,  qu'on  n'a  peut-être  pas  observé  assez  attentivement,  se 
retrouve  dans  les  moindres  détails  de  la  sculpture  des  Indiens,  par  exemple 
dans  les  statues  singulières  de  leurs  divinités  que  Fartisle  a  surcbarigées  à 
dessein  des  mêmes  attributs  mille  fois  répétés.  Sans  rechercher  ici  comment 
ce  système  d'architecture  a  pu  être  inspiré  aux  Hindous  par  la  vue  des  scènes 
naturelles  qui  les  environnent ,  et  surtout  par  les  idées  originales ,  sinon 
tottjotu^  justes,  qni  dominent  tout  leur  système  religieux  ,  nous  dirons  qu'il 
est  impossible  de  ne  pas  en  être  frappé  l  la  vue  des  monumens  dessinés  par 
M.  Daniel,  u 
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la  Perse  à  la  France.  Identique  dans  son  principe  ^ 
Fart  varie  sur  la  route  ,  il  s'est  enrichi  de  ses  varia- 
tions^ et  nous  en  a  appointé  le  riche  tribut.  L'Inde 
a  contribué,  mais  la  Grèce  aussi  j  Rome  aussi,  sans 
doute  d'autres  élémens  encore. 

D'abord  au  sortir  de  l'Asie,  le  temple  grec,  simple 
réunion  de  colonnes  sous  le  triangle  aplati  du  fron- 
ton ,  présente  à  peine  un  souvenir  de  l'aspiration 
au  ciel  qui  caractérisait  les  monumens  de  l'Inde^ 
de  la  Perse  et  de  l'Egypte.  L'aspil'ation  disparait; 
la  beauté  est  ici  dans  l'agrégation,  dans  l'ordre; 
mais  l'agrégation  même  est  faible.  Cette  phalange 
de  colonnes,  cette  république  architecturale,  n'est 
pas  encore  unie,  fermée  par  une  voûte.  Dans  l'art 
grec,  comme  dans  là  société  grecque,  le  lien  est  im- 
parfait. On  sait  combien  le  monde  Hellénique  fut 
peu  uni,  malgré  ses  amphictyonnies.  Républiques 
et  républiques,  cités  et  cités,  peu  d'ensemble.  La 
colonie  même  ne  tient  à  la  métropole  que  par  un 
souvenir  religieux  et  filial. 

Le  monde  Étrusque  et  Romain  est  autrement 
serré;  de  même  aussi  l'art  italique.  Ici  l'arcade  re- 
parait, elle  se  croise,  la  voûte  se  ferme;  en  d'autres 
termes,  l'agrégation  se  fortifie,  l'aspiration  en  haut 
veut  reparaître.  Tel  art,  telle  société.  Ici,  il  y  a 
hiérarchie  sociale  ;  la  force  d'association  est  grande. 
La  métropole  garde  sous  soi  s^&  colonies  ;  quelque 
éloignées  qu'elles  soient,  elles  vesi^nt  dans  la  cité. 
Pour  exprimer  un  tel  monde ,  la  colonne  ne  suffit 
pas,  pas  même  l'arcade.  Voyez  les  monumens  de 
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iTrèves  et  de  Nîmes,  avec  leurs  doubles  et  triples 
étages  d'arcades  et  de  pcurtiques  ;  tout  cela  ne  sera 
pas  encore  assez  pour  représenter  ce  qui  va  venir. 
L'Orient  a  donné  la  nature,  la  Grèce  la  cité,  Rome 
la  cité  du  droit.  L'Occident  et  le  Nord  vont  en  faire 
la  cité  de  Dieu. 

On  sait  que  l'Église  chrétienne  n'estprimitivemeht 
que  la  basilique  du  tribunal  romain.  L'Église  s'em- 
jpare  du  prétoire  même  oii  Rome  l'a  condamnée.  La 
cité  divine  envahit  la  cité  juridique.  Ici  l'avocat  est 
le  prêtre,  le  préteur  est  Dieu.  Le  tribunal  s'élargit, 
s'arrondit  et  forme  le  chœur.  Cette  église,  comme 
la  cité  romaine,  est  encore  restreinte,  exclusive; 
lîlle  ne  s'ouvre  pals  à  tous.  Elle  prétend  au  mystère, 
elle  veut  une  initiation.  Elle  aime  encore  les  ténè- 
bres des  catacombes  où  elle  naquit  ;  elle  se  creuse 
de  vastes  cryptes  qui  lui  rappellent  son  berceau. 
Les  catéchumènes  ne  sont  pas  admis  dans  l'enceinte 
sacrée.  Us  attendent  encore  à  la  porte.  Le  baptis- 
tère est  au-^cïehors,  au-dehors  le  cimetière;  la  tour 
dlè-mêine,'  Fôrgkne  et  la  voix  de  l'église,  s'élève  à 
côté.  La  pesante  arcade  romane  scelle  de  son  poids 
Téglise  soliterrâine,  ensevelie  dans  ses  mystères. 
Il  en  va  ainçi,  tant  que  le  christianisme  est  en  lutte, 
tant  que  dure  la  tempête  des  inviisîons^  tant  que 
le  monde  ne  croit  pas  à  sa  durée.  Maïs  lorsque  l'ère 
fatal  de  l'an  looo  a  passé  ^  lorsque  la  hiérarchie 
ecclésiastique  ^e  trouva  «voir  conquis  Ji^  monde  , 
qu'dle  s'est  complétée,  couronnée,  fermée  dans  le 
pape,  lorsque  la  chrétienté,  enrôlée  dans  l'armée 
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de  la  croisade,  s'est  aperçue  de  son  unité,  alors 
Téglise  secoue  son  étroit  vêtement,  elle  se  dilate 
pour  embrasser  le  monde,  elle  sort  des  cxyptes  té- 
nébreuses. Elle  monte,  elle  soulève  ses  voûtes^  elle 
les  dresse  en  crêtes  hardies ,  et  dans  l'arcade  ro- 
maine reparaît  l'ogive  orientale. 

La  hiérarchie  romaine  a  entassé  arcade  sur  arcade, 
la  hiérarchie  sacerdotale  entasse  ogiTe  sur  ogive , 
pyramide  sur  pyramide,  temple  sur  temple,  cité 
sur  cité.  Le  temple,  la  cité  elle-même,  ne  sont  plus 
ici  qu'un  élément.  Le  monde  chrétien  contient  tous 
les  mondes  qui  ont  précédé  ;  le  temple  chrétien  con- 
tient tous  les  temples.  La  colonne  grecque  y  est, 
mais  colossale,  exfoliée  en  une  gerbe  de  gigantesques 
colonnettes.  L'arc  romain  s'y  retrouve,  plus  solide 
à  la  fois  et  plus  hardi  ^  Dans  la  flèche  reparaît  l'o- 
bélisque égyptien ,  mais  l'obélisque  monté  sur  un 
temple.  Les  figures  des  anges,  des  prophètes,  de* 
bout  sur  les  contreforts,  semblent  crier  la  prière 
aux  quatre  vents,  comme  l'iman  sur  les  minarets. 
Les  arcs-bout  ans  qui  montent  aux  combles  de  la 

'  Les  voâtcs  cintrées  sont  sujettes  à  fléchir  au  sommet.  —  Les  voûtci 
gothiques  ne  sont  presque  jamais  construites  en  pierres  de  taille ,  mais  en 
petites  pierres  mêlées  de  beaucoup  de  mortier  ;  et  pourtant  dans  plusieurs 
dglises ,  la  ToAtc  n*a  pas  plus  de  six  ponces  d^ëpaisseor  ;  èfle  n'en  a  ^e  trèis 
on  qoatre  à  Notre-Dame  de  Paris.  Anssi  dans  cette  dernière  église  ,  la  char* 
pente  maforéi  repose  uniquement  sur  les  murs  latéraux ,  et  passe  au-dessus 
de  la  voûte  sans  s^y  appuyer.  Elle  porte  une  toiture  de  plomb  du  poids  de 
quarante-deui  mille  deux  cent  quarante  livres,  surmontée  jadis  d^un  élégant 
clocher  de  cent  quatre  pieds  de  hauteur.  Gilbert ,  Description  de  Nolfe< 
Pâme  de  Paris. 
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nef  ^  avec  leurs  balustrades  légères  y  leurs  roues 
rayonnantes ,  leurs  ponts  dentelés ,  semblent  l'é- 
chelle de  Jacob j  ou  ce  pont  aigu  des  Persans,  par 
où  les  âmes  sont  obligées  de  franchir  l'abime ,  au 
risque  de  perdre  l'équilibre  sous  le  poids  de  leurs 
péchés. 

Voilà  un  prodigieux  entassement  ^  une  oeuvre 
d'Encelade.  Pour  soulever  ces  rocs  à  quatre,  à  cinq 
cents  pieds  dans  les  airs  * ,  les  géans,  ce  semble ,  ont 
sué...  Ossa  sur  Pélion,  Olympe  sur  Ossa...  Mais 
non,  ce  n'est  pas  là  une  œuvre  de  géans,  ce  n'est 
pas  un  confus  amas  de  choses  énormes^  une  agréga- 
tion inorganique. . .  Ily  aeu  là  quelque  chose  déplus 
fort  que  le  bras  des  Titans.. .  Quoi  donc?  le  souffle 
de  l'esprit.  Ce  léger  souffle  qui  passa  devant  la  face 
de  Daniel,  emportant  les  royaumes,  et  brisant  les 
empires,  c'est  lui  encore  qui  a  gonflé  les  voûtes, 

*  Ce  fut  an  douiième  siècle  (  première  époque  du  style  ogiTal  primitif)  , 
que  Ton  commença  à  projeter  en  Tair  les  arcs-boutans .  Au  onzième  siècle,  on 
les  cachait  encore  sous  la  toiture  des  ailes.  —  Alors  les  contre-forts  s^élevè- 
rent  comme  des  tours  au-dessus  de  la  toiture  des  ailes  et  se  couronnèrent  de 
clochetons.  On  creusa  des  niches  aux  pieds  droits  des  contre-forts  ;  on  den- 
tela les  arcades,  on  les  perça  de  trèfles  et  de  roses.  Gaumont ,  II,  p.  238. 
Voyez  aussi  les  planches  maniaques  de  Boisserée ,  Description  de  la  ca- 
thédrale de  Cologne. 

*  Cette  hauteur  de  cinq  cents  pieds  semblerait  avoir  été  Tidéal  auquel 
aspirait  Tarcbitecture  allemande.  Ainsi  les  tours  de  la  cathédrale  de  Co- 
logne devaient ,  d'après  les  plans  qui  subsistent  encore ,  s'élerer  à  cinc]^ 
cents  pieds  allemands  (quatre  cent  quarante-trois  pieds  de  Paris)  ,*  la  flèche 
de  Strasbourg  est  haute  de  cinq  cenis  pieds  de  Strasbourg  (  quatre  cent  qua- 
rante-cinq pieds  de  Paris  ).  Fiorillo ,  Gescliichte  der  zeichnenden  Kunste  in 
Dentschland,  I,  p.  4t4. 

Il  43 
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qui  a  soufflé  les  tours  au  ciel.  Il  a  pénétré  d'une 
Tie  puissante  et  harmonieuse  toutes  les  parties 
de  ce  grand  corps ,  il  a  suscité  d'un  grain  de  sénevé 
la  végétation  du  prodigieux  arbre.  L'esprit  est  l'ou- 
vrier de  sa  demeure.  Voyez  comme  il  travaille  la 
figure  humaine  dans  laquelle  il  est  enfermé^  comme 
il  imprime  la  physionomie^  comme  il  en  forme 
et  déforme  les  traits;  il  creuse  l'œil  de  médi- 
tation ^  d'expérience  et  de  douleurs^  il  laboarele 
front  de  rides  et  de  pensées,  les  os  mémes^  la  puis- 
sante charpente  du  corps  ,  il  la  plie  et  la  courbe  au 
mouvement  de  la  vie  intérieure.  De  même,  il  fut 
l'artisan  de  son  enveloppe  de  pierre^  il  la  façonna 
à  son  usage  ^  il  la  marqua  au*dehors^  au-dedans  de 
la  diversité  de  ses  pensées;  il  y  dit  son.  histoire ^ 
il  prit  bien  garde  que  rien  n'y  manquât  de  la  longue 
vie  qu'il  avait  vécue  ^  il  y  grava  tous  ses  souvenirs, 
toutes  ses  espérances ,  tous  ses  regrets ,  tous  ses 
amours.  Il  y  mit,  sur  cette  froide  pierre^  son  rêve, 
sa  pensée  intime.  Dès  qu'une  fois  il  eut  échappé 
des  catacombes^  de  la  crypte  mystérieuse  où  le 
monde  païen  l'avait  tenu  %  il  la  lança  au  ciel  cette 
crypte  ;  d'autant  plus  profondément  elle  descen- 
dit ,  d'autant  plus  haut  elle  monta  ;  la  flèche  flam- 


■  A  peioe  pourrait-o»  citer  quelques  exemples  de  eryptes  poslérienres  as 
douzième  sik;le.  Canmont,  Antiquités  roonamentales ,  t.  U,  p.  423. 
Cesl  au  douiièroe  et  au  treizième  siècle  qu'a  lien  le  grand  éUn  de  Tarcintee- 
ture  ogifalè.  «^  I«a  plus  grande  crypte  qui  soit  en  France  est  cefle  de  la 
cathédrale  de  Chartres.  Voy.  Gilbert ,  Notice  historique  et  descffptÎTe  sur 
Notre-Dame  de  Chartres,  p.  76. 
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boyante  échappa  comme  le  profond  soupir  d^une 
poitrine  oppressée  depuis  mille  ans.  Et  si  puissante 
était  la  respiration ,  si  fortement  battait  ce  cœur 
du  genre  humain  ^  qu'il  fit  jour  de  toutes  parts  dans 
son  enveloppe  ;  elle  éclata  d'amour  pour  recevoir  le 
regard  de  Dieu.  Regardez  l'orbite  amaigri  et  pro- 
fond de  la  croisée  gothique ,  de  cet  ml  ogiçal  * , 
quand  il  fait  effort  pour  s'ouvrir  y  au  douzième  siè- 
cle. Cet  œil  de  la  croisée  gothique ,  est  le  signe  par 
lequel  se  classe  la  nouvelle  architecture  ^.  L'aft 
ancien  ^  adorateur  de  la  matière ,  se  classait  par 
l'appui  matériel  du  temple,  par  la  colonne/ oo- 
lonne  toscane,  dorique,  ionique.  L'art  moderne, 
fils  de  l'ame  et  de  l'esprit,  a  pour  principe;  non 
la  forme ,  mais  la  physionomie ,  mais  l'œil  ;  non  la 
colonne ,  mais  la  croisée  ^  non  le  plein ,  mais  le 
vide.  Au  douzième  et  au  treizième  siècle,  la  croisée, 
enfoncée  dans  la  profondeur  des  murs,   comme 
le  solitaire  de  la  Thébaïde  dans  une  grotte  de  gra- 

\  On  ^onne  pour  racine  aa  mot  ogive  le  mot  aUemsiid  aux,  œil  ;  les  an- 
gles  curvilignes  ressemblent  aux  coins  de  rœil.  Gilbert,  Description  de  Moire- 
Dame  de  Parb ,  p.  56.  —  Dans  rarchitecture  ogivale  primitive,  les  fenêtres 
Paient  étroites  et  allongées  j  les  antiquaires  anglais  leur  ont  donné  le  nom  de 
lancettes.  Souvent  dem  lancettes  s^asaemblentet  s^encadrcntdaiis  une  arcade 
principale.  Entre  les  sommités  des  lancettes  géminées,  et  celle  de  Tarcade 
principale ,  il  reste  un  espace  dans  le(]ael  on  a  presque  toujours  ouvert  un 
trèfle,  un  qnatre-feoille  on  une  rosace.  Caumont ,  p.  251 . 

*  C^est  du  moins  le  principal  élément  de  la  classification  que  nos  anti* 
quaires  de  Normandie  ont  cru  ponvoîr  établir  après  avoir  comparé  plus  de 
dôme  oenta  églises  de  difliérens  âges.  La  gloire  d'atoiV donné  un  principe 
scientifique  k  Thistoire  de  Tart  gothique ,  revient  \  la  province  qui  offre  le 
plus  de  monumens  en  ce  genre,  k  la  tête  de  nos  antiquaires  normands , 
.    je  dois  citer  MM.  Auguste  Prévost  et  de  Canmont. 
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nît ,  est  toute  retirée  en  soi  ;  elle  inédite  et  rêve. 
Peu  à  peu  elle  avance  du  dedans  au  dehors  y  elle 
arrive  à  la  superficie  extérietire  du  mur.  Elle 
rayonne  en  belles  roses  mystiques^  triomphantes 
de  la  gloire  céleste.  Mais  le  quatorzième  siècle  est 
à  peine  passé  ^  que  ces  roses  s'altèrent  ;  elles  se 
changent  en  figures  flamboyantes  ;  sont-ce  des  flam- 
mes ,  des  coeurs  ou  des  larmes  ?  Tout  cela  peut- 
être  à  la  fois. 

Même  progrès  dans  l'agrandissement  successif  de 
l'Église.  L'esprit^  quoi  qu'il  fasse,  est  toujours  mal  à 
l'aise  dans  sa  demeure  ;  il  a  beau  l'étendre  %  la  va- 
rier ,  la  parer ,  il  n'y  peut  tenir,  il  étouffe.  Non,  tant 
belle  soyez-vous ,  merveilleuse  cathédrale,  avec  vos 
tours,  vos  saints,  vos  fleurs  de  pierres,  vos  forêts 
de  marbre ,  vos  grands  christs  dans  leurs  auréoles 
d'or ,  vous  ne  pouvez  me  contenir.  Il  faut  qu'au- 
tour de  l'église  nous  bâtissions  de  petites  églises, 
qu'elle  rayonne  de  chapelles  *.  Au-delà  de  l'autel, 
dressons  un  autel ,  un  sanctuaire  derrière  le  sanc- 
tuaire; cachons  derrière  le  chœur  la  chapelle  de 
la  Vierge  ;  il  me  semble  que  là  nous  respirerons 
mieux  ;  là  il  y  aura  des  genoux  de  femme  pour  que 
l'homme  y  pose  sa  tête  qu'il  ne  peut  plus  soutenir, 
un  voluptueux  repos  par-delà  la  croix,  l'amour  par- 
delà  la  mort...  Mais  que  cette  chapelle  est  petite 

'  Aa  treiiième  siècle ,  le  chœar  devint  plus  long  quHl  n^éUtt  companti- 
yement  à  la  nef.  On  prolongea  les  collatéraux  aulour  du  sanctuaire ,  et  ils 
furent  toujours  bordés  de  cbapelles.  Caumont ,  p.  236. 

*  Ce  fut  surtout  au  onzième  siècle  qu'on  employa  généralement  cette  dis> 
position.  Ibid. ,  p.  \  22. 
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encore^  comme  ces  murs  font  obstacle!...  Faudraii- 
ii  donc  que  le  sanctuaire  échappât  du  sanctuaire^  ' 
que  l'arche  se  replaçât  sous  les  tentes ,  sous  le  pa« 
yillon  du  ciel  ? 

Le  miracle,  c'est  que  cette  végétation  passionnée 
de  l'esprit^  qui  semblait  devoir  lancer  au  hasard  le 
caprice  de  ses  jets  luxurieux ,  elle  se  développa  dans 
une  loi  régulière.  Elle  dompta  son  exubérante  fé- 
condité au  nombre,  au  rhythme  d'une  géométrie 
divine.  Xa  géométrie  et  l'art,  le  vrai  et  le  beau  se 
rencontrèrent.  C'est  ainsi  qu'on  a  calculé  dans  les 
derniers  temps  que  la  courbe  la  plus  pi'opre  à  faire 
une  voûte  solide  était  justement  celle  que  Michel- 
Ange  avait  choisie  comme  la  plus  belle ,  pour  le 
dôme  de  Saint-Pierre. 

Cette  géométrie  de  la  beauté  éclate  dans  le  type' 
de  l'architecture  gothique ,  dans  la  cathédrale  de 
Cologne^  ;  c'est  un  corps  régulier  qui  a  cru  dans  la) 
proportion  qui  lui  était  propre ,  avec  la  régularité 
des  cristaux.  La  croix  de  l'église  normale  est  stric- 
tement déduite  âe  la  figure  par  laquelle  Euclide 
construit  le  triangle  équilatéraP.  Ce  triangle,  prin- 

*  Les  maîtres  de  cette  TÎlle  ont  bâti  beaucoup  d'autres  églises.  Jean  Uiiltz, 
de  Cologne  ,  continoe  le  clocher  de  Strasbourg.  —  Jean  de  Cologne  ,  en 
4969 ,  bAlU  les  deux  église»  de  Gampen  ,  au  bord  du  Zuiderzèe  sur  le  plan 
delà  cathédrale  de  Cologne.  ^-  Celle  de  Prague  s'élève  sur  le  même. plan. 
—  Celle  de  Metz  y  ressemble  beaucoup.  —  L'éyèqne  de  BnrgM  ,  en  4442  , 
emmène  deu\  taiUenrs  de  pierres  de  Cologne ,  pour  terminer  les  tours  de 
sa  cathédrale.  Ils  font  les  flèches  sur  le  plau  de  celle  de  Cologne.  —  Des  ar« 
ti^  de  Cologne  bâtissent  Notre-Dame  de  TÉpine,  à  ChMons-sur-Marne. 
Boisserée' ,  p.  45. 

'  Nous  empruntons  cette  observation ,  et  généralement  tous  les  détails  qui 
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cîpc  de  Tcgive  normale  ^  peut  s'ioscrire  à  l'arc  des 
voûtes;  il  tient  ainsi  Togive  également  Soignée  et 
de  la  disgracieuse  maigreur  des  fenêtres  aiguës  du 
nord  9  et  du  lourd  aplatissement  des  arcades  by- 
santiaes.  Le  nombre  dix  et  te  nombre  douze ,  avec 
leurs subdi^seurs  et  leurs  multiples^  dominent  tout 
rédifice.  Dix  est  le  nombre  humain  ^  celui  des 
doigts  ;  douze  le  nombre  divin  y  le  nombre  astro- 
nomique; ajoutez-j  sept  9  en   Thonneur  des  sept 
planètes.  Dans  les  tours -^  et  dans  tout  Tédiâce^  lus 
parties  inférieures  dérivent  du  carré  et  se  subdi- 
visent en  octogone  ;  les  supérieures^  dominées  par  le 
triangle ,  s'exfc^ient  en  hexagone^  en  dodécagone  *. 
La  colonne  a  dan^  le  rapport  de  son  diamètre  à  la 
hauteur  les  proportions   de  Tordre  dorique*.  La 
hauteur  égale  à  la  largeur  de  l'arcade^  conformé- 
ment au  principe  de  Vitruve  et  de  Pline.  Ainsi  dans 
ce  type  de  Farchitecture  gothique  ^  subsistent  les 
traditions  de  l'antiquité. 

L'areado  jetée  d'un  pilier  à  l'auti^^  est  large  de 
cinquante  pieds.  Ce  nombre  se  répète  dans  tout 
rédiiice.  C'est  la  mesure  de  la  hauteur  des  colonnes. 
Les  bas-côtés  ont  la  moitié  de  la  largeur  de  l'ar- 

suivent,  à  U  descriplîoa  de  U  catbëdr«le  de  Cologne ,  pu?  BoiiMPée  (  fraoç. 
etaUem.),  482S. 

*  Lés  égUflCf  Métropolitaines  aTaient  des  toitn ,  le»  églises  inlîMeores , 
setilemeot  des  eloehers.  Atosi  la  hiérarchie  se  cooserrait  jusque  dans  la  forme 
entérienre  de  l'égttse. 

'  De  plus ,  le  chœur  est  tcrnûné  par  cinq  cotés  (Vun  dodécagone,  et 
chaque  chapelle  par  trois  côtes  d'uo  oclo^^ont. 

'  Ce  rapport  est  celui  de  I  à  6  ,  et  de  1  à  7. 
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cade^  la  façade  en  a  le  triple.  La  longueur  totale  de 
l'édifiœ  a  trois  fois  la  largeur  totale  ^  autrement  dit 
neuf  fois  la  largeur  de  Farcade.  La  largeur  du  tout 
est  égale  à  la  longueur  Vu  chœur  et  de  la  nef  %  égale 
à  la  hauteur  du  milieu  de  la  voûte  *.  La  longueur 
est  à  la  hauteur^  comme  deux  est  à  cinq.  Enfin  l'ar* 
cade^les  basK^ècés,  se  reproduisent  au-dehors  dans 
les  contreforts  et  les  arc-boutans  qui  soutiennent 
rédifice.  Le  nombre  sept  ^  le  nombre  des  sept  dons 
du  Sainte-Esprit^  des  sept  sacremens^  est  aussi  celui 
des  chapelles  du  choeur  ;  deux  fois  sept^  celui  des 
colonnes  qui  le  soutiennent. 

Cette  prédilection  pour  les  nombres  mystiques 
se  retrouve  dans  toutes  les  églises.  Celle  de  Reims 
a  sept  entrées;  celle  de  Reims  et  de  Chartres  sept 
chapelles  autour  du  choeur  '.  Le  chœur  de  Notre- 
Dame  de  Paris  a  sept  arcades.  La  croisée  e>t  longue 
de  i44  pieds  (i6  fois  9),  large  de  4a  (6  fois  7  )  ;  c'est 
aussi  la  largeur  d'une  des  tours ,  et  le  diamètre 
d'une  des  grandes,  roses  3  le^  tours  de  la  même 

*  Le  |»orcbe,  le  cut«  de  U  transversale,  les  chapelles  oTec  le  bas-c6té  qui 
ks  sépare  da  chœur ,  sout  chacun  é^ux  à  la  largeur  de  Farcade  principale  , 
et  en  somme  égaux  à  la  largeur  totale.  La  largeur  de  la  transversale ,  oa 
croisée ,  est ,  avec  sa  longueur  totale ,  dans  le  rapport  de  2  à  5  ,  et  avec  la 
largeur  du  chœur  et  de  la  nef,  dans  le  rapport  de  2  à  3. 

*  La  hauteur  des  voûtes  latérales  égale  f  de  la  largeur  totale ,  c^est-à-dire 
2  fois  ^  ou  60  pieds.  —  Pour  la  voûte  du  milieu ,  la  largeur  dan» 
œuvre  est  à  la  hauteur  dans  le  rapport  de  2  à  7,  et  pour  les  voûtes  la- 
térales ,  dans  le  rapport  de  4  à  3.  —  A  rextérieur ,  la  largeur  principale  de 
Téglise  égale  la  hauteur  totale.  La  longueur  est  à  la  hauteur  dans  le  rapport  de 
2  15.  Même  rapport  entre  la  hauteur  de  chaqoe  étage  et  celle  de  l'ensemble. 

*  Voy.  Povillofi-Piérard  ,  Descript.  de  Notre-Dame  ée  Reims  j  Cilberl , 
Descript .  de  Chartres. 
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église  ont  216  pieds  (17  fois  12).  On  y  compte 
297  colonnes  (  297  •  3  ::=  99 ,  qui ,  divisé  par  3 
=  33 ,  qui ,  divisé  par  3  =  1 1  ),  et  45  chapelle», 
(5X9)-  Le  clocher  qui  eiî  surmontait  la  croisée 
avait  io4  pieds  commé'la  voûte  principale.  Notre- 
Dame  de  Reims  a  dans  œuvre  4o8  pieds  (  *  2  donne 
2o4,  hauteur  des  tours  de  Notre-Dame  de  Paris; 
2o4  \  1 7  =  1 2)  ^  Chartres^396  pieds  (  *  6  =66 ,  qui 
divisé  par  2  =33=3  X  1 1  )•  Les  nefs  de  Saint-Ouèn 
de  Rouen ,  et  des  cathédrales  de  Strasbourg  et  de 
Chartres ,  sont  toutes  les  trois  de  longueur  égale 
(244  pieds).  La  Sainte-Chapelle  de  Paris  est  haute 
de  1 10  pieds,  (i  10  *  10=1 1 .)  longue  de  1 10,  large 
de  27  (3® puissance  de  3). 

A  qui  appartenait  cette  science  des  nombres, 
cette  mathématique  divine  ?  k  aucun  homme  mor- 
tel, mais  à  Féglise  de  Dieu.  A  Tombre  même  de 
Téglise ,  dans  les  chapitres  et  les  monastères,  le  se- 
cret s'en  transmettait  avec  les  enseignemens  des 
mystères  chrétiens*.  L'église  pouvait  seule  accom- 

*  La  longueur  extérieure  est  de  43 8p  8p  ;  4S8  est  divisible  par  S ,  par  2  , 
par  4  ,  Dar  12 ,  divisé  par  12  ,  il  donne  365,5^  le  nombre  des  jours  de 
Tannée  pîus  une  fraction ,  ce  qui  est  un  degré  encore  d'exactitude.  —  II  y  a 
36  piliers-butans  extérieurs  ,  34  intérieurs.  —  L'arcade  du  milieu  est  lai^ 
de  35  pieds  ;  35  statues,  1\  arcades  latérales. 

*  C'est  une  tradition ,  que  les  plus  illustres  évèques  du  mj]ren-4ge  étaient 
architectes  et  bâtissaient.  Ce  fut  Lanfranc  qui  construisit  la  magniliqne  église 
de  Saint-Étienne  de  Caen.  —  Suivant  une  tradition  que  nous  avons  citée 
plus  haut,  Thomas  Becket  bâtit  une  église  pendant  son  exil,  etc.  —  L'on 
des  dix  abbés  successeurs  de  Marcdargent  était  maître  des  outrages.  —  Saint. 
Ouen,  Gilbert.  Un  archidiacre  de  Paris  construit  toutes  les  machines  de  guerre 
de  Simon  de  Monlfort.  Au  quatorûème  siècle,  Guill.  Wickam,  évéque  de 
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plir  ces  miracles  de  l'architecture.  Souvent^  pour 
termïher  un  monument ,  elle  y  appelait  tout  un 
peuple.  Cent  mille  hommes  travaillaient  à  la  fois 
à  celle  de  Strasbourg^^  et  tel  était  le  zèle,  que  la 
nuit  ne  pouvait  interrompre  le  travail  ;  ils  conti- 
nuaient aux  flambeaux.  Souvent  encore,  l'église 
prodiguait  les  siècles,  elle  accomplissait  lentement 
une  oeuvre  parfaite.  Renaud  de  Montauban  portait 
déjà  des  pierres  à  la  cathédrale  de  Ck>logne ,  et  on 
y  travaille  encore  aujourd'hui  *.  Rien  ne  résistait  à 
cette  force  patiente. 

Que  l'art  gothique  ait  eu  des  analogues  à  By- 
sance,  dans  ia  Perse  ou  l'Espagne,  cela  n'est  pas 
douteux.  Mais  qu'importe  après  tout?  Il  appartient 
au  lieu  où  il  a  eu  sa  plus  profonde  racine ,  où  il  s'est 
approché  le  plus  près  de  son  idéal.  Nos  cathédrales 
normandes  sont  singulièrement  nombreuses,  belles, 

'Winchester,  bâtifWindsor  pour  ÉdooardlII. — Voy.Bayleaamot'Wickain. — 
En^l  497,  un  canne  de  Vérone  reconstruit  le  pont  Notre-Dame  à  Paris,  aprèi 
sa  chute.  Corroiet,  antiquités  de  Paris,  4  586,  p.  4  56, etc.,  etc. — Sous  ia  pre- 
mière et  la  seconde  race,  josqn^à  Philippe-Auguste,  il  n^y  eut  pas  un  seular- 
tute  qui  n^appartint  au  clergé.  — Personne  n*a  mieux  marqué  la  distinction  de 
Pëpoqoe  sacerdotale  et  de»  suivantes  ,  que  M.  Magnin ,  dans  nil  article  (Revue 
des  Deux  Mondes ,  juillet  A  832  ) ,  sur  la  statue  de  la  reine  Nantechilde,  et 
dans  un  antre  article  sur  Torigine  du  théâtre  (déc.  4  834). 

*  Voyex  sur  cette  église  ,  Gran^idier  ,  Essai  sur  la  cathédrale  de  Stras- 
bourg ,  Histoire  de  la  cathédrale  de  Strasbourg  ;  Fiorino ,  Gesch.  der 
leich.  Kfinste  in  Deutschland  ,  1 ,  350  sqq.  , 

*  La  voûte  du  chœur  est  seule  achevée  ;  elle  a  deux  cents  pieds  de  hau- 
teu* ,  M.  Boisserée  a  ajouté  à  sa  De«!ription  un  projet  de  restauration  et 
d^achèvement ,  d'après  les  plans  primitifs  des  architectes  qui  ont  été  re- 
trouvés, il  y  a  peu  d'années ,  par  le  plus  heureux  hasard.  Voy  aussi  Fiorillo. 
1,389^23. 
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variées;  leurs  filles  d'Angleterre  sont  prodigieuse- 
ment riches  y  délicatement^  subtilement  ouvragées. 
Mais  le  génie  mystique  est  plus  fortement  marqué  y 
ce  semble^  dans  les  égHses  d'Allemagne.  Il  y  avait  là 
une  terre  bien  préparée^  un  sol  fait  exprès  pour 
porter  les  fleurs  de  Christ.  Nulle  part  l'homme  et  la 
nature  y  le  frère  et  la  sœur^  n'ont  joué^  sous  i'œil 
du  Père^  d'amour  plus  pure  et  plus  enfantine/L'ame 
allemande  s'est  prise  avec  bonhomie^  aux  fleurs^  aux 
arbres^  aux  belles  montagnes  de  Dieu^  et  elle  en  a 
bâti  dans  sa  simplicité  des  miracles  d'art,  comme, 
à  la  naissance  de  l'enfant  Jésus,  ils  arrangent  le 
bel  arbre  de  Noël,  tout  chargé  de  guiriandes,  de 
rubans  et  de  girandoles ,  pour  la  joie  des  petits  en* 
fans.  C'est  laque  le  moyén-4ge  enfanta  des  âmes 
d'or,  qui  ont  passé  sans  qu'on  en  sût  rien,  des 
âmes  candides ,  puériles  à  la  fois  et  profondes ,  qui 
ont  à  peine  soupçonné  le  temps ,  qui  ne  sont  pas 
sorties  du  sein  de  l'éternité,  laissant  couler  le  monde 
devant  elles  sans  distinguer  dans  ses  flots  orageux 
autre  chose  que  le  bleu  du  ciel.  Comment  se  sont- 
ils  appelés?  qui  le  sait?...  On  sait  seulement  qu'iU 
étaient  de  cette  obscure  et  vaste  association  répan- 
due partout.  Ils  avaient  leurs  loges  à  Cologne  et  à 
^Strasbourg.  Leur  signe  aussi  ancien  que  la  Ger- 
manie, c'était  le  marteau  de  Thor.  Du  marteau 
païen ,  sanctifié  dans  leurs  mains  chrétiennes ,  ils 
continuaient  par  le  monde  le  grand  ouvrage  du 
Temple  nouveau ,  renouvelé  du  Temple  de  Salo- 
mon.  Avec  quel  soin  ils  ont  travaillé,  obscurs  qu'ils 
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élaieol  et  fexdm  dans  rassociation,  avec  quelle 
abnégatioa  d'eux-mêmes ,  il  £aot ,  pour  le  savoir  y 
parcourir  les  parties  les  plus  reculées ,  les  plus 
inaccessibles  des  cathédrales.  Élevez-vous  daus  ces 
déserts  aériens^  aux  dernières  pointes  de  ces  flèdies 
où  le  couvreur  ne  se  hasarde  qu'en  tremblant  ^ 
vous  rencontrerez  souvent ,  solitaires  sous  l'oeil  de 
Dieu^  aux  coups  du  vent  éternel^  quelque  ouvrage 
délicat,  quelque  chef-d'œuvre  d'art  et  de  sculpture, 
où  la  pieux  ouvrier  a  usé  sa. vie.  Pas  un  nom,  pas 
un  signe,  une  lettre  :  il  eut  cru  voler  sa  gloire  à  Dieu* 
Il  a  travaillé  pour  Dieu  seul  ^  pour  le  remifU  de  son 
ame.  Un  nom  qu'ils  ont  pourtant  conservé  par  une 
gracieuse  préférence,  c'est  celui  d'une  vierge  qui 
travailla  pour  Notre-Dame  de  Strasbourg  ;  une  par-* 
tie  des  sculptures  qui  couronnent  la  prodigieuse 
QèsbSy  y  fut  placée  par  sa  fiaiible  main  ^ .  Ainsi  dam» 

'  Sabine  de  Steinbach ,  Erwin  de  Steinbach  qui  commença  les  tours  en 
4377.  fSkà  devaient  avoir  oinq  cent  qnatre-ringt'quatone  pieds  de  faâô- 
teur.  FJorillo,  1 ,  356.  Oa  connaît  quelques  avtres  nooks  d'architecte»  alle- 
mands. Mon  assertion  n'en  est  pas  moins  Troîe  en  f^énéraL  —  En  France  ^ 
l'art  ne  commence  h  s'individualiser ,  les  monnmens  à  porter  un  nom  d'au- 
teur ,  qu'an  treidème  siècle.  Cest  alors  qu'on  voit  Ingelramme  diriger  les 
tn^a«&  k  Notfc-DMtne  de  Rofuen  ^  el  constraire  It  Bee  en  t2l 4  ;  Hébert 
de  I^osarcbe  bâtir*  en  1 21t0 ,  U  cathédrale  d'Amiens;  Pierre  de  Monlerean. 
l'abbaye  de  Long-Pont,  en  4227;  Hugues  Lebergier,  Saînt-Nicaise  de 
Reims  en  4229;  Jean  Cbelle,  le  portail  latéral  sud  de  Notre-Dame,  en 
4257,  etc.  —  Voyei  llngénieux  article  de  M.  Magnin  sur  la  Réirolution  de 
TAri  au  moyen -âge,  Bevqe  des  Deux  Mondes,  45  jnillet  1832;  et, 
dans  la  Revue  du  progrès  sotMal  ,  août  4  S3 1  ,  un  rapport  de  M.  Didron 
au  ministre  de  Tinslruction  publique;  on  y  trouvera  beaucoup  de  vues  « 
d'observations  personnelles ,  et  uoo  bibliographie  de  l'bisioire  de  Part  ea 
France. 
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la  légende ,  le  roc  que  tous  les  efforts  des  hommes 
n'avaient  pu  ébranle^,  roule  sous  le  pied  d'un  en- 
fant ^ 

C'est  aussi  une  vierge  que  la  patrone  des  maçons, 
sainte  Catherine,  qu'on  voit  avec  sa  roue  géométri- 
que^ sa  rose  mystérieuse^  sur  le  plan  de  la  cathédrale 
de  Cologne.  Une  autre  vierge,  sainte  Barbe,  s'y 
appuie  sur  sa  tour,  percée  d'une  trinité  de  fenêtres. 
Tous  ces  humbles  maçons  travaillaient  pour  la 
Vierge.  Leurs  cathédrales,  exhaussées  à  peine  d'une 
toise  par  génération,  lui  adressent  leui^  tours  mys* 
tiques,  ^e  seule  sait  tout  ce  qu'il  y  a  là  de  vies  hu* 
moines ,  de  dévouemens  obscurs ,  de  soupirs  d'à* 
mour  et  de  prières.  O  maier  Dei  1 

Sorti  du  libre  élan  mystique,  le  gothique^  comme 
on  l'a  dit  sans  le  comprendre^  est  le  genre  libre.  Je 
dis  libre  ^  et  non  arbitraire.  S'il  s'en  fût  tenu  au 
beau  type  de  Cologne,  s'il  fût  resté  assujéti  par 
l'harmonie  géométrique ,  il  eût  péri  de  langueur. 
Dans  d'autres  parties  de  l'Allemagne,  en  France, 
en  Angleterre,  moins  dominé  par  le  calcul  et  l'i- 
déalisme religieux,  il  a  reçu  davantage  l'empreinte 
variée  de  l'histoire.  Ainsi  que  le  droit  allemand , 
transporté  en  France,  perd  son  caractère  symbo- 
lique, prend  un  caractère  plus  réel  y  plus  historique^ 
plus  variable,  plus  susceptible  d'abstractions  suc- 
cessives ,  de  même  l'art  gothique  y  perd  de  sa  divi- 
nité ,  pour  y  représenter  avec  la  pensée  religieuse 
toute  la  variété  des  circonstances  réelles,  des  hom- 

■  C'est  la  légende  du  Mont  Saint-Michel. 
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mes  et  des  temps.  L'art  allemand,  plus  impersonnel^ 
a  rarement  nommé  les  artistes  ;  les  nôtres  ont  marqué 
nos  églises  de  leur  ardente  personnalité;  on  lit  leur 
nom  sur  les  murs  de  Notre-Dame  de  Paris,  sur  les 
tombeaux  de  Rouen  %  sur  les  pierres  tumulaires  et 
les  méandres  de  l'église  de  Reims ^.  L'inquiétude  du 
nom  et  de  la  gloire^  la  rivalité  des  efforts  poussa 
ces  artistes  à  des  actes  désespérés.  A  Caen^  à  Rouen^ 
on  retrouve  l'histoire  de  Dédale  tuant  son  neveu 
par  envie.  Vous  voyez  dans  une  église  de  cette  der*^ 
nièreville^  sur  la  même  pierre,  les  figures  hostiles 
et  menaçantes  d'Alexandre  de  Berneval  et  de  son 
disciple  poignardé  par  lui.  Leurs  chiens ,  couchés  à 
leurs  piedjl^,  se  menacent  encore.  L'infortuné  jeune 
homme ,  dan^s  la  tristesse  d'un  destin  inaccompli , 
porte  sur  sa  poitrine  l'incomparable  rose  où  il  eut 
le  malheur  de  surpasser  son  maître^. 

'  .On  Ut  sur  un  cercueil ,  à  Saint -Ouen  :  «  Hic  jacet  frater  Jobanoes  , 
Marcdargeot ,  aliàs  Roussel ,  quondàm  abbas  istius  monasterii ,  qui  incepit 
istam  ecclesiam  aodificare  de  noTO ,  et  fecit  chonim ,  et  capellas,  et  pilliaria 
turis  et  magnam  partem  crucis  monasterii  antedicli.  Gilbert ,  Description 
de  réglise  de  Saint-Ouen,  p.  18.  —  Ce  Marcdargeot  fut  abbë  de  1803,  à 
1339.  Mais  la  croisée,  la  tour  qui  la  surmonte,  et  une  partie  de  la  nef  ne 
fut  achetée  qu^an  commencement  du  seizième  siècle.  Id.  ibid. 

*  On  voyait  dans  plusieurs  églises,  entre  autres  à  Chartres  et  à  Reims,  une 
spirale  de  mosaïque,  ou  labyrinthe,  ou  dadalus^  placé  au  centre  de  la  croisée. 
On  y  venait  en  pèlerinage  \  estait  Temblème  de  Tiotérieur  du  temple  de  Jé- 
rusalem. Le  labyrinthe  de  Reims  portait  le  nom  des  quatre  architectes  de 
Téglise.  Pavillon-Pierard ,  Description  de  Notre-Dame  de  Reims. — Celui  de 
Chartres  est  surnommé  in  lieue;  il  a  sept  cent  soixante-huit  pieds  de  dé- 
veloppement. Gilbert,  Description  de  Notre-Dame  de  Chartres,  p.  44. 

'  Berneval  acheva ,  vers  le  commencement  du  quinzième  siècle,  la  croi- 
sée de  Saint-Ouen  ,  et  fit  en  1 439  la  rose  du  midi.  Son  élève  fit  celle  du 
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Comment  compter  nos  belles  églises  du  treizième 
siècle?  Je  voulais  du  moins  parler  de  Notre-Dame 
de  Paris  ^  Mais  quelqu'un  a  marqué  ce  monument 
d'une  telle  griffe  de  lion ,  que  personne  désormais  ne 
se  hasardera  d'y  toucher.  C'est  sa  chose  désormais , 
c'est  son  fief;  c'est  le  majorât  de  Quasimodo.  Il  a 
bâti,  à  côté  de  la  vieille  cathédrale,  une  cathédrale 
de  poésie,  aussi  ferme  que  les  fondemens  de  l'autre, 
aussi  h^utequeses  tours.  Si  je  regardais  cette  église 
ce  serait  comme  livre  d'histoire,  comme  le  grand 
registre  des  destinées  delà  monarchie.  On  sait  que 
son  portail,  autrefois  chargé  des  images  de  tous  les 
Tois  de  France,  est  l'œuvre  de  Philippe-Auguste;  le 
portail  sud-est  de  saint  Louis* ,  le  septentrional  d e 
Philippe-le-Bel  *  ;  celui-ci  fut  fondé  de  la  dépouille 
des  Templiers  ,  pour  détourner  sans  doute  la  ma- 
lédiction de  Jacques  Molay*.  Ce  portail  funèbre  a 
dans  sa  porte  rouge  le  monument  de  Jean -sans- 
nord,  et  surpassa  soq  maitre.  Beraeval  le  tua,  et  fut  pendu.  ^D.  Pomme- 
raye ,  Histoire  de  Tabbaye  de  Saint-Ouen,  etc.,  p.  196. —  Le  cardinal 
€ibo,  neveu  de  I^n  X,  et  abbé  de  Saint-Ouen,  Gl  ëlerer  à  ses  dépens, 
en  1545,  la  façade  principale.  Gilbert,  Description  de  Saint-Oueo,  p.  23. 
'  Alexandre  III  posa  la  première  pierre  de  Notre-I>aaie  de  Paris ,  en 
1163.  La  façade  principale  fut  achevée  au  plus  tar4  en  4223.  La  ncC  est 
Clément  du  comnicttcement  du  treiâème  sièc2e. 

«  Il  fat  commenoé  en  4  257. 

*  11  fut  oommencé  en  4342  on  4343. 

*  C^estau  Parvis  Notre-Dame  qu^on  le  brûla.  Au  Parvis  était  aussi  Té* 
chélle  patibulaire  de  Tévéque;  elle  fut  détruite  au  commencement  du  di%- 
wptième  siècle.  On  y  substitua  ,  en  4  767 ,  un  carcan  fixé  à  un  poteau  : 
c'est  ,de  ce  poteau  que  partaient  toutes  les  distances  itinéraires  de  la  France. 
On  rabattit  en  4  790.  Gilbert,  Descript.  de  Notre-Dame  de  Paris. 
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Peur  ^,  l'assassin  du  duc  d'Orléans.  La  grande  et 
lourde  église,  toute  fleurdelisée,  appartient  à  i^his* 
toire  plus  qu'à  la  religion.  Elle  a  peu  d'élan,  peu  de  ce 
mouvement  d'ascension  si  frappant  dans  les  églises 
de  Strasbourg  et  de  Cologne.  Les  bandes  longitu- 
dinales qui  coupent  Notre-Dame  de  Paris,  arrêtent 
l'élan  ;  ce  sont  plutôt  les  lignes  d'un  livre.  Cela  ra- 
conte au  lieu  de  prier. 

Notre-Dame  de  Paris  est  l'église  de  la  monarchie  ; 
Notre-Dame  de  Reims  celle  du  sacre.  Celle-ci  est 
achevée,  contre  l'ordinaire  des  cathédrales.  Riche, 
transparente,  pimpante  dans  sa  coquetterie  co- 
lossale, elle  semble  attendre  une  fête;  elle  n'en 
est  que  plus  triste,  la  fête  ne  revient  plus.  Chargée 
et  surchargée  de  scupltures,  couverte  plus  qu'au- 
cune autre  des  emblèmes  du  sacerdoce ,  elle  sym- 
bolise l'alliance  du  roi  et  du  prêtre.  Sur  les  rampes 
extérieures  de  la  croisée  batifolent  les  diables,  ils 
se  laissent  glisser  aux  pentes  rapides ,  ils  font  la 
moue  à  la  ville,  tandis  qu'au  pied  du  Clocher-à- 
l'Ange  le  peuple  est  pilorié. 

Saint -Denis  est  l'église  des  tombeaux;  non  pas 
une  sombre  et  triste  nécropole  païenne,  mais  glo« 
rieuse  et  triomphante,  toute  brillante  de  foi  et 
d'espoir,  large  et  sans  ombre,  comme  l'ame  de 
saint  Louis  qui  l'a  bâtie  ;  simple  au^ehors ,  belle 
au-dedans;  élancée  et  légère,  comme  pour  moins 
peser  sur  les  morts.  La  nef  s'élève  au  choeur  par  un 
escalier  qui  semble  attendre  le  cortège  des  généra- 

'  4  404-49. 
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tions  qui  doivent  monter,  descendre,  avec  la  dé- 
pouille des  rois. 

A  l'époque  où  nous  sommes  parvenus,  Tarchi- 
tecture  gothique  avait  atteint  sa  plénitude,  elle 
était  dans  la  beauté  sévère  de  la  virginité,  moment 
court,  moment  adorable,  où  rien  ne  peut  rester 
ici-bas.  Au  moment  de  la  beauté  pure,  il  en  suc- 
cède un  autre  que  nous  connaissons  bien  aussi. 
Vous  savez,  cette  seconde  jeunesse,  quand  la  vie 
a  déjà  pesé ,  quand  la  science  du  bien  et  du  mal 
perce  dans  un  triste  sourire,  qu'un  pénétrant  re- 
gard s'échappe  des  longues  paupières  ;  alors  ce  n'est 
pas  trop  de  toutes  les  fêtes  pour  donner  le  change 
aux  troubles  du  cœur.  C'est  le  temps  de  la  parure 
et  des  riches  ornemens.  Telle  fut  l'église  gothique 
à  ce  second  âge  ;  elle  porta  dans  sa  parure  une  dé- 
licieuse coquetterie.  Riches  croisées  coiffées  de 
triangles  imposans  ^ ,  charmans  tabernacles  appen-j 
dus  aux  portes,  aux  tours ^  comme  des  chatons  de 
diamans,  fine  et  transparente  dentelle  de  pierre 
filée  au  fuseau  des  fées  ;  elle  alla  ainsi  de  plus  en 
plus  ornée  et  triomphante,  à  mesure  qu'au -de- 
dans le  mal  augmentait.  Vous  avez  beau  faire,  souf- 
frante beauté,  le  bracelet  flotte  autour  d'un  bras 
amaigri;  vous  savez  trop,  la  pensée  vous  brûle, 
vous  languissez  d'amour  impuissant. 

L'art  s'enfonça  chaque  jour  davantage  dans  cet 

*  Ces  triangles  sont  Pornement  de  prédilection  du  qoatorzième  siècle.  On 
les  ajouta  alors  I  beaucoup  de  portes  et  de  croisées  dn  treizième.  Voyct 
celles  de  Notre-Dame  de  Paris. 
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amaigrissanent.  Il  s'acharna  sur  la'pierre^  s^en  prit 
à  elle  de  la  \ie  qui  tarissait ,  il  la  creusa ,  la  fouilla^ 
l'amincit,  la  subtilisa.  L'architecture  devint  la  sœur 
de  la  scolastiquc.  Elle  divisa  et  subdivisa.  Son  pro- 
cédé fut  aristotélique ,  sa  méthode  celle  de  saint 
Thomas.  Ce  fat  comme  une  série  de  syllogismes  de 
pierres  qui  n'atteignaient  pas  leur  conclusion.  On 
trouve  de  la  froideur  dans  ces  rafBnemens  du  go^ 
thique,  dans  les  subtilités  de  la  scolastique^  dané 
la  scolastique  d'amour  des  troubadours  et  de  Pé*- 
trarque.  C'est  ne  pas  savoir  ce  qijie  c'est  que  la 
passion ,  combien  elle  est  ingénieuse ,  opiniâtre , 
acharnée ,  subtile  et  aiguë  dans  ses  poursuites  ar- 
dentes. Altérée  de  rinlîni  dont  elle  a  entrevu  la  fu- 
gitive lueur,  elle  donne  aux  sens  une  vivacité 
extraordinaire,  elle  devient  un  verre  grossissant, 
qui  distingue  et  exagère  les  moindres  détails.  Elle 
le  poursuit,  cet  infini^  dans  l'imperceptible  bulle 
d'air  où  flotte  un  rayon  du  ciel ,  elle  le  cherche 
dans  l'épaisseur  d'un  beau  cheveu  blond ,  dans  la 
dernière  fibre  d'un  cœur  palpitant.  Divise,  divise, 
scalpel  acéré,  tu  peux  percer,  déchirer^  tu  peux 
fendre  le  cheveu  et  trancher  l'atome,  tu  n^  trou- 
veras pas  ton  Dieu. 

En  poussant  chaque  jour  plus  avant  cette  ar- 
dente poursuite,  ce  que  l'homme  rencontra ,  ce  fut 
l'homme  même.  La  partie  humaine  et  naturelle  du 
christianisme  se  développa  de  plus  en  plus  et  en- 
vahit l'église.  La  végétation  gothique,  lassée  de 
monter  en  vain ,  s'étendit  sur  la  terre  et  donna  ses 
u.  44 
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fleurs.  Quelles  fleurs  ?  des  images  de  Thomme  y  des 
représentations  peintes  et  sculptées  du  cbristia- 
nisroe^  des  saints  y  des  apôtres.  La  peinture  et  la 
sculpture^  les  arts  matérialistes  qui  reproduisent  le 
fini,  étouCfèrent  peu  à  peu  Tarchitecture  ^  ;  celle-ci^ 
l'art  abstrait,  infini^  silencieux,  ne  put  tenir  oon* 
tre  ses  sœurs  plus  vives  et  plus  parlantes.  La  figure 
humaine  varia,  peupla  la  sainte  nudité  des  mars. 
Sous  prétexte  de  piété ,  Thomme  mit  partout  son 
image;  elle  y  entra  comme  Christ,  comme  apôtre 
ou  prophète  ;  puis  en  son  propre  nom ,  humble- 

^  La  peinture  sQr  Titres  commeoce  au  oDzième  siècle  (les  Romains  te  ser- 
vaient depuis  Néron  des  vitres  colorées  surtout  en  bleu  ).  Le  beau  ronge  est 
plus  fréquent  dans  les  anciens  vitraux;  on  disait  proverbialement  :  ^incrmlcur 
despitranx  tîe  la  S ainte. Chapelle .  Ceux  de  cette  église  sont  du  pi«mier 
âge{  ceux  de Saint-Gervais  ,  du  deuxième  et  du  troisième,  et  de  la  main  de 
Vinaigrier  et  de  Jean  Cousin.  Au  deuxième  âge ,  les  figures  devenant  gigan- 
tesques ,  sont  coupées  par  les  vitres  carrées.  K  cette  époque,  appartiennent 
encore  les  beaux  vitraux  des  grandes  Fenêtres  de  Cologne ,  qui  portent  la  date 
de  4  509 ,  apogée  de  Técole  allemande  ;  ib  sont  traités  dans  une  manière  mo- 
namentale  et  symétrique.  —  Angelico  da  Fiesole  est  le  patron  des  peintres 
sur  verre.  On  cite  encore  Guillaume  de  Cologne  et  Jacques  Allemand.  Je» 
de  Bruges  inventa  les  émaux  ou  verres  \  deux  coucbes.  — La  Réforme  réduisit 
cet  art  en  Allemagne  \  un  usage  purement  héraldique.  Il  fleurit  en  Suisse  jus- 
qu'en 4700.  La  France  avait  acquis  tant  de  réputation  en  ce  genre ,  que 
Guillaume  de  Marseille  fut  appelé  \  Rome ,  par  Jules  11 ,  pour  décorer  les 
fenêtres  du  Vatican .  A  Tépoque  de  Finfluence  italienne ,  le  besoin  d'harmonie 
et  de  clair-obscur  fait  employer  la  grisaille  pour  les  fenêtres  d'Anet  et  d'É- 
couen  ;  c'est  le  protestantisme  entrant  dans  la  peinture.  En  Flandre,  Tépoque 
des  grands  coloristes  (Rabens,  etc.)  amène  le  dégoût  de  la  peinture  sur  verre. 
Voyei  daps  la  Revue  française  un  extrait  du  rapport  de  M.  Brongniart  à 
l'Académie  des  Sciences  sur  la  peinture  snr  verre;  voyez  aussi  la  notice  de 
M.  Langlois  sur  les  vitraux  de  Rouen  ,  et  l'ouvrage  que  doit  publier  M.  de 
Canmont  sur  la  peinture  lu  moyen-Age. 
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ment  couchée  sur  les  tombeaux;  qui  eût  refusé 
Tasile  du  temple  à  ces  pauvres  morts?  ils  se  con*> 
tentèrent  d'abord  d'une  simple  dalle ,  où  l'image 
était  gravée;  puis  la  dalle  se  souleva^  la  tombe 
s'enfla ,  l'image  devint  une  statue  ;  puis  la  tombe 
fut  un  mausolée  ,  un  catafalque  de  pierres  qui  em- 
plit l'église;  que  dis-je?  ce  fut  une  chapelle  j  une 
égjise  elle-même.  Dieu ,  resserré  dans  sa  maison., 
fut  heureux  de  garder  lui-même  une  chapelle. 
L'homme  s'était  intronisé  dans  l'église  chrétienne  ; 
que  restait-il  à  celle-ci,  sinon  de  redevenir  païenne, 
de  revêtir  la  forme  du  temple  Hellénique  ? 

L'architecture  repose  sur  deux  idées  :  l'idée  natu- 
relle ^  idée  d'ordre;  l'idée  surnaturelle,  celle  de 
l'infini.  Dans  l'art  grec,  l'ordre  domine  l'idée  natu- 
relle et  rationnelle.  La  puissante  colonne  grecque^ 
élégamment  gi^oupée,  porte  à  son  aise  un  léger 
fronton  ;  le  faible  porte  sur  le  fort  ;  cela  est  logique 
et  humain.  L'art  gothique  est  surnaturel,  surhu- 
main. Il  est  né  de  la  croyance  au  miraculeux,  au 
poétique,  à  l'absurde.  Ceci  n'est  pas  une  dérision; 
j'emprunte  le  mot  de  saint  Augustin  :  Credo  quia 
absurduM.  La  maison  divine,  par  cejla  qu'elle  est 
divine,  n'a  pas  besoin  de  fortes  colonnes;  si  elle 
accepte  un  appui  matériel ,  c'est  pure  condescen- 
dance; il  lui  suffisait  du  souffle  de  Dieu.  Ces  appuis, 
elle  les  réduira  à  rien,  s'il  est  possible.  Elle  aimera 
à  placer  des  masses  énormes  sur  de  fines  colon- 
nettes.  Le  miracle  est  évident.  Là  est  pour  l'archi- 
tecture gothique  le  principe  de  vie;  c'est  l'archi** 
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lecture  du  miracle.  Mais  c'est  aussi  son  principe  de 
mort.  Ce  miracle  humain  remplit  imparfaitement  la 
condition  du  miracle.  L'idée  du  miracle ,  c'est  celle 
d'un  acte  instantané ,  d'un  fiai,  d'un  secours  subit 
accordé  aux  nécessités  du  genre  humain  ;  alors  il 
est  sublime.  Un  miracle  régulier,  comme  le  cours  du 
soleil,  devient  trivial  et  sans  effet.  Un  miracle  im- 
mobile, pétrifié,  sans  nécessité  urgente,  produit 
tout  l'effet  de  l'absurde.  L'amour  aime  à  croire  l'ab- 
surde^ c'est  encore  un  dévouement ,  une  immola- 
tion. Mais  le  jour  où  l'amour  manquera,  l'étran- 
geté ,  la  bizarrerie  des  formes  ressortiront  à  loisir , 
et  le  sentiment  du  beau  sera  choqué  y  tout  aussi 
bien  que  la  logique  ^ . 

S'il  est  de  l'essence  de  l'art  d'être  désintéressé , 
d'être  à  soi-même  son  but,  l'art  gothique  est  moins 
art  que  l'art  grec.  Celui-ci  veut  le  beau ,  rien  de 
plps  j  c'est  un  art  jeune ,  qui  se  satisSait  de  la  forme. 
Le  gothique  veut  le  bon  et  le  saint  ;  l'art  y  est 
comme  moyen  de  religion,  comme  puissance  mo- 
rale. L'art  au  service  d'une  religion  de  la  mort , 
d'une  morale  qui  prescrit  Tannibilation  de  la  chair^ 
doit  rencontrer  et  chérir  le  laid.  La  laideur  volon- 
taire est  un  sacrifice,  la  laideur  naturelle  une  ccca* 
sion  d'humilité.  La  pénitence  est  laide  >  le  vice  plus 
laid.  Le  dieu  du  péché,  le  hideux  dragon,  le  diable, 

*  L^architecture  tomba  de  la  poésie  aa  roman,  du  werveilleoi  iÉrabsurde , 
lorsqu'elle  adopta  le»  cub-de-lam^je  ,  an  quinzième  siècle  ,  lorsque  les  foi^ 
mes  pyramidales  dirigèrent  leurs  pointes  de  liant  en  bas.  Voyei  ceux  de 
Saiut-Pierre  de  Caeu ,  qui  semblent  prêts  à  tou9  fferascr. 


est  dans  Téglii^,  vaincu^  humilié,  mais  enfin ity» 
est.  Le  genre  grec  divinise  souvent  la  bête>  les- 
lions  de  Rome^  les  coursiers  du  Pârthénon  sont 
restés  des  dieux.  Le  gothique  bestiaUse  Thommç , 
pour  le  faire  rougir  de  lui-même ,  avant  de  Je  divi-- 
niser.  Voilà  ta  laideur  chrétienne.  Où  est  la  beapfé 
chrétienne?  Elle  est  dans  cette  tragique  image  de 
macérations  et  de  douleur^  dans  ce  pathétique  re-^ 
gard^   dans  ces  bras  ouverts  pour  embrasser  le 
monde.  Beauté  effrayante,  laideuradorable,  que  nos 
vieuxpeintres  n'ont  pas  craint  d'offrir  à  l'ame  sanc- 
tifiée. Faut-'il  qu'il  vienne  un  temp^  où  l'homme  y  • 
cherché  autre  chose ,  où  il  préfère  les  grâces  de  ta  • 
vie  au  sublime  de  la  mort  ^  ou  il  chicane  sur  les 
formes  un  Dieu  mort  pour  lui  ? 

Dans  tout  le  gothique^  sculpture ,  architecture , 
il  y  avait^  avouons-le,  quelque  chose  de  complexe , 
de  vieux,  de  pénible.  Lia  masse  énorme  de  l'église 
s'appuie  sur  d'innombrables  contreforts,laborieu8e- 
metit  dressée  et  soutenue  ,  comme  le  Christ  sur  là 
croix.  Ou  fatigue  à  la  voir  entourée  d'étais  innom- 
brables  qui  donnent  l'idée  d'une  vieille  maison  qui  , 
menace ,  ou  d*un  bâtiment  inachevé. 

Oui ,  la  maison  menaçait,  elle  ne  pouvait  s'ache- 
ver. Cet  art,  attaquable  dans  sa  forme,  défaillait 
aussi  dans  son  principe  social.  La  société  d'où  il  e«t 
sorti,  était  trop  inégale  et  trop  injuste.  Le  régime 
de  castes,  tout  atténué  qu'il  était  par  le  christià-' 
nisme ,  subsistait  encore.  L'£glise>ortie  du  peuple 
eui ,  de  bonne  heure ,  peur  du  peuple  ;  elle  Ven 
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éloigna  7  elle  fit  alliaoce  avec  la  féodalité  sa  vieille 
enoemie ,  puis  avec  la  royauté  TÎctorieu^e  de  la  féo- 
dalité. Elle  8'assQcia  auK  triste»  victoires  de  la 
royauié  sur  le$  communefi  qu'elle-même  avait  aï-* 
déeâ  k  leur  naissance.  La  cathédrale  de  Reims  porte 
au  pied  d'un  de  ses  clochers  l'image  des  bourgeois 
du  quinzième  siècle^  punis  d'avoir  résisté  à  l'éla- 
bli^oment  d'un  impôt  ^ .  Cette  figure  du  peuple  pi- 
loHé  est  un  stigmate  pour  l'église  elle-oftéme.  La 
voix  des  suppliciés  s'élevait, avec  Ifs  chants.  Dieu 
acQçptait-il  volontiers  un  tel  hommage?  Je  ne  sais; 
mais  il  semble  que  des  églises  bâties  par  corvées , 
élevées  des  dîmes  d'un  peuple  affamé ,  toutes  bla- 
sonnées  de  l'oigaei]  des  évéqmes  et  des  seigneurs  y 
toutes  remplies  de  leurs  in«olen$  tombes^ux  ^  de* 


C^  sopt  huit  6gures  de  taille  gîgaQtes<}ues ,  serrant  de  cariatides.  L'un 
des  bourgeois  tient  une  bonrse  d^où  il  tire  de  Targént ,  un  autre  poile  des 
manfutt  de  Aàtris^ure  ^  d'ntrèi,  percés  de  con{ift,  piésentcnt  des  tttkt  d'ôfr- 
p6M  liK^^rës*  9i>^^r)^  auiAieurs  croient  ^ue  ces  figures  foutallnsion  à  «ae 
réyolte  arriTée  an  sujet  de  la  gabelle  ,  en  4  461.,  et  conmie  sous  le  nom  de 
miçuenuMçue,  Louis  XI  ût  pendre  deux  cents  des  rebelles.  D^autres  préten- 
déniique  dèà  le  ondèmestèdeles  Rémois  s'ëtaat  révoltés  contre  Gerraîs,  leur 
arcbevêque,  ftirent  condamâ  à  coostmire  le;  clocher  à  lairsdépensi.  Quatre 
Statut  semblables  étaient  placées  sur  des  colonnes  d'argent  qui  enV>uraieDt  le 
maitre-autel.  PoTillon-Piérard ,  Descript.  de  Notre-Dame  de  Rdms.  —  Sor 
r^istoire  et  les  antiquités  de  cette  Tille  importante ,  nous  attendons  de  non" 
veHeélUmèl^dè  Mi  Vârit,  Tun  des  professeurs  dliistoiiis  les  pk»  dktift- 
fftifii .  de  rUnÎTêrsité^  — ;  À  i  Rouef  >  un  mtfcbaad  de  blé  ajMit  été  pendu 
pour  s'être  servi  d'une  fausse  mesure  ,  ses  iMens  furent  connues,  Qn  en 
donna  une  partie  aux  pauvres ,  l'autre  fut  employée  2  bâtir  un  portail  de  la 
grande  église  de  cette  ville ,  où  la  vie  de  ce  marchand  est  représentée  depuis 
SOI  enfance  jusqu'à  sa  mort.  Taillçpied,  Antiquités  de  Rouen,  p.  t7. 
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Tdîçnt  chaque  jour  moins  lui  plaire.  Sources  pierres^ 
il  y  avait  trop  de  pleurs. 

Le  moy  en-àge  ne  pouvait  suffire  au  genrehumain . 
JU  ne- pouvait  soutenir  sa  prétention  orgueilleux^ 
d'être  Je  dernier  mot  du  monde ,  la  ConsomiMîiim. 
^  teqnple  devait  s'élargir.  L'étreinte  divine  que 
promettjiiei^t  au  genre  humain  les  bras  étendus  du 
Christ^  elle  devait  se  réaliser.  Dans  cette  étreinte 
devait  s'opérer  la  merveille  de  l'asiour  ^  l'identifia 
cation  de  l'objet  aimant  et  l'objet  aimé.  L'humanité 
devait  reconnaître  le  Christ  en  soi-même^  apercevoir 
en  soi  la  perpétuité  de  l'incarnation  et  deia  passion. 
Il  la  remarqua  ea  Job  et  Josqph;  il  la  retrouva  dans 
les  martyrs.  Cette  intuitioa  n^sftique  d'un  Cfamt 
éternel,,  renouvelé  sans  cesse  dans  l'humanité^  elle 
5jç  jeprésent^  partout  au  moyeii-àge  y  confusie,  il  est 
vrai^  et. obscure^  mdia  chaque  jour  acquérant  un 
J3puveau  degré  de  clarté.  Elle  y  est  spontanée  et  po- 
pulaire,  étrangère^  souvent  contraire^  à l'influenise 
ecclésiastique*  Le  peuple  y  tout  en  obéissant  au  prê- 
tre, distingue  fort  bien  du  prêtre  y  le  saint^  le  Christ 
de  Dieu.  Il  cultive  d'âge  en  âge,  il  élève ^  il  épure 
.cet  idéal  dans  la  réalité  historique.  Ce  Christ  de 
douc-eur  et  de  patience^  il  af^arait  dans  Louis-le- 
Débonnaire  conspué  par  les  évéques  ;  dans  le  bon 
roi  Robert,  excommunié  par  le  pape  ;  dans-Qodefroi 
de  Bouillon^  homme  de  guerre  et  gibelin^  mais  qui 
meurt  vierge  à  Jérusalem ,  simple  huron  du  Sainte 
Sépulcre.  L'idéal  grandit  encore  dans  saint  Thomas 
de  Kenterbury,  délaissé  de  l'Église  et  mourant  pour 


(696) 
eiie.  Il  atteint  un  nouveau  degré  de  pureté  en  saint 
Louis,  roi  prêtre  et  roi  homme.  Tout-à-Fheure 
l'idéal  généralisé  va  s'étendre  dan^  le  peuple  ;  il  va 
se  réaliser  au  quinzième  siècle,  non-seulement  dans 
l'homme  du  peuple,  mais  dans  la  femfoie,  dans  la 
femme  pure,  dans  la  Viei^e;  appelons-la  du  nom 
populaire,  la  Pucelle.  Celle-ci,  en  qui  te  peuple 
meurt  pour  le  peuple,  sera  la  dévtière  figure  da 
Christ  au  moyen«*àge. 

Cette  transfiguration  du  genre  humain  qui  re- 
connut l'image  de  son  Dieu  en  soi ,  qui'  généralisa 
ce  qui  avait  été  individuel ,  qui  fixa  dans  un  pré- 
sent éternel  ce  qu'on  avait  cini  temporaire  et  passé, 
qui  mit  sur  la  terre  un  cid;  elle  fut  la  rédemption 
du  monde  moderne,  mais  elle  parut  la  mort  du 
christianisme  et  de  Tart  chrétien.  Satan  poussa  sur 
l'Eglise  inachevée  un  rire  d'immense  dérision  ;  ce . 
rire  est  dans  les  grotesques  du  quinzième  et  du 
seizième  siède.  Il  crut  avoir  vaincu  ;  il  n'a  jamais 
pu  apprendre^  l'insensé,  que  son  triomphe  appa- 
rent n'est  jamais  qu'un  moyen.  Il  ne  vit  point  que 
pieu  n'est  pas  moins  Dieu ,  pour  s'être  fait  huma- 
nité; que  le  temple  n'est  pas  détruit,  pour  être  de- 
venu grand  comme  le  monde.  II  ne  vit  pas  que , 
poiîir  être  immohile,  l'art  divin  n'est  pas  mort, 
mais  que  seulement  il  rej^rend  haleine  ;  qu'avant 
de  remonter  vers  Dieu^  l'humanité  a  dû  une  fois 
encore  descendre  en  soi ,  s'éprouver ,  s'examiner*, 
se  compléter  dans  la  fondation  d'une  société  plus 
ju^te^  plus  égale,  plus  divine.  * 
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,  Ea  attendant^  il  faut  que  le  >'ieux  monde  passe , 
q^e  la  trace  du  moyen->âge  achève  de  s'effacer ,  que 
npus  voyions  mourir  tout  ce  que  nous  aimions  y  ce 
qui  nous  aUaita  tout  petit  y  ce  qui  fut  notre  père  et 
notre  mère^  ce  qui  nous  chantait  si  doucement  dans 
le  berceau.  Cest  en  vain  que  la  vieille  église  go- 
thique élève  toujours  au  ciel  ses  tours  suppliantes  , 
en  vain  que  ses  vitraux  pleurent ,  en  vain  que  ses 
saints  font  pénitence  dans  leurs  niches  de  pierre... 
«  Quand  le  torrent  des  grandes  eaux  déborde- 
rait^ elles  n'arriveront  pas  jusqu'au  Seigneur.  » 
Ce  >q[ionde  condamné  s'en  ira  avec  le  monde  ro- 
main^ le  monde  grec,  le  monde  oriental.  Il  met- 
tra sa  dépouille  à  côté  de  leur  dépouille.  Dieu  lui 
accordera  tout  au  plus  y  comme  à  Ezéchias^  un  tour 
de  cadran. 

En  est*ce  donc  fiait,  hélas  !  n'y  aura-t-il  pas  misé- 
ricorde? Faut-il  que  la  tour  s'arrête  dans  son  élan 
vers  le  ciel?  faut-il  que  la  flèche  retombe,  que  le 
dôme  croule  sur  le  sanctuaire  \  que  ce  ciel  de  pierre 
s'affaise  et  pèse  sur  ceux  qui  l'ont  adoré...  La 
forme  finie,  tout  est-il  fini?  N'y  a-t-il  rien  pour 
les  religions  après  la  mort?  Quand  la  chère  et  pré- 
cieuse dépouille ,  arrachée  de  nos  mains  tremblan- 
tes, descend  au  cercueil ,  ne  reste-t-il  rien  ?... 
Ah  !  je  me  fie,  pour  le  christianisme  et  pour  l'art 
chrétien,  dans  ce  mot  même  que  l'Eglise  adresse  à 
ses  morts  :  «  Qui  croit  en  moi  ne  peut  mourir.  » 
Seigneur ,  le  christianisme  a  cru ,  il  a  aimé ,  il  a 
compris  j  en  lui  se  sont  rencontrés  Dieu  et  l'homme. 
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H  peut  changer  de  bêtement,  mais  péiir^  jamais. 
Il  se  transformera  pour  vivre  encore.  H  apparaîtra 
un  matin  aux  yeux  de  oeux  qui  croient  garder  son 
tombeau  ;  et  ressuscitera  le  troisième  jour. 
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ÉCLAIRCISSEMENT. 


Ge  Tolnme,  déjà  tr«p  gros^  ne  peut  oonlexûr  les  docnmens  qui 
devaient  le  terminer;  nous  les  rejetOQs  aux  yoliimes  suivons.  Ils 
sont  tires  en  grande  partie  des  Archives  du  royaume.  Un  mol  seu- 
lement «ur  ces  Archives,  sur  les  fonolîood  qui  ont  ftit  à  Tau* 
ttur  un  devoir  d'approfondir  l'hiçtoire  de  nos  antiq^tës^  sur  le. 
paisible  théâtre  de  aes»  tsavaux ,  sur  le  lieu  qui  les  a  linipiréi*  âan' 
livane,  c'est  sa'vi<!t;  c'est  le  i:(sttltat  poesque. nécessaire  des,  oivGons^ 
tances  où  il  s'est  trouvé  place.:  Cette  conaidéralioB  lui<vfl»drâ:peiit-> 
être  quelque  ifidulg^ce  auprès  d-nn  .lecteur  équîtabkJ  v 

Employé  aux  archives  d«  royaume  e|  prckf essfliuc  à  UÉeek'. 
normale,  il  a  depuis,  plusieurs  anni^  oenoentré  ses  études,  dans 
l'histoire  nationale»  Les  £uls^  hM  idées- recueillies daiis  de  rkhO' 
dépôt  des  actes  officiels  de  la  monarchie ,  étaient ,  grâce  à  tette 
douUe  position^r  enseignés  aux  jeunes  professeurs,'  qui  i oui  pu^ 
les  répandre  à  leur  tour  sur  tous  les  points  de  la  France.    >  .  .  ^ 

Le  noyau  des  archives  est  le  Trésor  des  chaiftes  et  k  GollectîoQr 
des  registres  du  parlement.  Ja  série  des  monumens  judiciaires ,  .41 
l^qu^Ue  appartiennent  ces  registws^  remplit. la  Saînte4]hapelle  et  • 
les  combles  du  Pàlais*de-Justice.  Le  Trésor  des  chartes,  et  la  partie 
de  beaucoup  la  plus  considérable,  des  Archives  (jsectioos  hîstoriqoej, 
domaniale  et  topographique ,  législative  et  administrative  ) ,  occu- 
pent au  Marais  le  triple  hôtel  de  Glisson  ,  Guise  et  Soubisej  ^ti- 
qu^té  dans  l'antiquité,  histoire  dans  Thistoire*  Une  toiur.  du 
quatorzième  siècle  garde  l'entrée  de  la  royale  colonnade  du  pabûs. 
des  Soubi^e.  On  s'explique  en  entrant  la  fièi'e  devise  des  Rcrfian , 
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leurs  aïeux.  :  a  Roi  je  ne  suis,  prince  ne  daigne ,  Rohan  je  suis.  » 
Le  Trésor  des  chartes  contient  dans  ses  registres  la  suite  des 
actes  du  gouvernement  depuis  le  treizième  siècle ,  dans  ses  chartes 
les  actes  diplomatiques  du  moyen-âge ,  entre  autres  ceux  qui  ont 
amène  la  reunion  des  diverses  i^oviaccs , .  les  titres  d'acquisition 
de  la  monarchie,  ce  qui  constituait,  comme  on  le  disait,  les  droits 
du  roi.  C'était  le  vieil  arsenal  dans  lequel  nos  rob  prenaient  des 
armes  pour  battre  en  brèche  la  féodalité'.  Fixe  à  Paris  par  Philippe* 
Auguste ,  ce  de'pot  fut  confié  tantôt  au  garde  des  sceaux,  tantôt  à 
un  simple  clerc  du  roi ,  à  un  chanoine  de  la  Sainte-Chapelle ,  eo 
dernier  lieu  au  procureur^  gënénl.  Parmi  ces  trésoriers  des 
chartes,  ii  fiiut  citer  un  Budé j  àmx  de  Thoa  ^ .  L^  destinées  de  ce 
précieux  dq)6t  ne  furent  autres  qiie  celles  de  la  monarchie.  Chaque 
fms  que  Taiitorilé  royale  prit  plus  de  nerf-  et  de  ressort,  on  s'in- 
qiiiëla  du  trésor  des  chartes/  véritable  trém  ett  effet  où  Ton 
tnNbraît  des  titres  â  esi^oiter,  où  l'o»  ^lèèkait  des-  ten^,  des 
chàtoavx , -mainte  fois  des  provinces.  LesËtsdc  Phîlij^-le-Bd, 
cette  çéïïiàmûaa  ayide,  firent  faire  le  premier  inventaire.  Otar- 
ies y,  bon  clevc'el  vrai  prud%omme,  quand  la  France  ,  après  les 
goerres  des  Anglais ,  se  chereho^it  elle-même,  visita  le  trésor,  et 
s'«ffige»<dela  eonfiiston  <ftii  s'y  ^it  mise  (1371)  3  le  trésor  était 
comme  la  France.  SonsLom  Xl  nouvel  inventaire,  autre  sous 
Charles  VIIL  Sous  Henri  ifi,  le  désordre  est  au  comble.  De  sa- 
vus  hommes  y  vident  t  Bfisson  et  du  Tillet>  qtii  travaiUeni  pour 
le  roi,  emportent  et  dis^pent  les  pièces.  Dh  TiRet  écrivait  alors 
son  gsand' èttvrâge  de  la  France  ancienne  ^  dont  il  a  imprimé 
diverses' parties.  Mais  cet  invontaîre  des  droits  de  la  monarchie  ne 
fat  &it  que  sons  Richelieu,  Personne  ne  sut  comme  lui  onridiir  et 
ex{^iter  les  archives  :  par  toute  la  France  il  rasait  les  chiteanx  et 
il  rasaembkut  les  titres^  ceiîit  on  graad  et  admirable  collecteur 

■  tob  la  notice  de  Du  Puy,  sur  rhistoire  du  Trésor  de»  chirtes  ,  nuDii»- 
crit  in-4»  de  Ta  bibUothèqne  du  Roi  \  imprimé  à  la  fin  dé  soq  livre  sur  les 
Droits  du  Koy  (1655).  Voy.  aussi  Bonamy,  dans  les  Mémoires  dcrAcadémie 
des4iisovi|>t«oiis.      '  *     -  ■ 
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d'antiquités  an  ce  genre.  Les  limiers  qu'il  employa  k  cette  chasse  de 
diplomatique  y  les  Du  Puy,  les  God^oi ,  les  Galand ,  les  Marca , 
poursuivirent  infatigablement  son  œuvre ,  réunissant,  cataloguant, 
interprétant.  Un  des  piîncipaux  fruits  de  ce  travail  est  le  livre  des 
Droits  du  roy ,  de  Pierre  Du  Puy.   C'est  un  savant  et  curieux 
livre ,  étonnant  d'érudition  et  de  servilbme  intrépide.  Vous  verrez 
là  que  nos  rois  sont  légitimes  souverains  de  l'Angleterre,  qu'ils  ont 
toujours  possédé  la  Bretagne ,  que  la  Lorraine,  dépendance  origi- 
naire du  royaume  français  d' Austrasie  et  de  Lotharingie ,  n'a 
passé  aux  empereurs  que  par  usurpation ,  etc.  Une  telle  érudition 
était  précieuse  pour  le  ministre  déterminé  à  compléter  la  centrali- 
sation de  la  France.  Du  Puy  allait,  fouillant  les  archives,  ti^uvant 
des  titres  inconnus,  colorant  les  acquisitions  plus  ou  moins  légitimes; 
l'archiviste  conquérant  marchait  devant  les  armées.  Ainsi,  quand 
on  voulut  mettre  la  main  sur  la  Lorraine,  Du  Puy  fut  envoyé  aux 
archives  des  Trois-Évéchés  ;  puis  le  duc  fut  sommé  de  monti*er  ses 
titres.  Le  Languedoc  fut  de  même  défié  par  Galand  de  prouver 
}>ar  éciit  son  droit  de  franc-aleu ,  de  propriété  libre.  On  alléguait 
en  vain  les  droits  anciens,  la  tradition,  la  possession  immémo- 
riale 'y  nos  archivistes  voulaient  des.écrits. 

Ce  magasin  de  procès  politique,  ce  dépôt  de  tant  de  droits  dou- 
teux, notre  Trésor  des  chartes  était  environné  d'un  formidable 
mystère.  Il  allait  une  lettre  de  cachet  au  trésorier  des  chartes 
pour  avoir  droit  de  le  consulter,  et  cette  charge  de  trésorier  finit 
par  être  réunie  à  celle  de  procureur- général  au  parlement  de  Paris. 
M.  d'Aguesseau  provoqua  le  bannissement  à  trente  lieues  de  Paris 
contre  un  honune  qui  était  parvenu  à  se  procurer  quelques  copies 
de  pièces  déposées  au  Trésor  des  chartes,  et  qui  en  faisait  trafic  ^ 
La  confiscation  monarchique  avait  fait  le  Trésor  des  chartes  ;  la 
confiscation  révolutionnaire  a  fiiit  nos  archives  telles  que  nous  les 
avons  aujourd'hui.  Au  vieux  Trésor  des  chartes ,  prescrit  désor^ 

'  Toir  les  lettres  originales  de  tVAguesseau  ,  en  tète  d^une  copie  de  Tin- 
ventaire  du  Trésor  des  chartes  ,  h  la  bibliothèque  du  Boi ,  Tonds  de  Cbi- 
rambaot . 
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mais  y  sont  venus  se  joindre  ses  irères,  les  trésors  de  Saînt'Denis, 
de  Saint-Grermam-des^Prés  et  de  tant  d'autres  monastères.  Les 
▼ënérables  et  fragiles  papjri,  qui  portent  encore  les  noms  de  C3iil- 
debcrt)  de  Glotaire^  sont  sortis  de  leur  asile  ecclésiastique  ^  et  sont 
venus  comparaître  à  cette  grande  revue  des  morts.  Dans  cette 
concentration  violente  et  rapide  de  tant  de  titres ,  beaucoup  pé- 
rirent,  beaucoup  furent  détruits  i  les  parcbemios  eurent  aussi 
leur  tribunal  révolutionnaire  sous  le  titre  de  Bureau  du  triage  des 
titres  y  tribunal  expeditif,  teirible  dans  ses  jugemens;  une  infinité 
de  monumens  furent  frappés  d'une  qualification  meurtrière  :  titre 
féodal;  cela  dit ,  c'en  était  fait.  La  confiscation  révolutionnaire  ne 
s'appuyant  pas  sur  l'Autorité  des  textes,  des  titres  écrits,  conmie  la 
confiscation  monarchique,  n'avait  que  faire  de  ces  parchemins. 
Son  titre  unique  était  le  Contrat  social ,  comme  le  Coran  pour  ce- 
lui qui  brûla  la  bibliothèque  d'Alexandrie. 

Si  la  Révolution  servit  peu  la  science  par  l'examen  et  la  critique 
des  monumens,  elle  la  servit  beaucoup  par  l'immense  concentra- 
tion qu'elle  opéra.  Elle  secoua  vivement  toute  cette  poussière  : 
monastères,  châteaux,  dépôts  de  tout  genre,  elle  vida  tout,  versa 
tout  sur  le  plancher,  réunit  tout.  Le  dépôt  du  f^ouvre,  par  exem- 
ple,  était  comble  de  papier,  les  fenêtres  mêmes  étaient  obstruées, 
tandis  que  l'archiviste  louait  plusieurs  pièces  k  l'Académie.  Si  l'on 
voulait  faire  des  recherches,  il  Éillait  de  la  diandeUe  en  plein 
midi.  La  revoluti<m ,  une  fois  pour  toutes,  j  porta  lé  jour. 

Les  Du  Puy,  les  Marca  de  cette  seconde  époque  (je  parle 
seulement  de  la  science),  furent  deux  députés  de  la  Conven- 
tion, MM.  Camus  et  Daunou.  M.  Camus,  gallican  comme 
son  prédécesseur  Du  Puy,  servit  la  république  avec  la  même 
passion  que  Du  Puy  la  monarchie.  M.  Daunou,  successeur  de 
M.  Camus ^  fut^  à  proprement  parler,  le  fondateur  des  Archives, 
et  à  cette  époque  les  Archives  de  France  devenaient  celles  du 
monde.  Cette  prodigieuse  classification  lui  appartient.  C'était  alors 
un  glorieux  temps  pour  les  Archives.  Pendant  que  M.  Daru  ou- 
vrait, pour  la  première  fgis,  les  mystérieux  dépots  de  Venise, 
M.  Daunou  recevait  les  dépouilles  du  Vatican.  D'autre  part,  du 
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Nord  et  du  Midi  arrivaient  à  l'hôtel  Soufai»e  les  archivoi  d'Allé- 
magae^  d'Espagne  et  de  Belgique.  Deux  de  m»  cQUègoes  étaient 
allés  chercher  celle»  de  BoHande. 

Aiijourd'hui  les  Archires  de  la  France  ne  sont  plus  celles  de 
l'Europe.  On  distingue  encore  sur  les  portes  de  dos  salles  la  Urace 
des  inscriptions  qui  nous  rappellent  nos  pertes  :  Bulles,  Date- 
rie,  etc*  Toutefois  il  nous  reste  encore  environ  cent  cinquante  mille 
cartons.  Quoique  les  provinces  refuaeni  de  laisser  réunir  leurs 
archives  y  quoique  même  plusieurs  ministères  continuent  de  garder 
le$  leurs  y  l'encombrement  finira  par  les  décider  à  se  désaiair.  Nous 
vaincrons  y  car  nous  sonomes  la  moitt,.noua  en  avons  l'attraction 
puissante;  toute  révolution  se  dit  à  notre  profit.  Il  nous  suffit  d'at- 
tendre :  a  Patiens,  quia  aetemus.  » 

Nous  recevons  tôt  ou  tard  les  vaincus  et  les  vainqueurs.  Nous 
ayons  la  monarchie  bel  et  bien  enclose  de  l'alpha  à  l'omc^a  y  la 
charte  de  Ghildebert  à  côté  du  testament  de  Louis  XVI;  nous 
avons  la  république  dans  noti*e  armoire  de  fer  y  clés  de  la.  Bas- 
tille^ f  minute  des  droits  de  l'homme,  urnes  des  députés,  et  la 
grande  machine  républicaine ,  le  coin  des  assignats.  Il  n'y  a  pas 
jusqu'au  pontificat  qui  ne  nous  ait  laissé  quelque  chose;  le  pape  nous 
a  repris  ses  archives ,  mais  nous  avons  gardé  par  représailles  les 
brancards  sur  lesquels  il  fut  porté  au  sacre  de  l'empereur.  A  cotd 
de  ces  jouets  sanglans  de  la  Providence,  est  placé  l'immuable  étalon 
des  mesures  que  chaque  année  l'on  vient  consulter.  La  température 
est  invariable  aux  Archives. 

Pour  moi,  lorsque  j'entrai  la.  première  fois  dans  ces  catacombes 
manuscrites ,  dans  celte  admirable  nécropole  des  monumens  natio- 
naux, j'aurais  dit  volontiers,  comme  cet  Allemand  entrant  au  mo- 
nastère de  Saint- Vannes  :  Voici  l'habitatûii)  que  j'ai  choisie  et  mon 
repos  aux  siècles  des  siècles  ! 

Toutefois  je  ne  tardai  pas  à  m'apercevoir  dans  le  silence  appa« 
rent  de  ces  galeries ,  qu'il  y  avait  un  mouvement ,  un  murmure 

'  Ces  divers  objeU  ont  été  déposés  aux  archives  en  vertu  de»  décrets  de 

nos  Assemblées  républicaines. 
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qui  n'etail  jias  de  la  mort.  Ces  papiers ,  ces  parchemins  laissés  lit 
d<*i)uis  long-temps  ne  demandaient  pas  mieux  que  de  revenir  an  jour. 
Ces  papiers  ne  sont  pas  des  papiers ,  mais  des  vies  d'honmies ,  de 
proTÎnces,  de  peuples.  D'abord,  les  familles  et  les  fîefi(,  blasonni^ 
dans  leur  poussière ,  réclamaient  contre  l'oubli.  Les  proTÎnces  se 
soulevaient ,  alléguant  qu'à  tort  la  centralisation  avait  cru  les  anéan- 
tir. Les  ordonnances  de  nos  rois  prétetidaient  n'avoir  pas  été  cf&oées 
par  la  multitude  des  lois  modernes.  Si  on  eût  voulu  les  écouter 
tous,  comme  disait  ce  fossoyeur  au  champ  de  bataille,  il  n'y  en 
aurait  pas  eu  un  de  mort.  Tous  vivaient  et  parlaient ,  ib  entouraient 
l'auteur  d'une  armée  à  cent  langues  que  &isait  taire  rudement  la 
grande  voix  de  la  République  et  de  l'Empire. 

Doucement,  messieurs  les  morts,  procédons  par  ordre,  s'il 
vous  platt.  Tous ,  vous  avez  droit  sur  l'histoire.  L'individuel  est 
beau  comme  individuel^  le  général  comme  général.  Le  Fief  a  rai- 
son ,  la  Monarchie  davantage ,  encore  plus  l'Empire.  Â  vous,  Gode- 
froi!  à  vous,  Richelieu!  à'  vons,  Bonaparte!...  La  province  doit 
revivre;  l'ancienne  diversité  de  la  France  sera  caractérisée  par  une 
forte  géographie.  Elle  doit  i^araître,  mais  h  condition  de  pennettre 
que  la  diversité  s'elTaçant  peu  à  peu ,  l'identification  du  pays  suc- 
cède à  son  tour^  Revive  la  monarchie,  revive  la  France!  Qu'un 
grand  essai  de  classification  serve  une  fois  de  fil  en  ce  chaos.  Une 
telle  systématisation  servira,  quoique  imparfiiite.  Dut  la  tête  s'em- 
boîter mal  aux  épaules ,  la  jambe  s'agencer  ma!  à  la  aiisse ,  c'est 
quelque  chose  de  revivre. 

Et  à  mesure  que  je  soufflais  sur  leur  poussière ,  je  les  voyais  se 
soulever.  Ils  tiraient  du  sépulcre  qui  la  main ,  qui  la  tête ,  comme 
dans  le  Jugement  dernier  de  M ichel-Ânge ,  ou  dans  la  Danse  des 
morts.  Cette  danse  galvanique  qu'ils  menaient  autour  de  moi ,  j'ai 
essayé  de  la  reproduire  en  ce  livre.  Quelques-uns  peut-être  ne  trou- 
veront cela  ni  beau  ni  vrai }  ils  seront  choqués  surtout  de  la  du- 
reté des  oppositions  provinciales  que  j'ai  signalées.  Il  me  suffît  de 
faire  observer  aux  critiques  qu'il  peut  fort  bien  se  &irc  qu'ils  ne  re- 
oonnaissent  point  leurs  aïeux,  que  nous  avons  entre  tous  les  peuples , 
nous  autres  Français,  ce  don  que  souhaitait  un  ancien ,  le  don  d'où- 
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blier.  Les  chants  de  Roland  et  de  Renaud ,  etc. ,  ont  certainement 
été  populaires;  les  fabliaux  leur  ont  succède;  et  tout  cela  était 
déjà  si  loin  au  seizième  siècle  j  que  Joachim  Du  Bellay  dit  en  pro- 
pres termes  :  a  II  n'y  a ,  dans  notre  vieille  littérature ,  que  le  ro- 
man de  la  Rose.  »  Du  temps  de  Du  Bellay ,  b  France  a  été  Rabelais, 
plus  tard  Voltaire.  Rabelais  est  maintenant  dans  le  domaine  de 
l'érudition,  Voltaire  est  déjà  moins  lu.  Ainsi  va  ce  peuple  se  trans- 
formant et  s'oubliant  lui-même. 

La  France  une  et  identifiée  aujourd'hui  peut  fort  bien  renier 
celte  vieille  France  hétérogène  que  j'ai  décrite.  Le  Gascon  ne  vou- 
dra pas  reconnaître  la  Gascogne ,  ni  le  Provençal  la  Provence .  A  quoi 
je  répondrai  qu'il  n'y  a  plus  ni  Provence ,  ni  Gascogne  ,  mais  une 
France.  Je  la  donne  aujourd'hui ,  cette  France ,  dans  la  diversité  de 
ses  vieilles  originalités  de  provinces.  Les  derniers  volumes  de  cette 
histoire  la  présenteront  dans  son  unité. 
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